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En me chargeant de rédiger, pour rJENcyc/q^dif/e méthodique, le 
Dictionnaire des Teintures , je ne me suia paa dissimulé tontes les 
diilicultés que présente un pareil sujet. Sans doute ici il ne s’agissoit pas 
d’ofirir au public des découvertes importantes, des procédés nouveaux, 
mais il faUoit lui présenter Part de la teinture au point où Pont porté 
les ciTorts réunis de ceux qui, dans les ateliers, éclairent cliaqué jour 
la pratique , et de ceux qui , initiés aux plus profondes spéculations de 
la science , cherchent à fonder une théorie , à expliquer les opéra- 
tions, £n lisant avec soin les derniers Traités de chimie , en parcou- 
rant ces Mémoires précieux où sont consignés tous les laits nouveaux 
et intéressans , on pouvoit espérer d’arriver à une connoissance positive 
de Pétat où se trouve aujourd’hui la théorie j mais comment y joindre 
toutes ces notions pratiques , tous ces renseigncmens traditionnels , 
tous ces procédés manuels qui ajoutent tant à la certitude des opéra- 
tions et dont on fait im secret dans la plupart des ateliers ? C’étoit là la 
principale difiicidté , je ne Pai pas surmontée tout entière j mais du 
moins, grâce à l’extrême complaisance de M. Beauvisage, qui dirige 
dans Pile Saint-Louis un de nos premiers établissemens de teinture , 
j’ai pu connoitre , étudier , suivre la plupart des opérations, et joindre 
ainsi à la théorie chimique la pratique d’un des premiers ateliers de 
Paris. 

La forme de dictionnaire excluant toute esj^ècô de suite dans les 
descriptions , j’étois obligé de passer successivement d’un sujet à un 
outre tout-à-fait étranger au premier, et de négliger plusieurs suites 
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d’opérations qui peuvent encore être utiles quand clics cessoicnt de 
SC rattacher au mot que je traitois. Cet inconvénient , assez grand sans 
doute , mois qui est inhérent à la forme qui m’étoit imposée , j’ai 
cherché à le compenser en traitant toutes les grandes 'questions de 
théorie , toutes les opérations importantes de pratique , dans des ar- 
ticles généraux f auxquels j’ai donné toute l’extension compatible avec 
les limites qui m’étoient tracées , et surtout en joignant au Dictionnaire 
nu Vocabulaire où tous les mots employés sont rangés par ordre al- 
])habétique , avec l’indication de tous les endroits de l’ouvrage où il 
Cil est parlé. Ainsi le lecteur qui voudra connoitre, non-seulement 
l’histoire, la description, mais encore toutes les applications qu’on peut 
faire d’un mordant , d’un principe colorant , ou d’un agent chimique 
quelconque, pourra y parvenir en consultant tour à tour toutes les 
pages du Dictionnaire indiquées à la suite du mot qu’il veut étudier. 

' Pour rendre plus facile la lecture de la plupart des ouvrages publiés 
sur l’art de la teinture , avant l’adoption du nouveau langage chimique, 
j’ai joint à l’article Taiimras (Histoire de la) un Tableau des termes 
anciens avec l’expression- moderne en regard. Dans le même 'article , 
j’ai donné un ^aperçu rapide de l’histoire de l’art, depuis les temps- les 
]dus éloignés jusqu’à nos jours ; j’ai payé un juste tribut d’éloges et 
de reconnoissance à ceux qui ont contribué à faire faire des progrès 
à la teinture , et dont les savons écrits ou las utiles travaux m’ont 
«ervi à composer le travail que je livre aujourd’hui au public. De 
toutes les diilicultés que j’ai eues à surmonter, l’obligation de me ren- 
fermer dans les limites de vingt à vingt-cinq feuilles , n’étoit pas la 
moindre } l’art du teinturier est tellement vaste , qu’une étendue quatre 
lois plus considérable eût à peine été sufïïsante. On sait que Ber- 
thollet , en publiant sur ce sujet un ouvrage en deux volumes de plus 
de cinquante feuilles , ne lui a donné encore que le titre à^Élémens 
de l’Art de la Teinture, convaincu, comme il l’étoit, qu’im traité 
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complet exigeroh au moins quatre ou six Toluntes in>8«. C’est au 
lecteur à. juger si j’ai montré quelque habileté dans le choix que 
j’ai £üt des sujets à omettre et de ceux à insérer , et si mon Dic.< 
tionnaire abrégé donne une idée exacte d’un art qui contribue si puis- 
samment à la 'prospérité publique , par les nouveaux produits auxquels 
il donne naissance ) ou , pour mieux dire , par la valeur nouvelle et 
quelquefois centuple qu’il donne à de nombreux produits. 

G. T. DOIN. 
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dictionnaire 

DË TEINTURE. 


Abat -CHAINEE. Nom qu'on donne i une 
lime de quilicé inférieure, f'oyrj LÎihe. 

ABATTRE LE BAIN ou /< iouil/on. C’est ^ 
fraîchir un biin ivec de l'eau fraîche, avant d'y 
plonger I étoffé ou Técbeveiu. ’ 

ABI AQUE. NomqiTon donne i une soie qui 
vient de Perse , et i ce byssus de la pine manne 
avec lequel on fait des éto^. f^oy. Sou-Brssus, 

ACÉTATES. Sels foimés par la combinaison 
de I acide aceuque avec les bases salifiables. f'ey. 

ACIDCi. 0 ■' 

ACHÊ\ EMENT. Terme employé par les tein- 
turiers. C est l'action de finir le teint d'une éroÂe 
en noir, ou de lui donner le dernier ton n«ir. 

• • 

ACIDES. On à long-temps pensé que la com- 
binaison d un corps combustible avec Toxigène 
pouvoit seule donner naissance i un acide, nuis 
I* chimie ont démontré que 
J hfUrogene pouvoir, aussi bien que Toxigène . 
engendrer des aades. Les acides hydro-sulfurique 
hydro-chlorique, hydriodique. sont li pour it 
tester la puissance de 1 hydrogène, qui a été si 
long -temps regardé seultnîbnt comme un des prin- 
cipes cqnsiiiuans de Teau. Les propriétés com- 
munes a tous les acides sont : Tacidité plus ou 
moins prononcée. 1a faculté de rougir lés cou- 
leurs bleues végétales , et notamment le papier de 
• tournesol , de se combiner avec les bases sali- 
hables ou oxides métalliques, et de donner nais- 
sance a des composes nouveaux, que Ton dé- 
signé sous le nom de sih. 

Une foule d'acides sont employés dans la tein- 
ture , soit comme mortlans , soit comme réactifr 
soit surtout en combinaison avec d'autres sute- 
uiices, auxquelles ils donnent des propriétés 
toutes pamculiéres. Je vais donner quelques dé- 
tail> sur les caractères distinctifs, sur la prépara- 
tion , et sut les pnx courans de ceux qu’on met le 
plus souvent en usage, ou qu’il importe de con- 

Diiiion, de Teinture, 


noiRe, i cause de l'action qu’ils exercent sur 
quelques opérations de la teinture. 

scÉTiQui. Acide végétal formé, suivant 
MM. G«y-Lu$sac et Thénard , de 

Carbone ro ai.i 



Oxigène...,. 4é.<47 

Ou bien : 

Carbone fO,ii4 

_ Oxigène et l^drogène ^ns les propor- 

tions nécessaires pour faire Teau 4é,oio 



Pur , ou du moins aussi pur qu'on a pu l'obtenir 
jusqu à.présent. il se prend en masse cristallisable 
a tretze degrés au-dessus de zéro , il est incolore , 
son odeur est piquante , sa saveur forte , son ac- 
tion sur le tournesol très-marquée; il pèse spé- 
cifiquement 1 .065. On pense qu'il contient i cet 
=^5 . acide 89, eau il, et que c'est i cette eau 
qu il doit la propriété de se volatiliser sans se dé- 
composer. Ce n'est jamais sous cette forme que 
I acide acétique est employé dans les arts ; c'est 
toujours étendu d’une plus grande quantité d'eau, 
et aloi^ on le retire, soit en distillant le vinaigre 
ordinaire , et s'arrêtant aulGcôt que le résidu a la 
consistance de la lie de vin , soit en purifiant Ta- 
cide pyi%lignique ou le vinaigre que Ton obtienc 
par la distillarion des bois Cette opération se frit 
CT grand à la manufacture de Cnoisy, sous la 
direction de M. Mollerat, et Tacide qui en sort, 
au prix de a francs jo centimes la pinte, réunit 
toutes les conditions voulues et peut étie employé 
avec avantage. 

Voici la description que M. P.-L. Dupuytren 
donne de ce procédé : « On dispose, i Tune des 
extrémités d'un vaste bâtiment, quatre fourneaux 
destines i recevoir de vastes cornues , dont la 
partie inférieure est en fonte et les parois en forte 
tôle. .A très-peu de distance du fond de ces cor- 
nues , se trouve Toiiverture d'un tuyau en cuivre 
du diamètre de trois pouces, qui s’élève le long 
des parois , et s'évase en entonnoir i la partie 
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supérieure. Un cylinte en cuivre , de huit i neuf 
pouces de large, et long de dix-huit i vingt 
pieds, s'ajuste à cet entonnoir, sort de l'atelier , 
se recourbe, et va plonger au fond d'un vaste 
cuvier plein d'eau , qui se renouvelle sans cesse. 
Là il se décharge dans un condensateur , auquel 
sont adaptés , d'un chté , un petit robinet pour 
l'écoulement des liquides, et , de l'autre, un cy- 
lindre à peu près du même calibre que le précé- 
dent , et qui s'élève verticalement , se recourbe , 
rentre dans l'atelier , se recourbe de nouveau , et 
va s'ouvrir dans le f'yer. 

» Cet appareil monté , on remplit la cornue 
de bois coupé depuis un an , et qui esc , autant 
que possible, droit , long, et de la grosseur du 
poignet! on le range avec ordre, et, lorsque la 
cornue esc pleine , on la ferme avec son cou- 
vercle , qu'on assujettit par des vis i on luce la 
cornue avec de la terre argileuse , et , au moyen 
d'une grue , on la place dans son fourneau. On 
met par-dessns un dôme en ma{onnerie*mobile , 
et que I on place ou l'on déplace à l'aide d'une 
force grue. On adapte le cylindre à la cornue , et 
on fait le feu. Toute l'eau contenue dans le bois 
se dissipe, et bientôt 1a carbonisation commence. 
Alors il se dégage de l'acide carbonique , de l'a- 
cide pyrolignique très-étendu d'eau, du gaz hy- 
drogéné carboné , c'est-à-dire , du gaz hydrogène 
qui tient du charbon en dissolution , une matière 
huileuse analogue au goudron . et peut-être un 
peu de gaz oxide de carbone , formé de charbon 
combiné à une petite quantité d'oxigéne , et tenu 
par le calorique à l'état de gaz. 

» Uans quelques points de la cornue que la 
décomposition se fasse , tous ces produits sont 
forcés de traverser la masse entière pour chercher 
l'ouverture du tuyau de cuivre . qui prend son 
origine à peu de distance du fond de la cornue! 
de là ils se rendent dans le cylindre de cuivre , 
qui les porte dans le condensateur , d'od l'eau , 
Tacide pyrolignique êt la matière huileuse coulent 
par le petit robinet , tandis que les gaz prennent 
la route du second cylindre pour arriver ensuite 
dans le foyer et y brûler , a l'exception seule- 
ment du gaz acide carbonique. 

Lorsque l'opération a marché cinq heures , 
.on dirige, au moyen d'un robinet, les gaz in- 
flammables , les vapeurs huileuses qui les accom- 
pagnent, sous une autre cornue, oû l'on vient 
d'allumer le feu. La chaleur du fourneau , et celle 
qui se développe dans le bois pendant sa décom- 
position , suflisent pour achever la carbonisation 
du bois contenu dans la première. On n'attenl 
pas même que le dégagement des gaz et des va- 
peuis ait cessé pour retirer cette cornue, parce 
que le charbon seroit trop friable. 

» Aussitôt que la cornue voisine de la première 
commence à donner des produits gazeux , on en- 
lève cette première cornue , et on met le feu aux 
produits gazeux qui en sortent, pour n'étre pas 
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.incommodé de leur odeur: la flamme qu'ils pro- 
duisent est de la grosseur du corps, et s'élève à 
I plusieurs pieds au-dessus du tuyau; elle dure en- 
viron une demi-heure. 

“ Aussitôt qu'une cornue est en'evée , on la 
remplace par une nouvelle, et l'on procède 
comme ci-dessus II y a ici quelques précautions 
à prendre. En effet , au moment oû l'on sort la 
cornue de son fourneau , le cylindre est rempli de 
vapeurs inflammables. Si on lutoit sur le champ 
le cylindre avéc la nouvelle cornue , les gaz se 
mêferoient avec l'air atmosphérique qu'elle con- 
tiet#, et la plus petite étincelle qui pénétreroit 
par les fissures de la cornue enflammeroit le gaf 
tonnant , formé par le mélange du gaz hvdrngène 
carboné et du gaz oxide de carbone avec l'oxigène 
de 1 air atmosphérique , et proifuiroit une violente 
détonation. Il ne faut donc luter l'appareil qu'au 
moment oû les vapeurs empyreumatiques se dé- 
^gent de la nouvelle cornue. 

“ E*s cornues sont de la capacité de 71 à 
100 pieds cubes; elles contiennent une voie 8c 
demie ou deux voies de bois. Lorsque le bois cft 
bien choisi 8c de bonne qualité , il donne 18 z 
de charbon , de i 4 o à ;oo litres d'acide pyro- 
lignique mêlé avec m douzième de goudron Le 
chaibon a consctv"la forme du bois ; il n'çst 
mêlé que d une très-petite quantité de poussier 
qui provient des écorces ; il a routes les qualités 
d'un bon charbon; sa combustion esc pins rapide 
et plus vive , aussi en faut-il moins pour porter les 
liquides à^l ébullition : expose à l'air, ifgagne en 
poids lo-;. Les bois durs sont ceux qui donnent 
I I I®* plus avantageux ! on doit rejeter 

les* bois blancs. La carbonisation s'opère dans • 
■ espace de cinq ou six heures; enfin , il fàut sept 
heures pour laisser refroidir le charbon. 

". l*'S'*ntTeposer pendant quelques semaines 
1 acide pyrolignique obtenu par les opérations 
précédentes , il s'y forme un dépôt assez consi- 
dérable d'une espèce particulière de goudron, 
qui peut trouver plus d'un emploi utile dans les 
arts. Le vinaigre de bois, extrait comme on vient 
de le dire , est crès-ifhpur ; c'est un liquide d'un 
jaune-rougeâtre, d'une saveur et d'une odeur 
'empyreumatique, duesà la présence de l'huile et 
du goudron qu'il tient en dissolution. 

» Pour purifier cet acide , on commence par 
P verser autant de craie qu'il en peut, décomposer 
a la température ordinaire ; il se forme une écume 
noirâtre qu'il faut enlever avec soin. On fait en- 
suite bouillir la liqueur, et on achève delà sa- 
turer avec de la chaux éteinte , après quoi on y 
ajoute une quantité convenable de sulfate de 
soude ! il se forme de l'acétate de soude soluble 
et du sulfate de chaux, qui , en se précipitant, en- 
traîne avec lui plus ou moins de goudron : lorsque ■ 
le sulfate de chaux est bien déposé , on décgnte 
1 acétate de soude , et on fait évaporer jusqu'à 
pellicule; on met alors la liqueur aiwi concentrée 
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dans des cristallisoirs oûs par le refroidissefflent , 
elle se prend eh masse cristallisée. 

• Cette masse est très-impures elle esc noircie 
par une grande quantité de goudron. On la purifie 
en la desséchant , en lui taisant subir la tiision 
ignée , en la dissolvant de nouveau dans l'eau , en 
nlcrant et en la faisant cristalliser è plusieurs re- 

f irises. Par la iiision, l'huile et le goudron se vo- 
atilisent ou se charbonnent , et l'acétate de 
soude esc alors suffisamment pur. On fait dissoudre 
les cristaux dans le moins d'eau possible { on dé* 
compose le sel pat; un poids déterminé d'acide 
sulfuriques il se forme du sulfate de soude qui 
criftallise presqu'entièremenc , et il reste de l'a- 
cide acétique qui surnage. On décante l'acide { on 
le distille dans des vaisseaux de grès , de verre ou 
de cuivre étaTné . et on le reçoit dans des récipiens 
en vgent. L'acide acétique est alors très -pur et 
très-concentré i il marque i l'aréomètre sept ou 
huit degrés.... » 

Il esc un troisième procédé que l'on peut 
emplover également avec succès, c'est de dis- 
tiller dans un ap{>areil convenable le verdet ou 
acétate de cuivre que l'on préparé en grand i 
Montpellier) seulement, pour aiiiverd obtenir un 
acide pur et dépouillé de tout mélange , il faut le 
soometere au moins i deux distillations. ^ 
L'acide acétique pur esc employé â plusieurs 
usages; en teinture on s'en sert quelquefois 
comme trrordant ( vqyc{ ce mot ) ; mais c'ésc sur- 
tout combiné avec d'autres substances qu'il rend 
de nombreux et importons services. Uni i l'alu- 
mine, soit qu'on fasse ce sel de toutes pièces , 
soit qu'on l'obtienne par la double décomposi- 
tion de l'alun et de l'acétate de pjomb . iL sert i 
fiter les couleurs sur les toiles peintes f 
MoRoass, pixaTioM ou couLeuns.} Ce sel, 
bien préparé, est irKolore, très-astringent, très- 
scypcique , incriscallisablè, et rougit senaiblemenc 
le tournesol. 

Voici le procédé qu'on met le plus souvent en 
usage : o Dans huit parties d'eau chaude, on fait 
dissoudre trois parties d'alun et une partie d'acé- 
tate de plomb (sel de Saturne ); on y ajoute en- 
suit.- un huitième de partie de potasse et autant de 
craie. On agite i plusieurs reprises pendant 
quelques heures ; om laisse bien former le dé- 
pôt, et on décante ensuite dans un flacon la li- 
queur claire et transparente qui le surnage. Cette 
liqueur doit marquer de sept à huit degrés 1 l'a- 
réomètre de Baumé Uaiss cette opération , il se 
forme de l'acétate d'alumine qui reste à l’état 
liquide, et du sulfate de plomb qui se précipite 
en poudre tràs-blanche. Comine la quantité d'a- 
cétate de plomb est insuffisante pour décomposer 
tout l'alun , on esc oblige d'ajouter de la craie et 
de la potasse qui décomposent le reste. L'acétate 
d alumine ainsi obtenu n'est pas pur; il contient 
dj sulfate de pbtasseou dusalfaie d'ammoniaque; 
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heureusement le mélange de ces sels étrangers 
avec l'acétate d'alumine ne nuit point aux couleurs 
qu'on cherche â fixer par ce mordant. Toutefois , 
on pourrqit décomposer tout l'alun , et même 
sans addition de potasse et de craie, enemployant 
trois parties et demie d'acétace de plomb , au lieu 
d'une partie seulement. » 

Cornbiné avec le fer , l'acide acétique donne 
un noir ( voyej ce mot ) dont les teinturiers font 
un «and usage. Ce sel se prépare dans tous les 
ateliers , soit en metunt seulement de l'acide en 
contact avec la tournure de fer et laissant le m^ 
lange exposé d l'air , soit en mélangeant les divers 
oxides de fer avec l'acide. L'acétate de fer , con- 
venablement préparé , est d'un blanc-rougesitre , 
inciistalltsable , soluble dans l'eau ; il rougit for- 
tement U teinture de tournesol. 

Uni au cuivre par le procédé employé 4 .Mont- 
pellier (vvyrf V ï BD BT ), l'acide acétique sert à 
Former un acétate de cuivre qui donne une cou- 
leur verte , et peut être employé pour obtenir 
l'acide acétique , .comme je l'ai ffit ffius luut. 

Enfin , uni au plomb, ce qu'on obtient facile- 
ment en faisant oouillir l'acide avec l'oxide de 
plomb , connu sous le nom de tuharge , il forme 
Un sel qui cristallise en aiguilles blanches, d'a- 
bord sucrées, puis astringentes ; il rie rougit point 
le tournesol , et se dissout facilement dans Beau. 
Ce sel est connu dans le commerce sous le nom 
de tti ou stun dt Saiumt, C'est avec ce sel que 
l'on prépare une grande partie de l'acétate d'alu- 
mine employé comme mordant; c'est avec lui 
qu'on fait le blanc de plomb ou la céruse. 

Acidie caBBOBiQUB. Il s'obtient facilement en 
versant une certaine quantité d'acide hydro.«hlo- 
rique sur du marbre blanc concassé , et en re- 
cueillant le gaz qui se dégage dans des cloches 
xemplies de mercure ou d'eau ; on peut aussi le 
dissoudre dans de l'eau froide. En dissolution , 
il n'estpoint employé en teinture. A l'état de gaz, 
il est incolore , élastique , transparent , . d'une 
odeur piquante, d'une saveur aigrelette ; il pèse 
spécifiquement i,;i96; il rougit l'infusum de 
tournesol , éteint les coqrs en combustion et tue 
les animaqx qui le respirent. Sous ceite forme il 
joue un rôle dans quelques opérations de cein- 
ture, soir par son action directe, soit par com- 
binaison avec diverses substances. 

Parmi les sels auxquels l'acide carbonique peut 
donner naissance en se combinant avec les bases 
salifiables, les seuls qui soient employés dans la 
teinture sont : ’ 

Le Soi; ST. «B DOTAT e DE roTAssK. C'est la po- 
tasse du commerce. ( î''oye{ ce mot ) Ce sel 
entre dans plusieurs opérations chimir^es néces- 
saires i l'ait du teinturier; il sert d préparer la 
poc-sss caustique que l'on emploie pour lessivet 
le cocon et le préparer au blanchiment. 
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Le Sofj-riBiioNATF. i>E touDE. C'cst li soudc 
<>u comoierce. ( ce mot.) Ce sel est très- 
fréquemmem et très-utilement employé, dïns la 
teinture rouge des Indes. 

Le Sous-cARBOKATE Dr. r*R. On le prépare en 
exposant, pendant un certain temps , de la fer- 
raille en contact avec l’air humide. Le fer, oxidé 
d’abord , se combine ensuite avec l’acide carbo- 
nique répandu dans l’air atmosphérique. Ce sel 
ne cristallise point ; il esc sous-forme de poudre 
hune-rougeâtre ; il est insipide et insoluble dans 
l’eau. Il sert à préparer la tonne au noir, t^oyn 
Noir. 

Le Sous-CARKONATE De CHAUX. C’est la craie , 
la pierre â chaux , les marbres blancs , les sta- 
lactites , les albâtres. Cest le marbre blanc et 
la craie ‘qui offrent ce sel dans son plus grand 
état de pureté. On l’emploie fréquemment dans 
des décompositions chimiques , et notamment 
pour corriger la tro[f grande acidité de quelques 
solutions dans lesquelles entre -l’acide sulfurique. 
Une petite quantité de craie ou de marbre blanc 
en poudre , jetée dans une solution trop acide , 
lui enlève cette propriété; il se forme avec l'a- 
cide en excès un sulfate de chaux qui se préci- 
pice , et l’acidé carbonique se dégage avec eifer- 
verscence. 

Acide citrique. Il se trouve toutfonné dans le 
suc de l’orange ou du citron. Voici le procédé 
que l’on mec en usage pour l’obtenir parfaitement 

f ior ; U .Après avoir extrait le jus de ces fruits , on 
e fait chauffer et on y verse peu à peu de la 
craie réduite en poudre fine , jusqu’à ce que la 
saturation soit presque complète, -fl en resuite 
une vive effervescence et du citrate de chaux. 
Celui-ci étant insoluble se précipite ; on le re- 
cueille sur un filtre , et on le lave à plusieurs 
reprises avec de l'eau chaude. Lorsque l’eau, qui 
d'abord passe colorée , cesse de l’être , on •arrête 
les lavages et on traite le citrate par l'acide sul- 
furique. Les meilleures proportions possibles pa- 
toissent être une partie de citrate de chaux sup- 
posé sec , et trois parties d'acide sulfurique â i , i f 
de pesanteur spéi ifique. Le citrate et l'acide doi- 
vent être mêlés dans une capsule, et leur réaction 
doit être favorisée par l’agiution et par la cha- 
leur. Dans cette opération l'acide sulfurique se 
combine avec la chaux et forme un suinte peu 
soluble , tandis que l'acide citrique reste en dis- 
solution avec un peu de sulfate de chaux et l’excès 
d'acide sulfurique. Au bout d’environ demi-heure, 
en supposant qu’on opère sut q â jco grammw de 
citrate, on filtre, on lave, et on réunit toutes 
les liqueurs , que l’on concentre jusqu’à un cer- 
tain point tt qu’on laisse ensuite refroidir. Par 
ce moyen, la majeure partie de l'acide citrique 
ciiscaltise dans l’espace de quelques jours. En 
concentrant les eaux mères , on obtient de 
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nouveaux cristaux. » Ahi'si préparé, l’acide ci- 
trique retient encore un peu d’acide sulfurique ; 
on le purifie en le redissolvant dans l’eau , et ajou- 
tant au liquide , peu â peu, de la baryte en liqueur. 
11 se forme un sulfate de baiyte insoluble qui se 
précipite; on filtre, on fait cristalliser, et on ob- 
tient un acidé citrique parfaitement pur. Ainsi 
préparé, l’acide citrique cristallise en prismes 
rhombo'jJaux. Sa saveur est tellement acide , qu’on 
peut difficilement la suppor.er ; il rougit forte- 
ment la teinture de tournesol ; il est plus soluble 
â chaud qu’à froid ; l’air ne^ l’altère nullement. 
L’analyse y reconnoît. 

Suivant Gay-Lussac et Thénard : 
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Suivant Berzelius ; 
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Cet acide donc jusqu’à présent on fait peu d'u- 
sage, et qui, préparé en très-petite quantité , 
puisqii'pn ne l'emploie guère que pour faire ce 
qu'onappelle les limonades sèches , n’est livré au 
commerce qu’à un prix dès élevé , pourr. Ic ren- 
dre aux arts d’importans services et remplacer 
souvent avec avantage d'autres acides végétaux , 
si fon se livroit à sa fabrication en grand et si on 
le donnoit à un prix modéré, ce qui seroit très- 
facile. Il suffiroit d’aller le préparer dans un pays 
où le citron et l’orange croissent abon lammenc : 
rien n’est plus facile , cnmme on a pu le voir , que 
l’exécution des procédés au moyen desquels on 
parvient.à l’isoler des substances avec lesquelles 
il est mêlé , et son transpoç ne présenteroit au- 
cun inconvénient, puisque l'air ne l’attaque pas, et 
qu'il suffiroit de mettre ses cristaux dans des ton- 
neaux que l’on fait si aisément voyager. Jusqu'à 
présent la ceinture ne l'emploie que pour faire la 
couleur rose du coton par le safranum. 

Ruse ecSAKnANuM. ^ , 


Acide oali.ique. 1! tire son nom de la noix de 
galle dont on l'extrait le plus communément; il se 
trouve auffi dans le sumac, dans Véevret et la 
leiii-f de chêne, dans le hois de campieht , Yccvnt 
it aulne , etc. {t'’oye^ ces mots ) Pur et séparé des 
substances avec lesquelles il est uni , l'acide galli- 
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que , dont, le prix seroit tr^s-considirable , n'est 
point employé en teinture. C'est à l’iiticle Ta"i- 
niN et à ceux consacrés aux diverses substances 
qui le renferment, que l'on verra le rôle qu’il 
joue dans les diverses opérations de l'art du tein- 
turier. 


Acink nvDiio-ciiLOBi(}i!i. C'est l'acide murîa- 
iîqiu du commerce , que l'on désignoit autrefois 
sous le nom i’tjprit de tel fimam , parce qu’on 
l'extrait du sel de cuisine ( deuto-chlorure de 
soude) et qu'il a la propriété, lorsqu'il esc concen- 
tré, délaisser exhaler oes vapeurs qui ressemblent 
à de la fumée. Cet acide donc les ans tirent un 
grand pani et qui esc devenu indifpenfable dans plu- 
sieuis opérations de la teinture , se fabrique en 
grand pour les besoins du commerce , et peut être 
aisément préparé par tous tes industriels qui l'em- 
ploient. Voici le procédé qu'on mec le plus sou- 
vent en usage ; «-On tuice , i l'aide de la chaleur, 
le sel marin par l'acide sulfurique; on prend une 
partie de sel marin et une demi-panie d'acide 
sulfurique du commerce ; on introduit le sel dans 
une hcile de verre ou un macras , donc la capa- 
cité ew une fois plus grande que le volume du 
roelan;;es on adapte au col du vase un bouchon 
perce de deux trous, dont l'un reçoit un tube re- 
courbé propre à recueillir les gyz, et l'autre un 
tube à trois branches parallèles ; on place le vase sur 
un fourneau, et l'on fait plonjie rie luberecoucbé 
sous un bain de mercure : alors on verse l'acide 
peu à peu par le cube à, trois branches. Le gaz 
commence a se dégagjr tout de suite , même à la 
. température ordinaiie; mais on ne le recueille que 
lorsqu^ est pur, c’est-à-dire, torsqu'en le met- 
tant en contact eveé 1 eau , il s y dissout compléte- 
mem et instantanément: il doit toujours être reçu 
dans dz-s flacons pleins de mercure. D'ailleurs , on 
pe fait du teu sous le matras que quand le déga- 
gement se ralentit; on en ta:t |)éu d'aborr^ on 
l'augmente sucessivemcnc. » 

Cet acide ainsi obtenu est un gaz indolore, 
produisant des fumées blanches , rougissant forte- 
ment l'infusum de tournesol , éteignant les corps 
en combustion, pesant spécifiquement 1,14-, se 
combinant avec les bases salmables et donnant 
naissance à des sels solubles, ayant une extrême 
affinité pour l'eau , qui peut en dissoudre 464 
fois son «olume. Cet acide à l'état de gaz n'est 
employé que dans les laboratoires. Dans les arcs 
et en ceinture, c’est dissous dans l'eau ou combiné 
avec d'autrts corps qu^n en fait usage. L'acide 
hydro-chlorique liquide s’obtient par le même 
procédé que le gaz ; seulement, au lieu de faire 
arrtver l'acide dans des cloches de mercure , on 
le reçoit dans des flbicôns remplis aux deux tiers 
d'eau , )usqu'à ce que l'eau en soit entièrement 
saturée. Ce te solution convenablement préparée 
est blanche, ;rès-caustique, d'une odeur insup- 
portable , rougit fortement 1 infusum du couroe- 
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sol , et pèse spécifiquement i ,zo8. Parmi les com- 
binaisons formées par l'acide hydro-chlorique 
avec d'autres corps , les plus usitées en teinture 
sont : 


L’Hvdi»0''chi.or*tz Dzsuunx (sel de cuisine, 
sel marin ). On sait que ce sel est très-commun 
dans la nature et qu'on le retire soir des eaux de 
la mer, soit des sources salées , soit du sein de la 
terre, oïl on le trouve en mas<es considérables. 
Pur ou tel qu’il vt des raffineries, il est blanc, 
cristallisé en cubes ; sa saveur est fraîche et salée ; 
il décrépite sur le feu; l'eau froide en dissout 
deux parties et demie; il n'est guère plus soluble 
dans l'eau bouillanie. L'hydre- chlorate de soudé 
pur est inaltérable a 1 air; à l'état de sel gris et tel 
qu'on le trouve le plus souvent dans le commerce, 
il est déliquescent , ce qui dépend de son mélange 
avec quelques Sels écrangPts. C’est avec l’hydro- 
chliiratc de soude qu'on prépare le chlore liquide 
ou gareux donc on fait un si grand usagé dans le 
blanchiment. (Vayej Chloiie, BI.ANCHl«z^T.) 
C'est du même sel que l'on extrait aujourd'hiri 
les cristaux de soude connus* en teinture sou* 
le nom de eel de tonde. Voyez ce mot. , 


L’HïDno-CHi.o*ATx D'AMaioxiAQue (sel ammo- 
niac). Pendant long-temps l'Europe a été tribu- 
taire de l'Egypte pour ce produit , dont les arts 
consomment une qûancité hssez considérable- 
Aujourd'hui on sait le préparer en Europe. Les 
Egyptiens le retirent de la fiente du chameau. Cette 
fiente recueillie , séchée au so'eil , esc brûlée dans 
des cheminées. On ramasse la suie qui provient 
de cette combustion et qui contient le sel ammo- 
niac ; on en repaplit des ballons de verre d’environ 
lin pied de diamètre, jusqu'à trois doigts près de 
leur col, et on lejexpose à l'action du feu. Cette, 
opération peut se faire commodément dans les 
fourneaux appelés gotèret ; il faut que chaque 
ballon soit disposé de manière à ce que » partie 
supérieure sorte du fourneau et.soit en contact 
avec L’air froid. Le feii doit être conduit douce- 
ment et continué pendant trois jours environ; 
après ce temps on casse !• ballon et on trouve le 
sel ammoniac sublimé à sa partie supérieure , en < 
masses hémisphériques, d'un blanc gris, demi- 
transparentes , douées d'une sorte d'élasticité et 
épaisses d'environ deux pouces à deux pouces et 
demi. ^ , 

En France, c’est en distillant les os mêlés de 
toutes sortes dechiifons de laine que l'on prépare 
le sel ammoniac. « On introduit les os et les chip 
fons dans des tuyaux de fonte , disposés horizon- 
talement dans des fourneaux à réverbéré; l’une 
des extrémités de ces tuyaux , qui peut être ou- 
veite du fermée à volonté, esc destinée à l'intro- 
duction des matières : c'est par l'.autre que se 
dégagent les produits. A cet effet on y adapte un 
tube très-large et courbé qui va se rendre dans 
un conneau , qui lui même, par des tubes imeciBé- 
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diiires, communique avec d'autres tonneaux : l'ap- 
pareil se termine par un tube droit qui porte les 
gaz hors de l'atelier i il seroit mieux de les ramener 
dans le fourneau pour les brûler , en ayant soin 
toutefois de placer de distance en. distance des 
diaphragmes de gaze métallique-, afin de prévenir 
les détonations. Les produits dont on facilite la 
condensation en refroidissant les tuyaux de com- 
munication, consistent en eau, en huile, en une 
petite quantité d'acétate et d'hydro-cyanate d'am- 
moniaque , et en une grande quantité de sous-car- 
bonate d'ammoniaque. Lorsqu'ils sont retires des 
técipiens , on les met en contact avec du sulfate 
de chaux réduit en poudre, et même on les filtre 
à travers une couche de ce seL Le cari onate 
d'ammoniaque et le sulfate ca'.cajre se décompo- 
sent réciproquement : il se forme du sulfate d'am- 
moniaque soluble et carbonate de chaux inso- 
luble. Alors on verse dans la liqueur un excès de 
sel marin on la concentre, et, par des évapora- 
tions et refroidissemens successifs , on en retire 
de l'hydro-chlorate d'ammoniaque et du sulfate 
de soude, faciles. à puriüer par la cristallisation. 
Lorsque le tel ammoniac est purifié et séché , on 
procédé à sa sublimation comme dans le procédé 
égyptien et on le verse dans le commerce. » 

l>e sel ammoniac convenablement préparé est 
blanc, clair, transparent, sec et sans crasse, 
d'une saveur salér, âcre 'et piquante. 11 entre 
dans la préparation de plusieurs motdans , et sert 
aussi à faite la dissoluuon d'étain. 

L'HTDKo-cuLORATe d'étain. L'étzin étant sus- 
ceptible de se combiner en plusieurs proportions 
avec l'oxigène, donne aussi naissance à deux sels 
ditferens dans ses combinaisons avec l’acide hy- 
dro-chloriqne. Ces sels sont employés avec succès 
en teinture , surtout dans le fetm/jt du rouge des 
Indes.' On trouvera' i l'article Etais les divers 
p'rocédès employés pour leur préparation et leurs 
caiactères discincrits. 

Aciok iiTono'-CHLono- siTniQüi (acide nitro- 
muriatique, eau régale). Ce réactif qui joue tin rôle 
important dans les arts, et qui doit son nom d'eoe 
réga/t i la propriété qu'il'a de dissoudre l’or qui 
passoit jadis pour le roi des métaux , s'obtient en 
mêlant dans diverses proportions de l'acide nitri- 
que et de l'acide hydro chloiique. Long-temps on 
a cru q^e le résultat de cette opération étoit un 
simple mélfhge ; mais les recherches les plus ré- 
centes ont prouve qu'il y a décomposition réci- 
proque, et que c’est au chlore, â l'oxigène, â 
Inydtogènea l'ctac naissant, qu'on doit attribuer 
la plupart des phénomènes auxquels ce mélange 
donne Heu. L'acide hydro cidoro-nitrique sert à 
dissoudre un grand nombre de métaux , et surtout 
pour ptepaier la disaolution d'étain (vqyej ce 
mot), nommée dans les ateliers compotiiion ou 
moràünt a'ecaifu 

Aude ,-iiTRiQi;i (qau forte). Cet acide doit 
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son nom au sel de nitre dont on l'extrait le plus 
ordinairement. \ oici le procédé employé aujour- 
d’hui : «On place horizontalement dans un four- 
neau construit exprès , des cylindres en fonte i on 
les recouvre'intérieurement de nitre (nitrate de po- 
tasse) dans toute leur longueur i deux plaques de 
fonte percées chacuné'd'un trou, en bouchent les 
deux extrémités : par l'une on verse l'acide sulÂiti- 
que t par l’autre , au moyen d’un conduit de grès, 
on recueille l'acide nitrique dans des récipiens.’Le 
sulfate de potasse qui se forme et qui reste dans 
lés cylindres, se retire après chaque opération. » 
Oanvenablement préparé, cet acide est liquide, 
incolore , transparent , d'iine odeur tvarriculièrc et 
désagréable , d'une saveur excessivement acide. 
11 rougit fortement IHnfusiim de tournesol, tache 
les matières végétale* et minérales en jaune et 
les désorganise promptement. Concentré, il pèse 
spécifiquement i,yy4, qu 40® â l'aréomètre de 
Baumé i mais en teinture', celui qu’on emploie 
ne marque jamais plus de 18 à }o*. La lumière dn 
soleil le décomposé en parÿe t c’est pourquoi il 
faut le conserver dans des R.acons bien boiicnes et 
dans un lieu obscur. Il se mêle â l’eau dans toutes 
les proportions. L'acide iiicri.]uedu commerce est 
rarement purt le plus souvent même, 'ce qu'on 
vend sous ce nom n'est qu'un mélange d'acide ni- 
treux et d'aride hydro-chlorique, ce qui, dans 
beaucoup de cas , ne nuit en rien aux opérations 
pour lesquelles on l'emploie. Lorsqu'on veut 1 a- 
vqir pur, il suffit de le distiller, en avant soin de 
rejeter les premières portions qui pissent colo- 
rées et entraînent le chloré et l'aciae nitreux t le 
reste est incolore, c'est l'acide nitrique s^ul. Cet 
acide pur est employé en teinture pour dissoudre 
plusieurs métaux, et notamment l'etain. Ses com- 
binaisons les plus usitées sont : 

Le Nitrate oe roTAxsE (nitre ou salpêtre). Ce 
sel^lanc, dont la saveur est âcre et piquante, 
cristallise en prismes â six pans termines par des 
sommets â deux faces) il absorbe l'humiditê de 
l'air et tombe facilemenc en déliquescence. Il se 
forme naturellement dans tous les endroits ha- 
bités, soit par les hommes, soit par les animaux, 
surtout quand cei endroits sont niimides. On en 
trouve beaucoup dans les plâtres qui proviennent 
des vieux bàtimens, dans les terres qui forment 
le sol des caves, des écuries, des étables, des 
bergeries. L'extraction de ce sel constitue l’art 
du salpêtrier. (Voyez Arts et Métiers, tome VII , 

f age 161 . ) Le nitrate dépotasse sert â fabriquer 
acide sulfurique et â extraire l'acide nitrique; 
on l'emploie aussi quelquefois dans la préparation 
des motdans qui scivent â l'impression des toiles 
peintes. • 

Le Nithate de eer. C’est 1a combinaison de 
l'acide nitrique avec le fer 1 il y en a de deux es- 
pèces, qui diffèrent suivant la quar.ite d'oxigène 
que le métal contient : on nomme le premier 
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deuto-nitrctt de fer, parce qu'il eSt fortni par le 
fer au second degré d'oxidation î le second s’ap- 
pelje uiio-n:t'att, parce que le fer y est au troi- 
sièine degré d'oxidiiion. Ces deux sels sont^é- 
quemment employés dans l'impression des toiles, 
I pour prép»er ce qu'on , appelle les mordans de 
noir. Voici comment on peut les préparer , en 
ayant soin toutefois de faire cet operations sous 
I® manteau d une cheminée, afin de se garantir 
des vapeurs qui se dégagent, et qu'il seroit dari- 
gereux de respirer. Le deuto-niirate s'obtient soit 
en faisant agir à froid l'acide hitriqué étendu de 
deux fois son vollime d'eau sur du deutoxide de 
fer, soit en pro)ettant peu à peu du fér divisé 
dans de l'acide nitrique foible. Le sel que l’on 
obtient par ces' deux procèdes est également pur, 
et cristallise aisément par une lente évaporation. 
Il est très-soluble dans l'eau , et il Hut te conser- 
ver dans des vases bien boUchés et dans un en- 
droit frsis, car 1 air et la chaleur le font aisément 
passer â I <tat de trtto-nitrate. Quant au trito-ni- 
trate , on l'obtient en traitant du fil ou de la tour- 
nure de fer par l'acide ninique étendu d'environ 
une fois son poids d'eau. Il faut avoir* soinde ver- 
***^ ' “'<1® P®u * peu, parce qu'il se produit une 
grande effervescence et un grand dégagement de 
calorique. On doit laisser agir l'icide pendant un 
cerraûi temps sur le fer, afin quela oissolurion 
soit chargée de métal autarg que possibje j on fil- 
tre ensuite, et l'on se contente de décanter la 
liqueur. On ne peut obtenir le trito-nitrate de fer 
■ 1 état solide) ce sel se décomposé constamment 
ionqu'on évapore la liqueur jusqu'à siccité- On 
voit que dans ces diverses opérations, une partie 
de I acide nitrique est décomposée , et se trans- 
forme en acide nitreux qui se dégagé sous forme 
de vapeurs, tandis que son oxigéne va servira 
oxidetle métal. 

. • . * • 

Acide oxaliqci. Cet acide végétal doit son 
nom al oseille (oxalit) dont on peut l'extraire. 
C est du sucre ou de quelqu'autre matière végé- 
tale analogue qu'on Ife retire le plus communé- 
ment; l'operation est fort simple. On place dans un 
yse de verre une panie de «urre , et l’on verse 
dessus par tiers, et d heure en heure , six fois en 
poids d’acide nitrique à ai» de l'atéomètre de 
Baume. Le mélangé doit ^tre tenu sur un feu 
doux, et on doit l'en retirer dès qu« les vapeurs 
rougeâtres cessent de se dégager. U liqueur ob- 
tenue, versée dans une terrine de grès et évaporée 
lentement, ne tarde pas à laisser déposer l'acide 
oxalique qui se dépose sous forme dé cristaux* On 
décante l'eau mère , on fait égoutter les cristaux 
sur du papier joseph. On les redissout ensuite 
dans de 1 eau distillée, pour les débarrasser entiè- 
rement de 1 acide nitrique qu'ils peuvent avoir 
retenu , et on procède a une seconde cristallisa- 
tion eti évaporant lentement comme la première 
fois. Atusr obtenu, l'acide oxalique cristallbc en 


AGI 7 

prismes quadrangulaijes , incolores , transparent , 
et terminés par des sommets à deux faces ; il a une 
slveur très-acide et il rougit fortement l’infusiim* 
de tournesol) il est inaltérable à l'air, se dissout 
<üps .son poids d'eau bouillanre e\ dans deux par- 
ties d'eau à la température ordinaire. L'analyse y 
démontre , , 

Suivant Gay-Lussac et Thénard : 

t • ea p^d«. 

Carbone i6,r66 

70,689 

Hydrogène 

Suivant Beraelius : • 

Vapeur de carbone.* ” 

Gazoïisène .' ’ |g 

Gaz hydrogène ; j ! 1 - 

On trouve dans le commerce un sel acide , 

connu sous le nom de setd'oieiUe ; c'est une com- 

binaison de l'acide oxalique avec la potasse , un 
oxalate acide oe potasse) on léxtrait 
en Suisse du rumex actiostUa , en Angleterre de 
rumex oal'oxa/ü sont pilés,- 
mêlés avec un peu d'eau et soumis à la presse 
après quelques jours de macération ) ensuite on 
chaiilre légèrement le suc , et on le porte d.ins une 
cuve en bois Li on le met en contact avec de 
I argile pendant im ou deux jours. Au bout de ce 
temps li se trouve clarifié: on le décante et on l'é- 
vapore convenablement dans une chaudière de 
cuivre. Peu à peu il se forme des cristaux ) mais 
comme ils sont verdâtres, on les purifie par de 
nouvelles cristallisations. De joo gr. de rumex on 
retire environ 4 gr. de sel d'oseille. » 

Le sel d oseille du commerce est en petits cris- 
taux blancs, aiguillés ou lamelleux. Rome pense 
*1“® f® son' des parallélipipèdes fort alongés. 
Quand on les brise, ony reconnoit des groupes de 
lames ou de feuillets appliqués les uns contre les 
autres. Sa saveur est aigre , piquante et, un peu 
acerbe) elle n'a rien de désagréable. Ce sel est 
fragile, cassant, facile â réduire en poudre. On 
peur, par une opération chimique, en extraire l'a- 
cide^ oxalique) mais en général, lorsqu'on veut 
employer cet acide, on préfère fe fervir du pro- 
cédé que nous avons indiqué plus haut, et traiter 
le siicte par I acide nitrique. L'acide oxalique se 
combine très-bien avec le fer et donne naissance 
ainsi à un sel soluble) aussi s'en sen-on pour 
enlever les taches formées par ce méul, celles d'en- 
cre pat exemple. C'est i cet’usage encore aujour- 
d hui qu’est employée la plus grande partie du sel 
d oseilie du commerce. On conçoit pourtant que 
ce sel doit agir avec une énergie moins grande que 
son acide, puisque dans le sel une poition de 
1 acide lui-méme est neutralisée par tapotasse, et 
que l'excès d’acide est le seul qui agisse. 11 seroit 
donc avantageux de préférer l'acide pur, et c'est 
ce qu ont fait les hommes instruits qui dirigent 
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des nuDufactures de toi|e peinte : désirant enle- 
ver par place les couleurs a base de fer . ils ont 
•eu recours i l'acide oxaliouc , et ce moyen lent a 
parfaitement réussi, k'oy. Impaesiiok des ToiLEt, 
OéoRAtssaoE, Fan. * 

Acide prùssique, ou mieux, comme on le dési- 
ne maimenapc dw'Sr hydro-eyaniqiu. Cest un 
es poisons les plus aam . les plus rapides , un 
de ceux dVint l'action terrible et instantanée nous 
tend vraisemblable ce que les anciens au- 
teurs nous racontent des notribles talens de Lo- 
custe , et de ces empoisonnemens subits dont on 
•trouve tant d'exemples dans les annales de l'i- 
talie. Pur , isolé de tous corps avec lesquels 
JM1 le trouve ordinairement combiné , cet acide 
'n'est point employé en teinture , et n'est (f aucun 
usage dans Us arts. Quelques expériences ré- 
centes de Magendie semblent indiquer que la mé- 
decine en pourra retirer quelqii'avantage. On 
tcouvecet acide dans les feuilles du laurier cerise, 
prunua tauro-caraant , dans les amandes amères, 
eemmattii , dans les amandes de cerises 
^otres , prunus avium , dans les . amandes , les 
feuilles et les fleurs de , amygdulus peisicss , 

et dans quelques écorces. Dans les laboratoires on 
le retire par une operation chimique assez com 
p'.iquée, de i'hydto-cyanate de mercure t il est 
alors sous forme liquide , transpai^nt , sans cou- 
leur i sa saveur d'abotd fraîche, devient bientôt 
âcre etirritantei sa densité à 7“ est deo.yocSj. Il 
rougit légèrement la teinture de tournefol. Son 
odeur est si forte, qu'elle produit presque sur-le- 
champ des maux de céte et des étourdissemens : 
elle ne devient stippoctible que lorsque l'acide est 
répandu dans un gran.le quantité d'air j alors elle 
esc la même que celle des amandes amères. 

Si l'acide prussique pur n'est pas employé en 
teinture , il n'en ést pas de mé.ne de quelques- 
uns des-sels auxquels il peut donnée naissance en 
te combinant avec les bases salitiables. Les plus 
intéressfns pour le ceintutier sont : 

Le Peussixte de ren. C'est le bleu de Prusse 
qui lut découvert en 1704 par Uiesbach , fabricant 
ue couleurs, et Oippel, pharmacien à Berlin ; de lâ 
le nomdeéfr'ade litrita qu'on luidonne aussi quel- 
quefois. Voici le procédé que l'on emploie le plus 
souvent pour sa pcépatation : « Apres avoir fait 
un mélange à parties égales de potasse du com- 
metee et d'une matière animale qui est ordinal 
remenc du sang dessc(hé , des rognures de corne , 
de cuir, etc., oncalcine le mélange dans une chau- 
dière de fouie, (usqu'l ce qu'il devienne pâteux, 
ce qui n'a heu qu'a la cempetacure rouge. On le 
jette alors, parpaicies , dans douze ou quinze fois 
son poids d'eau, oui y délaie, et on le laisse en 
contact avec elle pendant une demi-heure, en le 
remuant de temps en temps. On fitcie ciisutte sut 
une toile la liqueur que l'on agite avec un Ivcun , 
t..ndts qu’on y v.erse en mé.ne temps une solution 
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chaude de deux â quatre parties d'alun 'et une 
solution aussi chaude d'une partie de sulfate de 
fer du commerce, ou mieux de nitrate de fer, et 
on ae cesse de versée de ces dissolutions dans ta 
liqueur que lorsqu'elle ne se trouble plus, ni par 
l’une ni par l'autre. Lorsque le préciwté qui $'e« • 

formé est entièrement déposé , on décante la li- 
queur qui le surnage, et on lave ensuite le dépôt 
avec une grande quantité d'eau limpide qu'on re- 
nouvelle toutes les douze heures. 

a La couleur du précipité ou dépôt passe suc- 
cessivement du brun-noirâcre au brun-verdâtre , 
de lâ au brun-bleuâtre, puis â tin bleu plus pro- 
noncé, et enlin â un bleu très foncé; ce qui n's 
lieu qu'au bout de vingt a vingt-cinq jours de la- 
vage- On rassemblé alors le précipité sut une 
toile, on le l^se égoutter, et on le panage en 
petites masses que l'on fait sécher pour le livret 
au commerce.» 

Convenablement préparé , le bleu de Prusse 
est solide, d'un bleu extrêmement foncé, sans 
saveur , sons odeur, et beaucoup plus pesant que 
l'eau. Distillé , Il sp décompose; exposé pendant 
long-temps â l'air , il s'altère et prend une teinte 
vette- Le chlore le verdit également; on peut lui 
rendre sa teinte bleue par le moyen des corps 
desoxigénapSj tels que le proto-sulfite, l’hydio- 
chlorate de protoxide d’étain. I.e bleu de Prusse 
n'est soluble ni dans* l'eau , ni dans l'alcool. 
Toutes les dissolutions alcalines bouillantes lui' 
enlèvent et son acide et sa couleur bleuç. Peu d'j- 
cides ont de l'action surlui , â moins qu'ils ne soient 
très-concentrés; l'acidehydro-chlotique, par exem- 
ple , s'empare de sa base et en chasse l’acide â la 
température ordinaire. 

Jusqu'à présent on connoît peu la composition 
de ce sel; les chimistes pensent que c'est un 
hydro-cyapate ,*ou un cyanure de triioxide de fer ; ^ 
dons lequel une petite quantité de potasse et d’a- 
lumi.ie est combinée. Les usages du bleu de 
Prusse sont nombreux et importans Les fabricins 
de papiers peints en empiokm une gronde quan- 
tité i il en est de même des peintres en bâtimens; 
on en fait un fréquent usage dans la peinture * 
â l'huile, mais â tort, parce qu'il s'altèie par 
l'action de l'air atmo^nerique , et prend bientôt 
une teinte verdâtre, ÿ'est avec le bleu de Prusse 
qu'on donnq,à la soie cette belle uiiite bleue, 
connue sous le nom de tltu Raymond ( voyej^ ce 
mot), bleu que l'on prépare aujourd'hui* en 
grand dans plusieurs ateliers de Lyon. On s'en 
seri*pour teintire le coton en bleu léger, mais 
peu solide. On l'emploie aussi dans l'impression 
des toiles , pour faire un très-beau bleu d'applica- 
tion. K uyrq ce mot. 

Le Piu’isiATE DEEOTasAE.Ce scl si ptilc commc 
réactif, s’obtient en traitant convenablement le 
bleu de Prusse. Voici le procédé qu'on em- 
ploie : n .Après avoir broyé le bien de Prusse, on 
• en 
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en dissout l'alumine et les autres matières étran- 
getés , en le faisant bouillir avec son poids d'a- 
cide sulfurique etendu de cinq i six parties d'eau- 
Au bout de demi-heure, le tout est mis sur un 
filtre et lavé i grande eau- Lorsque celle-ci ne 
coiuiem plus d'acide sulfurique, on verse le résidu 
par parties dans une dissolution d'hydtaie de po- 
tissffbouillante et suffisinunent étendu;' , et on en 
ajoute jusqu'à ce qu'il cesse (fétie décoloré, ou 
de passer du bleu au brun-jaunâtre { alors on 
filtre la liqueur ; on sature le petit excès d’alcali 
qu'elle contient par l'acide acétique ; on la con- 
centre, on la laisse refroidir, et peu à peu l'hy- 
dro-cyanate s'en dépose sous forme de cristaux 
cubiques ou quandrangulairesion le puiifie en le 
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dissolvant et le faisant cristalliser de nouveau. >• 
Ainsi obtenu, ce sel est transparent, de couleur 
citrine, sapide, inodore, plus pesant que l'eau. 
La dissolution de ce sel n'est point troublée par 
les oxides ni par les sels alcalins, tels que ceux 
qui sont à base de soude, de potasse, d'ammo- 
niaque, etc- Elle l'est au contraire d'une m.iniére 
très-sensible par presque routes les dissolutions 
des autres sels, et le précipité varie de couleur 
suivant le métal contenu dans la dissolution et 
suivant que l'on emploie comme réactif le pius- 
siite de potasse simple ou un prussiate de p,o- 
tasse ferrugineux. Voici un tableau dressé par 
Thénard , et où ces différons résultats sont in- 
diqués : 


les dissolutions 

DE 

PIN l'hYDRO - CYANATE 
OB POTASSB rCBBUOIBBIIk. 

Manganèse 

Blanc. 

Fer protoxidé 

Blanc abondant. 

Fer deutoxidé 

Bleu clair abondant. 

Fcrtritoxidé.j 

Bleu fonce abondant. 


Blanc. 

Zinc 

Ibid. 

Antimoine 

lh:d. 

L'rane 

Couleur de sang. 

Cérium : 

Blanc 

Cobalt. 

Vert d'herbe. 

Tinne 

•Rouge. 

Bismuth 

Blanc. 

C uivre protoxidé 

Ibid. 

Cuivre deutoxidé 

Cramoisi. 

Nickel 

Vert pomme. 

Plomb 

Blanc. 

Mercure deutoxidé 

Ibid. 

•Argent ,.... 

Blanc. 11 bleuit à l’air. 

Palladium 

Olive. 

Rhodium 

n • 

Platine 

7» 

Or 

Blanc. , . 


PAH L'iiviino-CYANATC SIHPLX. 


Jaune sale. 

Orangé abondant. 

Vert-bleuàne abondant. 

Presqu'insensible. 

Blanc. 

Ibid. 

Ibid. 

Blanc-jaune. 

n 

Cannelle claire. 

*> 

Blanc. 

Ibid. 

Jaune. 

Blanc -jaunâtre. 

n 

Jaune. 

Blanc, soluble dans un excès de prussiate. 

79 

M 

n 

Blanc. Il devient d’un beau jaune. 


On voit combien un tel réactif peut être utile 
pour les teinturiers. C’est ainsi qu'ils reconnoî- 
tront sans peine la présence du fer dans l'alun i le 
résultat de cet essai leur montrera constamment 
un précipité blanc, si le fer contenir dans l'alun 
est à l'état dé'protoxide , bleu cl.iir,si letfer esc 
deutoxidé, bleu foncé, si le fer est à l'état de tri- 
coxide, tandis que la solution restera claire si 
l'alun est convenablement préparé. L'hydro-cya- 
nare, ou le prussiate de potasse, sert aussi à 
donner à la soie et au coton un bleu magnifique, 
mais qui est peu solide, Bi-xu. 

Acide sulwreux. Cet acide oui n'est employé 
en teinture jusqu'à présent qu'à l'état de gaz, esc 
DiBion. dt Ttinmrt. 


le produit constant de la combustion du pufre 
dans l'air atmosphérique. C'est un gaz invisible, 
d'une saveur forte et désagréable, d'une odeur pi- 
quante, qui excite la toux , resserre la poitrine, 
et suffoque les animaux qui le respirent. Il rougit 
d'abord la ceinture de tournesol, mais ensuite en 
fait passer la'couleur à celle de vin paiiletiil pèse 
i,zt4, et il est formé de soufre i oo, oxigène97,d j . 
On remploie pour blanchir les étoffes de laine ainsi 
que les soies destinées à la fabrication des étoffes 
qui doivent rester blanches. Le plus souvent on 
se contente de placer ces matières sur des cordes 
tendues dans une chambre où l'on fait brûler du 
soufre et que l'on tient hermétiquement fermée. 
Nous verrons à l'article SourpAcz, s'il n'y au- 

B 
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roitpis dans qu»lque cas de l'avantage à empleyet 
l'acide sulfureux pur , tel qu'on le prépare dans 
les laboratoires , par la décomposition de l'acide 
fulfmiqiie au moyen du mercure , si l'on ne oour- 
roit pas se servir avec succès et économie de l'a- 
cide sulfureux liquide,. ou de la solution d*acidc 
sulfureux. 

Acide sulfurique. C'est de tous les acides 
celui dont les arts ont su tiret le plus grand parti . 
et dont on conso.mme la quantité la plus considé- 
table. Autrefois on le tiroit d'un sulfate connu 
sous, le nom de vitriol, et à cause de son aspect 
oléagineux on l'avoit appelé kaiU de vitriol , nom 
sous lequel il est encore très-souvent désigné 
dans le commerce et dans les ateliers. L'énorme 
quantité de cet acide devenu indispensable au- 
jourd'hui , en a fait beaucoup multiplier les tàbri- 
fjues où on le prépare. P.uis, Rouen , Montpel- 
lier, sont les villes où l'on rencontre les établis- 
semens les plus considérables. Partout on suit le 
même procédé, qui consiste à faire brdier dans def 
chambres doublées en plomb, et dont le sol est 
recouvert d'eau , un mélangé de huit parties de 
saufte et d'une patrie de nitrate de potassé. Par j 
cette combustion le nitrate et le soufre disparois- . 
sent et donnent naissance à du sulfate de potasse 
.qui reste sur la plaque chaulfée, et à de l'acide 
sulturique nui s'est dissous dans l'eau. Lorsque, 
après avoir brûlé plusièms mélanges, on juge -me 
l'eau est shfEsainmsnt situtée, on I.i rfcueille, 
on la porte dans d<.s chaudières de plomb où on 
l'évapore jusqu'à ce qu'il marque jj“ environ à 
l'aréomètre de Baume. Cette opération ne suffit 
pas encore pouf l'air.cner au point où il peut être 
employé avec succès, et en le retirant des chau- 
dières on le soumet a une nouvelle concentration ; 
c'est qua.nd il marque Ch" qu'oii le place dans les 
grandes bouteilles de verre vert, appelées domtt- 
}tjoncs , et qu'on le livre au commerce. Dans cct 
état, l'acide 'sulfurique est. propre -à toutes lès 
opérations des arts, mais il 'n'est pas pur : pour 
l'avoirtel, il suffit de le distiller dans une cornue de 
verre dont le col communique par une aloiige à 
un récipient froid. 

L'acide sulfurique est sous la forme d'un li-' 
quide incolore , inodore , d'une consistance oléa- 
gineuse; il a une saveur acide ttès-foite, causti- 
que, brûlante; il pèse 1,^4 lorsqu'il marque 66“ à 
l'aréomètre de baume, et c'est a es degré m'il 
faut l'eniploycr surtout pour dissoudre lin- 
digo: moins concentré, il seroit à craindfe qu’il 
ne retint quelques portions d'acide nitrique qui 
r^droient i'opetation dangereuse. L’acide sullu- 
lique bout à JC0“ centigrades , ou à 140“ Réau- 
mur ; c'est à cette t-..mperature qu'il se vaporise; 
et c'est à cette température qii il faut le porter 
lorsqu'on veut le distiller. Lxposé à l’air, il en 
absorbe l'humidité et perd son degré de concen- 
tration, d’où ii tésults que lorsqu’on veut le con- 
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server à undegré donné , ilfaut le garder dansdes 
va.sesclos et même opaques pour le soustraire à l'ac- 
tion de U lumière. L'acrde sulfurique se combine 
avec l’eau dans toutes les proportions, et dans 
cette opération il se passe deux phénomènes qui 
méritent d'étre notés ; c’est la production ins- 
tantanée d’une grande quantité de caloriqiÿ, et 
une diminution marquée dans le volume du mé- 
langé. Par exemple, si on mêle parties égrUs 
d'eau et d'acide sulfurique concentré à la remné- 
ratuie ordinaire, on verra dans le mMange le 
thermomètre monter à 84® centigrades. Si on 
mêle une partie d'ean avec quatre parties é- acide, 
le thermomètre montera à icj". On voit d'apres 
cet effet , qu'il faut éviter avec soin d opérer ce 
mélange dans des vases de verte ou de grès qm 
pourroient se ron\pre ; on doit toujours leur pré- 
férer des vases en bois ou en plomb ; on doit 
aussi avoir soin de verser l'acide dans l’eau, et non 

f ias l'eau dans l'acide , non-seulement pour rendre 
a productoii du calorique moins rapide , mais 
encore. parce que l'acide étant plus pes.int que 
l'eau, le niélange est plus parfait. Malgré cetta 
précaution , il est bon encore d’agiter le niélange 
avec une tige de bois ou de verre : on a vu sou- 
vent l'acide concentré resfer au fond du vase et y 
détruire les substances qu'on y plongeoit, ce qii'0.1 
auroit évité' si le mélange eût été parfait. Toutes 
Ls fois que l’on fait un mélange d’eau et d'ati.le 
sulfurique, le volume rural du mélange est moin- 
dre que le volume.de ces deux corps pris iso- 
lement. VauqueUn a dressé, poitr l'usage dis 
manutacturieis , une table des pesanteurs spcc fi- 
ques do l'acide sulfurique étendu d'eau en divosi s 
proportions. 


■ouniic . 
de par\j.:i 

* i Üu». 

4 ' 

NOMfiKe 
de parOdi 
d'caj. 

PB»A]|-rKUB 
ipéciHs]ue 
de la 

Çsiuibinaisoa 

acide. 

DKCIl eg» 

l’aréomètre 
de Djiuutc. 

84,1a - 


1,71S 

60” 

74.5 i. 

aj.63 

l;6iS 

fS 

6 <i, 4 f 


■TM - 

50 

j8,oi 

41.58 

1.466 

43 

p, 4 i 

4 ?-f 9 

■, 57 f 

40 

45 >fi 


■, 5 if » 

3 f 

fû.ja 

63.48 

i,:6a 

îO ‘ 

• 30, ra 

6y,88 

i,iiO 

4f 

Î 4 , 0 t 

7 f >99 

1 ,16a 

iO 

■ ' 7 . 3 ? . 


I,M 4 

lï 

•'.73 

88 J7 

l„Ç7d 

10 

6,6a 

93,40 

iVl* 

s 


II résulte de cette table, que 100 parties d'a- 
cide, dont la pesanteur spécifique est de i,7ip, 
et qui marquent à l'aiéomètre de Baumé 60®, sont 




formées de lf ,?8 parties d’eau et de 84,11 d’a- 
cide trcsrconceiitré , ou d’acide à 66 ”. Vauquelin 
n ayant examiné la composition de l'acide sulfii- 
rique que de cinq en cinq degrés de l’aréomètre 
de Baume , Darcet a complété ce travail , et par 
des expériences scrupuleuses . il a déterminé la 
composition de I'aci 4 e sulfurique pour les degrés 
intermédiaires , du moins pour ceux où cet acide 
s'emploie le plus fréquemment. Voici un tableau 
qu’il a publié dans les Amalu dt Chimit, tom. 1 , 


acide , ou cette huile de vitriol de Saxe , est tou- 
jours préféré , malgré son piix plus élevé , par les 
fabricans d’indienne , et même par les teinturiers 
sur fil et coton , notamment pour faire la couleur 
nommée vert p’inttmft. ( yoytt ce mot. ) Il est 
bien probable que cet acide ne doit ses caractères 
distinctifs et les propriétés qui la font rechercher 
qu’à son pins grand degré de concentration , et 
qu'on obtiendroit les mêmes avantages de l’acide 
sulfurique français si Von pottoit dans les cornues 
l'évaporation au Heu de s’arrêter, comme 
on le fait , à 66 ” de l'aréomètre de Baume. Du 
reste, il est dans les agens que la ceinture mec en 
usage , eertaines propriétés remarquables , tran- 
chées , constames , qu’on ne peut rapporter à au- 
cun principe parrieuher, et que ne partagent pas 
fes agens préparés ailleurs , d’après les mêmes' 
procédés et avec rrvêmes maiièr'es. 11 est dans la 
chimie des teintures une foute de pethes inflneii- 
ces exercées pat des agens inconnus , ou dont on 
ne $e rend pas compte; influences impo; tantes 
que le hasard a fait découvrir, dont la routine 
sait tirer pani , mais que personne ne cherche à 
expliquer. Nous>vercons , en parlant des Eaux , 
combien de phénomènes de ce genre restent en- 
core inexplicables. Quel vaste champ est ouvert 
à ceux qui voudront se livrer à des recherches de 
cette laature, à ceux qui essaveront d'imiter dans 
les laboratoires des combinaisons qni . Cous les 
jours, s’opèrent nacurellcmenr, et sans lesquelles 
une foule de couleurs cc de nuances ne pour- 
'roient être obtenues! 

L’acide sulfuriqnepeut se combiner avcctoutes 
les bases salifiâbles , cc donne ainsi naissance à 
une grande quantité de sels dont l.s airs , les 
sciences, l’industrie. et l’économie domestique 
recirenc un grand ,iarti. Ceux qui sont employés 
en teinture sont : 

Les Sui.vaTcs or ren. Ces sels sont au nom- 
bre de trois, et different par la quantité d’oxi^ène 
que contient ce métal. On les distingue en chimie 
par les noms de yrôço’-ta/^fe , de deuto tuifau et 
de itiiQ-saifatt , dénominations qui indiquent que 
le métal esc au premier, au second ou au troisième 


qcAtfTitif 
d’acide 
suUuriquc 
• TiO- 

par ijtiimal. 


creota 


rjréomhre 

de Uaumé. 


L’acide aolfu- 
ritjue employé 
mar<|anit X 
i’aréxmètre de 
Baumé. On avgic 
1,8(4 peran* 
ccar spécilique. 

Ou a fuU|oari 
opéré à du 
ihermoiQctre de 
Iléaumur , ou i 
iS« cemr^railes. 


L'acide sulfurique soumis à un froid de 1 y à ac* 
au-dessous dexéro, se prend en masse cristalline, 
et ses ciistaux sont desprismeS hexaèdres, termi- 
nés par des pyramides à six fq^cs. Les usages de 
cet acide sont extrêmement nombreux ; on s’en 
sert pour extraire le chlore ou gaz employé au 
blanchiment du coton, pour donner du vif aux 
bleus de cuve àfroi/, pour obrentr de belles 
nuances debleu, avqc leprüSsiate dépotasse, pour 
dissoudre l’iudigo. 

On trouve dans le commerce une espèce parti- 
culière d'acide sulfurique, désignée par ie nom 
d' /tuile de vitriol de Sexe. Cet acide , donc le prix 
est constamment pins elevé que celui de l’acide 
français , puisqu’on le vend toujours de ; à 4 fr. la 
livre, di.flère de celui que I on fabrique en Ftance 
par sa couleur, qui est d’un brun-noiràtre , par sa 
densité ou pesanteur spécifique , qui est de 68 à 
69“ de l’aréomètre de Baume , l’autre , comme on 
l’a vu , ne marquant que 66*5 en ce qu’il exhale à 
l’air des vapeurs blanches , épaisses ; en ce que , 
versé goutte à goutte dans l'eau , il fait entendre 
un bruit semblable à celui que produit l'immersion 
d’un fer chaud dans ce liquide ; enfin , en ce qu’il 
dissout mieux l’tndigo , et que la couleur de cette 
dissolution esc plus riche et plus brillance que celle 
qu’on obtient par l’acide sulfùtique oïdinaiie. Cet 



12 


AGI 

oitérietires , i Vêtit de soils-crito-sul&te de fer. 
Le proto-sulfate obteou comnne nous l’avons indi- 
ué , et convenablement conservé , se dissout dans 
cuK parties d'eau hoide > et dans les trois quarts 
de son poids d'eau bouillante. La solution , dans 
tous les cas, est transparence, d’une belle cou* 
leur verte , mais le* contact de l'air l’altère promp- 
tement. On conçoit que le phénomène qui a lieu 
pour les cristaux â l’état solide , doit, à plus force 
raison , se passer dans la solution i en eSet , an 
bout d’un certain temps on voit au fond du vase 
une poudre jaune; c’est du sous-crico-siilfate de fer 
insolubde , candis que la jiqueur , devenue rouge, 
esc colorée par du sur-trico-sulfate de fer , ou du 
uito-sulfate de fer acide, qui esc soluble. Il suit 
de li qu'on ne doit dissoudre la couperose qu’au 
moment du besoin , et que si on vouloit conser-* 
ver de cette solution, il faudroic l’enfermer dans 
des flacons bien pleins , bouchés à l'émeri , et 
placés dans un lieu obscur. 

La couperose sert à faire des ceintures en noir , 
en gris, pour les couleurs olives, les brunitures, 
les violets, etc. (voyrjces mots) i elle entee dans 
la composition de l'encre , elle sert à monter les 
cuves de bleu i froid. Kqprp Bleu. 

Les deux autres sulfates de fer , le deuto et le 
trico 1 sont encore très- rarement employés en 
teintute ; cependant en pourtoit , comme nous 
l'indiquerons plus tard , les employer avec avan- 
tage pour faire les noirs , les gris, les bruns, les 
olives, les violets (voyt{ ces mots), tandis qu’on 
pourroit réserver le proto- sulfate ou la coupe- 
rose presqu 'exclusivement pour la cuve de bleu 
d'indigo i froid. Voici , au surplus, comment on 
peut se les proevrex : en faisant bouL'Iir dans des 
vaisseaux fermés du deutoxide de fer avec de l'a- 
cide sulfurique étendu 'de deu.s fois son poids 
d’eau , on obtient un sel dont la couleur varie 
suivant la quantité de deutoxide qui a été dis- 
soute , et passe successivement du jaune ciirin 
au jaune brun , au jaune rougeâtre et au rouge 
brun foncé i. c’est le deuto-sulfate de fer. En lais- 
sant pe.ndant quelque temps de la couperose ex- 
posée i l'air humide , on la voit se recouvrir d’une 
poussière jaune , orangée , en partie so.luble dans 
l'eau , en partie insoluble , d’une saveur acerbe et 
mctisullisable ; c'est le trito-sulfite, dont la par- 
tie soluble est acide , candis que celle qui se pré- 
cipite esc avec excès de base. 

* Les arts consomment une grand: quantité de 
proto-sulfate de fer, ou de couptnse. On la nomme 
quelquefois vitriol vtrt , et dans le commerce on 
en trouve que l’on désigne par les noms de vitriol 
dt Romt , de Hiit , de Suede, a' Angleterre, de Fronce, 
suivant le pays où on la prépare. 11 faut la choisir 
bien cristallisée , et d'un beau vert d'émeraude , 
sans taches jaunes , _ et refuser ces couperoses 
d'une couleur blanchâtre ou d’un vert pâle , parce 
qu’elles contiennent un excès d'acide sulfutique 
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qui attaque le coton et les étoffes en général , et 
les rend dures et cassantes. 

■« Il existe dans le commerce, dit Vitalis, une 
espèce de couperose nommée vitriol deSjlijiourg, 
qu'il faut bien se garder de confondre avec la 
couperose verte. Ce vitriol, outre le sulfate de 
fer , contient du sulfate de cuivre j on reconnoît 
aisément la présence de ce dernier sel en plon- 
geant une lame de fer bien décapée dans la disso- 
lution du vitriol de Saltzbourg : en peu d'insuns 
cette lame se recouvre d'une poudre rouge , qui 
n'est autre chose que du cuivre très -divisé. Ce 
sel double de Saltzbourg , puisqu'il est tout â la 
fois à base de fer et de cuivre , bien loin de pou- 
voir servir â monter les cuves de bleu d'indigo à 
froid , nuiroit au contraire beaucoup dans cette 
opération , parce que l’oxide de cuivre rendroit 
â l’indigo l’oxigèr.e qui lui auroit été enlevé par 
le fer , et qu'ainsi l'indigo ne pourroit être amené 
â l’état de désoxigénation où il doit are pour 
devenir soluble dans les alcalis ou oxides alcalins 
tels que la chaux , la potasse , la spude. > 

Les Svi^ATEs DE r.uivnn. On en conngî: crois, 
qui tous sont le résultat de la combinaison de l'a- 
cide sulfurique .avec lé deutoxide de cuivre. Le 
premier est avec excès de base , ou â l’état du 
sous-sulfatei le second est neutre , c’est-à-dire 
que la base et l’acide y sont également etcomplé- 
tenient saturés j le troisième est â l'état de sur- 
sulfate ou avec excès d'acide ; ce dernier seul est 
employé en teinture. On le trouve dans le com- 
merce sous les noms de vitriol olcu , couvera c 
bleue , vitriol de Chypre , vitriol de Hongrie, On le 
prépare dans le voisinage de beaucoup de mines 
de cuivre. Le procédé que l’on emploie le plus 
fréquemment consiste â faire rougir , dans un tour 
construit exprès , dfs lames de cuivre préalable- 
ment mouillées et saupoudrées de soufre , i les 
plonger dans l’eau froide et â les remettre dans 
le four avec une nouvelle quantité de soufre. On 
évapore la dissolution du sel qui s’est formé, et on 
obtient des cristaux en prismes irréguliers, trans- 
parens ou demi-transparens, d’un bleu foncé, d'une 
saveur acide et métallique, qui rougissent l’infusum 
de tournesol , qui sont solubles dans quatre parties 
d'eau Eoide et dans deux parties d'eau bouillante, 
qui s'effleurisserit â l'air et se recouvrent d’une 
poudre blanchâtre. 

Ce sel est fréquemment employé en teinture , 
et sen â faire une foule de couleurs, telles que le 
violet , le liùu , etc. 11 sert aussi â préparer le vert 
dt Schéel^ et les cendres bleues. Voyez, ces mots. 

Le SuiraTE u’*i.uiiiv« et de Pot*sse. K oyr j 
Aluji. 

LeSui.raTE DE Soude. C’étoit autrefois \estl 
de dauber, la soude vitriolée , le sel admirable. On 
le trouve tout formé dans les eaux de quelques 
fontaines , conune à Dieuze , à Château - Salins , 
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et lef procédés pour l'en exmire sont aussi sim- i 
pies que peu dispendieux i mais comme les arts | 
font une grande consommation do CO sel , qui sert 
surtout à faire la soude aitKicicilc , le plus sou- 
vent on le rire du sel marin , hydrochiorate de soude, 
en décomposant celui-ci par l'acide sulfurfque. Le 
sulfate de soude cristallise très-aisément en longs 
prismes à six pans , d'une grande transparence ,, 
terminés par un sommet dièdre., 11 esc sans cou- 
leur, très-amer, soluble dans un peu moins que 
son poids d'eau oouillante, et seulement dany trois 
fois son poids d'eau froide. f^oye\ Soudk. 


Aci DK TanTan iQiir ou takti\ique , ainsi nommé 
parce qu'on l'extrait du tartre purifié , connu dans 
te commerce sous le nom de crime de tartre. Voici 
le procédé qu’on met en usage : “ On pnlvérise 
une certaine quantité de crème de tartre ou tar- 
trate acide de potasse. Par exemple , cinq kilogr. 
que l'on mec sur le feu dans un bassin de cuivre 
avec fo kilsgr. d'eau i lorsque l'eau est bouil- 
lante , OR y projette peu à peu de la craie réduite 
en poudre fine , jusqu'i ce que l'éxcès d'acide 
soit saturé, en ayant soin toutefois, pourfacili- 
ter l'action , d’agiter le mélangé de temps en 
temps avec une spatule : il en résulte un grattd 
dégagement de gar. acide carbonique , du tartrate' 
de chaux qui se précipite , et du tartrate de po*- 
casse qui reste en dissolution, retenai.t un peu 
de tartrate calcaire. Ensuite on verse un excès 
d’hyurochloraie de chaux dans la liqueur; par ce 
moyen tout le latcrace de chaux esc décomposé , 
son acide errre en combinaison avec la ch.iux , 
et le nouveau tartrate calcaire se mêle i celui qui 
s'écoh Iformé d'.ibord : alors on lave le prétTpicé 
i grande eau , par décantation , pour enlever l'hy- 
drnchlorate de potasse , et on le traite par les 
trois cinquièmes de son poids c^’acide sulturique 
concentre , que l'on étend de trois i quatre par- 
ties d'eau avant de l’employer. Enfin , on fait 
cristalliser l’acide tartarique', et on le purifie par 
la liiharge , comme il • été dit pour l'acide aci- 
Vopex ce mot. » 

Cet acide estsolicfe, il cristallise en lantes di- 
vergentes ou en prismes.incolores aplatis. Il a une 
saveur acide très -force, et rougit l'infusum de 
tournesol. L’air ne l'altère point ; il forme , avec 
les bases salifiables , des sels que l'on nomme 
tàrtratei. 11 SC dissout aisément dans l'eau froide 
ou chaude; , ’ 

Juiqu'i présent il esc peu employé en teinture ; 
il pourroic pourtant , dans beaucoup de cas , rem- 
placer 11 aci Je citrique , et il y auroic avantage i 
cause de la difiercnce de prix. • 

De toutes les combinaisons q'Vil est suscepti- 
ble de former avec les bases salifiables, 1a seule 
qui soit employée en teinture est : 


Le TanriiaTR acide de potasse. Ce sel se 
trouve dans le raisin , dans le tamarin , etc. C'est 
lui qui se dépose sut les patois des tonneaux > et 
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auquel on donne , dans le commerce , le nom de 
tartre. Qn le nomme tartre htanc , s'il yrovieiii du 
vin blanc ; tartre rouge , si c’est le vin rouge qui 
l'a laissé déposer. Voici le procédé que l'on em- 
ploie pour le séparer des corps étrangers auxquels 
il est mélé. Cette opération , fondée sur la pro- 
priété qu'a le tartre d’être beaucoup plus soluble 
dans l'eau chjpde que dans l'eau froide, s'exé- 
cute en grand a Njontpellier : ~ Après avoir pul- 
vérisé le urtfe , on le traite par l'eau bouillante 
dans une chaudière de cuivre. Lorsque Veau en 
est satutée, on la verse dans des teriines où elle 
laisse déposer, par le refroidissement, une couche 
cristalline presque décoléréet certe couche est 
ludissoute dans l'eau bouillante. On délaie 4 ou 
y pour cent' d'une terre argileuse et èaUonneuse 
dans la dissolution , et on évapore celle-ci jusqu'i 
pellicule. L’argile s’empare de la matière colorante, 
et il se précipite de la Iknieur, d mesure qu'elle 
refroidit, des cristaux blancs , qui , exposés en 
plein air sur des toiles pendant quelques jours . 
acquièrent (^ nouveau degré de bUncheur. CeA 
cristaux blancs , demi-transparens , sont la crime 
de tarrre , le tartrate acide de potasse pur. « Dans 
le commerce, les petits uistaux qui forment la 
pellicule d la surface de liqueur, se nomment 
crème de tartre , et on nomme crhtauèAde tartre les 

§ ros cristaux qui se déposent au fond de 4a chau- 
ière. 

La crémo de tartre bien préparée a une saveur 
acide ! elle cristallise en prismes quadrangulair^s, 
coupés en biais aux deux extrémités; elle se pul- 
vérise aisément ; elle est inaltérable d l'air ; elle 
se dissout dans quinze fois son poids d'eau bouil- 
lante , et dans soixante fois son poids d'eau 
froide. La dissolution rough fortement la ceinture 
de tournesol ; cette solmion , abandonnée d elle- 
même, ne tarde pas d se décomposer, d'od il 
résulte mi'on ne doit la préparer qu'au moment 
de l'emfnoyer. 

Ce sel , en^loyé en médecine et en pharrpacie , 
joue un r 6 le imposant dans la teinture des laines, 
où il se trouve presque toujours associé avec l'a- 
lun. yoye^ Laivk , Moedavt, Teiicihihe des 

LAIKKS. 

ADARCA. C’est une «spèce de coton qu'on 
retire des roseaux. Koyej Cotox.- 

ADENOS. VatiétS de coton qui nous vient 
d'Alep. yoyeiCo-ntee. ' 

r 

ADOUCISSAGE. Action de rendre une cou- 
leur moins vive par le mélange combiné de qui 
peut en diminuer l'éclat. 

ADOUX. Pastel qui jette d’abord uneSecu 
Lieue dans la cuve du teinturier. 


AFFlN.kGE ou ArrinEHx.vr. Mots que l’on 
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emploie pour désigner soit du chinvre fin , beau , I 
et de h plus belle aiialité , soit U meilleuré et b [ 
dernière tonte tjiie l'on donne aux draps. . J 

AFFINITÉ. C’est le nom que lès chimistes 
doilnent i la force ou puissance en vertu de la- 

3 uelle les molécules d'un corps vont s'unir i 
'autres molécules pour donner naissance à un 
composé nouveau doue de proprii^és nouvelles , 
qui ne sont plus celles dont jouiSsoieni. les molé- 
.cules dans leur état d'isolement. C’est l'aflinité 
qui unit les oxides métalliques et les bases salifia- 
blés aux acides , et donne naissance à des sels i 
c’est l’affinité qui unit l'oxigène d un métal , et 
donne. naissance i un oxide i c'est l'affinité qui 
unit l'oxigène à rh5'dsogéne , et donne naissance 
à l'eau. Deux corps n'oiit pas le même degré 
d’rffinité pour un troisième. L'acide sulfurique a 
plus d'affinité pour la chaux que l'acide caiboni- 
que î c'est' pourquoi le carbonate de chaux est 
toujours décomposé par l'acide sulfuiioue, qui' 
s'empare de la base, donne naissance à un sulfate, 
et met en liberté l’actie caibonique ' qui se dé* 
gage séus forme de gat. L'alcool a plus d'affiniié 
pour l’eau que pour les résines ; c'est pourquoi 
' une solution alcooliquAl'une résine quelconque , 
versée dans Upau, donne naissance à un précipité; 
c'est que l'alcool a quitté la résiné pour aller se 
combiner avec l’eau , et que cette résine , qui n'eSt 
plus dissoute , nage et tombe au fond du vase. 
C’est en étudiant cette loi de l’afiînité, en cal- 
euFanc sa force dans les diîférens corps et dans 
les divers composés , qu’on parvient a expliquer 
et i exécuter une foule d'opérations chimique»; 
c’est par. elje aussi qu’on se rend compte de la 
plupart des* opérations de la teinture; c’est par 
. elle qu’on peut expliquer la combinaison des ma- 
tières avec les principes colorans ,, soit immcdia- 
temenrysoit au moyen des mordans. L’affinité du 
coton', par exemple , pour un principe colorant 
est quelquefois tellement foible, que la teinture 
-. rv’a présqii'aucunc adhérence pour la mati.'te sur 
laquelle on l'applique. Mais qu'on fasse subir au 
foton, i la soie, au lin, à la faine, quelques opé- 
rations préalables ; qp’on tes combine avec cer- 
tains corps particuliers, comme l'alun, l’étaln , 
la noix de galle, et « l’instant même ils aciiiier- 
ront un haut degré d’affinité pour les principes 
f olorans , et les teintures qu'on y appliquera y 
adlrérerdnt avec une grande force. C'est auX mots 
Fiiatio.x et Mon ü'.jis qu’on trouvera les diverses 
théories de cesa.Çrù'c'i, dues à l'emploi d’un corps 
inteimédiaire entre la matière et le ptincipe co- 
lorant.. . . ^ ^ 

AFIOUME. Lin très-fin d'Egypte, f'oyej Liy. 

AGNELINE. Mot employé pour désigner la 
laine d'agneaux. L.tixa. 

AHÉ-GAST. Arbre indéterminé dont la racine 
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est employée dans les Indes pour obtenir une 
belle teinture rouge. 

AHOUA. Sptte'de graine qii'on emploie dans 
l’Orient pour faire des couleurs. Il est prob.ible 
■que la plupart des plantes dont on la tire appar- 
tiennent ait genre Cerbère, Crricrj , et que ces 
fruits opt qiielqu’analogie avec la noix du Vf '-rM 
ahoaai , dont ’ltshabitans de r.^mitique mérijio- 
n.ale sa font des ceintures bruyantes. 

ALCAN.X. Nom qu'on donne à la racina d • 
buglose, qui fournit une couleur jaune pour la 
tfii.'.ture. • . - 

A' C.AN.NA. Plante dont , suivant quelques na- 
turalistes, se servent Certains peuples du Levant 
pour teindre leurs ongles et leurs dents. 

ALCOOL, ALCOHOL, ALKOOL, C’est un 
norri qui vient de l'arabe , et que l’on donne i te 
liquide connu dans le commerce sous le n->m 
d €iprii-d<-via. Cette dernière dénomiiiation p»!u* 
voit être convenable lorsque tout te üqui le qu'elle 
désigne étoit tiré du vin par la distillation ; irtais 
aujourd'hui -qu'on en retiré indiiîéremment du. 
cidre, du poité , de la bière, des fruits, des 
graines, et généralement de tous les corps q-n 
peuvent' éprouver la fermentation vineuse , un 
mot génériquî est plus conve îable . et le nom 
A'iilcoot doit être consacré. 

Ce liquide , auquel la chimie et les arfs doivent 
tant de s-erx'ices , étoit incoimii aux Anciens, et • 

sa découverte ne paroit nas remonter an dji du 
quatorzième siècle ; on l'attribue gcnt-talement à 
nn alchimiste nomme AfttdtÀid Uc î'<)uj 

les liq iides , tous les mélanges où s'est établie l.i 
fermentall m vineuse, contiennent de l'alcéol qui 
a la propriété de se volatilise^ à une temp.-rattire 
plus basse que tous les autres, et qui, par con- 
sequent , -nasse le premier toutes les fois qu'on 
soumît à la distillation ces liquides ou ces mé- 
langes. C!est sur cette proprié é qu’est f.uidé 
1 art de 1 obtenir en g and, art qui s’est be.aucoiip 
perfectiniiné depuis- les travaux d'.hdam et de . 
bîiinîer.thal. Lorsqu'on distille du vin dans un ap-, 
pareil convenable, on voit s'échapper de la cornue 
un liquide qui d'abord retient quc'qiies principes 
colofans, c’est l’eau-de-vie de commerce ; si on 
la soumet i une seconde , à uns troisième distil- 
lation, en ayant .soin chaque fois dç ne paÆ pous- 
ser l'(pe.'ation jusqu'i l'entier épuisement de Is 
cornue, on finira par obtenir l'alcool pur. Il pèse 
alors J6, 40, et même 4a à l'aréomètre; il est 
transparent, incolore, d’une saveur forre, chaude 
et pénétrante, d'une odeur suave ; il est miscible 
ê l'eau en toute proportion. Aucune température 
connue ne peut le congeler; il est très-volatil , 
et entre en ébullition i 70“, Quand on l’allume , 
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il brûie av«c une flantme bleue et ;in( bisser 
resiJii. • ' ' > 

Li propriété qu'a l'alcool dé dissoudre . une 
foule de substances insolublesdaas l'eau, l'a rendu- 
iiid:spoiisable dans plusieurs opérations des aits i 
la çeiotuic surtout l'emploie fréquemment. 

ALDEE. Plante figurée dans la flore péruvienne 
de Kuir. et Pavon, et dont on se sert au Chili 
pour la teinture en noir. 

At-ÈPINE. Nom qu’on donne quelquefois i b 
noix de galle qui s’ient d’Alep. > rye{ Non ut 

OAi-i.r. " 

•ALLONGER. Dans l'impression des étoffés , 
l'ouvrier utlonge quand l’étoffe est mal fraf>pée , 
que lés figures du dessin n'Ont pas les contours 
couvonables, ou sont pkis longues que le dessin 
ue l'exige. 

.ALOÉS. Famille des Asphodèles, hexanJrie. 
nio.iQ .j'uie de Linné. Végétal très commun dans 
les pays oïl b température est eltvee i on en cul- 
tive be’aocoùp da;t$ b partie méiidionale de l'Es- 
piyue , et notamment i MotoVed'* Cette plante 
n'est pas employée en teinture , o<i si quelques 
imtîyi lus savcft; en tirer parti, Hs font un secret 
de cette decônverte. Peut-être poiirroit-on l'iitl- 
liser davantage : eu eliét , Puenier assure qu'une 
simple inimeisiuii dans une tlecoction aqueuse 
d'alues siiAit pour communiquer à b bine une 
belle couleur brunt foncée assez solide. » On lit 
aussi : • que Jean rabroni , de I lotencc, a retire 
des teuilles d aloes perfolié une belle couleur 
VKjletw qui résisté â l’action de l'oxigène , des 
a.id.s et des alcalis. Il conseillÈ d’extraire le sCic 
des feuilles fraîches et de l'ci.poser i l’air ; peu 
à peu le liquide devient rouge , et prend , au bouc 
d'un certain temps , une couleur ppurpre* violet 
qui s'applique paif.iitemeia sut b soie pat une 
s.uiple immersion et sans le. secours desmor.bns. 
Ces faits paroitront très-vraisctnblables si 1 on fait 
attention que le suc d'aloès renferme une grande 
quantité de résine-, et que- ce sont les couleurs 
rcsineusès qui , en généiaj , résistent lé mieux à 
cause de leur insolubiliiq dans l'eau- 

•ALPAG.A. Animal du Pérou , dpntb bine serf 
à fab.iquer une etoâe qui pùite le même iidni. - 

ALP.AGNE. Vigogne à jambes courtes , dont 
la laine , fine et douce comme dé b soie , lerc à 
iéiie des étoffes ttès-rechc-tcla.'es par leutbridai.t 
et leur mollesse. 

ALUMINE, ou Oxine i>’ai.uMi.vic»i, a ét 
long - temps' regardée comme un corps simple 
et rançéeparmiTesterreSiaujoutd’hui . quoiqu’on 
ne soit pas parvenu i la décomposer, on la 
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consiste comme un ox'rde itiëtalliqiie, et l'on juge 
d'après sa capacité de , saturation qû'clle doit 
contenir: ■' • . 

-Aluminium..’........' fj.a?4 

Oxigène...! qô.pa'é 

I On nê trouve l'a'iimine pure qti’en très-petite 
•quantité dans b nature; jusqu’à présent on ne l’a 
rencontrée qu’aux environs de Hall en Saxe , en 
Silésie, en Angleterre et auprès de Vérone. Mais 
on peut f'obtenir facilement , soirén versant daqs 
une solution d'alun-, une certaine qua.nité d'am- 
moniaque qui s’emparé, de l'acide suîfuriquè et 
met en liberté l'alumine qui sé précipite en gelee, 
soit en desséchant le sulfate d'alumine et d'.am- 
moaiaque et le chauffant ensuiie pendant vingt ou 
trente minutes jusqu'au rouge dans un creuset 
otdinaife": tout l'aci Je sulfurique et tout l'ammo- 
niaqùe'se dégagent, ét il ne reste alors que de l’a- 
luminé sous foime. d.e poudre blanche.^ L'aloinine 
pure est blanche , douce au toucher , happant à b 
langue : sa pesanteur spécifique est. Je i.coj elle 
est iasoliible diiis l’eau et forme pâte avec elle; 
elle estinl'usHals au fende furjr, Se combina avec 
fous 1-eA acides, et n’exarce aucune action m.irquée 
sur les fluides impoilJétabTes, sutl'oxigène, sur 
l’air, et'sucles corps combustibles sfliiples. 

Sous cet état, l'alumine reviendrûit à un piix.i.<- 
sez élevé ; aussi n'est-elle jusq-a'â présent employée 
q:ic dai.s les hbotatoires de chimie et corn ue 
reactif. Mais dans ses combinaisons naturelles 
avec la silice, <T e t à- dire à l'état d'jfgile.clle est 
eninloyée à une foule d'ustges : c’est avec l'argile 
qu'on feir toutes Us poteries, depuis les plus gros- 
sières juSqu’adit porcelaines les plus iiiifcs; t', st 
l'argile qui sert a glaiscr les bassins et qui s’op- 
pose à rjiifîltrat'ion des eaux ; c'est une atgiL- qui 
constitue b fèrts à foulon (vnycr <e mot); c'tst 
une argile qiùifdr.nB b pierre a dégraisser; c'est 
lia l'argile enfin qu’on enl-ève quelquefois l’alu- 
mine qui entre ensuite dans b coinposi 'ion de 
l'alun. 

L’argile que Eon vend sous le nom dè pierre 'i 
Jégràiticr ou ù détacher^ et que le; gens qui fone 
métier denettoyerlej étotfes emploient assez tVéa, 
quemmertt.est frrs-comir.aiie dans les envir<sns de^ 
Paris, et ubramment à Montinatirê, où elle esc' 
grise, tachetee de brun et très-douce au toucher. 
Elle appartient aux argiles calcatifc-tes d'Haiiy , et 
donne a l'analyse ; ' 


Silice. . — 66 

Alumine. s ; iq 

Chau4 ' 7 

Fer oxidé 6 

. Pette .1 
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C'est principalimeqt sur les étoi&s de bine et 
contre les taches de graisse que cette argile est 
employée pat les dégtaisseuts. Son action , comme 



iG .ALU ALU 


l'i uès-bUn reconnu Chipcil dans son triicé 
'Intitulé : frincipti thimiijuip sur i'un 'du uiaturur 
dtgruisstur, n'est peut-ééti pas purement mécani- 
que. U est probable que lÿs bases salifiobles qu'elle 
contient , comme l'alumine, la chaux, donnent 
naissa.-ice,en'secoa)binantavec t'huile ou lagraissq, 
à une espece de savon soluble dons l’eau, et que 
les lavages font disparoitre. Toutes les pierres à 
détacher employées dans l'art du dégraissciir ne 
sont pas aussi simples dans leur combinaison i 
assez souvent on forme on mélange de savon", de 
fiel, de jaune d'oeuf avec tes terres savonneuses, 
qui alors ne servent qu'i donner de la consistance, 
et cette réunion donne naissance à uiie masse que 
l'on emploie avec beaucoup d'avantage. 

ALUN, autrefois vitriol tfargiU , vitriol d" alu- 
mine, uiioi/nr v<rrio/év,maiatenant sur-tuifjit a'a- 
laotirjc et de pouist on cCalunwleet u'amotaniaque ^ 
est un selaouble, formé par la combuiaison de 
Tacide sulfurique avec la potasse et l'alumine, ou 
bien avec l'ammoniaque et l'alumine, et quelque- 
fois, quoique rarement, ayec ces trois bases sali- 
fiabl.-s i la fois. 

L'alun pur est incolore", transparent, soluble 
dans quinze fois son poids d’eau à quinze degrés, 
et dans un poids d'eau bouillanta moindre que le 
sien< IL cristallise facilement et affecte presque 
constamment La forme de Toccaèdre du ses dé- 
compositions. Exposé à une chale'uf peu considé- 
rable, il éprouve la fusion aqueuse; d une chaleur 
plus elevéô, il se boursoulHe, devient blanc, 
opaque et très-cohérent ; à une chaleur rouge , il 
laisse dégager du gaz oiigéne . du gaz acide sulfu- 
reux, et ton obtient pour résiou de l'alumine e^du 
sulfite de potasse, cé qui prouve que la portion 
. d'acide sulfurique combinée avec l'alumine esc la 
seule qui soit iLcomposée. - 
. ün trouve peu d'alun tout formé dans la na- 
tiire : il n'en existe guère qu'aux environs des 
volcans, comme i laSotlacares mais on y rencon- 
tre des quantités considérables de sousrsulface de 
potasse et d'alumine, sous forme de roche et de 
pierre assez dure. On en voit des collines tout 
< entières à la Tolfa, prés de Civita-Vecchia, et 1 
Piombino. On peut, r'ecourir d quatre procédés 
ditféren»- pour le préparer tel qu on le rencontre 
dans lecommerce , où l'on en consomme plusieurs 
millions de k logrammes : i®. on l'extrait des 
substances qui la contiennent tout formé comme 
à la.Solfatare, où il suffit de laver çt d'e'viporer 
les efflorescences que J'on rencontre d la surface 
du sol pont obtenir un alun de très-bonne qua- 
lité; 1®. on le tire des pierres où ses élémenssonc 
à l'état de sous-sulfite , en les calcinant , les arro- 
sant de temps en temps , les laissant exposées d 
i'airpendant treiice^u quarante jours , jutqu'd ce 
qu’elles soient réduites en bouillie, les lessivant et 
les évaporant ensuite } celuLqu'on obtient par ce 
moyen esc d'une grande pureté, et c« o’est pas 


sans quelque raison qu'on lui donne dans Les arts 
la préferen'c sur l'alun obtenu par les autres pio- 
cé.fés ; )*. en exposant d l'air des mélanges n^tu- 
raft de pyrite et d'alumine, les lessivant et ajou- 
tant du sulfate de poti se ou d'ammoniaque a la 
liqiieutjq®. en combinant directimcnt les trois 
élémensdont il se compose (i). (^uel que soit ce- 
lui de ces procédés auquel on ait recours paUr 
ê;re employé avec av.-uitagedans les arts, l'alun ne 
doit cpmenir aucune substance étrangère , et sur- 
tout être debarrassé entièrement de l'oxiJe de 
■ fer qui s’y trouve fréquemment mêlé, .^var.t que 
l’on connût en France le moyen d’enlever l'oxide 
de fet à l'alun , on donnoit d l'alun de Rome une 
mande préférence sur celui qui se prépare ail- 
leurs, et il la devoit à'son plus grand éiat de pu- 
reté- Alors son prix etoit double. Lorsqu'on fut 
parvenu à putilîer les autres aluns, cette distinc- 
tion devoit cesser; «Ile. ne disparut pounam pas 
entièrement : l'alun de Rome avoit été si' long- 
temps le meilleur; que les gens peu éclairés, et le 
nombre en est considérable parmi les artisans , ne 
’vouloient pas , quelqu'avamage qu'ils y trouvas- 
sent, én ensployerd’autte. H leur fallott de l'alun de 
Rome, qu’ils reconnoissoieni à sa teinte legète- 
mem rosée , teinte qui étoic due à une nes-perite 
quantité d'oxide de fer. Force fut i ceux_ qui 
avoient purifié l'alun , et qui pouvoieirt le vendre 
parfaitement pur , et d un prix très-modéré , de le 
Vendre. plus cher et d'y ajouter un principe colo- 
rant. . Alors leur alun eut cours comme l'alun 
de Rome. Mais aujourd'hui on n'a plus besoin de 
recourir d de semblables précautions ; tous ceux 
qui emploient l'a'un le veulent avec les caractères 
que j'ai indiqués plus haut ; tous, ou presque tous , 
savent le ramener au p’us grand degré de puretî 
possible par des lessives et des .cristal isations suc- 
ce^ssives. L'alun du commerce doit, d'après les 
travaux de Vauqiielin , donner d I anatyfe : 


Sulfate d'alumine. .. c,.^9 

SuH'otc de potasse. .- c,07 

Eau s . . . o;44 


On connnît dans le commerce plusieurs sortes 
d'alun : voici les quatre dont on frit le plus fré- 
quent usage: i”. l'alun de Rome; i*. l'ahm du 
Levant ; j". l'alun d' .Angleterre; 4“. l’aliui de fa- 
brique. 

L alun de Rome se trouve en morceaux plus 
ou moins gros. qui n'excèdent j.imais un pouce de 
diamètre. (Quoique la forme ne soit pas toujours 
prononcée sut cha,jUe fragment, il est toup>urs 
possible d’y recomioitre la fiaure octaèdre plus 
ou moins altérée, l a surfai^ de cet alun est fari- 
neuse, comme affleurée, d ^el point Wine que 
cette poussière lui bte sa transparence. , 


(1) t'^ej , pour l'nploliiiion gfnftalc , ,<it« et Miiiert, 
tom. I , pag. II. 

L'alua 
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L'alun de fabrique, tel qu'on le prépare surtout 
dans les ateliers de Chaptal à Montpellier, e't 
presque tout en cristaux formés par de s pyramides 
octaèdres, enchâssées Ls unes dans les autres; 
les angles saiilans de toutes les pyramides sont 
tronqués. • 

L'alun d’Angleterre est en gros fragmens dont 
la forme esc rarement réguli’re; la cassure pré- 
sente un coup d'oeil graisseux ; la surface n'est 
point effleurée ; on le pulvérisé avec quelque dilii- 
culté. 

L'alun du LevanAsc en petits moireiux de 1a 
grosseur d'une amande : scs fragmens ne présen- 
tent -de régulier que quelques laces de la pyra- 
mide, qui est pour tous le but commun de la 
cristallisation. Il esc à l'extcrituc d’un lose sale ; 
l'iiKorieur olfte la.mcme teintequoique plus claire. 
Cet alun se brise plus aisément que les autres; il 
'a une cassure sèche : on obseive une poussière 
blanche sur quelques unes de ses parti.:S. 

t.n teinture, et suitom^quand il s'agit de cou- 
leurs fines , on emploie presqu indifféremment les 
aluns de fabrique , de Hume ou da Levant ; tandis 
que l'alun d’Ang'e:er'e cste-nipl..yéavec avantage 
pour l'apprét des cuirs. 

t es usages de' l'aluii sont esirémoment nom- 
breux > les Tabticans de pqpier , les chamoiseurs en 
emp'oieni déiiornes quantités, mais c'est surtout 
dans la teinture c^ue ce sel joue un rôle impor- 
tant: une fUulede couleurs lui doivent leur éclat, 
presque toutes lui empruntent leur solidité. 

ALUN.AGK. C'est l'opération -par laquelle on 
combine une certaine quanti;é d'alun en disso- 
lution avec la matièreque l'on se propose de co- 
lorer. Après avoir choisi l'aluh , et s'être assuré de 
sa pureté comme nous l'avons indiqué 
Ai i/n ), on en dissout une certaine quantité, or- 
dinairement vingt cinq ou trente pour cent en 

Î ioids quand on opère sur le coton , le chanvre ou 
e liii, vingt-cinq pourcent quand c'est cTe là laine, 
et deux pour cpiz seulemom quand il s'agit du la 
loi<. L'alun etàtic un sel acide, il faut lui enlever 
l'çxccs d'acide sulfurique qui pourruit faire virer 
pluvkucs conlcurs et en détruire d'autres; on y 
parvient comr.unment en ajoutant graduelleiiirnt 
à la fflssolution d'aluii uns solution de soude faite 
avec la seizième partie du poids de l alun. Cette 
addition doit se faite peu à peu, afin d éviter une 
trop grande tffeivescencc, produite par le dégi- 
gement subit de l'acide catbonique qui étoit uni 
à la soude dans la dissoliicioK,etqne l'cxcèvati a- 
eide sulturique a mis en lilietté en se combiuaut 
avec la base salifiée. On doit aussi essayer ds 
lerps.en temps le Win d alun, afin d'épier le mo 
meut od il cesse d'étte a.ide : on conçoit qu'une 
trop grande quai tité de soude .autoic l’inconve- 
oient de décoinposer l’alun, et de mettre en 
liberté une puriiun de l'alumine qui se précipite- 
toit alors en tonne de flocons blancs. Pour la ma- 
Diâian, dt Ttin.mtt. 
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nière dont les matières doivent être alunées, v»)yq 
les diflérentes ttintures. 

ALUNF.R. C’est combiner soit avec une étoffe , 
soit avec des fils, soit même avec des substances 
premières , comme la soie, la laine ou le coton, 
une certaine quantité d'alun pour leur donner la 
propriété de s'unira certains principes colorans, 
avec lesquels on doit plus tard les mettre en con- 
tact. ê'iyr; M»rd»ss. 

At.UNlÈRE. Lieu où l'on fait l’alun. 

AM.ÀR.ANTHE. C'est une couleur d'un rouge 
fo.ncé , que l'on obtient rarement solide , et qui 
pourtant est souvent de mode. C'est presque tou- 
jours sur le coton qu’on l'applique. Voici le pro- - 
cédé qu'on met le p'us souvent tti usage : « i®. 
On engalle fortemept le coton, on le sèche et on 
le lave; t®. on le passe dans un bain de tonne au 
noir, jusqu'à ce qu'il ait pris une nuance de fort 
gris ; )*. on le met dans le bain d'eau de chaux ; 
4 °. on appliqiieie mordant de dissolution d'étain ; 

on. teint dans la décoction de bois de Brésil 
ou de Sainte-Marthe. U Ces déux dernières opéra- 
rinns doivent être répétées deux fois et même- 
plus, si l'on veut donner de I intensité â lacouteur. 

AMESl'REMENT. Préparation de teinture, 
action de préparer de la teinture , effets de cette 
action. 

AMESTRER. Faire une préparation de (Un- 
turc. 

AMIDON. C'est une substance très<onnue, et 
dont les usagés sont assez multipliés. On U retire 
de toutes les semences céréales, de la pomme 
de terre , des racines de brionne, de l’arum, etc. 
Son extraction constitue un art déjà dêciit 
(voyez Ans tt MJtitrs, tom. I , pag. lé) : on 
e'eii sert en teinture pour épaissir plusieurs cou- 
leurs d'application, et pour prép.irer l'empois 
qu'oa emploie si souvent comme apprêt. 

AMMONIAQUE.. C'est on gaz que l'on ex- 
trait du se- ammoniac, hydro-clilotate d'ammo- 
ni.iqne des chimistes . par le procédé suivant : u On 
-pu'^érise une panie de ce sel avec deux parties 
de chaux vive que l'on a réduite en poudre en U 
f.iéant déliter par le moyen de l'eau. On place le 
mélange dans une cornue com enableintm lutée', 
er qui aboiirit à un appareil de Woiilf. Il faut que 
la cornue ne soit leinplie qu'à moitié; on agite 
doucemeiit pour opérer le mélange , 6e l'on 
chauffe graduellement. Le gaz se dégage , on 
laisse perdre les premières bulles, e: les autres 
reçues dans les flacons yta.'C Se dissoudre dans 
l'eau qu ils rcDfarmei.t. L'eau latniée dogt mat- 
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^aer à l'aréomètre ao à ai®. Elle a une odeur 
(iiqtiame i on 1a désigne dans le commerce sous le 
nom à'alcait vM<itil. Les teinturiers l'emploiem 
quelquefois comme dissolvant ou comme mor- 
dant) les dégraisseurs en font un fréquent usage, 
lorsqu'elle est pçu concentrée, pour enlever les 
taches formées par les corps gras et huileuit Com- 
biné avec des acides. Ai i l'état de sel , l'ammo- 
uiaque a d'autres usages que j'ai indiqu.s. f'oyc^ 
Aciues. • 

* • • 

AMPASTEf.LER. Donner aux laines et aux 
draps le bleu de pastel. 

ANALYSÉ. C’est une opération ch'mique par 
laquelle on sépare dilférens principes consiituans 
d’un corps, afin d'en déterminer la nature %t la 
uantité respective. Dans la teinture, l’analyse 
oit être laite toutes les fois qu'on veut recoimoî- 
tre quels sont les principes c»lorans que l’on a 
employés pour arriver à une nuance , i une teinte 
particulière St que Kon veut imiter, toutes les fois 
que l’on veut rcconnoitts dans une substance la 
quantité et la natuie du principe colotagt et des 
divers principes qu’elle contient. J'iiiJiquetai , en 
parlant des diverses matières colorantes , U ma- 
nière de les reconnoitre lorsqu'elles sont em- 
ployées , et les diverses analyses que les chimistes 
en ont faites. 

ANTIMOINE. L'o/tJ OxIORs Mi.Til.LlQUES. 

•APPLICATION. On nomme touleau appli~ 
cation , celles que l'on a épaissies soit I la gomme , 
soit d l’amidon , et qu’on applique immédiatement 
tur l' étoffé. Ces couleurs sont rarement sqli-.lcs.. 
Il y a des bleus, des rouges, des jaunes, des 
rouilles, des vetts, des noirs, des aurores, des 
violets, des lilas d'application. J'indiqueiai les 
divers proiédés employés pour préparer ces cou- 
Ieurs,à l’article Imphes,io.v n*s toii.cs. 

■ • 

APPRÉ rs. Ce sont ou des substances que l’on 
applique sur les étoffes selon divers procédés . où 
ries opérations mécaniques auxquelles ou les sou- 
met, pour leur donner le dernier lustre, la dti.‘ 
niète façon, avant de les livrer au commerce. Ces 
divers procèdes seront décrits, soit en parlant des 
étoffes, soit à l'article Dcoràissjiox , oif j indi- 
querai les moyens de réparer les apptérs que les 
taches ont altérés. - - ^ , 

ARGENT. f'oyt\ Oaioai ■KTACuquEs. 

ARSENIC, yoyn Oxiuxt iiiTai.i.iQUEf. 

• 

— “ATELIERS. C’est le nom qu’on donne è toute 
espèce de local ou d’emplacement dana lequel 
s’exécute un t Avait manuel quelconque. Les di- 
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verses opérations de la teintu e, celles du dé-^ 
graissage, s'exécutent dans des ateliers. Il est 
bien difficile d'indiquer quelle forme, quelle dis- 
tribution on doit donner i ces sortes d'emplacc- 
mens. Dans le plus grand nombre des cas , le 
teinturier est forcé de prendre une maison toute 
construite-, et de se conformer, au moins in 
grande partie , i une distribution i laquelle il n’a 
pu pttfsiJer. I! est bien rare que les chefs de ces 
étabùisemens aient te temps et les moyens de 
faire éle^-r les bàtimeiis oiLdoi! s’exécuter leur 
exploitation. Quelles que iSknt d'ailleurs les cir- 
constaiu es dans lesquelles on se trouve , voici les 
prtncqa des conditions qU'on -loit rechercher dans 
les divers ateliers où se pratiquent les opérations 
de la teinture. 

L’atelier où sont placés les-bains, celui dans 
lequel un chauffe les cuves, où sont plongés les 
echeveaux on les étoffes . doit être spacieux î 
éclairé d'un beau jour . très-aéré , et autant que 
possible voisin d'une eau courante. D.sns un lieu 
vaste , les ouvriers peuvent agir avec plus de fa- 
cilité , on peut placer un plus gr.m l nombre de 
cuves , on peut enfin conterver pendant quelque 
temps certains résidus qui , ne pouvant plus ser- 
vir a une opération, troiiveront quelque jour leqr 
place dans une opération différente. « Un bain qui 
•s se trouve trop éfniisé pour une couleur , ou 

même pour ce qu'on appelle les suites d'une 
“ couleur,- peut servir à donner un pied à d'iii- 
•• très étoffes en y niéhint d'autres ingrédiens. La 
•> noix de galle qui a servi à l’eiig illagc de la soie , 

» peut encoreUtre utilement em-ployée sur la laine 
» ou sür le coton. »» Il est donc important de pou- 
voir les conserver,* et l'on ne pourroitle faire si 
l’atelier trop petit étoit entièrement employé 
par Us opérations actuellement «n activiié. On 
conçoit sans peine que l’atelier doit être bien 
éclairé ) dans im lieu sombre il est i.mpossible de 
bien jugef une nuance , et même une couleur , et 
le chêt.*qui conduit les travaux s'exposeroit à 
commettre des erreurs si un jour pur ne lui per- 
mettoit p.is de juger avec exactitude les échantil- 
lons qu’il sloit exaintiier fréquemment, et par les- 
quels il reednnoit si une opératioif marche bien. 
Aujourd'hui qu'on a adopté le chauffige à la va. 
peur (v.-vff ce mot), il est très -important de 
pouvoir établir un courant d’air dans l'atelier, afin 
de le débarrasser de la masse de vapeur qui ne 
tar.Ieroit pas à le rendre tout à -fait obscur. Lon- 
qii'on chaiiffoit chaque bain isolement , ces bains 
etMcht placés d.ins des cuves aie cuivre , et cha-, 
ofue èiive étott surmontée d’une cheminée : au- 
jourd'hui les cheminées iK^pnt plus utiles, les 
cuves sont en bois , chaque^ve est chauffée pat 
la vapeur que-hli amène un tuyau particulier , et 
l'on conçoit que l'air de l'atelier ne tarderolt pas 
1 étée tellement chargé de vapeur , qu'il cesseroit 
d'étre respirable et pénétrable par la lumière , si 
un counmt convenablement établi n’en renou- 



A T E 

veloit contiiuiclI«raent l'anTiotphère. Le voisinante 
d'un courant d'eau, et mieux encore d'iine ri- 
vière, est une condition tellement' importante 
pour tous les lavages , qu'on doit le rechercher 
toujours , et que tien au monde ne peut le rem- 
placer, pas même une prise d'eau par le moyen de 
tuyaux , quelqu'abondante qu’elle puisse être. 
L'atelier de teinture doit en outre être pavé en 
chaux et ciment . et on doit y ménager , pour les 
eaux et les vieux bains , un écoulement prompt 
et facile , ce qui le rend i la fois propre et sa- 
lubre. 

Après l'atelier destiné i la teinture , on doit 
s’occuper du sêcho.r ou de l'endroit oû l’on fait 
secher les Ris ou les ctotfes après leur sortie du 
bain et les lav’ges convenables. Deux emolaco- 
mens diiférens sont iiêcessaires : l'un , éenaufTé 
convvn.tblemer.t au moyen d'un calorifère et de 
bouches de chaleur pour les obfets qui exigent 
un prompt dessèchement ; l'autre , où Vrir se re- 
nouvelle sans^^se avec une grande facilité pour 
les êtudès ou ws fils dont les couleurs ne crii- 
gnenrp'as un desseche-nent pins lent. C«s deux piè- 
ces , dont ta grandeur varie suivant les opérations 
qu'on execiite , peuvent sans rreonvénient et 
do.vtr.t même être pacees au som.net de la mai- 
-son, loin des autres ateliers, loin des cheminées, 
de s fourneaux , de tout ce 'lui pourroit nuire à la 
propreté des étoffes, et il faut veiller avec un 
grand soin à ce qu'aucun corps s.ile ne vienne se 
mêler à l'air qii'on y introduit. Dans le séchoir , 
où l'on n'emploie d autre moyen qu« le renouvel- 
lement de l'air, on sq trouve tres-bien de châssis 
mobiles , récoi.vcrts en canevas ou en toile so- 
lide, et adaptés aux ouvertures de croisées s ces 
chksis . que l'on peut ouvrir , entr’ouvrir ou fer- 
mer à volonté , snibsent toujours, quand on peut 
^ pl.icer sur deux des côtes du séchoir, pour éta- 
blir un coprant d'air très • rapide et qui sèche 
promptement. 

F.n sortant du séchoir, les étoffes doivent passer 
d.ins un autre atelier où elles vont recevoir un 
apprêt qui varia suivant la nature des étoffes ; 
c'est là qu on les soumet à la tonte, qu'un les 
lus(te , qu'on les presse , qu'elles reçoivent enfin 
celte façon dernière qui doit leur doiiiicr lèut plus 
grand éclat. Cet atelier rioit être clair , et les ma- 
chines qu'on y emploie doivent être assci êl«i- 
giiées les unes des autres pour que les ouvriers 
puissent les mouvoir sat.s sê gêner réciproque- 
ment. Cest un point tres-impoitaiu que la pl.ice , 
il Jatit savoir l econoiuiser , aff.rquo rien ne soit 
qatutilcmuic employé i mais 11 ne faut pas en éire 
non plus trop avaii^p.ir, e qii'àlots on petd du 
te.iqrs, et que, dJn$ toutes les affaires de ce 
monde , et surtout dans l'miu-trie , le temps est 
I élément le plus précieux , celui qu'on doit sa- 
V, ir dépenser' avec le plus de sagesse et de pré- 
caution. 

Dans tous les établissemens de teinture il faut 
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encore que le chef qui dirige -les travaux piiiÿso 
se livrer dans le silence, à des essais, 'à des 
expériences qui ne peuvent tourner qu’au profit 
de I ar(. Il lui faut un laboratoire convenablement 
disposé , où il puisse exécuter la plupart des opé- 
rations chimiques et toutes les épreuves de tein- 
,ture : c'est de ce lieu que sortiront tous les pro- 
cédés qu il pourra ensuite exécuter en grand lors- 
qu'il en. aura constaté la bonté et la solidité. Au 
moyen Je son laboratoire, un teinturier peut, sans 
inconvéniens pour sa fortune , se livrer à des re- 
cherches utiles , puisqu'il n'opère alors que sut 
des quantités infiniment petites; tandis que, quelle 
ue lût là portée de son esprit , il coutroit risque 
c se ruiner vingt fois si, dès l’abord , il essayoit 
en gran i les innovarions que le raisonnement et 
la rdSexion lui auroient su|gécées. 

J'ai mis en première ligne la propreté et la clarté 
dans les conditions que doivent réunir les divers 
ateliers d'un établissement de teinture. On con- 
çoit que , pour celui qui cherche une iiuance 
souvent très fugitive , une lumière vive et pure 
devient un besoin indispensable ; mais la propreté 
n'est pas moins nécessaire, puisqu'une simple ta- 
che peut faire perdre à une pièce d'étoffe une 
partie de sa valeur : il faut avec un grand soin 
surveiller les étoffes et les écheveaux depuis leur 
entrée dans l'établissement de teinture jusqu'au 
moment où ils doivent le quitter pour passer dans 
les iTugasins du marchand. Je citerai comme exem- 

f ile de ces précautions les moyens employés dans 
es beaux ateliers de M. Beaiivisagc . teinturier , 
me et hôtel Bretonvi'.liers , île Saint-Louis , à Pa- 
ris : là on verra tout le paiti qu'un homme éclafié 
a su tirer d’une maison déjù construite , et dont 
il n’a pu changer qu'une partie de la distribution 
intérieure , et on verra aussi quels moyens sont 
mis en usage pour faire voyager la pièce d'étoffe 
depuis son entrée dans l'erablissement juS'qu’au 
moment où «lie est enveloppée dans le papier soMs 
lequel elle est livrée au commerce. Quelques 
trappes prat qtiées dans les plafonds , et des ar- 
moires en osier qui sont mues par un m.inége , 
tels sont les moyens de transpoit des étoffes , q i 
évitent ainsi Iclrontact des mains et une trop lon- 
gue exposition à l'air et à la potissièie. Dans Ls 
ateliers que je viens de citer, chaque ouvrier reste 
renfermé dans le cercle de ses attributions s cha- 
cun se livre à son itaviil , tt la mêmé pièce pa<se 
toiijotiis en des m'iins nouvelles cfisqne fois 
qu'elle va subir une nouvelle opération. 

. Pour les ateliers du digraisseur , qui ne sont 
ni aussi vastes ni aussi no nbreux , vay({ Dixinait- 
stoE. . où tous les procédés de. cet art seront 
traités avec quelque detail. 

AUNE, Bttula aV'a , Alnus commumt , est Un 
arbre qui croit s.it le bord des rivières et dans 
tous les tercains humides i on en trouve beaucoup 
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dain» le midi Je la rrance. II appartient i la fa- . 
mille de» Amentarées de Jussieu , et i celle des 
Bdtulinécs de Richard. Son écorce , qui contient I 
de l'acide gallique et du tannin , peut être em- 
ployée au tannage des cuirs ; on s'en sert en tein- 
ture avec quel qu'avantage. Sa décoction dans I e :u 
est riche en tannin , et dissout par conséquent 
une assez grande quantité d'osiJe de fer : aussi 
s'en sert- on quelquefois pour monter les tonnes 
au iioir. ( (■'ojn î Cette écorce , comme 

beaucoup d'autres que nous indiquetor s à l'article 
Coutevitt VMiéTAi.r.s isoiciirtr,'. , est par elle- 
snéme susceptible de fournir une couleur qui 
l.rcnd bien sur la laine et sur le coton . et qui 
peut acquérir un grand degré de solidité. C'est 
un fauve clair dont on peut varier les nuances , 
soit en plongeant l'éAilfe plusieurs fois dans le 
bain , soit en employant divers iVtordans . comme 
l’alun , le sulfate de 1er . le mutiace d'éiain , etc. 
La décoction d’ecorce d'auue , convenablement 
préparée, doit, suivant Berthollet, être d’un fauve 
clair , se troubler et brunir promptement à l'air, 
former avec la dissolution d'alun un précipité jaune 
abondant; avec 1a Ji-solut on d'etain, un préci- 
pité également abondant et j'une.clajr ; avec la 
dissolution de fer , un précipité noir. 'Toutes ces 
propriétés lui sont ccmmu.-.ts avec une foule d'au- 
tres nibstanccs, mais elle les possède à un degré 
moindre que le brou de noix. 

AURORF. C'est une nuance de jaune fort e$-v 
timee et très-brillante. C'est avec le rocou (cev. 
ce mot} que Ton obtient sur la soie , le tin et le 
colon , les plus belles nuances àunre. On peut 
les obtenir aussi , suitâut sur Iq cocon , en mélan- 
geant le jaune de gaude avec le rouge du ro 
cou, du lois de Brcsil et de la garance. Il tst un 
aurore d’application qu'on emploie Iréqiicmment 
dans l'impression des tories ; on Tobtienr en ajou- 
tant une quantité suffisante d'alun en dissolution 
i un bain de rocou, en épaississant avec de la 
gomme. 

AVANCFS. Les teinturiers donnent ce nom à 
ce qui reste d'un bain quelconqÀ aptes Topéia- 
tion pour laquelle il a été préparé , lorsque ce 
reste n'est point altéré et peut être ajoute sans 
iiMonvciiienf au bain suivant. 

AVINÉ. C'est ainsi qu'on désigne une couleur - 
rouge qui a perdu de sa vivacité , et qui a piis 
de la couleur du vin. Le rouge ttvtné est presque 
toujours uti rouge défectueux. 

AV IV AG K. Dans la teinture de coton en rouge 
des Indes ou d’Andrinople , lorsque la matière 
première a subi successivement les neuf opéra- 
tions du déi re< sage , du bain bis , du bain blanc , 
des sels, du dégiai sage, de Tengallage, de Ta- 
limage, du lavage d'alun et du garançage, elle 


offre line teinte rnuge-bruneet sombre, d' m effet 
désagréable. L'opération au moyen de laquelle 
on lui enlèvê cene teinte brune et sombre qui al- 
tère sa couleur, qui obscurcit son rouge, se nomme 
aviv igi , parce qn'tUe rend le rouge plus vit. 

V oici en quoi elle cconsiste et les divers procède s 
que Ton peut employer : On ajoute dans leseven- 
eii , ou ce qui reste du dernier bain blanc , quarra 
ou cinq livres de savon blanc de Marseille, dig- 
sous dans une qiianciré d'eau telle , que le tout 
forme environ six cents pintes de liquide ; on cou- 
vre la chaudière , en ayant soin toutefois de lais- 
ser une issue i la vapeur, soit par le moyen d'une 
soupape , soit en interposant de grosses étoffes 
entre la chaudière et son couvercle. Ce procédé, 
trés-i sité jadis , est aujourd'hui presqu'entière- 
meiit abandonné. On préfère maintenant passer le 
coton teint en garance dans le bain blanc ordi- 
naire , préparé avec cinquante pintes d'eau de 
soude i un dégré pour six livres d'huile grasse , 
et qu’on nomme nhiàu ; le faire s^her et le met- 
tre ensuite bouillir dans le bain de savon préparé, 
comme il est indiqué ci-dessus. 

Ou bien le tremper de suite et le faire bouillir 
dans un bain préparé, toiiiours pour cent livres 
de coton avec cinq livres d'huile grasse, six livres 
de savon blanc de Marseille , et six cents livres 
d eau de soude i a*. Quel que soit , au surplus , 
celui de ces -procédés auquel on air recours , on 
ne cesse le feu que Inisqu'un échantillon renié 
de la chau-liére a piouvéque I operation est ter- 
minée. (Jn laissa retroi.lir le co'oii dans la chau- 
dière ; on exprime , on lave à la i.vtère , ffn torJ 
à >a cheville, et on doit pas.ci au rouge sans 
faire sécher. 

.V/UR. C'est un verre coloré en, bleu par 
1 oxide de cobalt Ce produit est préparé par le 
procédé fiiivanc , d Schnérberg en iaxe , à èlatten 
en Bohème, etc •« Après avoir tiié le minerarde 
cobalt , on le concasse , on le broie et on le crible ; 
ensuite on le grille dans dts fourneaux d réver- 
bère , et on transforme ainsi scs principes cons- 
tit'.ans; Sayr.ir : le soufre en gaz sulfureux, q- i 
se dég ge; Tarenictn deutoxide, qui sesubÙme, ' 
et le eoba't et le fer en oxides , qui restent sur la 
sole du fourneau. Lorsque le minerai esc grillé, on 
le cnble de nwiveau ; on le pulveiisc , on le mêle 
avec deux ou crois fors son poids de sable silitèux 
pur, -et à peu près autant de potasse, tt Ton 
ixpose ce nyélange dans dts c.-cus-.ts i une tem- 
pérature élevée : il en lésulce au bout d'un cer- 
tain temps un verre bleu appelé tm^/t , qu'on jtivt 
tout chaud dans Teau -.•c’est je verre, broyé entre 
deux mtules et réduit en poudre de diverses té- 
nuités, qui constitue Tazur. Cette dernière opé- 
ration se fait en mettant le Jmatt broyé dans des 
tonneaux pleins d'eau . agitant et decantant la si- 
queur. Hus il s'écoule de temps entre l'époque k 
laquelle on agite et celle à laquelle on decante , 
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»<• plai Tâxiir est lia \ s! est d’stUeuri d'auuiK pjus '..âuiourd'lnH que pont colorer l'tjnpnis bleu (^ue 
intense uii'il contknt plus de robilt et moins! roncmuloje djnt le blsnchiment et dans quelques 
d'oxide de ür. n Cetaïur dont on pourroit peut - 1 apprêts. Dans Iç bian.hjment, il sdit à former ce 


ét e multiplier les usages, n'est guè^ employé I qu'm appelle U iainiu Htuaa^ur. \oy. ce mot. 


BaBL,\H ou T »nsi» oniRNTAt,. C’eft la gousse 
du tiru’hica, arbre qui croît abondammeitt- 

dans rinde. Qttelques experieiices faites sur ces 
gousses , sembloicnt indi.)iver qu’elles pouvoient, 
remplacer avec avantage la noix de pa!l« dans plu- 
sieurs operations efe tirntutè. Séduits par ces 
premiers essais, des négocians en firent venir 
une assez grande quantité du Kenttale , et firent ' 
annoncer et ttc substance dans plusieurs joijrnaux, 
et notamirient d.ins le Journal du L'ommtret du q 
octobie 182 J. Les faits cités n’avoient dû reste 
rien d’extraordinaire, puisqu’on savoir depuis 
long-temps que les Irtiits des acacias pouvoient 
être employés avec avantage dans la fabrication 
de l’encre et dans les teintures en noir , qt qu’à 
l’Iie-tourbon, les teinturiers et les fabricans d en- 
cre er de cirage eiT>t>loieiit avec succès les gousses 
de l’acacia-farn- se. Un de nos cl'.im'Stes et de 
nos industriels les plus distmgués , Koard dq| 
t liclm, ancien directeur dés teintures des Gobe - 
lins^'est livré à de nouvelles recherches sur le 
je les consigne ici, on veyia ce qu’on dni: 
penser de la hauye répuution qu'on avoic voulu 
faire à ce fruit etranger : 

« Engat/jgt. Nous avons fait bouillir, avec 
deux itres d < au pendant deux heures, dans qua- 
tre vases paifftiment semblables , cent grammes 
de laine blanche , avec vingt grammes desm itiercs 
suivantes, amenées au même état de division : 

• 1°. Noig de galle en sotte du com nerte; 

1*. Gousses du 

» 3*. Gousses du iué/aA avec ses graines i 
» 4®. Graines du Aué/uA. 

» Ceslaiites, après cette opéfation, ayant été 
eqmplétcment refrnidies , ont été lavees à grande 
eau et sechées ensuite à I airj elles ont présenté 
les résultats suivans t 

«■ Le n®. 1 et le n”. 3 ont pti« dans l’engallage 
aine teinte plus foncée que le n®. 1 , surfotit le 
n*. 1, ce qui mous a denaontre du suite que la 
gousse du Daoluh contietK , outre la matière as- 
tringente, une substance colorante analofiie à ' 
celle qu'on trouve dans l'écorce du chêne, dans ^ 
f^le brou denoix,etdansqtaelquesauiresasttingLns 
employés en teinture. > 

• Le n®. 4 «toit d'une couleur de bois un peu 
■ rougeâtre, de fa même hauteur que le pied d: 
galle , mais beaucoup plus fraîche. 


“ Ces différences étoient faciles à.rpprucier sur 
• les quatre ecliantilions. 

>• 7 Jr;/)tu/f M noir. Nous avions d'abord prit 
, ciftquante grammes de chienne des laines engal- 
lécs avec les matières n“‘. 1 , a, 5 et 4, et nous 
les avions fait bouillir le même temps avec les 
propoftions necessaires de sulfate de fer, de bois 
de campéche et de vert de-gris, matières qui sont 
génerali ment employées dans les atelicrî de tein- 
ture pour faire un beau notrj mais comme l’addi- 
tion dures deux dernières matières ne nous lais- 
soit pas le moyen de juger d'une manière aussi 
rignurettse la quantité de tannin et d'acide galli- 
que contenue dans la gousse et dans la graine du 
iuajah , nous avons fait alors Lexpétience sui-' 
vante : . 

>■ Cinquante grammes de chacune des laines 
engallécs avec des .narières ci-deSsus indiquées , 

I ont été traités sépaiémenc au bouillon dans 
nn litre deau, penJa t deux heures, avec dix 
gramrttes de Sulfate de fer; ces laines, bien aérées, 
complètement refroidies et bien lavées, ont alors 
présenté, étant sèches, fis résultats suivans > 

■■ Le n". I , f»it avec la galle , noos a dunné ’im 
lrès 4 >eau noir et tfèsrintense. • 

» te n®. l , avec’a gousse seule du iahluh ^ est 
un noir grisâtre moins ion. é le u°. > 1 et qui a 
un léger refiet jaune. •< 

» Le n®.* 3 , avec la gousse et la graine du 
Aua/uA', ifést qu'un brun carméliie fonce, avec 
un reBtit [atfKC bien prononcé-. . 

n Le n®. 4 , avec la graine seule du bakluh , 
n’est absoluBient qu'ene couleur de suie foncée. 

« Des echamillons pris sur chacun des n“‘. 1, 
1,3 et 4, teints en noir, ont été passés sur une 
mssolurion bouillante de savon, penrUnt cinq mi- 
îiutes , lavés et séchés ; ceux teints avec le boilah 
avoitnt peu perdu de leur intensité, et s'étoient 
souteptis à peli près aussi bien que celui fait avec 
la galle. ' 

« Ces métrjes échantillons ont été traites de la 
même manière par une eissoluiion bouillant; de 
vinaigre toiblei ceux faits avec le baiJoh ont été 
plus altères que celui obtenu avec la galle. . 

n Pour compléter ces expériences, nousaurions 
bien désiré pouvoir mettre cesquxre échaim'dont 
ceints en noir à I action de l'air, et surtout du so- 
leil I mais la saison dans taqueUe nous nous trou- 
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vons (féyriet i8j.6)nenoin a pas perniis dénoué 
en occuper. 

» l es eap^riences de teinture que nous tenons 
de rapporter, nous ayant démontré que la gousse 
seule du baUjk comier.t les matières nécessaires 
pour faire du noir, et ou elles ne se trouvent pas 
d'une mao'ère seus laledansla grahie, nous avons 
pensé qu'il droit nécessaire de dércrminer le rap- 
port, entr'elles, de chacune de ces deux ma- 
tières, sut un poids donné de gousses entières. 
Pour cela, ndûs-avor.s pris au hasard . sur la par- 
tie que nous avons achetée 1 Paris, dix grammes 
de gousses bien entières, que nous avons ou- 
vertes avec soin pour en sçparerJes graintsi jes 
unes et les autres ont rtc mi»es à part. Le psaîds 
des gousses, sur dc>.x expérierrees scmblalaiss , a 
été de soix.'m-.-six grammes, tt le poids des 
•graines de trfnte-atois grammes. Nous avons esi 
coirsramment un granime de perce iLins chacune 
de ces deux vérilicatmni. 

» Or, comn*i nous avons démontré par les 
expériences précédei.c. s , que la graine du duf / .h 
NC contient pas Stitsiulemcnt de matière astrin- 
gente , on en peut cohc'u e que, sut ittxa halUs 
de ijo kilogrammes chique, soit ip;,ço3 kilo- 
grammes de gousse s eiuièis * huiUi appuitces 
du Bengale en france , jl doit se trouver 6j,;-00 
kilogrammes de graines qui sonc'^nciere.-iicnt inu- 
tiles pour la teinture. 

» Nous venons de prouver que U gousse seule 
du habiüh, traitée comparathrcnicm à la noix dc< 
galle en sorte du commerce, et dans la même 
proportion , ne donnoit pas des noirs aussi ^au< 
que ceux oheenus avec cette dernière mittère : 
nous allons actuellement dcmniitier que l'uiiiplui 
de cette gotissc privée- de sa graine ne.setoh 
même pas économique. . » 

» Le iailüh se vend .à Paris i£p fr. les cent 
kilogrammes -, et U ga'-Ie en sorte du commerce, 
que nous avons emp'oyée pour nos erpéûeiiceS. 
n'y est cotée qu'à ce prix ; ainsi , "potit avoir çeiit 
kfiogramnaes de css gousses , ou là représentation 
de ce poids , il faildtoit atheter etapdployet i jo 
kilogtauitncs de babuh à atSo fr. les sent kito- 
gi animes. On tléyenserqit donc alo^, en se ser- 
vant de cttte nuticre poüt faire du iid;r , jço It. , 
Mndis qu'avec ctiit kUogtanitncs de galle, coû- 
tant seulement 160 fr. , on nbriendri ir'pout 1^ 
mêmes- appli.ations de meilleurs rcsu!t.its. " W 

» Pour avoir avec le èuff/uè un noit aussi. in- 
tense qu'avec la .galle , et qui ne séruit pas encore 
aussi'helu, nous estimons, d’ajirés nos essais , 
qu'il laudroh emplo^’c-r Jeux patries de cette 
matière tôntre une de galle. Dans ce cas, ce nnir 
coiiceroit le douMÿ du ptix au.,uel il revient dans 
nos ateliers de'tcioture. 

» (-es négociaiis s)ui,oni fait cette spéculation 
•nt Clé animéjs sans .doute par des ii.tentionsToit 
lonaliles, en ùisaaïc venir du Bengale une subs- 
tance qu’Us çtoyoieni ùevoia duunec, eu t.-ûicute , 
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dw résultats bien préférables à ceux que fournit U 
noix de galle; ils n'aurnient point commis un» 
erreur aussi grande , et qui pourroit être préjudi- 
ciable à Ifcrs intérêts, si, avant d’impotter des 
quantités aussi considérables de ce édi/uA , ils 
avoient consulté des chimistes habiles et des tein- 
turiers instruits , sur la nature intime et les applf- 
cations de-cette matière astringence. 

n Quant aux .nvantages quç cette substance pa- 
roît présenter .suivant ces Messieurs , pour faire Ia 
couleur nankin, nous ne les regardons pas comme 
bien important, quand bien même les fiits avancés 
par eux, à cet égard, seroient exacts, attendu 
que nous savons, et depuis assez long-temps, 
taire partàitenient certe couleur avec le tan , !• 
bois d'acajou et quelques matières colorantes. 

•> D'apres les expérience^ que rtous venons do 
rapporter , il nous paroit constant ; 

“ 1°. Que la^goiisse entière du iahUk de 
l’Inde^ employée en teinture pour faire du noir , 
et dans la même pjoportion que la noix de galle 
en sotte du Cora-aerce , ne donne pas même une 
couleur nuire , mais un carmélite foncé; 

» 1". Que 1 a gousse seule , privée de sa graine , 
fournit bien une couleur nuire; mais que cette 
couleur, comparée à celle que donne U galle , en 
employant des poids égaux de ces deux matières, 
a toujours un coup d œil grisâtre avec un leger 
redet jaune, et qu'elle coûteroit beaucoup plus 
uher que celle obtenue par les moyens en usage - 
dans nos ateliers de teinture ; 

»' J*. Que la graine renfermée dans li^usse 
du oj»/aA, et i^ui est le tiers du poids de cette 
même gousse entière , employée aussi comparati- 
vement à la noix d.‘ gallefiie produit dans la tein- 
tgic en noir qu'une couleur de suie; 

4". Que la couleur noire produite par la gousse 
du bübUh ne résiste pas mieux à l'action d’une 
dissolution bouillante de savon , que celle obtenue 
par la galle ,'et enfin que, traitée par les acides 
fnibles à la même température , elk ne se soticiei t 
pas aussi bien que les hoics.faits avec cette der- 
nière substance. » . 

Les conséquences que Roard tire de ses ex- 
pc-riciicts sont très -justes, et méritent tonte 
l'attention des teinturiers. Cependant il ne fâu- 
droïc pas en conclure que le bMuh ou la gou'sse 
du Alimcua arjiiot ne peut trouver d'appÙcaiioM 
dans la teinture . et qu'il faut en cesser dès â 
présent l’inipottation. Lè A.iA/aA, à prix égal, ne 
peut,, ne doit pas remplacer la> noix dç galle, 
.puisqu'il donne des noirs, très -inférieurs, .\iais 
qui^'ou-baisae son.piix, que ceux qui ont spa- 
culé suc Cette matière, cherchent à Tame.i'.c en 
France à peu de frais , et qu'Us I , veiident.à 
tie , ou même à tièrs de prix . et le AuA/uA prendra^ 
bieiitùi son rang parmi Us substances que la tein- 
ture, emploie coimammcii'. ; il s^ra prêfeie à la 
galle toutes Us lois, qu'on Uia des noirs cem- 
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muR! . et l'u$a;e apprendn sans <Ioute qia'oh peut ou des fils iruneennde 6ntsse et d'iio ^atid prix ; 
cil faire d'auties applkaiions utiles. mais loisqiroii vcpt blanchir des objets moins 

, précieux , miVursqu’on blanchit des toiles ou des 
B.^INS En teinture on nomme ainsi tous les (ils ecrus , ainsi que dans l'opération du ûiulon 
liquides simples ou composes, chargés d'un prin- des laines, on préft-re le savon mou , ou noir , qui' 
cipe colorant, ou destinés à décotoier, renteimes coûie i>ien moins Cher, et qui est fait avec la 
dans un vase, et dans lesquels on plonge soities potasse et des huiles communes, et même des 
fils, soit les étoiles que 1 on veut préparer, blan- graisses animales. 

chir, apprétci ou teindre. O'apres cela , toutes lium a huile. Ou hain Hune. Ce bain destiné à 
ou presque tontes les opéraiinns de la teinture se . donner au coton une plus grande adinicé pour la 
fetüient au moyen de bains qui varieroient autant couleur dans la^teinwe en ronge de garance , et 
les résultats que l'on veut obtenir ; cependant i dont la duree se ptofonge suivant rintensité ' 


I usage a un peu resireint cette denommStion , en 
la consacrant plus parciculicrement aux prepaia- 
liuiis suivantes : 

üuia d'ueur. Il estidestiiié à rehausser la blan- 
cheur des fils on des etoftes Pour le coton , le-lin , 
le chanvre, on le prépare avec l'oxide de cobalt, 
àieu u'a^ur àu comMefée , lé plus beau possible , 
pulverisé'#es'fin et tenu en suspension dans de 
l'eau bien limpide. Pour la suie, le bain de bleu 
se fait ivcc la partie la plus ^le de I indigo flore , 
qui peut aussi rester en suspension dans une eau 
limpide. It est diriieile d'indiquer quelles propor- 
tions ou doit employer des piineipes colorans. 
Cette proportion vaiie suivant la qualité de ces 
principes, suivant la nature des Substances qu'on 
blanchit, suivant le digre d intensité de bleu que 
l'on veut obtenir; l'usage , l'expérience, sont les 
seuls guides qu'on puisse prendre z cet egard. 

Bail aaciae, aabüin tûr. Ce bâiaemploye dans le 
blanchiment, et destiné à taire agir un acidAfoibie 
sur uiiyrincipe colorant, notamment sur le ter, que 
r.oii cherche à enlever, se prépare aujourd'hui, 
turtoqt pourlecoion, avec soixante' pat tins d'eau 
eai.poids et une d'acide sulfurique t 66°. L'est 
dvs cas oà la proportion varie : c'est lorsquloii 
• doit agit sur un principe colorant plus fort, il en 
est d'autres où l'on doit.eiuployer d'autres acides; 
ainsi , dans le blanchiment 4e la. filasse , Giobett 
conseille l'einplui de l'acide hydro-cblotique , qui 
donne à cetie matière liit blanc plus beat» vt une 
plus glande souplesse. Uans quelques tàtuiques 
on conseive encore l'ancien procédé,, qui cun-c 
siste à me^re les étoifeb «n contact avec des 
liqueurs acidulés;. qui scuit ou du lait aigri, ou 
bien du son , ou de la farine de seigle délayés 
dans l'eau , et que l'on porte i lâ'fermqntatton. Le 
baifi acide coipme je l'ai décrit, est toujours pré- 
férable, en ce qu' os peuplas ai :étiient^ en calcu- 
ler et en varier les eftsS^eo cé qu'il présente une 
ÿande économie do temps et d Argent. 

fiuiu de auvoR. C'est Celui que Too prépaie avec 
de l'eau de laVon. La nature du savou, et la ^-. 
pot|ion decette matière à l'eau du bain, vaticiK 
suivant les tésuUati|||'on veut obtenir et tés subs- 
tances SUT Icsqueltes on agit. Pour dégommer la 
soie, on emploie dit savon blanc et dur, fait avec 
l'huile d'olive et )a.sosde. On doit recourir i ce 
SaVoQ toutes les fois qu'on opère sur des étofles 


Ion veut donner à cette teinture, se préparé de ta 
maniote suivante ; On verse sur six bvres d’huile 
grasse, cinquante pintes d'eais.de soude à un. de- 
gré environ'; on mêle bien en agitant avec un 
ràble, ou en transvasant pinsieur.s fois ie bain 
d'un haqiièt dans un autre, l e bain est convena- 
biemeiii préparé lorsque la- lessive de soude reste 
combinée a î'huile pendant quatre ou cinq heures, 
et que celle-ci ne remoute pas à la surface ( 
c’est alors qu on y plonge je coto.a de manière à 
ce que toutes ses pattict soient eg.tlement en 
contact avec la liqueur. . 

Butnde fieau , ou buia bis. Ce bain est des'iné à 
animaliser le coton , et à lui communiquer en 
quelque sorte quelques-unes des propriétés dont 
jouissent iessub.tanccs anbnales comme la laine , 
d'entrer plus aisément en combinaison avec les 
matières colorantes, et de foim.-r avec ellqs des 
^composes plus solides et plus durables. 

Un se sgrt de fiente de mouton^ parce qu'elle 
contrent une certaine quantité d'albumine et de ma- 
tière .aniniale particulière. Ordinairement on «D 
eni(>loie de vingt-cinq à trente livres pmit cent 
livres de loton. Voici comment on piepare ce 
bail! t Aptes avoit fait trémper l.i fiente pendant 
cinq OU six féuts dans une lessive- de soude à 
huitmrdix negiésj.uii la del.iie avec envuon cinq 
ceiits pintes de Essive moins forte, et on 1 é- 
tiaseen même temps avec la main, datiqmne basi 
sine de cuivre dont le fond esc ctible d: trous. 
On versa 1.1 liqueur dans un baquet où l'on a mis 
de c1iMq.isix livres d'huile grasse cfU louraunre , et 
on' mêle bien les matières en les agitant, à diver- 
ses tc||tises, jusqu'à ce que la liqueur soit bien 
homogène, et de la même couleur dans toutes 
ses parties. C'est alors seulement qu'on y plonge 
le^co'.on, en ayant bien soin d en mettre toutes 
lésfaities également en contact avec la liqueur. 
Ce.batn esc empidyé dans plusienrs cas , et notam- 
ment dans ta teinture en rouge de garance. 

Buia de réserve. On nomme ainsi une combi- 
naison que l'on, applique sur les toiles , afin d’en 
préserver quelques parties de raicion de la tein- - 
Cure et de les couserver blanches , ou de leur 
donner plus tard une autre teinte. Le bain de ré-., 
serve se prépare le plus communéirent en f. isant 
dissoudre dans une pinte d‘eaà,lix onces de sul- 
fate de cuivre , trois onces d« vetc-de-gris , dette 
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oncet <l‘»lun & quitte once* 'de gomme aribique ! ] 
ou bien en fiisanr foiulre dans deux litre* d'eau 
quatre onces de vitriol de Chypre, *ix onces de i 
vett-de-giis , une livre 4e gomme arabiotie : dans 
l'un et l'autre cas on'dpiissit le bain de réserve 
avec une bouillie faite avec ube livre de terre de 
pipe bien tamisée et délayée dans trois ou quatre 
onces d'eau. y ^ cyc \ Impression des toii.es. 

&iiin-mürie. Appareil an moyen duquel on trans- 
met la chaleur à un vase par l’intermède de Keau. 
Dans un vase plein d'eau, immédiatement -placé 
SUT le feu , mi met un autre vase contenant une 
iubst.tnce quelconque : l'eau du premier vase, en 
s’échauifjMt , transmet le calorique au second 
vase ÿt aux substances qu’il coutiene. Le bain- 
marie donna un moyen assuré de ne jamais Com- 
muniquer aux matières que l'on échauffe par ce 
muven . une lemp-irature de plus dequafre vingts 
Otfgres de Réauraur. 

Bjm UC tuile. On donne ce nom d un appareil 
au moyen duquel le vase o'u l’a substance que 1 on 
veut échauffer ne reçoit le calorique qu à travers 
le sable oïl il est plonge. Ce moyen est soitout 
employé pour échauffer les vases en verre , ou 
ceux oonc on veut échauffer toutes les paKUs en 
même temps. 

Les bains coloraiis seront décrit* i mssore 
qu’il jeta question de chacune des xubnances 
employées en ceinture. 


BAROCHER, ban» l’impresiion de* toile» 
c'est ne pas tracer nettement un cuntour , ou taire 
jaillir de la couleur sur le fond. 

BA’fTERlEou BtTToin. Dan* le* endroits oû 
l'on fabrique l'indigo, on donne ce nom à un vase 
uni reçoit l’extrait de l’herbe en fermentation , et 
dans lequel on le bat avant de le mettre en compo* 
lition. 


BATTjORF.. C’est l’action de battre les étoffe* 
ou le» écheveaiix que 1 on l.ive eu eau cout.uite. 
Le* moyen* dont on se sert , soot le batnér de 
blanchisseuse li fléau , ou quelques mécani.’(ue* 
plus ou moins ingénieuses ïc mises en mouve- 
ment par le coiit.tnt d eau Lit-même. Uoiaser une 
ietwre , c’est battre une foisj deux aJiiuret, c'est 
battre deux lois , boc. , ' 

a * 


BAYARD. Sorte de table ou^sle civière sut I».- 
quelle on met ^ourtet les fi's ôu les etoffev.qui 
sortent d’un bain. ' ~ 


8EZETTA. Lin du Levant de premiark qua- 
lité. . ' 


, BI ASS E. Soie crue du Levant. • ■ 

■ . ’ . . ' .'r . . 

BïSAGE. Colt tein ire en une couleur aouvelV 
une étoffe déjf ceinte auparav.-inc. 
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EISEUR. Nom que l’on donne quelquefois *■' 
teinturier qui ne fait que le bisage. 

BLANC. C'est par ce mot qu'on désigne une 
étoffe ou un fil qu'on est parvenu à priver entiè- 
rement , ou presqu’entièretnent, des m.itières co- 
lorantes avec lesquelle* il étoit cdmbiné. Ce ré- 
sultat s'obtient par les diverses opération* du 
blanchiment Dan* lecoinmerce on distingue dtui 
espècr* de blanc , te »/anc commun tt le i/une d‘*r- 
gtnt , ou le Hune luptrfin. Four le premier , qui 
sulfic fréquemment aux m irières qu'on se propose 
de toumi^CTe i la teinture, on se contente d'une 
lessive à un degré fort, d'une immersion dans la 
chlore liquide , d'un bain d'acide sulfurique , d’un 
léger l.am de savon et d’un lavage. Si l'on veut 
ariiver au blanc supetffn, on aura recourt à une 
lessive plus forte, d’un degré et demi , par exem- 
ple, i plusieurs immersions dans le chlore, aa 
nain d'acid* sulfurique , à un léger bain4le soude , 
au bain d’azur et aux lavages- (4* opérations va- 
rient , du reste , suivant la nature des subsnnce* 
sur lesquelles on opère , et suiv.ant l’intensité de» 
principes rolorans qu’on veut enlever, f'oje^ 

'dLAneUlUB.ST. 

BL.ANCHARDS. Toiles de lin dont on blan- 
chit le fii à demi avant la fabrication. 

blanchiment. C'est le nom qu'on donne, 

« à une suite d opétarions au moyen desquelles 
on pirvient à enlever an cotnn . au I n , au chan- 
vre, la couleur grise ,*j lUnà'.re ou noire qu'H* 
portent naturellement , et à les amener à un blanc 
plut OU moins parfait. » De tous les arts, le 
blanch merr est peut être celui auquel la chimie 
a lait faire les plus giand* et les plus rapide* 
progrès. Jusqu’en lySf, on nb savoit employer, 
pour amener les étoffes et les fils au plus grand 
degré de blancheur possible , -que I influence pto- 
lungée de l’ait atmosphciique et de la lumière . et 
quelques lessives alcalines ; aussi fallait-il un 
temps consideiablï , plusieurs mois par exemple , 
•pour parveiiir au but que I on atteint aujourd'hui 
en quelques jours, et avec plus dé coetteude, p.r 
un procédé dont la découveite est due d Ber- 
ihoUct , et que par reconnoistance on désigne , 
dans quelques fabriques, par le nom de BtitioUien. 
Je veux pailcr de l’emploi de l'àcule muriatique 
oxigéné, ou du chlore ce mat ), camma 

moyeu de détruire la teinte pl.^s ou moins pro- 
mincée qu-- l»s fils et les étoffes conservent e» 
sortant éet mains du fabricant. Ce procédé, dont 
oina fiii depuis de si heureuses applications . re- 
pose sur cè principe,, que l'acide muriaùqiie 
oxigéné , ou le chlme , a ^^roprieté d’attaquer 
les substances ccilorantes , et de les rendre | lut 
toiubUs dans l’eau et dans les lessives Tant qu’on 
pensé que le corps employé écoir de l’acide 
muriatique oxigéaé, on expliqiioit ses effets en 

admettant 
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admettan: qu'il cédoic une partie de ton oai|jfne 
à U niacière colorante, l’oxidoir, la biùloic en 
quelque sorte et la tendoit plut facile à dissoudre 
et à décacher i aujourd'hui que de nouveaux pro- 
grès de la chimie ont prouvé que ce n'étuic qu'un 
corps simple, mais doué d’une crèt-gtande alB- 
nice pour l'hydrogène, dont il s'empare partout 
où ce corps est comûiné avec d'autres principes , 
on se rend compte de ses effets par cette amnité 
même. Eai effet, routes les substances végétales 
ou animales qui peuvent servir à la coloration , 
contiennent de l’hydrogène j si on leur enlève 
par un moyenquelconque ce principe constituant, 
elles acquerront despropriétés nouvelles : d’insolu- 
bles qu'elles étoient, elles pourront devenir solu- 
bles s d’adhérences qu'elles étoient, cites pour- 
ront cesser de l'être. C’est te qui a lieu évidem- 
ment après l'immersion des fils ou des étoffes 
écrues dans la solution de chlore i leur matière 
colorante change de nature presque subitement et 
devient facile à enlever. 

Voici le meilleur procédé qu'on puisse em- 
ployer pour préparer en grand et pour le blanchi- 
ment, la solution de chlore. C'est à Vitalis que 
j’en emprunte la description. « On se sert d’un ap- 
pareil qui consiste datrs un matras de plomb, 
fondu, autant que possible, d’une seule pièce, 
pour éviter les tnconveniens de la soudure. Sa 
i'otme doit être à peu prés ovale , et il peut avoir 
de quinte à seite pouces de diamètre dans sa plus 
grande dimension# 

» Ce matras porte , à sa partie supéiieure , un 
collet de quatre i cinq pouces d’ouverture , par 
laquelle on introduit les macicres donc il sera parlé 
bientôt, et qui sert en outre à retirer .risemenc ce 
qui reste au fond après l'opëranon. Cette ouver- 
ture se ferme avec un bouchon de plomb qui y 
encre à frot emenc, et qui esc retenn en situation 
au moyen d une forte vis de pression adaptée au 
corps du collet. 

X A droite et à gauche du collet, et i environ 
deux ou crois pouces de distance , se trouve une 
tubulure d uii pouce et demi de diamecr^ sur un 
pouce et demi de hauteur. 

X L’une de ces tubulures reçoit un bouchon de 
liège traversé par un cube de plomb sans soudane , 
d'un demi-pouce au moins de di,amétre, ou d’uii 
tube de Verre de mêmes dimensions. L’un ou 
l’autre de ces tubes doit être cmiibe deux fois a 
angles droits, de m.imete à former deux branches 
vertica'es séparées encr elles par une branche hu- 
riaontale , qui sera d une longueur yropotr.on.'iee 
à la laùcance qui existe entre Ta tubulure et le ré- 
cipient, c’est à-dire de la cuve où doit s'opérer U 
solution du chloreg^une des branches verticales 
ne doit avoir de l^^ieur qu autant qu’il est né- 
cessaire tuur qu’elle puisse s'engager d un à deux 

f cHices dans I anterieur de l'une des tubulures, 
.à seciiiiie branche verticale doit être assez lon- 
giiè pour pouvoit se rendre à deux ou crois lignes 
DiS:»n, de Tein ure. 


près du fond inférieur de ce ricipietiti mais, tn 
ce cas, il faut avoir soin de ménager cinq ou six 
trous, d’une ligne ou deux de diamètre, sur la 
circonférence de l’extrémité infirieure de la bran- 
che verticale , afin que le chlore puisse se dégager 
aisément dans le récipient. 

■> Ce récipient est une cuve foimëe de fortes 
douves de bois de sapin cerclées en fer; elle a de 
cinq à six pieds de diamètre , sur huit à dix pieds 
de hauteur. K quelque distance de son bord , elle 
porte un fond supérieur, l*. d'un trou percé , sutfi- 
sant pour livrer passage à la plus grande branche 
verticale i i». d'un trou plus petit qui reçoit un pe- 
tit tube de verre recourbé , que l’on fait plonger 
dans un vase qui mmienttuae solntion de potasse, 
ou simplernencde l’eau destinée à absorber le gaz 
qui auroit échappé à la solution de l'èau dans la 
cuve. 

» La seconde des tubulures donc il a été parlé 
plus haut, sert à verser dans le matras , le liquide 
yide, qui, par son action, doit déterminer le 
dépgement du chlore à l’état gazeux. Cette tii- 
buTure te ferme eiKuice avec un bouchon de liège 
ue l’on recouvre i ainsi que toutes les jointures, 
e lut gras , ou mieux encore d’un lut fait avec de 
l'argile giass* pécrie avec an peu d’eau et dé 
boute de vache. On recouvre l’un ou l'autre de 
ces luis arec des bandes de vessie de cochon, 
ramolKet dans l’eau, ou encore de bandes de 
vieux linges enduits de colle de farine o i d’ami- 
don, et on assujettit le tout par plusieurs tours de 
ficelle. 

» Il ei^d'une extrême Mtiportanre de iurer 
avec le plus grand soin mutes les jointures . pour 
prévenir les efiecs dai^tsux du chlore sur l'éco- 
nomie animale. En eltet ce gaz, s’il vient à être 
respiré j détermine une toux violente et convul- 
sive , quelquefois le crachement de .sang , ex 
même la mort, si on ne se hîie de remédier aux 
accident. Le moyen le plus simple d’en arrêter 
les progrès , est de boire une grande quamiiè de 
lait , et de continuer , pendant quelque tempv, 
l'usage des boissons émollientes et muciiagi- 
neuses. 

» Le m.itris étant supposé placé dans une chgii- 
dière dï fonte . posée sur un fourneau, et conte- 
nant assez do sable fin pour que le mittas y soit 
plongé jusqu’aux defbx tiers ou aux trois quarts de 
sa haeteur , on le chaige des matières qui servent 
à l’extraction du chlore. Ces matières sont : t". 

I oxide noir de manganèse', dont la meilleure 
qualité est celle qui présente des aiguilles d'appa- 
rence métallique , ce qui lui a fait donner dans le 
commerce i le nom impropre de mingjititjt ( voycç 
0x10X5 «xrai.Liiji Ks); a’, le, sel. marin ou "de 
cuisine (vqyrj à l’article Agiors, te mot Hrnxb- 
cHLon^Tt: OK souiaxji}'*. l'huile de vitriol concen- 
trée, ou à 66 degrés du pèse-liqueur, (f'oyrr 
Acidk sui.voRiqur.) Les meilleures ptoporthjns a 

D 


a6 , B L A 

employer, pour itn muid d'eau de all8 pinces de 
Pans, sont des suivantes ; 

II* 

•• Oxide noir /ie manganèse en poudre fine, i 


•> Sel marin du commerce.. . ) 

U Huile de vitriol a 


» L'huile de vitriol doit irre pcéalablement 
dt.niue non pade son poids, mais de son volume 
d'eau. Ce mélange d'acnle et d'eau se fair dans un 
vase de plomb , eu tout au moins de bois , en 
versant peu à peu l'acide sur l'eau, et en agitant 
bien avec une baguette de plomb ou de bois , afin 
d'operer eiaccenKm le mélange des deux liqui- 
des. Ce mélange est accOir paRné d un develop- 
pemêne de chaleur assez considérable pour dé- 
leminer la rupture des vases de verre ou de 
grés (i). 

» Cela posé, on mélc,bien exactement ensem- 
ble l'oxide de manganèse et le sel marin, l'un et 
l'autre réduits en poudre fine, et on introduit le 
mélange dans le matras par l'ouverture de son 
collet, que l'on feime ensuite de son bouchon de 
plomb. 

»> On adapte le tube conducteur d l'une des 
tubulures, et on le luie exaétemeni à l'endroit 
de la tubulure et à'I'cndroic od il pénètre dans le 
récipient , qu'on aura eu soin de remplir de la 
q-aantite d eau convenable. On verse enfin par la 
seconde tubulure, et au moyen d'un entonnoir de 
plomb , l'acide sulfurique étendu d'eau comme il 
a été dit. On ferme aussitôt cette tubulure par un 
bouchon de liège qui entre à frottement, et que 
l'un recouvre d abord de lut, puis dg bandés de 
vessie de cochon ou de vieux linges enduits de 
colle de Urine, et on assujettit le tout avec de 
la ficelle. 

» Le mains étant ainsi chargé , vers le soir , on 
l'abandonne à lui-méme pendant la nuit, sans 
mettre de leu sous la chaudière , qui sert de bain 
de sable , dans la crainte qii'eo chauffant l'appa- 
reil, les matières, en agissant trop brusquement 
les unes sur les autres , ne se buursoutUeni et ne 
vienneiit à en obstruer le tube conducteur , ou 
même à passer,- pat ce tube, dans le récipienii* 
ce que l'on doit evitet avec soin, et que 1 on 
préviendra aisément en ne remplissant le matras 
qu'aux crois quarts de sa capacité. Le lendemain 
matin , on donne te feu en mettant des chatbons 
aidens sous le bain de sable, et on l'emtetient de 
manière que les bulles de gaz se succèdent sans 
mteriuption i ce dont on juge aiseniem i I o- 
rcille. 

•»> Lorsqu'il ne le dégage plus de bulles , ou 
que le tuM conducteur vient à s'échaufiér sensi- 


(I) Ce da*eU>ppemcni d« chaleur est dû d la diralauiioo 

de suluiue du iiKlau|e , cl au ti^proshcmcm des huilicul» 
Ucs dcaa voryi <)u< l'oo icunii. A'çyc] Acidi •ctniii^jva. 
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. blâment, on le dolute sur-lî tbamp, et-on l'cn- 
I lève pour empêcher l'eau du récipient de se ror- 
ter dans le matras i.eifct que la pression de l'air 
I sur l'eau de la cuve ne manqueroit pas Je produire 
1 lor^uc cette pression n'est plus vaincue, ou du 
moins contie-halincce par le dégagement duchlore 
à 1 état de fluide élastique. 

>• Fnfin, on ferme l'ouverturf destinée i livrer 
passage au tube énnducteur , et on conserve ainsi 
■ la dissolution de chlore pour l'usage. Afin de 
, pouvoir la faire écouler commodément dans les 
Clives où elle doit se rendre , on a ménagé , au 
bas du récipient , une chantepleure i laquelle on 
adapte un tuyau de verre ou de plomo qui la 
porte dans les cuves i tmmeision. •• 

L'odeur du chlore est âcre, piquante, et sa 
vapeur respirée produit de funestes effets (tuand 
on observe exactement les proportions de ma- 
tières et d'eau qui sortt indiquées ici, il est ra-e 
que le liquide obtenu paisse exercer une influence 
niatlaisante ( cependant Descroizillcs aîné, qui 
s'est long-temps occupé du blanchiment par le 
procédé berihotlieii et l'a beaucoup perfectionné, 
conseille de mettre au fond du récipient environ 
une livre de craie , en poudre grossière , par cha- 
que muid d'eau. Cette addition qui se fait sans 
inconvénienspour le blanchiment, neutralise pres- 
qu'entièrement l'odeur du chlore en même temps 
qu'elle communique i l'eau la propriété d'en at>- 
sorber une plus grande quantité. 

Voici ce qui se passe dans le procédé qui vient 
d'être décrit : le sel matin, hydro-chlorate de 
soude , est décomposé par l'acide sulfurique, qui 
s'ernpare delà soude et forme un sulfate de soucie; 
l'acide hydro-chlorique est mis en lïbcné. Une 
panie de cet acide se combine avec le manga- 
nèse pour faire un hydro -chlorate de manganèse, 
l'autre partie est décomposée ; son hj drogène s'u- 
nit à de l'oxigène du peroxideet donne naissance 
i de l'eau ^ et son clilore se dégage et se rend 
dans lé récipient. Il ne restg dans le marras , 
après l'opération, qu'un mélange de proto-sulfate 
de soude et du proto-hydro-cnlorate de mang.i- 
nèse, dont on a cherché vainenient, jusqu'à ce 
jour, à tirer un pani utile. 

On peut encore se procurer le chlore en chauf- 
fant doucement au bain de sable, dans un matras 
de grès, une livre de peroxide de mangan^s; en 
oudre très-fine, avec cinq ou six livres d'acide 
ydro - chlotique très- fumant. Cette opération 
s'exécute comme dans le premier procédé. En 
général, c'est l'autre moyen qu'càn met le plus 
fréquemment en usage ; c'est ausii celui qui esc 
le plus économique. 

La solution de chlore coiu|||iabIement préparée 
a l'odeur, U saveur et ta ffiileuc du chlore ga- 
zeux i elle altère et détruit la teinture dc^courncsol 
et presque toutes les couleurs végétales tt ani- 
males. Exposée à une température de deux à trois 
degrés au-dessus de zéro , et à plus lotte raison à 


ane tempémure inférieure, il s’/ foone des cris* 
uae en urnes d'un jiune foncé , qui sont formés 
de beaucoup moins d'eau er de beaucoup plus de 
chlore que la solution même : d'od il résulte 
qu'on ne doit pas pour l'usage , et surtout pour 
le blanchiment, employer ti solution de chlore d 
cette température^ parce que les cristaux auroicuc 
une action trop énergique , tandis que le reste de 
la solution ne seroit plus assez concentré. Pen- 
dant l'hiver, c'est dans un lieu cd la température 
est au moins à quatre ou cinq degrés que l'on 
doit faire les immersions dans la solution de chlore 
Hnlin , comme le chlore a une telle affinité pour 
l'hydrogine qu’il décompose toutes les matière* 
animales ou végétales répandues dans l'air atmos- 
phérique, et que même, i l'aide de la lumière, 
il décompose l'eau dans laquelle on le tient dis- 
sous et finit par passer d l'état d'acide hydro- 
chloiique , il est extrêmement important de con- 
server la solution qu'on a préparée, dans des 
vases clos, et dans un lieu obscur. 

La solution de chlore qui fert dans le blan- 
chiment ne doit êtie employée qu’d un degré 
d. terminé de concentration ( trop foible elle ne 
détruit point les parties coloiantesi trop cniiten- 
trée elle altère l'étofie et qnlève aux fils toute 
leur ténaciré. Pour juger te degré de concentra- 
tion , Descroizilles s'est servi d'un tqoyen aussi 
ingénieux que certain. Considérant que le chlore 
a la propriété de décolorer la solution d'indigo, 
il a pense qu’on pourroit , en calculant 1 1 quantité 
de solution de chlore necessaire pour décolorer 
ou ramener au jaune une mesure dêccrminée de 
solution d indigo, reconnoitre le degré déconcen- 
tration du chlore liquide. En conséquence il pré- 
pare une dissolution d’indigo avec sept parties 
d'acidf sulfurique et une partie d'indigo flore, et 
il y ajoute opi parties d'eau. Or, 1 expérience a 
prouvé que ('on employoic ave'c avantage , surtout 
pour une première immersion , une solution de 
chlore, dont une partie peut décolorer une partie 
et demie et même deux parties d'indigo préparées 
comme il a été dit. Oescioizilles a déirit, pour 
faite CCI essai, un imtrument composé d'une pe- 
tite mesure et d'un bocal à peu près semblables à 
ceux qui servent d éprouver Us potasses, yoyi^ 
PoTiSSX. 

Si j’insiste autant Sur la préparation de la li- 
queur Betthollienne , c'est qu'elle joue le tôle le 
plus important, dans le blanchiment du lin, du 
chanvre , du coton; il ns faut pas ctoire pourtant 
ue seule elle puisse suffire pour amener les 
toffes et les fils au plus grand degré de blancheur 

f iossiblei il est d'autres opérations qui sont éga- 
ement nécessaires, et dans le détail dasqueUes 
je vais entier suceg^ement : telles sont, le sé- 
jour prolongé dans reau , les lessives, l'immer- 
sion dans le chlore, le bain d'acide sulfurique, 
le bain de savon , le bain de bleu d’azur , et dans 
q iciques cas l'exposition i l'ait et i 1a rosée. 


C'est dans l’eau froide et dans des vase*. que 
l’on fait tremper en masse Us étoffes. 11 s’établ t 
par ce moyen une fermentation qui rend bic’ritùc 
soluble le pjrvn dont les tisserands endu'sent leur 
trame. C'est pour enlever ce paron, qii'après le 
séjour de l’eau froide, on a coiicnme de couler 



On donne to nom de Utsivt à une opération 
par laquelle on nue les étoffes que l'on vei c 
ramener au blanc , en contact avec les alcalis , 
tels que la potasse, la .soude et la chaux. I.es les- 
sives les plus ordinaires Sî préparent avec une 
partie de bonne chaux vive rcceniment préparéè, 
et réduite en poudre très-fine, et leux paries de 
bonne potasse du commerce également en pou- 
dre. On mêle bien et. on verse par-.lessus de 
vingt-quatre 1 trente fols en poids , autant d'eau 
que de potasse; on agite de temps en temps, 
dans l’espace de vingt-quatre heures , avec un 
bâton, on laisse déposer, et on décante la li- 
queur claire qui doit marquer un degré et demi à 
raréomètre de Banmé. 

Les cnn.Iitions nécessaires pour qu'une lessive 
agisse d’une manière efficace, sont le temps, le 
contau immédiat, la température, le degré de 
concentration de la liqueur employée. Le t-mps 
pendant lequel les objets que l'on se propose de 
blanchir doivent tester en contact avec la lessive, 
varie suivant la nature de tes objets ; c'est ordi- 
nairement de quatre à douze heures 11 est très- 
important , comme on Iq pense bien , que toiitt s 
les parties de fil , ou d'étoffe , S'ùent également 
soumises au contact de U lessive. Si U liqueur 
alcaline n'atteignoit pas unifbnnément tous ks 
points , le blanchiment re seroit pas uniforme. 
Dans les anciens -procédés dè coulage, on ne 
parvenoit à éviter cet inconvénient qVen plaçant 
avec une extrême précaution les écheveaux ou 
les pièces d’étoffes , afin d'empêchei le liquide 
de hitrer plutôt par un point que par les autres. 
Aiijourd hi.i , d'après le moyen qu'on mec en 
usage dans la plupait des giands erablissemens, 
on peut bien plus aisément obvier i ce daoger. Lt 
température de la lessive est on ne peut pas plus 
importante ; il est une foule de matières qu'au ne 
peut blanchir qu'avec une lessive bouillante. Lois- 
qu’oo se bompii à faire bouillir la liqueur dans 
une chaudie^ à la prendre li au moyen d'un 
seau à long manche et d la vetseï sur le cuvier 
tiô étoient contenus Us étoffes ou les echc veaux , 
Us couches supérieures seules croient en cont et 
avec la liqueur bouillante; mais et’e avoic déjà 
perdu une grande partie de son calotiquz lors- 
qu’elle paivenoii aux couches infécicuies. Grâce 
aux travaux tt aux procédés de Widenet, on sait 
éviter le refroidissement , et tous les points du 
cuviet sont également arrosés par un liquide 
bouillant. •• Il a imaginé de placer directement 
au dessus d'une chaudière, un cuvier qui n'a 
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p<nit fumi <^u'ut) fort grillage en bois t an oiilieu 
de la fha'^itrcest une pompe qui élève ta lessive 
au bout du cuvier . oJ elle tse répandue par quitte 
tuyaux égaux au rayon du cuvier, et qui sont unis 
circulaiieiner.t pat un mouvement ajusté au bras 
de la pompe : la lessive est ainsi dispersée égale* 
ment à la surface des toiles , ell^ filtre à travers 
et retombe dans la chaudière : loin d être ex- 
posée au refroidissement , (Ile conserve dans ce 
tra;et sa température, parce que les toiles sont 
échauftées par la vapeur qui s’élève de la chau- 
dière, et ne pect s'échapper qu'en pissant par 
leurs intervalles L'eux ihetmon>ètrcs placés dans 
un appareil ainsi construit, l'un à la base , l'autre i 
au sommet du cuvier, inUiqiieiit conscamineiic le 
inétrie djegté de chaleur : en ;tois heures d'un 
coulage non interrompu,- ils marquent l'un et 

l'autre üo degrés On peut pat 

ce moyen communiquer aux codes une chaleur 
supérieure i celle de l'eau bouillante- Les ther- 
momètres du grand appareil se sont elevés jusqu'è 
84“ -, mais dès qui s passent le terme de I eau 
bouillante , la pompe ne peut plus élever le li- 
quide , et nous Ignorons jusqu'd quel point il peut 
convenir de couler des lessives i des degrés su- 
périeurs. Pour éviter que la pression empêche la 
pompe de jouer, 'W'idener a donc placé quatre 
tuyaux qui, établissant une commi-mcation libre 
encre la partie supérieure de la chaudière et celle du 
cuvier, donnent une libre issue i la vapeur. Cet I 
«ppaieil reunit Us avantages de couler les les- 
sives , en beaucoup moins.de temps, à la chaleur de 
l’eau bojillame , et avec moins de combustible; 
car au lieu d’avoir i échauffer une lessive conti- 
Buellemei t refroidie par te transport, et qui oc- 
•upe la capacité dii cuvier et de la chaudière, 
celle-ci Seule escremplie et la chaleur est conservée 
pendant le coulage, par l 'imprcs -iondeta vapeur. » 
Il ne faudroit pas penser que cette vapeur suffi: 
pour opérer sur les maiirrts I effet qu'on attend 
des lessives : les solutions salines ou alcalines 
offrent presque toutes le même phénomène, c'est 
que le liquide qui séjourne dans le vase retient 
tout le tel ou tout l'alcali . et que la vapeur n'en- 
uatne rien ou presque rien avec elle. On sait que 
c'est sur ce principe qu'est fondé l'ait de rendre 
potable l'eau de la mer et toutes les eaux salées. 
11 ne faudroit dore pas se comeniq^de faire pas- 
ser de la vapeur sur les matières blanchir, car 
at ce moyen on ne Ici tendrolt que chaudes et 
umides , mais en ne les soumettroit pas 1 l'action 
».s alcalis; et dans l'appareil de Wi-lener, la va- 
peur ne sert qu'à elevçr 1a température , et faci- 
lite ainsi l'action de la liqueur qui coule à travert 
les étoffes. Cet appareil , outre qu'il peut servir à 
couler à la fois quatre cents pièces d'étoffes , offre 
encore une grande économie de temps et d'argent. 
En tffet, six heures suffisent pour terminer entiè- 
‘rtment tc-s plus longues lessives, qui n'exigent en 
outte que cinq mesures de charbon de terre. 
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Le bain d'acide, sulfurique se prépare avec 
soixante parties d'eau et une partie d acide sulfu- 
rique à 66®. On mêle bien ces deux liquides tn 
les agitant fréquemment à mesure qu'on verse 
l'acide Ce bain dans lequel on p'enge la plupart 
des objets qu'on veut blanchir à mesure qii ils 
sorenc de la lessive et du bain de chlore, sert à 
enlever quelques parties colorantes jaunâtres, 
provenant d: quelques parcelles d'oxide de fer, 
presque foujouis contenues dans les eaux, et qui 
ayant résisté aux alcalis et au cl-'nre, repatoi- 
iroient bientdt soit sur l'étoffe blanche, soit à 
travers les diverses teintures. La durée du bain 
1 atide v.irie suivant les matières sur lesquelles on 
opère. .Au sortir de ce bain, toutes les matières 
doivent être lavées avec le plus grand soin , et 
sur-le-cnamp,dans une eau courante. Ces lavages 
même doivent être faits à plusieurs reprises. Sir.» 
cetre précaution , l'acide se concentreroit par l'é- 
vaporation, et ne taidctoit pas à brûler l'étoffe ou 
le fil. 

Le bain de savon se fait en dissolvant une cer- 
taine qua-ntité de savon dans l'eau , et y plongeant 
les fils ou les étoffes. Ce bain a pour but d'enle- 
ver les derniers atomes de chlore et d'acide sul- 
furique, et de donner aux matières plus de sou- 
plesse et de douceur. 

Le bain d'azur, préparé comme je l'ai dit (v»y. 
.Atun ), est la dernière opération du blanc'himent; 

I elle a pour objet de donner aux matières une 
ceinte bleuâtre, agréable â' l'oeil, et qui rend le 
blanc plus doux et plus gracieux. Dans ce bain, 
comme dans tous Us autres, il faut avoir soin 
que toutes-les parties des écheveaux ou des pièces 
trempent également, afin que l'action Aolt uni- 
forme. Ün conçoit sans peine que Von peut se 
dispenser de donner te bain d'azur aux pièces qui 
doivent ensuite passer â ta teinture, et que cette 
opération n'est indispensable que pour celtes qui 
doivent rester blanches. 

Telles sont les opérations qui amènent le blan- 
chiment le pkis parfait. Toutes ces opérations ne 
sont pas fonstammert nécessaires : il en est qu'on 
peut négliger sans’ jnconvéniens, lorsqu'on se 
propose de blanchir certaines substances ; il en 
esc d'autres , au contraire, sur lesquelles on est 
oblige de revenir plusieurs fois, pour obtenir un 
blanchiment complet. 

Pour le coton filé : 

Une lessive à un degré et demi. 

Une première immersion dans le chlore li- 
quide , 

Une seconde immersion dans ime solution de 
chlore moins forte que la précédente. 

Un bain dans Vacide sulfurique , 

Un bain de sonde très-foWe,- 
Un bain de bleu d'azur. 

Et des lavages dans une eau couranre , après 
chaque opération, suffisent constammenc pour 
obtenir un beau blinc. 
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Pour les fils de lin et de chanvre : 

Une invnersion prolongée pendant trois jours 
dans I eau simple , * 

Deuï et (pnelquefois trois lessives, 

. Deux ou trois immersions dans la soIutioR de 
* chlore, 

Ur les autres opérations auxquelles on a re- 
cours pour blanchir le coton , rds sont IvS moyens 
que l'oii emploie pour obtenir un blanc supeifiii. 

Quant aux toiles, celles de coton, connues 
sous le nom de caiJcot), se blanchissent de la ma- 
nieru sutvaote , à douy, dans U belle manufacture 
fondée par Obetkampf. 

•> Les toiles sont mises à tremper, en masse, 
dans l'eau froide. La fermentation qui s'y éubiit , 
rend le furt,n soluble dans l'eau Après avoir été 
^ bien dégorgées, on les coule à l'eau chaude , pen- 
dant qu..cre heures , dont la dernière en bouil- 
lant. n Cette première opéraiion se nomme eé- 
gammjft. Voyti ce mot. * 

“ imièie /era/vr contenant en alcali pur, l'é- 
quiv.i!eot de deux ec im tiers centièmes du poids 
des toiles, cctie lessive est coulee sept heures, 
donc quatre en bouillant- 
“ tasiage à i'acitr sulfurique , étendu de cent 
vingt-cinq parties d'eau , pendant une heure. 

» Dtuxtimt Itssivt , avec deux centièmes d’al- 
cali puti six heures de coulage, dont trois en 
bouillant. 

U //umerj/en dans une solution forte dé chlore, 
ju^qii'i ce que la liqueur ne s'aSoiolisse plus. 

•> Tioiiitmi icssivt, avec deux cencièmes d’al- 
cali pur i cinq heures de coulage , dont deux en 
bouillant. 

» Imaursion un peu moins force que la pcécé- 
dente. 

» Quatrième leteive , avec un et demi centième 
d'alcali puri quatre heures de coulage, dont une 
heure en bouillant. 

■> Immersion comme la précédente, mais de peu 
de durée. 

» Passage i l'aciie sulfurique; comme la pre- 
mière fois , mais pendant douze heures. Lavages 
répsétés , bains de savon , bain d'azur. » 

Lorsqu'on opère sur des toiles dont la chaîne 
est en lin , on donne deux lessives, chacune avec 
dqpx centièmes d'alcali pur, ec aussi deux immer- 
sions , de plus que pour le blanchiment du coton , 
. et on expose ces toiles pendant quacie jours sur 
le pré , après chaque lessive. 

Le blanchiment des (ils ou des étoffes constitue 
l'arc du blanchisseur , ait décrit en détail dans le 
tome I , pag. 59, du Dictionnaire des Manufac- 
leues et Ans. Je ne reviendrai pas en cor.séquence 
sur les procédés employés dans les divers pays de 
l 'Europe. J'ai insiste sur les propriétés du chlore , 
et sur les avantages que lu blanchiment retire de 
cette substance > parce que cette découverte est 
le'cente et n'a pu être décrite dansVEncyclopedie. 
Jl en est de même du bain d'acide sultucique qui 
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a remplacé avec avantage les hains sirs ( '•eyej ce 
mot ), que l'on laitciit avec des substances en 
fermentation , à une époque où l'on p'eiisoic que 
cetre fermentation jouoit un râle impotcant dans 
la théniiedu blanchimenc. On trouvera du teste à 
l'aitxie Cni.onz, les autres usages de ce liquide 
précieux , et notammert son emploi dans la fabri- 
cation et le blanchiment du papier. 

BLANcBtMFtiT iiK i.A uAivz. Lorsqu'on vent 
soumettre ta laine à li teinture, il faut la priver 
d’une matière grasse avec laquelle elle est cous- ' 
umment combinée, et qu’on nomme suint. Cette 
séparation s'opère au moyen de Lavages particu- 
liers, auxquels on donne le rsem da désuintage. 
(ffujcj ce moi. ) Il faut aussi lui donner un iauil- 
lon , c'est-à-dire la faire bouillir pendant deux 
heures au moins dans une solution qui rortient , 
relativemenc au poids de la laine , un quart d'aluu 
et un huitième de sel de taure. Ce bouillon varie 
quelquefois^ cc dans quelques cas on peut s'en 
di:.penser. Ënlin lorsque la I tins. Suie en fil, soit 
en étoffe, doit rester blanche , on lui donne le 
plus giancj degré de blancheur ec d’èclac en la 
soi.mettant au soufrage. Voyez ce mot. 

BLavcHiMznT ou i.a «nir. Tout. s les soiet, 
au moment où on les enlève aux cocons, sont re- 
couveices d'un enduit gommeux tuttitel, auquel 
clics doivent leur roideur, leur élasticité. Dans le 
plus grand nombre des ras , cet enduit doit être 
enlevc, et cette operation s'.ippelle dégommage. 
(l'oyei ce mot. ) Presque toutes les soies portent 
en outre un principe colorant jaunâtre , qu'il est 
important de leut enlever j on y parvient par le 
décrcusage. ( f'oyep ce mot. ) Après ces deux 
opérations , la soie n'est pas encore parvenue au 
degré de blanc le plus parfait, ou le plus agréa- 
ble. Ordinairement on la fait tremper dans un 
bain très-chaud, mais non bouillant, que l'on 
prépare en faisane dissoudre une livre ou une livre 
Cl demie de saven dans vingt -cinq seaux d'eau 
bien claire, on laisse la soie dans cette eau jusqu'à 
ce qu'elle ait piis la nuance de branc que l'on 
demande. Mais comme cette nuance varie ,~et 
qu'il y en a cinq principales, connues dans le 
commerce sous les noms de blanc de Chine , ilane 
dés Inaes , bUnt de pâte OU de luit , béant d'argent ‘ 
et blanc aruré , on les obtient par l'addition de di- 
verses substances. Ainsi le blanc de Chine, qui 
poiie avec lui un petit oeil rouge, s'obtient en 
ajoutant an bain savonneux de blanchiment, *un 
pende bain de rocou. Les ancres nuances, qoi 
toutes ont un œil bleu plus ou moins foncé , s’ob- 
tiennent en ajourant soit au bain savonneux, 
sut même au bain de degommage. une quantité 
plus ou moine grande qui, dans ce cas,, 

n'est que la partie la plus ténue et la plus fine de 
l'indigo tenue en suspension dans l'eau. 

4 Lyon, le blanchiment de la soie différé de 
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celui-ci Après «voir dégommé et décrensé U 
soie, les ftbricjns de Lyoî> ne la mettent point 
dans le bain savonneux ( ils la lavent et la soumet- 
tent au ioufragc ( voyrj ce mot ) : ils préfèrent ce 
procédé , parce que le soutirage , qui ne s'oppose 
point du reste i ce qne la soie prenne bien la 
teinture, lui donne une roideur, une consistance , 
qui en augmentent l'éclat, 

BuAvrnmrvT MS Toii.es peivrei. Lorsqu’on 
a imprime les toiles avec dlfféreus mordans , on 
les passe dans la earance , où les lessives premient 
differentes nuances suivant la nature dcsmord-ins; 
mais le fond de ces toiles reçoit aussi la couleur 
de la garance. Cette coulent est beancntip moins 
solide que celle qui a été fixée pat les mordans, 
et il faut la détruire , de même que le fond jaune 
des toi’es imprimées qit’on a passées dans la gaude 
pour donner aux dessins les nuances qui dépen- 
dent du jaune. On pense bien que dès que le 
chlore fut connu , on songea il s'en servir pour 
opérer ce blanc himenr; Wideuer et Hausmann ‘e 
livrèrent chacun -i des essais en ce genre. On 
verta i l'article Impaassioji des rotins, quelles 
furent les expériences faites par le premier, et le 
résultat qu'il en a publié. On y verra aussi quel 
avantage on peut retirer de la dissolution de 
chlore pour décolorer une pièce de toile qui a 
quelque défectuosité de ceinture ou de dessin , 
•trdont l'usage a terni les couleurs. Koycj lairnia- 

• lon DES TOILES. Toil.ES PEItSTES, CtC. 

BL.ANCHISSAGK. On donne ce nom à la série 
d’opérations au moyen desquelie.s op ramène au 
blanc, ou d leur couleur naturelle, les étoffes 
façonnées en vétîmens ou en meubles , et que 
l’usace a s.ilicS. L’Wrr •.'« bUnchintar a été décist 
DUtianiuiirt dti Arts tt Mjnufdciurti. {,^oy. 
tom, 1, pag. yg 8c suiv ) Je n'ajouterai, aux détails 
donnés par Roland de la Plâniere , que ceux qui 
sont r< Lrtifs à l'emploi d'une liqueur alors incon- 
nue, et dont on doit la découv ste î Berthollet. 
C'est l'raa dt javeUt (voycj ce mot), solution 
_ de chlore dans une eau de soude ou de po- 
' tasse , dont l'action esc bien moins grande que’ 
celle du chlore pur, mais qui altère , change et dé- 
truit encore d'une minière tces-sensible les ditfé- 
tens corps étt.angerv qui se sont combines avec 
les étoffes que l'oo veut ramener au blanc ou à -eur 
couleur nacurelle. |.e chlore agit ici de la même 
mii'.iète. quoiqu’avec moins dfe force, que lots- 
uii'il CSC en dissolution dans I eau. Tn ccinsé- 
Muence. ceux qui font us.ige de l’eau de javelle 
doivent juger sur quelles étoffés ils opèrent, et 
ne jamais l'emplover quand ils ont à nertoyet des 
tissus dont II couleur est peu solide, ou dont les 
^ nuances tendrc,s peuvent être facili^neiit altérées. 
L>u reste, le dégrabseiir auquel on confie ordi- 
nairement le neiroyage des étolTcs dont la couleur 
pouiiuit éue altérée, saura apprécier les cas où 
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l'eau de javelle peut être employée sam inconvé- 
nient. Quamj^au blanchisseur de linge, s’il adopte 
le procédé des lessives à 1 1 vapeur, comme je les ai 
décritesà l'article Bi.avchimest, il pourra presque 
constamment se passer de l’eau de javelle, et en , 
restrciii.lre l'usigeà des cas extrêmement bornés, 
et presqu'exclusivement pour les étoffés blanches. 

BLEU D'APPLICATION. Ce bleu pentsepré- 
pirer par deux procédés , et avoir pour base ou 
l'indign ou le bleu de Prusse. Le premier , plus so- 
lide , plus cher, mais moins brilLmt, n'est pres- 
que plus employé. Le second, moins soli.le , 
mais plein d’éclat , est presque le seul qu'on 
mette aujourd'hui en usage. Voici les deux pro- 
cédés : 

1 *. Pour le bleu d’application par l’indigo. On , 
fait bouillir pendant une demi-heure .dans soixante 
pintes d’eau, quinze livres de potasse et six livres 
de chaux vive, afin ife tendre la potasse caus- 
tique i on ajoute ensuite six livres d’orpiment ré- 
duit en poudre fine , et on continue l’ébullition 
pendan; un quart d heure , ayant soin d'agiter con- 
linuellemenc avec une spatule. On verse alors 
dans la chaudière un peu refroidie, de six à huit 
livres d’indigo bien broyé au moulin , et on agite 
de nouveau jusqu'i ce que l'indigo soit bien dis- 
sous : ce que l’on reconnoît lorsqu'une goutte 
de liqueur , posée sur un verre blanc , paroît jaune. 
Le bain étant encore chaud, on l'épaillic avec une 
livre de gomme par pot de liqueur, ou avec quatre 
onces d’amidon par litre. C ette prépantion doit 
être conservée avec le plus grand soin é l’abri 
du contact de l’ait , afin que l'indigo ne s’oxide 
pas avant d'être employé. Ce bleu d’.ipplicaiion 
ne peut servit qu'autant que sa couleur est jaune , 
ou au moins d’un jaune-verdâtre, fi par hasard il 
étoit devenu bleu , on le traitetnit de nouveau 
avec quelques livres de potasse caustique et d’or- 
piment, qui tous les deux ont la ptopriété de 
desoxigéner 1 indigo. vt . 

1 °. Pour le bleu d’application par le pruisnte 
de fer. On met dans une terrine de grès quatre 
onces de beau bleu de Prusse réduit en poudre 
et passé au tamis très fin ; on verse par-dessus 
peu i peu , et en délayant au fur et à mesure 
assez d’acide hydro-chlorique pour ameneç^le 
mélange à la consisunce de sirop j on agite bien 
d’heure en heure pendant une journée , et on 
épaissit avec quatre ou huit pots d eau gommee > 
suivant la nuance que 1 on veut obtenir. 

» * - , 

BLEU DÉ CAMFÉ^UE. (Koyzf , pour la pré- 
paration de la dissolution, l'aiticle Bois de lam- 
pÈciiE.) Pour teindre la hiine en bleu pat le cam- 
péche , on emploie le plus iduvenc pour uns partie 
de laine alunee , un quan de partie de bois , quinze 
â vingt parties d'eau, et un vingt-quatrième de 
partie de ven-dc-gris. l orsque le bain est conve- 
iiablemcni prépaie, ou 1 aijite bien, et on y ab-t 
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l'étoffe qui îe teint au bouilloo i on l'y laiffe une 
hcute eiiviion , j>uis on l.i lave et on ta fait si- 
ch£ r Otte couleur est belle ; mais le coton trait 
par le même procêtte , ne prenJ qu'un bleu urne, 
maigre et sans solidité. 

BI.EU CÉEF.STE, Btr.u y Bouies uk 

«i.i.r. I es boules de bleu de Wuy , le meilli.ur fa- 
bricant de Paris, soi.t faites avec ; 


Indigo extrait de la férule de pâlie! , 
ou à défaut, indigo gatimalo flore. . . i krlog. 

Acide sulfurique concentre 6 

Potasse blancne — ij 

6'avoir blanc... - a 

Chaux Vive • o,t 

Sel marin c,i 


On pulvérise l'indigo , on le purifie dans dix 
litres d'alcool , on le passe dans une snifisanre 
quantité d'eau acidulée d'acide hydro-chlorique, 
on le lave dans une eau douce , limpide , on le 
fait sécher à l'onibre , on le porphyrise , et on le 
met ensuite en état de dissolutton datu l'acade 
sulfatique. 

La' division des molécules pr l'union des 
principes coinraits avec l'acide , s’'opére tres- 
oien , et cette dissolution , étendue dar.s de 1 eau 
chaude , donne utre teinture diaphane d'un bleu 
céleste ttés-elégant et très-ptopie à la fabrication 
des boules de bleu céleste. 

On verse la dissolution d’indigo dans un vase 
doublé de plomb} on y introduit insensiblement 
Us matières ci-dessus. La poca se et le savon 
doivent être dissous dans de l'eau de pluie en 
consistance de sirop. * 

On combine le tout jusqu'au pOinC de satts- 
ratioti} on reconnoit que ta neuiialrsatton est par- 
faite lorsque 1 effervescettee est entièrement ap- 
patsée Cl que la pâte ne contient aucune saveur 
dominante d'acrae ou d'alcali. Ürt la laisse re- 
froidir, et au bout de vingt-quatre heures on y 
incorpon.', par un Ion battage, huit litres d'eau 
de pluie bouillante , dans laquelle on a fait dis- 
soudre un demi kilogramme de sullate d'alumine, 
et l'opération est parfaite. 

Ces boules ont la propriété : 

I*. De teindre en peau bleu de ciel i 
a°. De donner â toutes les ëioffès le superbe 
blanc d'azur , en dispensant du soufre., et sans 
avoir l'Inconvénient de jaunit} 

. î*. De donner aux bas de soie et autres soie- 
^ries la vivacité du neuf, sans l'ilitermede du 
Soufre ) . - "' 

4 °. Aux bas de coton et de fil l'apparence de 
U soie} " 

Aux mousselines, batistes, basins, piqués, 
toiles de coton , et au lange en général, un blanc 
de neige éblouissantr 

U esc d'antres manière* de préparer ces boulcv 
Le piûtédé de William Story consiste à prendre 
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un grand vase de terre , ou un vase de fer, qui 
dispense alors d'employer de la I maille de 1er. 
On y met une livre de liel indigo en poudre, 
avec trois livres d'acide sulfurique) on itmue le 
mélangé , et on laisse reposer pendant vingt- 
quirre heures seuleniey. 

On fait fondre ensuite dix livres de bonne po- 
tasse dans une pince d'eau , et oiiaioute d'abotd 
au mélange precedent une pince de cette foire 
dissolution de notasse } on iiiele bien le tout et on 
y ajoute une livre du meilleur savon bleu maibid 
taupe ineuu, et on ttinue. 

On continue à ajouter de ta solution de potasse 
jusqu'à te tpie le rneUnge se présente sous forme 
de poudre seche ) on j.-tro alors dans ce mélangé 
une demi pinte d'eau claire , et on remue. 

On continue d’ajouter la solution de potass -, 
toujours en remuant, jusiiu'â ce qu’elle suit tour 
employée} puis on y inele avec soin une denn- 
livre il’alun en puudrc fine , passé au tamis. 

Apii-s CI Cris jours de repos, la composicion est 
propre à ttre tmployée) elle est en consistaiKe 
de pare j on en fan des boules qu'on laisse sécher 
à l'air. Ces boules ont les memes usagà que 1rs 
pteccdeiues. 

Le procédé de M. Esiive, de Flessingue , dif- 
fère des deux premiers } le vuki : 

Erenez, dit l'auteur, une livre de bon indigo 
pilé et tamisé} laissoz-Ie dissoudre dans trois 
livres de bon acide sulfurique, ajoutez une livre 
de craie en poudre fine tamisée , et remuez. L’ef- 
fervescence occasionnée pat la craie et l'acide 
étant Cessée , et annonçant une saturaiton pn- 
faice , ajoutez six livre s d'amidon pulvérisé oc ta- 
misé , et quatre livres de marbre b anc en pondre 
impalpable, afin de donner de la consistance à 
la pire. Ktmuez bien le mélange, et pour le 
rendre plus parfait, broyez-le entre deux pieires, 
en ajoutant successivement une quantité de sang 
■ de boeuf, que vous mélangez selon l'intensité de 
couleur que vous vouiez donner à Votre bleu. 
Ayant obtenu une pâte molle , douce au toucher , 
et ne laissant apeicevoit aucune impetfectinn 
dans le mélangé „ on en fait des bouLs qu'on 
laisse sécher à l'air. 

Mêmes usages. Quelquefois on s’en lért pour 
teindre des étoffés ou des vêtemeirs) la couleur 
en e - 1 belle , brillante , mais eile oisparoi: eniie- 
cement au premier savo.ituge. 

BLEU CHIMIQUE. Ce bleu . emploj-é par les 
teiniuiier au petit teint , suicouc comme appiét, ou 
pour raccords, se prépaie de la manière suivante : 
On prend un demi-kilogramme de bon acide sul- 
furique) on lé verse sur trois décagiammes de 
bon indigo flore bien pulvérisé et tamisé) on 
ajoute à la liqueur, après t'avoir bien agitée, 
deux gtair.mes de bonne perlasse. Au même inS- 
tant’il se produit une grande eflervesccnce et une 
dissaiution plus pai faite de l'indigo: .^l.flitôt qz.e 
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r«ffervescfnce a cessé, on met la liqueur dans un 
flacon bien bouché à réineri i elle peut seivir 
vingt-quarte heures après sa préparation. 11 faut 
observer de ne pas mettre plus de perlasse qu'il 
n'a été dit, car elle lerniroit et salirait la liqueur. 
On n'emp'.oie pas ce bleuxn nature , on en deliie 
une plus ou moins grande quantité dans de l'eau 
chaude , selon la nuance que l'on veut olirenir. 

Ce bleu chimique a la plus grande analogie 
avec le bLu de Saxe, ce mot. 

BLEU DE CUVE. C'est celui qu'on taomme en- 
core Jot'iJe; c'est le meilleur, celui qi.i a le plus 
de fixité, celui enfin qu’on e nploie le plus souvent 
et avec le plus d avantage. Un grand nombre de 
procédés ont été tour à rour proposes et em- 
ployés pour la préparation de ce bleu de cuvcî 
chaque teinturier a encore aujourd'hui des mani- 
pulations et des ptoportions qui lui sont propres 
et dont il fait un secret j cependant on peut tap 
porter a trois , les cuves dont on peut faire u$.rge , 
savoir : la euvt nu pusu! ou nu vourdt , la luvt 
nlr.dt, et la cuvi ju vitriol, que l'on nomme aussi 
rue/ à froid. 

1 ®. fuvr au païul ou au vouidr. la cuve dont 
on se sert le plus souvent au|ourd'hui , est en cui- 
vre , enfoncée en terre dans le guttdrt , ntais de 
manière à ce qu'elle ne soit enterrée que de deux 
pieds à partir de son fond. A cette nauteur on 
pratique un fourneau sans grille , destiné à chauf- 
fer le pourtour de la chaudière , afin de tenir 
constamment le bain à une température de }0 i j j 
degrés. A cet effet, entre les patois de la chatt- 
dière et la maçonnerie qui la soutient par son 
bord , on ménîge un «pace de quatre poixcs qrri 
cotumiiuiquc à t.ne chr mtnee platée i l'opposé de 
Iq porte du fourneau , aj-antsorn de réserver, sut 
dtvers points de Ja m.tçnnnerie , des regards pour 
portvoir cr.lcver facUtment la cendre et la suie 
qui s'amassent i la loitgue dans l'espace dont on a 
par é pli s ha.t.ec dont l'accnmulattoti affoibltroii 
ou empècherui: le titagr. de la.chemiitée. 

J’ai vu qtte'.q. es cuves oii cette construetton 
étoit remplacée avec avantage par des tuvaux en 
citivre, rampant le loi.g des parais intérieures, et 
dans lesquels en pottvoit à volonté liaire passer 
de la vapeUr. Cette trranierb de chaulfer doit tou- 
jours être préférée djt.sles Ctablissctntnsdettiii-. 
tare , parce qu'elle n'offte jamais les ittcuitvetiiens 
des cendres, des charbons et de la ftim.'e. 

La cuve est ordinattement d’ime capacité de 
quatar.te tniitds. Oii-y verse d'abord vingt mtiiJs 
(J'eiu batjUante, et peittiant que cette ca.i y 
coule, oit (vite environ cent cinquante livres de 
coques de pastel, ramollies et développées, et 
douze livres, d'indigo broy-e au hfioulin . avec la 
plus petite quantité d'eau possible, et amené 
seulement à U ctaislsiancc d taue bau'Uie épaisse. 
Cts ad.iiiioni so font peu. à peu, et pendant ce 
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temps un ouvrier pal/ie la cuve avec soin et égile* 
ment. 

Lorsque toute l'eau est versée, on sème légère- 
ment à sa surface , six livres de bonne garance de 
Pi ovence , quatre livres de chaux éteinte à l'air , et 
le quart d'un boisseau de son. On ferme la cuve 
de son couvercle , on la recouvre de grosses 
couvertures , tt on la laisse reposer pendant six 
heurts. 

.Au bout de ce temps on la pallie pendant tme 
deini-heure , et on répète la même opération de 
trois en trois heures, jusqti’â ce q-i’on aperçoive 
des veines bleues à sa surface. Après l'apparitioh 
de Ces veines on paille encore deux fois dans 
r espace de six heures , et on répand alors légere- 
ineiit à la surface une livre de chaux. On recoiivre 
la cuve; trois h ures après on pallie de nouveau , 
tt on n'ajoute tien , i moins que la fermentation 
ne soit trop active : dans ce cas on répandroit en- 
core une livre ou une livre et demie de chaut. 

En ce moment, le b.iin doit être d’un jaune 
doré i le pied ou la pitee qulon ramène avec le 
rable, doiiétre doiix au toucher et pas trop gras, sa 
couleur ver .litre doit brunir i l'air i les bulles qui 
se momreirt à sa surface doivent réfiller quelq le 
temps avant de se rompre. L'od.ur generale en 
doit être enfiir ni trop douce , ni trop piquante , 
et la surface doit se recouvrir de veines bleues , 
d'un écume légère et bleue qu'on nomme fieurtt , 
et de plaques cuivrées. 

On continue i pallier de trois heures en trois_ 
heurts, jusqu'à ce qu’un échancillon plongé 
pendant une demi heure dans la cuve, et deux 
tieutes après le pallitment, en sorte coloré d u i 
beau vert, q ri passe promptement au bleu quai.J 
on l'expose a l'air. On pallie alors pour la dernier e 
fois, et trois heures après , la cuve est en état de 
teindre. 

Dar.s quelques établissemens, on fait bouiUic 
le sonet ta ginnce p ndanttine demi-heure dans 
la première eau; mais, comme le fait observer 
Pavie, cette méthoio a l'inconsviiicnt de décom- 
poser ces matières tt de les tendre moins aptes 
a la désoxigéii.'ttion de l'indigo. 

On peut se rendre compte arsémint de ce qui 
se passe dans la prcparainm et le iravail intérieur 
de la cuve au pa.scet. L'indigo esc dësoxigéna et 
par conséquent tendu sob ble pat l'action réunie 
du pastel, de la garance et du son qui ont fcrm-iité. 
Il a pris la couleur j.iune-vcrtfiue , et est teim cri 
dissolution élans la chaux , comme il le seroic dans 
tous les autres oxides alcalins I voilà pourquoi 
les eteffvS qu’on plonge dans la cuve en sortent 
vertes } mais dès qu'elles sont exposées à I air, 
l'indigo y reprend 1 oxigène qui lui a été enlevé , 
et redevient bleu. 

C'est pat erreur qu'on a pensé que U garai ca 
contiibiioit i la coloration des etoftes ou augmeti- 
toic but aflinité pour 1 ndigoj la fcrment.itiur-. i 

lajttiüe 
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latjuelle elle est soumis^ lui fait perdre tout son 
principe colorant. 

La méuie cuve peut se monter de la même ma- 
nière avec du vouède au lieu de pastel, et l'une et 
l'autre n'exigent ftuère t|ue cent vingt livres de 
pastel ou de vouède sec pour quarante muids. On 
préféré employer ces substances sèches et non 
fermentées , parce qu'on est bien plus maitre de 
diiiger leur fermentation et de la calculet. 

' , Pavie a consigné dans les Afémeiraj da y iérudrm/r 

dt Routa , année 1811, pag. 7t, des observations 
imporuntes ;ur crt cuves; en voici les passages 
les plus impoitans : <• On ne peut jamais , dit il , 
déterminer la quantité de chaux en raison de la^ 
quantité d'indigo , ni même de la quantité d’isatis 
ou de vouède que l'on emploie. Cette quantité 
est subordonnée au degré de fermentation qui 
s'établit naturellement dans la cuve. Ôr,ce de- 
gré dépend de la quantité et de la qualitésdes 
matiéies qui la produisent; il dépend eqeore de 
l'état de raimosphère , du plus ou du moins de 
chaleur du bain, du refroidissement plus ou 
moins grand et plus ou moins prompt, de la quan- 
tité et de la qualité des étoffes' i teindre. 

» Presque tous les teinturiers sont dans l'usage 
de regarder le stuis de 1 odorat comme le seul 
guide auquel on do t s'en rapporter pour -admi- 
' nistrerfa chaux ; mais ne sait-on pas que la sensi- 
bilité de cet organe varie suivant les individus , et 
que d'ailleurs la moindre indisposition dont il 
seroit affecté, pourrnit occa ionner des erreurs 
capitales . et exposer le teinturier i de très grandes 
pertes ? ^ • 

» de,crois devoir consigner ici quelques obser- 
vations qui me sont propres , et au moyqn ,des- 
quelles il sera fadle de reconnoitre le vériuble 
état d'une cuve , et par conséquent de 'quelle 
manière il convient de- lui acLuinistrer la chaux. 

•• Lorsque, dans -lés premiers jours, de ré- 
chaud , une cuve présenté â I oeil dn b.iin de 
couleur olive- jaunâtre ; que jes veinev bleue* qui 
sont a sa surface sont tres-niultipliées Üc prolon- 
gées, qu elles se tien enc toutes les unes aux au- 
ne; ,-ec qu elles sont récouvertes d'une pe.licule 
rougeâtre gorge-de-pigeo'n; qd'en soufflant sur le' 
bain, les veinés sc eompent et Se partagent en Cet - 
endroit ; qu'el.es se i-.uuissent av.c la même rapi- 
dité qu'elles se sont séparées ; qu'elles forment à 
' l'endroit de Icui réunion un pomt bleu en foime 
de nœud ; que la _^tuiéc est bien, réunie , et d'une 
9 couleur: bleu- cuivté- violent; qu ede imite la 
forme de plusieurs grappes de raisin entissées 
les unes sur les auties; qa'én r/eputuni le bain 
avec un petit bâton , les c.oehes qui se form.nt i 
sa. surface testent quelques moine .s sans s'affais- 
ser ; qu'une goutte de bain déposée sur le'revers 
de la main partait à l'instant d'un Vert ttès-vif, 

, qu) vttt d'abord en veit très-foncé, puis en bleu- 
noir . et qu'une nuaUcê ue ce bleu reste imprimée 
sut répideime;'qne le pied, de coitleoc olive- 
Diàioa. dt Tiinturt. 
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jaunâtre, exposé â l'air, devient vert-bleuâtre : 
tous ces indices sont des signes ceitains que la 
cuve est dans le meilleur ptat possible, eeil faut * 
alois la nourrir avec beaucoup de modération. 

•> Sj, au contraire, on n'apettoit pas la pellicule 
'fougeâtre gorge-de-pigeon; si les veines sont 
plus abênd.intes et plus larges en certains endroits 
que dans d'autres ; si, en soufflant dessus , elles ne 
se réunisse t que très-lentement <pi même qu'elles 
ne se réunissent point 1 si la fleuree n'est pas bien 
réunie et si elle est afflaissée; si . en clapotant le 
bain avec un -petit bâton , les cloches qui se . *. 
forment crèvent très rapidement ; si 'une goune . 
de bain déposée sur le revers de. la main pareil r 
d'un vert-o ive-jauiiàtrè, virant d'abord en vert- , 
bnuteille , puis en bleu ; si une teinte de cette 
couleur s'impriipe foiblement sut l'épi derme; si le 
pied exposé à I air devient vert bouteille ; tout ^ 
ces caraaères sont autant de'preuves que la cuve . •’ - 

est très-douce en goût, et qiiélle a grand besoin 
de nourriture, c'est-â-dife de chaux. 

• » L'observateur pourra remarquer un phéno- 
mène singulier, en administram la chaux aux cuves 
dont on vient de pirlet. üans le premier cas, 
cçlui od la cuve est en bon état , la chaux restera 
quelques instans â |i surface du bain , comme si 
la Clive refusoit de la recevoir; dans le deuxième 
cas. la cuve s'emparera de la chaux avec une 
rapidité étonnante, su point que' les premier et 
deuxième traackoirt de 'chaux disparoîttoiit i 
l'instant. 

> En palliant une cuve d laauc le on donne de 
la chaux , on feconnoîtra si elle est suffisamment 
pourvue, â une pel'iciile gazeuse de couleur gri- 
sâtre , qui nage, comme un corps gras, â la sur- _ 
face du bain , malgré le mouvement occ-sionné * 
par le pa liage. Dans ce cas , il faut suspendre 
toute nourriture, et, si on l'aperçoit ens ore au 
palliage suivant , continuer la diète; sans quoi on - 
s exposeroit â mettre la cuve hors de travail, en 
empêchant la fermentation denaitie. Ou reioiim it ■ 
ce n-éine éiat >te la cuve â l'o.lorât , lorsniie l'o- 
deur animoni icale dont il .a été p irlé ptecodein- 
meiij se fait sentir jusque dans la gorge. •> 

On voit combien il est difficile dç bien monter 
une cuve ; il n'esc pas moins difficile de U bien 
gouverner , et dVviter trois accident que dans k-s, 
ateliers on nomme maiodttt de Lt Cuvi. Les cuves,' 
en effet, peiiventétce.cvéar»<i,c<'«écfa ou</écu7i- 
;iuié(a .attaquées du ac'i-év.ié.. _ ' 

Pavie, dans lé Métnoiré déjà cité, a traité cc» 
.diverses questions avec toute l'attention -{u'elUs 
mentent. Voici commènt il expUque ces mala- 
dies , et par quels moyens il propose de les cum • 
battie. ■ . 

A. Cuvfi nhuiies.On reconn oit cette mal .die, 
lorsque , le lendemain du techiud, le bain et la 
pâtée paroissent de couleur. bllvè-yert b-uuâtre ; . 
que les vcii,es de la suifice du bain lonc très- 
minces, quoique la fleuiée soit abo'ndantc ; 

• ■ ■ *' - 
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aii’en heuiMM Ii cuve ivec le rible, les bulles 
û air qui paroissent à la surface resiem lo’tg-cemps 
sans s affaisser 1 que l'odeur est âcre i qu'au tou- 
cher, le bain est légèrement rude entre les doigts. 
Dans cet état, la cuve n'est que légèrement «- 
tu'.it, c’est-à dire, un peu trop garnie do chaux,' 
et il sufht de la laisser dix à douze heures en repos 
tans lui donner de nourriture , pour la ramener à 
un état parfait 

Mais si le bain, le lendemain du réchaud, ne 
présence aucune nuance de couleur dêieiminée; 
qu'une goutte placée entre l'oeil -et la lumière , 
paroisse claire comme de l'eau j que le pied de 
couleur bruiie-roiigcâtre, ne varie point par. son 
exposition au contact de l'air, et qu'il n'ait aucune 
odeur déterminée; qu'au toucher, le bain et le 
pied soient rudr s ; qu'm heurtant la cuve, les 
■ b jües d air qui vkni ent à la suiface soient d'un 
bleu piisâtrc et lassent entendre une espèce de 
s'tiltmert; qu'on n’aperçoive ni veines bleues ni 
r.cu.ee, on peut être alors certain que la cuve 
est tout-à-fait rebutée. 

Dans ce cas on a proposé cour i tour le tattre , 
. la g.irancc , l'urine , le son , ce dernier moyen est 
tclui eue conseille Pavie : on mec un boisseau de 
son dans, un sac, auquel on attache un poids Üe 
douze livres ; on te mec dans la cuve pendant six 
ou douze neures, suivant le besoin. Au moment 
où le sac s'élève . de lui-même à la surface du 
bain , malgré le poids de douze livres qui tend i le 

tttet.ir au fond , on le retire Le son , i l'aide 

de la chaleur , devient ici un moyen de fermenta- 
tion pour l'isatis. Do cette fermentation naît de 
l'acide acétique. Cet acide satuie l'excès de chaux, 
la fermentation generale se rétablit, et il en re- 
suite un mouvement qui porte le sac de son i U 
surface du bain : l'odeur du sac, Iprès la fetme.n- 
cation du son , esc absolumeiit la même que celle 
des eaux sûres des amidonniers. 

Quelquefois une cuve se rebute, non pas le 
soir ou le lendemain du réchaud , niais pendant 
qu'elle travaille; on reconnoït çet accident aux 
signes suivans : le bain et la pâtée paroissent 
d’une couleur olive-jaune- rougeâtre; les veines 
^ont cr'ès-minces; en soutilanc dessus, elles ne se 
réunissent pas ou oe se réunissent que ttès-leiite- 
nunt;- le bain placé encte I rril et 1a lumière ne 
donne qu'une très-légère teinte d'olive-clair et 
terne; le pied expose à l'ait varie très peu; le 
- coucher du bain et.du pied sont rudes; rôdeur est 
.âcre. Il faut alors cejsec le travail et rétablir la 
cuve par le ttpos et le son. 

B'. Cuvt coaUt ou décainpotit. Cctte maladie , 
qui dépend d'un excès de fcnrei tation, sa re- 
connoïc a son odeur putride, à la cou eur de son 
bain et de son pied qui est argile-tougc ârrè , et 
qui vire au vert-jaunatre lorsqu'on ks expose à 
1 air. Déplus^ le bain est doux au toucher, et le 
pied mônasse; les veines sont très-larges; en 
to'ufflata dessus, elles se divisent et sê réunissent 
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très-lentement. Cette müadie se guérit très-bien en 
réchauffant le bain et en administrant de la chaux; 
seulement cette administration doit être faite avec 
une extrême précaution , afin de ne pas p.rsser 
d’une extrémité à l'autr» 

C. Virt-krisi. Cette maladie peut être produite 
par plusieurs causes ; i". lorsqu'on emploie du 
vouède ou pastel qui a trop fermenté dans sa 
préparation, ou du vouède de seconde coupe ré- 
colté avec fermentation; 1 °. lorsqu'on fait travailler 
une cuve quf n'étoic pas en état , ou qu'on la fait 
travailler trop long-temps , on trop souvent, quoi- 
qu'en bon état; j". lorsqu'on I» laisse manquer 
de nourriture . et qu’on lui en administre ensuite 
trop abondamment. 

On reconnoït le vtn-krisi aux symptômes siii- 
vans : le bain et le pied de couleur olive-veit- 
rembruni , étant exposés â 1 air , ne varient pas de 
nuance : il y a très-peu oq point de flcurèc ; les 
veines sont presqu'impetceptibles ; le toucher 
n'est ni rude, ni doux; il n'y a point d'odeur déter- 
minée; cil heunaiit ta cuve, les bulles d’air sont 
de couleur grisâtre, et les étoffes que l’on teint 
sortent de nuance bleu grisâtre très-terne. On 
guérit très-bien cette ma aüe , en réchauffant le 
bain sans y ajouter de chaux, et en y ajoutant 
quelques livtes'd isatis récolté sans fermentation. 

On .voit combien il y a d’avantages à monter 
les cuves av c le vouede ou le pastel non fet- 
meniés, puisque c'est un moyen d’exciter une 
feimentation qu'il est toujours plus facile de mo- 
dérer que de provoquer. 

I otsque la cuve est montée, qu'elle est arrivée 
à bien, voici comment on l'exploite : On y des- 
cend d'abord un chumpogne pour empêcher les 
étoffes de toucher le pied ou fa pâtée ; puis on y 
plonge soit trente livres de drap, soit l'équivalent 
.en laine bien dégraissée. •( es matières doivent 
passer entre deux eaux , être tordues , er exposées 
a l'air; si le bleu obtenu n'est pas assez intense, 
on peut leur donner np ou deux rejets; on lave 
ensuite à la rivière', et dans quelques endroits 
on fait méme.passer les étoffes au foulon avec un 
peu de savon qui n'altèré pas le bleu; quelques 
tiintutiers passent en 'outre dans une solution 
chaude d'alun. 

Après cela on pallie la cuve et on la g.irnit de 
chaux; en général, lire cuve qui travaille peur 
recevoir pv jour un tranchoir de chaux. On peut 
y faire' trois ou quatre mises par jour, pendant 
la seinaiiie, reserver les teintes Us plus Claires 
pour les dcriiieis jours, et U laisser reposer le 
dimanche. Une cuve bien conduire dure plusieurs 
années, et donne constamment des bleus de belle 
qualité. U'eac presqu exclusivement â la teinture 
des Uines que les cuves au pastel, au vouède, 
sont consacrées’. 

.1*. Cuvt' a Inde. On nomme ainsi une cuve 
montée avec Vimiigu SeC! , et dans laquelle il 
A'éntre ni pastel, ni vouede; on'ia nomme aussi 


* auel([Uefois cuvt à la'pot use , parce qu’on 
ne cet alcali pour difsnuilre l’indi^o après sa dé- 
soxigènaticAi. Il y a plusieurs manières de prépa- 
rer cerre cuve; voici celle que l'on adopte le plus 
souvent : 

Dans une chaudière d'une capacité de Quatre 
•ou cinq muids , et remplie d'eau , on jette doute 
livres de bonne notassedu commerce, quatre livres 
de ton , quarreTivr» de garance de Provence , et 
on chaumi gradueU|;menc jusqu'i 75* du thermo- 
mètre de Réaumur. Alors on fait passer le bain 
avec le marc dans une cuve en cuivre senfclabte i 
celle qui sert pour le bain d'indigo et pastel , 
et d'une capacité de s^t i huit muids, on y verse 
dix à doute livres d'indigo broyé au moulin , et dn 
achève de la remplir avec de l'eau chaude , jus- 

3 u'à six doigts de À>n bord > on pallie bien pen- 
ant une demi-heutei on coùvre et on fait asset 
de feu po'ur soutenir la température de )0 à 
degrés. Doute heures après on pallie de nouveau^ 
er ainsi de douze heures en doute heures , iusqu’a 
ce que la cuve soit venue à bien , c'est à-dire que 
le bain soit jaune-verdâtre, qu’il soit couvert de 
plaques jaunes cuivrées de Veines bleues et d'une 
rteuree d'un beau bleu : ce qui se présence ordi- 
nairement aftrès quarante-huit heures.. 

Dans cette cuve, le son et la garance servent à 
désoxigéner l'indigo, et c'esi dans la potasse qu'il 
est tenu en dissolution. 

Quand on veut se servit de cette cuve , on y 
descend d'abord un champagne , et on y- plonge 
les étoffes Çomme il a été dit pour la cuve au’ 
pastel. On l'entreti-nt en y ajoutant de temps 
en temps sept à huit seaux d'eau à Ty". dans 
laquelle on a fait chauffer trois livres de bonne 
potasse, une livre de son et une livre de garance , 
et y jetant aussi quelques livres d'indigo. 

La cuve d'Jjide est ^lus chère que celle au pas- 
tel , puisque tout le bleu vient de l'indigo ) cepen- 
dant . comme elle n’est pas sujene aux maladies , 
qu'elle cm très-iâcile à conduire, e: qu'elle con- 
vient non seulement à la laine , mais à la soie, au 
bn et au coton , on en fait un grand usage. A 
.Elbeuf tt à Louviers, c'est presque la seule que 
l'on emploie pour teindre les draps \ c'est, pue 
cuve d’inde qui sert à donner à la soie ces belles 
leuites bleues ; il suffit que la soie ait été cuite 
avec environ trente pour cen'tde savon., ctqu'elle 
en ait été dégorgée pat deux ou trois ba-tiires 
dans l’eau courante. La sois doit être baignée 
lujieurs fois et en petite» parties, exposee à 
lir pour di'verdir , jetée lüns l'eau pure, tordue 
à l'espatt et séchée rapi,ieinent dansVétnve. 

^es bleus'le» p us foncés sur' soie, comme le 
'b'eu tare et le bleu de rai , ne .s'obtiennent qu'en 
donnant d 'abord un bain d'orseillé plus ou moins 
fott. Quelquefois on substitue la cochenille à 
rorseille*, et alors on obtient' ce qu'on appelle (g 
Heu fia. Les soies écrues se teignent de meme, et 


avec encore plus de facilité i c'est’pourquoi on les 
garde pour la fin. 

Hellot a déciit les cuves dans lesquelles l'indigo 
est dissous au moyen de l'urine. On y ajoute de la 
garance, pu't on me t dans l'une du vinaigre, et dans 
l'autre du tartre et de l'ahin, de chacun un poids 
égal à c;:lui de l'indigo : la quantité d'urine doit être 
très-considérable. Ici l'indigo .est désoxigéné par 
l'urine et la garance en fermentation, et c’est 
dans l'ammor.i.sque qu’il sé dissout.'Ces cuves ne 
peuvent ionvenir qu’à de très-petits atuliers. 

Cave à la couperase 1 on la nomme aussi euvt 
à fraid. Voici comment on la prépare ; Ou remplit 
d'eau, à peu près à mqiiié, une tonne de quatre à 
cinq cents litres; on ajoute six livres de couperose 
verte du commerce (proto sulfate de fer), quatre 
à cinq livres d'indigo broyé au moulin , trois 
livres de chaux éteinte à l'eau , et une livre de 
soude ou de potasse du commerce. On pallie pen- 
dant un quart d'heure et on laisse fepoier pendant 
deux ou trois heures. On achève de remplir la 
cuve .lorsque le bain est devenu d'un vert-jaunâ- 
tre , et qu'il se manifeste à sa surface des veines 
bleues , de» plaques cuivrées tt une belle Beurée. 
On la pallie de nouveau , on laisse reposer cLiq 
ou six heures et on teint. On peut avancer la cuve 
de quelques -heures en se servant, au li-eu d eau 
froide , d'eau à oOi 40°. 

Dans cette opération, le proto-sulfate de fer est 
décomposé par une partie de la potasse et de la 
chaux ; le protoxide de fer mis en liberté , enlève 
l’oxigène a Lindigo et passe à l’étir de deutoxide ; 
l’indigo désoxig'ié devient vert et soluble , tt se 
dissout dans ce qui reste de potasse et de chaux. 

Cette cuve, tres-facile à préparer et à conduire, 
est presqu'exclusivemeni destinée à leindreen bleu 
je lin et le coton. 

Le Cc^on débouilli à l’eau pure , bien lavé , 
séché, puis abreuvé d'éau tiede ■ est plongé dans 
la cm O aussi ég.alement que possible pendant 
deux ou trois minutes , tord* à la cheville , éventé 
et étendu. Une fois seç, il esc passé dans un bain 
d'eau aiguisée avec un cinquantième ou un 
soixantième d acide sulfuiique concentré , pour 
enlever la chaux adhérente, lavé en eau courante 
et séché à l'étuve. 

Quand on veut obtenir ces bleus qu’on nomme 
dans les ateliers Heus viols ou via/ens , ou donne 
d'abord au qoeon un fort pied de bleu , le passant 
dans quacte cuves donc la force va toujours en 
croissant , et terminant par le plonger dans une 
uive neuve et uès-chargee d'indigo. 

( haque fois qu'on a cesse de ceindre , il faut 
pallier les cuves , et les nourrir en y ajoutant deux 
ou trois livres de couperose hitn verte, deux 
livres de chaux éteinte a l'eau, et une cercaiue 
quantité d'indigo. 

La cuve à froid est celle qui donne les bleus 
tes plus brihans, et par suite les plus beaux vetts. 

Les princioales nu onces du bleu sont le Utts 

E a 
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hlariiki, le kliu dit , le h’eu dt roi, le iltu foncé, viol 
ou violent , ef une foule de nuinces intpnnédiiires 
qui toutes peuvent être obtenues pi» les cuves 1 
froid. 

Quand on vent teindre les toiles de lin, de 
chanvre ou de coton , on se sert le plus souvent 
de cuves construites en cailloux , chaux et ciment , 
dont les parois ont six pouces d'épaisseur, d’une 
forme carrée, de'quatre pieds de côté et de six 
pieds de profoddtur i elles sont enfoncées dans le 
sol, et ne sortent guère sjue d’un pied’et demi 
ou deux. II faut plusieurs de ces cuves , où le 
principe colorant esten proportion croissante. Au- 
dessus des cuves on dispose des potences mobiles 
<]ui permettent de plonger les étoffes dans une 
cuve, de les en retirer, et de les transporter dans 
^ une autre. 

Les toiles sont attachées pat les Hsières sur des 
cadres garnis de petits clous à crochetsi les barres 
du haut de ces cadres sont mobiles dans des cou- 
lisses, afin de pouvoir être hxées par des che- 
villes, suivant la largeur de la toile. On attache 
ces cadres ^ une corde avec laquelle, à l'aide de 
la potence, on les lève, on les baisse, on les 
change de cuve i volonté. Cifiaque immersion ne 
doit pas durer plus de sept à huit minutes; lors- 
qu’on est arrivé à la nuance que l’on desire, on 
relève . on laisse égoutter, oh passe dans un léger 
bain d’acide sulfurique, on lave en eau courante 
et on étend. » ^ 

Ces cuves se montent avec vingt livres de 
chaux .trente-six livres de couperose,. dix-huit ou 
vingt livres d’indigo. II faut que l 'indigo aitmacéré 
pendai-t huit jours dans une lessive caustique de 
soude à 20 ou d, l'aréonicire , et qu il ait enr 
• suite été broyé au moulin , et versé dans une cuve 
à travers un tamis On pallie sept ou hnit fois , J 
et ttcnti-six heures suthsemt pour que ,1a cuve j 
puisse servir. ^ | 

- En sortant de la cuve , le s fils et les éut' s ont j 
une couleur jaunâtre vl-i.ntôt apièsils passs.ni au i 
veit. et ensuite au b'eu. j 

Outre cestro $ grands procédés, il en est beau- I 
coup d’autreS que I on po..rroit mettre en usag^ ; I 
en voici deux autr 'autres qui méritent que qn’at- j 
tention, Bergmm et Schsffcr consci lei.t , t>our | 
teindre le lin et Is: coton en 1 leu solide , Ac fii e | 
bouillit, dars cent plrt'cs dtau, penéant una i 
demi heure six parties de p«t.isse et iiois parties | 
de chaux vive, d’ajouter ensuite huit parties A'or- j 
p,mtni (v,ycf ce mot) réduit en poudre fine; de 
continutr t'ébuHiiinn pend m un quart d heure 
en agitant contiru'llcment; de laisser refroidir la | 
chauuicte, d y veisar hu't parties d'in iigo broyé ' 
au moulin, et d'agiter Lorsqu'on aperçoit les 
veines bleues , les plaques cuivrées et la Heuree, i 
on cesse le feu , et la cuve peut servir à teindre. I 
L’emploi de l’orpiment n étant pas sans d.uig. r, ; 
Bancrofe conseille de le remplacer par le sucre ; i 
cette cuve est peu employée. I 
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S is en irtdique une autre : «< Je mêle trois ' 
de protoxide d'étain hvdiaté , avec une 
partie d'indigo broyé à l’ordiiuire ; j'ajoute, par 
chaque demi-once d’indigo, trois litres d'une dis- 
solution de potasse caustique, à ‘deux degrés et, 
demi de l'aréomètre. L'necuve ainsi niontée donne • 
des bleus très-vifs, mais elle ne peut fournir uue . 
des bleus clairs, et qui par. suite fournissent des 
vpris aussi agréables que soljjles."» Cette cuve 
revient â un prix très-élevé , et ue peut être 
employée que p>our teindre des éteffes d^in grand 
prix. • 

Dans t^s ces procédés on voit qu’il faut dé- 
soxigéner l’indigo et le dtssoudie ensuite dans 
un aTcali; par conséquent on obtiendra un bleu 
de cuve toutes les fois qu'on mettra 1 indigo en 
contact à la fois avec im corp^ui puisse lui enle- 
ver son oxigène , et un autre qui le tienne en 
dissolution, 

BLEU D'OUTRE-MF.R. C’est «ne substance 
que l'on extrait du latulite , pierre précieuse re- 
marquable’ par sa belle couleur bleue , er four- 
nissant à l’analyse, suivant Clément Desotme : 

Silice i jf,8 

Alumine.' )4,8 

Soude .1 x;,i 

Soufre ' ’. .. },t 

Carbonate de chaux ^,t 

lC0,O 

et qui nous vient de la Sibérie , de I j Perse .delà 
Natolie, de la Chine, etc. On en extrait une cou- 
leur très-prétieuse , qu'on a rmuimée o/ca a’o-rre- 
mer, Voici Ic procède qu’on mei en usage : On 
fait rougir la pierre , et on la jette daias l’eau pour 
l'étonner ou ta rendre moins dure ; ensuiie nn la 
pulvérise, on la mêle intimement avec un mastic 
iormé de résine, de tire et d huile de lin cuire ; 
on met la pâte qui résulte de ce mé ange dans un ‘ 
linge, et ou la pétr t dans l'eau chaude à plusieurs 
reptises ; la première eau est ordinairement sale : 
on la jetre; la seconde donne un bleu de pre- 
mière qualité. It troisième en donne un moins 
prc'citux; la .uatrirme en donne un autre moins . 
proiieu» èrrore, et ainsi de suite jusqu'à la fin 
de l'opération , où le bleu qu’on obtient est si 
pale . qu'on le connoit sons le nom de cendres 
d'. l'e, me' Cette opération est fondée sur la pro- 
pri té qu’a le bleu d’outre mtr , d être moins 
a.lhereiii au mtstje que les matières étrangères 
qu’il cn> tient. •• 

Ce ne balle couleur à cause de sa rareté et de 
sa cheretc , puisqu’elle ' se vend insqu’à deux 
cents f 1..CS 1 onctf, n’est emoloyée usqu'à piéscf.t 
qu’en peintur-a et pj ut des onvrag $ U’un grand' 
prix ; crpendai't , si l'observat'on f ite par Tas- 
sasTt se répemit, si un bLu analog ie a l'outre- 
ny>r s’etoit forité sponta.iemc’m -ians le sol d’un 
four â soude construit en grès , si surtout on pat- 
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vsnoit à imiter cette opération , nul doute que le 
bieu dont U t st ici question , ne devint pour !a 
teinture un des agens les plus précieux. 

Bl-EU PETIT TEINT. C’est ainsi qu’on dé- 
signe , dans les ateliers i ’-'s bUus de Saxe , de 
Prusse.de Ciampéche, les bleus r montés , parce 
qu'ils sont en général moins so ides quexeux que 
l’on obtient par les bleus de cuve. 

b: eu de PRL'SîE. (K^rr.pour sa fomposi- 
tioii , l’article ^ruiiiare , au mot A>:ii>k.) 

Comme cette subsurce fnuti.issoit depuis long 
temps à la peinture une couleur tout a I4 lois be le 
et solide, on s'est efforcé de lappiiquer à la tein 
tute des étoffes, et il n'y a gU' le que quinze 
ans qu’on y est complct.mçnt parvrenti', emoie, 
jusqu’aujourdhui , ne pr<.iid'eUe bun que sur la ' 
soie , le lin et le coton. 

_ Pour ces deux dernières nutières, Vit., lis con- 
seille deux procédés : 

I*. Délayer du bleu de Piusse de la plus belle 
qualité et rqduit en poudre , dans deux , trois à 
quatre fois son poids d atidc hjMroah'oti ;ue, et 
le laisser digeter a froid pe.id.int vingt-quatre 
heures , avec la précaution de l' igiter cinq ou six 
• fois pendant Ce temps.! t bleu dc'Piu-se ainsi traite/ 
donne une rumpositiun d’un bleu magnifique 
Fuis, apres avoii idanchi le coton , on le passe au 
mordant a'aectate d'aiuir.ifie , à tiède et a cinq ou 
six degr s de l'aréumeerc de Baumé. On fait sé 
cher, et apres avoir bien lave du mordant, on. 
Verse une Suffisante quai tiré, de la composition 
piecqdentedans vingt bu vingt- cinq fois son poids 
d'eau chautle , on n éle bien en agitant avec la 
main ,’et lorsque la liqueur placée entre l'oeil et la 
lumiete paroit de la nuance qu'on veut obtenir, 
on y plonge le coton , on le Ibe bien d abord 
our unir la couleur t on l'abat ensuite dans le 
aiii et pn l'y tient rlooge jusqu'à ce qu’il cesse 
de prendre de la poule ur. On le retire alors , on le 
tora i on l'evente pendant un cpjart d heure, on 
le lave et on le met sécheY , puis on le passe dans 
un bahi d'eau aiguisée par un seizième d'acide 
sulfurique, on <e tord de nouveau, on le lave 
avec soin , puis 011 fait sécher^ Par ce procédé 
on obiient sur le co(on , des nuances de h'eu 
très-fines ti très délicates , qu’il setoit presque 
impossible -a’ol<tenir pat tout autre m yen. 

1*. On donne au coton un pied plus ou moins 
foie de jaune de rouilK , en le passant alter'nati- 
veinent, et à deux ou trois reprises, dans une 
diss .lurion de sulfate de fer a trois ou quatre 
'degrés , et dans une lessive de p<, tasse à beux 
degtesi on retire, on exprime, on fait sécher et 
on lave, on fait dissoudre ensuite d. ns de l'eau 
ci aube du pfussiate de choix un dixième en 
poids bu coton I on ajoute au nain un cent soixan- 
tième d aode sulfurique coiiceiiiiei on mêle bien, 
et on passe dans ce bain le colon piété de rouille , 
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tyam soin de remettre du rni««îi»e.de potasse et 
de l'acide quand le bh.ci nmrte lentement, et de 
laisser le coton p'oijgé jusqu'à ce qu’il cesse de 
monter en c' uleiir i on évente pendant une heure, 
on livc , t on fait sécher. , 

Dans C' tte opération il se forme évidemment , 
un prm si te de fer qui se précipite sur le coton 
et lui donne sa cnn etir bleue. 

B.ir ce priKédé on donne au coton des nuinres 
si billes et SI eclatanres, que les plus beaux bains 
de Clive ne aaiiroicot' leur être comparés', mais 
ccttfcoiiles'r 'i rude <t Sibril'ai.te esttn géi éral 
peu 50 ide .les alcalis la détruisent prorttpiement : 
p< Lt être pniirroir-on lui donner plus de solidité 
en alunmtfecoton avant de le passer au bain. 

Avant d'étre parvenu à cet résricats, on avoit ’ 
fait un grand nombre de tentaiives qui_ touce^ 
etoienr restées infnlctiiouset ou n’avo ent donné 
qiiè des teiiit-'S inégales ou pâles Marquer, 
Bancroft, f'atcliert. sont ceux qui se sont le plus 
livrés a ce genre de reiherche. Roland de la 
Platiiere . auquel les arts et l’industrie doivent 
t.int d'iitilet tr vaux , et qui fut un des cqlUbori- 
furs de- cette ncyélopédie, a iidiquéles moyens 
de tiindre en bleuies velours de*coton au moyen 
du bl'eiL de Prusse Voici son procéd-l, rectifié 
par 'Btrthnllet ', et tel que quelques teiduitiers 
l'emploient encorè aujourd’hui. 

« Sur du bleu de Prusse pulvérisé et passé 
su tamis très fin , mis dans un vase de faïence en 
dose ind-. terminée , mais à raison d’un demi- 
kibigtamir.e par pièce d'étoffe , on verse de l’a- 
cide hydro-chlnrique jusqu’à ce que la matière 
vrqnne à consistance de sirop ; on remue constam- 
ment penlam '.a fermentation, qui dure une de- 
mi-heure environ , on délaie avec soin, et ensuite , 
pendant une journée , on remue d'heure en 
d heute, jusqu'à ce qu’enfin on n'aperçoive plus 
de fctmentaiion , que la cüjrision des parties en- 
ir 'elles soit très grande, *ue leur union avec 
l’acide soit intime. 

•> Dans' un baquet plus étroit que les baquets 
ordinaires et plus évasé par le haui.de deux pieds 
de diamètre par bas, et de deux pieds et demi par 
en haut, de -hiuteffi: égile à son évasement, on 
met sept à huit seaux d'eStu pour unq. pièce de 
velours i on y ajoute de la composition qu’on a 
bien délayée avec de l'eau , dans un vase a part i 
ot'i la verse dans le bain i travers un tamis très-fin, 
et aussitôt que la pièc* est disposée sur le tour- 
niquei placé au-dessus du baquet , On pallie forte- 
ment le b-in, ori abat promptement , et on tra- 
vaille avec le plus d’activité qu'il est possible 
peirdant une, deux, trois heures, en passant M 
piece successivement du tourniquet à la planche 
et de la planche au' tourniquet. 

•> Comme le bitu de Fruste n'est’ réenernenr 
pas dissous , qu'il n’est que très atténué , et qu;ü 
a du poils, il se dépose rapidement sur t\ ma- 
tière , et toujours en plus grande quantité sur la 
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première qui sî présente : il en résulte que U 
couleur est d'abor J on.iec et souvent placardée , 
quelque soin qu'on prenne aon ne doit point s’en 
etonneri il faut cependant évirer ces accidens le 
plus qu'il*est possible • travailler ex retravailler 
. l'étofrei laver avec le bain même les parties trop 
•Iteintes (retravailler tantôt un bout le premier, 
tantôt l'autre, faite sécher; enlin retravailler de 
nouveau , tonjours le plus également et le plus 
promptement ; faire sécher encore ' une fois , 
s'il en est besoin, et retravaillsr-encorc , jus- 
qu'ieeque h nuance soit au point qu’on la desire, 
et que W couUur soit bien un je ; c’est Ucou- 
leiupour laquelle il faut tin ouvrier des plus exer- 
■ céS. On I ive l'étoffe entre chaque sec ; on la bat : 

• il fiut en toites sortes de bait.s, que l'étoffe y 
^oit toujours bien humectée; séchée, elle ne se 
pénétreroit qu'avec beaucoup de oeine et tou- ' 
)ours très-inépa'.tment. A la fin oe l’operation 
on ne lave po.nt , on fait sécher à la rame , au 
grand air, au soleil ou à 1 ombre, pourvu que la 
pièce srrit bien etendue. 

•• Cette couleur , une des plus belles que l’art 

f il isse produire , est solide à 1 air et à toutes 
es intempéries', lorsqu’elle est bien faite; elle 
résiste ir,éme aux aciues, le débouilli à l’àlun ne 
l'alièce que foiblement ; mais li poussière , et 
surtout le frottement , la ternissent très-prompte- 
ment. C'est ce que l’on peut observer sur Us vé- 
tcmer.s, dont le» coutures et les parties exposees 
au frottement sont bientôt décolorées. » 

Mais de toutes les matières sur lesquelles le 
bleu.de Prusse donne des résultats, li soie doit 
sans contredit être placée au premier rang. C'est 
à un .mcien professeur de rhimie i Lyon, i Ray- 
mond , que les arts ont dil', en i8i i , un procédé 
‘ingénieux , et une couleur qui porte le nom de 
cslui qpi a indiqué les moyens de l'obtenir. 

l e i/fu kjyuand ^oa'æui k la fois foncée et 
brill.inte, se prépate^nsi dans la plupart des ate- 
liers : Après avoir decreusé la soie, on la plonge 
pendant un qu.irt d’heure d la température ordi- 
naire, dans de l'eau contenant environ la vingtième 
partie de son poids d’hydro-chlorate de tritoxide 
de fer, on la lave; on la tie/lt pendant une demi- j 
heure dans ui> bain dè savon presque bouillant , 
on la lave de nouveau , et on la met à froid dans 
une dissolution très foible de prussiate de po- 
tasse, acidulée par l'acide sulfurique ou i’aci.le 
hydto-chlorique UfS que la soie y est plongée, 
ejle devient bwiie , et n a besoin , au bout d'un 
quart d’heure ,* que d'étre lavée et séchée pour 
' ère versée dans le commerce. 

# La théorie de cette opération e;t facile à Con- 
cevoir. La soie , dans le premier bain , s’empare 
d abord d'une certaine quantité de sel ferrugi- 
neux; en là plongeant dans un bain de savon pres- 
que bouillant, on fai? disparoitre l'acide hydro- 
chlorique dont lesavon s'empare, et l'oxide du fer 
teste presque seul sur l’étoffe ; J'acide sulfurique 
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ou l’aride hydro-chlorique que l’on mêle i la 
■dissolution de prussi/fe , s'empare de la base 
de sel, met I acide piussiqiie à découvert, et cet 
acide prussiqiie , ei>se combinant avec l'oxide de 
fer fixé sur la soie, fait naître un prussiate de fer 
dont la principale perquiétu est d être bleu. 

Cette th.'orU , qui est à peu près la même dans 
les autres procédés, et qui consiste toujours i 
fixer sur l’eioffe un oxide de fer et à y précipiter 
de l'acide prussique que l'on enleve i un prus- 
siate quelconque , pourra recevoir de nouvelles 
applications, et nul uoute qu'on^e trouve quel- 
que jour les moyens de teindre d’une manière 
brillante et solide , la laine en bleu de Prusse. 

BLEU R/VYMOND. f'eytj Bi.r.u df . Pnussi. 

BLEU REMONTÉ. Ces bleus peu solides et 
qui n'orii jamais beaucoup d’éclat , dt vroient être 
abandonnes depuis long-temps , puisque d autres 
procédés plus avantageux peuvent dontaet les 
mêmes résultats; mais le commerce- s’obstine en- 
core à les demander, et ü n’est pas de chefd’ate-^ 
lier jqui ne soit obligé d'en faire de temps en 
temps. 

Toute l'opération consiste, qu’on opère sur la 
laine ou sur le coron , i donner d’abord à l'étoffe' 
un pied plus ou moins fort , de bleu solide , ou de 
cuve , et on remonte ensuite la couleur pat la 
moyen de bains de campêche avec addition de 
vert-de-gris, et que l'on* répète jusqu’à ce que 
l'on ait obtenu la tiü mce desiree; on lave ensuite 
légèrement et on laisse sécher. 

Les bleus remontés servent surtout i rassortir 
des couleurs et i faire des nuaiKes de faiitaisi-.-s 
auxquelles les marchands doruient des noms de 
circonstance. . 

On peut donner au bleu remonté sur coton , 
une assex grande solidité en engallanc sur le pied 
de bleu solide; cependant, quelque précaution 
que l'on prenne, on reconnoit.ficilement la na-' 
Cure du bleu , en le ncmpanc dans de l’eau ai- 
guisée par quelques gouttes d’acte sulfurique. 
Le bleu remonté, ou de campêche , disparoit, et 
il ne reste plus que le pied de bleu sulioe. 

B1.EU DE SAXE. On nomme ainsi une teintu'e 
pour laquelle on fait usage de la dissolution de 
l'indigo par l'acide sulfurique. La déiouvette en 
est dus au conseiller saxon Batth, et eHe com- 
mença 1 se répandre vers le milieu du siècle dernier. 
D'aboid on ne se contentoit pas d'employer seu- 
leinem l’adde sulfurique et l'indigo, on y ajou-, 
toit de l'alumine, de l'antimoine , etc. C'est à 
mesure que les arts se perfectionnent que l’on voit 
les méthodes se simplifier, et ce n’est ja-n lis que 
fort tard , et après de longs titonnomens et de 
vains efforts pour combattre les préjuges , que 
l'on parvient à éloigner d'un procédé une foule 
d'additions inutiles et souvent nuisibles. 
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Marquer , Bergman, Quatremire, Bancoft , 
Potrncr, tuchoz, etc , se sont tour à tour occu- 
pés <iu bleu de Saxe , et c'est à eux qu'on doit le$ 
divers perfectionnemens qui ont été introduits 
. dons ce procédé. Voici dans les differentes pro- 
portions indiquées , et d’après les travaux les plus 
reetns , celles qu'on peut employer avec le plus 
d'avantage. 

. i”. Verser qugyre parties d'acide sulfmique 

concentré sur une partie d indigo fiiii,ment pulvé- 
rise i délayer peu a peu [a poudre dans l'acide , 
de manière à en former une espèce de bouillie 
bien homogène, ch.iuffer le tout, pendant quel- 
ques hèures, dai.s un vaisseau de verre, soit au 
bain de sable , soir au bain-marie, à une tempéra- 
ture de ly à yo° Reiumurj laisser refroidir et 
ajourer alors une pai;ie de bonne potasse du coru' 
meree, sèche et réduite en poudre i agiter le tout 
et jaisset repoeer pendant vingt-quatre heures. 

Cette dissolution est d'un bleu si fonce, qi!* elle 
en paroit presque noirci mais on rameneà telle 
nuance de bleu que l'on desire. par l'adirclon 
d'une quantited'eau plus ou moins considérable. 

a®. Prendre acide sulfurique de Saxe, i vamei 
acide sulfurique ordinaire, i 
indigo en poudre fine.. . . i «aième. 

Mélanger le tout comme ci-dessus, chauffer- 
pendant quelques heures ou laisser digerer à Iroid 
pendant un jour et une nuit , en agitant de temps 
eu temps, et a)outer ensuite à la dissolution une 
‘ quantité d eau convenable. 

5 ®. Prepdre acide sulfurique concentré, i 
i.idigo en poudre fine i 

Quand le mélange est opéré , on ajoute à la dis- 
solution , une livre ou une livre et demie de solu- 
tion d'étain pour chaque irois livres d'indigo 
employé. 

Quel que %oit, au reste , celui de ces procédés 
que l'on emploie, quand on veut teindre des draps , 
on les prépare d'abord parut) boui.lon dans lequel 
il entre quatre oücinq parties d'alun sur une partie 
de tartre i on tes passe ensuite dans un bain chauffé 
i soixante degrés seulement, et oïl l'on a délayé 
assez de solution d'indigo pour leur donner Ia 
nuance que l'on deshe obtenir.. 

Les nuances claires doivent se faire sur un bain 
neuf. Pour avoir des couleurs foncées, on fera 
bien de verser la dissolution dans le bain, à dif- 
férens intervalles, en relevant le drap à chaque 
fois. On lave ensuite en eau courante. 

Lorsqu'on ajoute de la sulucion d'étain au bain 
de teinture , on se dispense de donner le bouillon 
de tartre et d'alun. • ' . 

Quand on opère sur de li soie, on commence 
par l'abreuver déau chaude, puis on la pas^e i 
l'ordinaire, dans le -bain, à un degré de chaleur 
que la main petit supporter j on doniK ensuite une 
ou deux battuies et uabun lavage. ^ ‘ . : 
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Le bliu de Sue, sur U laine ou sur !i soi», est, 
en général , beaucoup moins sojide que les bleus 
de cuve; ce qui vient probablement de ce que, 
par l'action trop directe de l'acide sulfurique, 
l'indigo a éprouve une altération assez profonde s 
d'oii vient cette altoiation ? de quelle natureest- 
elle i C'est ce qu'il est assez dithçile de détermi- 
ner dans l'etat actuel de nos contioissances chi- 
miques. 

hst-ce que, comme le pense Hauffman, pen- 
dant que la dissolution d indigo s’opère , il se dé- 
g-ige réellement un peu d'acide sulfureux et un 
peu de gaz hydrogène ? Est-ce que cet hydro- 
gène vipndroit de l indigo qui en fourniroit non- 
seulement pour faire de l'eau avec l'oxigène de 
l'acide sulfurique, mais en laisseroit encore échap- 
pei ? Dans ce cas , 1 altération de l'indigo vien- 
droit de l’hydrogène qu'il auroit perdu. 

Il est plus vraisemblablf , comme le dit Ber- 
tholicC dans Son £amf dr Stat. chim-f rom. I\', 
Pj>g- y yo, « qu'il faut appliquer à l'action de l'a- 
cide sulfurique sur l'indigo, les observations 
qui ont été faites sur le sucre et les autres subs- 
tances animales et végétales, que cet acide dé- 
termine la production d'uji peu d'eau formée aux 
dépens d'une portion de l'oxigène etde l'hydro- 
geiie, qui entrent dans la composition de l'indigo i 
on peut expliquer par-là la grande chaleur qui se 
roduit, sans qu'il se forme d'aèide sulfureux i 
état de concentration où doit être l’acide stiifu- 
rique , et pourquoi d'autres acides, quoique 
(Miissans et concentrés . ne peuvent opérer cette 
dissolution. U ' 

Quoi qu'il en soit, on peut , sinon empêcher , 
du moins diminuer 1 altération que subit l'indigo 
lorsqu'on le traite par l'acide sulfijriqiie concentre: 
en-employant.un acide au degré de concentration 
précis ;ment indispensable, à 66 degrés de l'aréo- 
mètre de Baumé par exemple, en modérant au- 
tant que possible la chaleur pendanc l'opération, 
et en se bornant aux ptopbKions indiquées au 
n®: I , c'eSi'à dire quatre parties d'acide sulfuri- 
que pour une d'indigo, 

« Quant à l'addition dé potasse , dit Vitalis , 
nous la croyons utile; mais nous pensons en 
.même temp's qu'il faut en user avec sobriété, et 
s'e'n tenir aux proportions que nous avons indi- 
quées (une-partie de potasse, pour une d'indigo 
et quatre d'acide sulfurique ), puisque c'est un 
fait tecoiinu que l'alcali a la propriété de dissou- 
dre les molécules ble’ues qui ont été ptéupitees 
de l'acide sulfurique. » ‘ . 

C'esi sur la laioe et sur les étoffes -de laine que 
le bleu de Saxe offre les meilleur'! résultats ; sut la 
soie les bleus sont assez bti Uns , mais ils. ne 
résistent point à l'action du savon; les fils et les 
cotons ne prennent par cctce teinture que des 
nuances très-pâles. , • . ' 

BILE. C'est une substance amère, jaunâtre ou- 
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d'un verdâtre, plus ou moins visqueuse, 
d'une pcsaiirciir speciti jue un peu plus grande 
que celle de l'eau , commune â un grand nombre 
d'animiuvî c'est le foie qui li sécrète, et elle s a- 
masse dv's une porhe que les anetomistes appel- 
lent la veiu'iUt tiu Jiet. C est celle du boeuf qu on 
emploie le plus froqnemment! on pourroit sansm- 
convéniens se servir de celle de beaucoup d au- 
tres antmaiix. La bile du boeuf est d un jautie- 
verdâtre, tres-anère , et. légèrement sucrée tout 
à la fuis ( elle a une odeur analogue à telle de 
qd:lqucs matières grasses lorsqu'elles sont chau- 
des. Huit ter.ts parties de cette bile contiennent j wcû/tt Jts Indei , se vend dans les Indes orien 
a peu près : • ' '' *" • 
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ëtoient si nombreux , qu’ils paroissoient nç dt;voir 
jamais s'épuiser, et pourtant on est parvenu à les 
détruire presqu'entièrcment. Le cttalpina tchinata 
est devenu st rare , que son bois est coté mainte- 
nant de l 4 f à afo fr. les cent kilogrammes, 
tandis que le prix des autres varie de ap âqo ft. 
Aussi maintenant ne l'emploie t-on plus que 
tarem-nt et a-t-on cherché à le remplacer par 
d'autres. Ceux dont on se sert*le plus frjquem- 
m,nt , sont :-les bois de Bimas, de bainte-Mar- 
the , d'.Artioli, Je Nicaragua, de Siam, de S.a- 
pan , etc. Ce dernier , connu aussi sous le nom .i« 
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Matière résineuse If 

Bitromel 

■ Çquantité variable, ici 
Matière jaune , 

Soude . 

Phosphate de soude 

Hydro-chlorate de soude et jle potasse. 

Sulfate de soude 

P'uosphaie de chaux et peut-être de 

magnésie 

Oxide de fer , quelques traces. 

Elle a la propiiété -de-se combiner avec l'eau 
dans toutes Us proportions , et par sa combinai- 
son avec t.iUtes les matières gras-es, de les ten- 
dre égileraent sdlubles C'est qu'elle forme avec 
elles une sotte de favon . au moyen de la résiné, 
de la soude et du picromel qui entrent dans sa 
composition ; aussi elle est employée pou enle- 
ver IcS rachts de graisse car les dègraisseurs, 
qtii la préfèrent mè ne tu savon pour le nettoyage 
des étoffes de laine. • . - 

BOIS DE BRÉSIL. Ce bois si précieux pour la 
t.inture et si rare aujourd'hui, est fourni par le 
tataJpina tthmata de Lamarck, arbre qui croît 
dans l'.Amérique méridionale , et que l'on recon- 
noit aisément à scs rameaux larges et divergens , 
couverts de feuilles deux fois ailées, à folioles 
ovales et obtuses. I es grappes de ses fleurs pana- 


tales. où il est indigène, et paroit plus facile à 
travailler et plus fiche' en teinture que le véritable 
liriut. C'est aussi un «laftrna, dont la hauteur 
excède rarement ’uinxe pied* , et dont le tronc 
n’a que sept à huit pouces daqs son plus grand 
diamètre. Il porte des branchés couvertes de pi- 
qu.ans, et chargées de feuilles Wpinnées à folioles 
obliques et échjiicrées 

Le bois de Brésil sert à teindre la laine, le coton 
et le lin en rouge, rose, pourpre . amaramhe, 
cramoisi , et à f ire de faux cramoisis sur la soie. 
K ovrj ces mots. 

L'eau bouillaiirc enlève au bois de Brésil tonte 
sa partie colorante ; sa décoction est d'un belu 
roagei elle passe au muge-fauve par les acides 
sulfutique et hydro-chinrique } au jaune, par l'a- 
cide nitrique et le tartre j au cramoisi, au vio- 
let-foncé, par la potasse ou la soude; au rouge 
tirant au cramoisi , par l'aluii; au -rouge-brunâtre , 
par l'alun et le tartre ; au noir tirant sur le violet . 
par le suif.te de feti au rose, par la dissolution 
d'étain. 

L'expérience a prouvé que la décoction da 
bois Je Brésil , nommé dans les ateliers jut d: Bré- 
sU , produit de mo-ns bmis effets en teinture lors- 
qu'elle est récente , que lorsqu’elle fst vieiVe et 
quelle a subi ifi certain degré de fermentation, 
four obtenir cette décoction, on fait bouillir, 
pen lant deux ou trois heures . le bois réduit en 
j copeaux ou mieux encore en poudre , dans dix- 
huit â vingt fois son poids d'eau. On verse cette 


première décoction dans une tonne î nn remet de 
chées de jaune et de rouge exhalent une odeUr I nouvelle eau sur le boi», et on fa;t bouillit pen- 

soave et procluistnt un très-agréable elfet. Le ' dant deux heures, puis on mêle cette seconde 

bois de Brésil est très dur , et par conséquent sus- j décoction â la première. ’ 

ceptiblc d'un beau poli ; m.iis ses usages en rein j II est ess'entiel de placer la tonne de Brésil lans 
rurefontqu il n est que bien rpreii'tnt employé dans un endroit qui ne soit pas exposé â ceitaines 
l'ebénistiiio. Il est ptsam , rouge â sa surlace, exhalaisons; telles que telles qui s échappent des 
paie à i'iin.'rietir lorsqu’on le divise, mais il ne lici-x d aisance , des puisards, parce que les itar. 
tarde pas à pfeivire la couleur rouge lorseju On le qui en sortent, alp tem et flnissent même pat dé- 
laissé exposé â l'ait; sa s.iveur est sacrée; son ttiiire la couleur de Brésil. 


odeur est légèrement aromatique. 

L'abondance r:nd prodigué, tt la prodigalité 
conduit à la misère ; voilà ce qui est artevé dans 
les immenses forêts de l' Airaétiqiie. Lorsq'u'on y 
a porté la hache pour la prfmiere fois, elles sem- 
bloieiu inépuisables ; les arbres qu’on y exploitoit. 


Le brais de Brésil étant devenu d’un prix pres- 
q l’Iyabordable J surtout quand on veut faire des 
I couleurs coirmannc s, on a cherché â en employer 
t d'autres. J'ai indiqué ceux qui peuvent dans ce cas 
I éire mfs cis ulage ; ma's co rime tous ou presque 
' 'tous profei.unt dans la décoction une coul ur 
• . fauve. 
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fauve , désagréable , et qui tsrnit l’éclat de la 
teinture; ou s'est occupé dws moyens de l'en- 
lever. Dingler est celui qui paroit le mieux y avoir 
réussi) voici son procédé, tel qu'il a été ij;sété 
* dans le n°.. CCIX du HuUttin dt U SauiU poar^ 
> / tniourd^emtnt detinddiirîe n^tiinalt : 

U l es bt>is étant râpés ou raclés comme à l'or- 
dinaire , on en extrait , soit par l'ébullhion , soit 
par l 'action des vapeurs aqueuses, toute la ma- 
tière colorante ) on fait évaporer les décoctions 
obtenues , jusqu'à ce que . par exemple, sur deux 
kilogrammes de bois-employé , il ne reste que six 
à sept kilogrammes de liquide. Ce résidu étant 
refroi Ji_, on y. verse; douce a dix-huit heures après’, 
uit kiiogramtite de l.rit écrémé. Après avoir remué 
ce mélange, on le fait bouillir pendant quelques 
minutes , puis on le lait passer à travers un q or- 
ceau de flanelle d'tui ttssu très -serre. l.a cou- 
leur fauve reste sur le flltre avec la matière ca- 
séeuse, à laquelle el'e s'attache, tandis que la 
couleur rouge passe dans le plus grand état de 
. pureté, et sans qu il s'«n perde la moindre 
partie. 

" \'eut-qii se seryir de cette detiiière liqueur 
pour t.indre en rbuge i on la deiaie dans suffi- 
sante quantité d'eau pure , et l'on y plonge ou 
l'on y passe les étoffes à teindre. 

>> Mais si l'on veut en faire usage pour avoir un 
rouge d'application , on fera de nouveau évaporer 
la liqueur jusqu'à ce qu'irne reste que dpux et 
demi à trois kriogrammes de liquide. Un épaissira 
ensuite avec l'amidon, auquel on ajoutera Une 
quaucité convenable suit de dissolution d'uta n, 
soit d'acéiaie d alumine, et on aura un muge 
d'application aussi beau que reluj qu’auroit pu 
donner le vériiab'.o bois de Fetnaïubouc. >• • 

Le s'éiirabie bois de Brésil poire dans le com- 
merce diflètsiis noms) on I appelle indistincie- 
meiic tu f at Sjpun , Put» dt Japon , toàa de Tsrnain^ 
tuuc , et brtSilUt. 

11 a paru depo'is peu daijs les laboratoires et 
dans quelques ateliers, un exir'ait de boi.s du 
liiesil, envoyé de l'Amérique , et qui peur être 
ai'pelu a Jouer un grand rôle dans les operations 
de la tcincuie. Cet extrait, tel que je 1 ai cmre 
les nuii.s, est d'une couleur noire rougeâtre, 
d'un aspect^vicicux , cassant, et biilUnt daps sa 
cassure) inodore, d'une saveurlégèrcmentamère. 
Plus soluble dans Peau ch ude que d.,ns l'eau 
froide, sa décoction dans l'eau est d’un rouge 
sanguin et brillant comme celle du bois de Brésil. 
Abandonnée à elle-mcme .elle, passe pe-u à peu au 
rouge-orangé, se couvre de moisissures , et laisse 
déposer des flucoiis d'un rouge-jauuàfre. Cette 
elceoccion ciaitec pat l'acide hydru-chlotique 
prend une couleur de vin pailler, et donne un 
léger dépôt rose. Les alcalis redissoivem le dépôt 
et lui rendent sa couleur piimicive. Par i’acide 
nitrique elle passe au jaune et prend la couleur { 
de l'eau-de-vie , et donne également un dépôt 
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rose plus abondant) par l'acide sulfurique elle est 
iTioins décolorée, et conserve une teinte rouge 
orangée) par l'acétate de plomb elle passe .au 
violet, duime naissance à un déj<ôt abondant et 
violet, et la liqueur qui surnage est transparente 
et d'un vioUt-rpse ) par le sulfate de cuivre elle 
se trouble , passe à un violet presque noir : ce 
n'est qu'en l'eiendam d'une grande-quantité d’eau 
qu'on la ramène à une teinte violette , elle fijiit 
pat donner un dépôt rouge flocotyneux gt très- 
lent à se précipiter : la liqueur qui surnage reste 
transparence et d'un violet léger. Par le proto- 
sulface de fer, la liqueur devient noire comme 
de l'encre , donne bientôt un précipité très-foncé, 
et la liqueiic mi sarnage est transparente et d'un 
gris -foncé.' Enfin, piC le sulfate de xinc elle 
prend un rouge plus intense, tirant sur le pourpre, 
le précipité qu'elle donne est rouge et peu abon- 
dant, el la liqueur qui surnage reste d'un beau 
rouge-violet. On voit par ce court aperçu com- 
bien cet extrait de Brésil peut donner de résultats • 
variés, et quels avantages on en pourra retirer' 
lorsqu'il sera plus répandu et mieux préparé, car 
celui que j'ai entre les mains me paroii avoir été 
trop brûlé : circonstance qui explique très-bien et 
son aspect v itieux et la quamiccéiiorme de partit s 
i<isoIuble< qu'il contient. 

(2uant-à son emploi en teinture , je n’ai pu me 
livrer qu'à un très-petit nombre d'essais, nuis 
qui m’ont suffi pour me convaincre que cet extrait 
poBrra avec avantage reihplacet le bois lui-méme, 
et qu'il donne sut de la laine convenablemei.t 
préparée, dts'rouges aussi vils, aussi brillans et 
aussi solides que ceux qu'on obtient par le bois 
de Ltesil. 

BOIS ffE C.AMPLCHE. Ut'natoxylum campe- 
thiacum de Linné. C'est un aibre qui s'élève à la 
hauteur de quarante à soixante pi-'As j son ecorce 
est rugueuse , son aubier esc j-xmiatrc , tandis que 
les couches ligneuses sont d’un touge-foncé. On 
remarque sur ses branches des épines formeis par 
de jeunes r-mcaux avorcés! Ses feuilles sonc al^ 
ternes ,pinnees, sans impaire, composées ordinai- 
rement de quatre ou cinq paires de folioles Oppo- 
sées, pctfies, obovales, presque cordiformes , 
luisantes, coriaces et à nervures parallèles. Les 
fleurs, de' couleur jaune, sonc disposées en épis 
ou en giappés simples à l'aisselle des feuilles) 
elles répandent une odeur analogue à celle de la 
jonquille. Cet arhre crcît sur les côtes du Mexi- 
que, près de Campéche, d'oû lui vient son iioin. 
li est maintenant naturalisé dans les Antilles, oû 
on le pLinte autour des propriétés pour en former 
des haies. 

Ce bois est apporté en Europe en bdehes d'un 
volume plus nu moins considérable. Il est d'un 
brun-rougeàrre, dur, compacte, pesant , suscep- 
tible d’un poli assex beau, et ptesqu incorrupti- 
ble) ce qui le rend précieux pour les ouvrages 
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d'éWnisterie. Il ï une saveur douce il'ibonl , puis 
amère et astringenre. Son odeur est ïégècement 

aromiti U» i il colore fa salive èn violet. 

C’est avec le bois de campêche employé seul 
ou avec d'autres substances* <^ue bon fait les vio- • 
lets , les bleus» les gris, le noir., le cramoisi, et 
une infinité def nuances assea belles; 

F.n i8ro, Chevreul, auquel la chimie appli- 
quée aux arts doit une foule de decouvertes im- 
portances, en parvenu à séparer la partie colo- 
rante du bois de campêche de toutes les autres 
nibstances auxquelles elle est unie , et il lui a 
donné le nom à'nimjtint. Voici le procédé que ce 
chimiste a mis en usage ; .■‘.près avoir fait digérer 
pendant quelques heures le cauipéche en poudre 
dans de l’eau chaiilféé seulement i tfi ou 
Réaumur . il filtre la liqueur , l’évapore jusqu’à 
•siccité, et met penda’pt un jour le résidu dans de 
l’alcool à »6°. Au bout de ce temps il filtre la 
nouvelle liqueur, la. concentre jusqu'au point de 
l épaissic, y verse une pethé quaiilité d’eau, la 
soumet de nouveau à une douce évaporation et 
l’abandonne à elle-même : par ce moyen il obtient 
une assez grande quantité de Cristaux d hématrne 
qui , pour devenir purs , n’ont besoin que d être 
lavés à l’alcool et séchés. 

I. 'hématrne estciistalliiie , d'unblanc-rosé, nés- 
brillante quand on l'examine à la loupt , d’une 
saveur légèrement astringente, amère et âcre : 
elle est peu soluble dans, l’eau froide , beaucoup 
plus soluble dans l’eau bouillante , qui se colore 
en pourpre et jaunit par le refroidissement. La 
solution évaporée fournit des cristaux d’héma- 
tine. 

Les a’ddes font passer cette solution^au jaune, 
puis au rouge ; les alcalis lui font prendre une 
couleur pourpre j un grand excès d'alcali U change 
en bleu violtt, puis en rouge-brun i en cet état 
l’hématine est décomposée, et on ne peut plus la 
faire teparoître par les acides. 

Plusieurs oxides métalliques , et notamment le 
. protoxide d’éiain, s’unissent â I hématine et la 
colerent en un bleu plus ou moins violet. t.e deu- 
toxide d’étjin agirsur elle à la manière des acides 
minéraux. Elle précipite la solution decoUe-fone 
sous forme de flocons rougeâtres. 

Jusqu’à présent l'hêmatine^pure n’a point été 
employée en teinture 5 il est probable pourtant 
qu’on pourroit s’en servir avec avantage , et qu’on 
parviendroit ainti bien plus ' sérement et à bien 
meilleur marché, à varier ses teintes en la combi- 
nant avec d’autres substances. U seroit également 
à desirer que l’on continuât avec consunce les 
recherches commencées par. Chevreul sut les 
bois de teinture. Certes l'économie sepoit grande , 
si l’on parvenoit à isoler tous les principes colo- 
rans, dans les pays même où naissent les bois qui 
les produisent , et à les envoyer seuls en Europe. 
Les premiets essais entrepris à ce sujet indiquent 
que ce but pourra être atteint quelque j.our , et 
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nul Joute que II chimie des teintures n’y gagne 
alors plus de cettitnde dans ses opétatio’ns, èt de 
nouvelles nuances à la fois brillantes et écono- 
miques. J-'ovrp Bol» I)« Bnx^iL. ^ 

La décoction de campêche se prépare à peu 
près comme celle du bois de Brésil j elle est q’uA 
beau rouge tirant un peu aü violet ou au pourpre. 
Abindoimée à elle-niémê , elle devient, au bout 
d'un certain tem’ps, jaunâtre, et finit par être nolrei 
les acides la font passer au jaune et tes alcalis fon- 
cent sa couleur e> l’amènent au pourpre et au violet j 
les acides sulfurique, nitriqSe et hyJto chlotique 
y occasionnent un petit précipité, qui est assez 
long-temps à se séparer. Ce précipite est rouge- 
brun avec l'acide sulfurique, feuille-morte avec 
l'acide nitrique, 'et rouge plus clair aveC l’acide 
hydro-chlotiquei la li.jueiir qui sumage est trans- 
parente, d’un ronge foncé avec les acides sulfu* 
rique et hydro chloriquc, et jaunâtre avec l’acide 
niiriqiie. L’acide olialiqne forme un précipité 
marron clair t la liqueur reste transparente , d'un 
roiige-jaunâire. L’acide acétiqué produit â peu 
près les mêmes efi'ets , si ce n'est que le précipité 
est d'une couleur un peu plus foncée. 'L’ammo- 
niaque ne foi me point de précipité , mais fait 
passer la dissolution au violct-fon- é , qui par, la 
suite devient presque brun. L’alun occasionne 
un précipité assez auondant, d’un violet-clair» la 
liqueur reste viq'ette, et presque transparente. 
L'alim et le tartre y occasionnent un précipité 
rouge-brun assez abondant i la liqueur reste trans- 
parente cl d’un Touge-jaunâtre. l.« sulfate de fer 
lui donne, sur-le-champ une cou'enr noire bleuâ- 
tre comme celle de l’êncre i il S'y forme nn préci- 
pité de même couleur ; Il liqueur reste long-temps 
trouble , mais si elle est assez ctendue , et surtout 
s'il y a un petit eteis de sulfate, toute b (unie 
noire fijiit par s« déposer. I,e sulfate de cuivre 
roduit nn précipité très- abondant , d'un noir plus 
run et moins éclatant que U pîécédent ; la 
liqueur teste transparente, d'un rouge-jauiâtre 
ou brunâtre très-foncé. L'acétate de plomb y 
occasionne sur-le».hamp un p'écipité noir avec une 
foible teinte rougeâtre j la liqueur reste trans- 
parente , d'une couleur de bietc et très claite. 
Enfin , l'étain dissous par l’acide nitro-muriati- 
que , y forme â l'instant un précipité d'un fort 
beau violet-pourpre presque prune de monsieur j 
la liqueur qui sUmage est trrt-claire et toralement 
decotnrée. On voit par ces diverses modifications 
dont l’hématine et la dissolution de bois de cam- 
pêche sont susceptibles , quel immense parti les 
arts peuvept tirer de cetre substance tinctoriale . 

Le bois de campêche . que l'on désigne encore 
dans le commerce par les noms de iois d'indt, 
6cis dt la Jamaïque, iois de Sainte-Croix , iois 
violet, Soit Heu , se vend au qi.imal et est coté de 
trente-deux â trente-quatre francs. 

BOIS JAUNE. Il est foutoi par le monu tint- 
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toria , grand arbre oui croit dans les Areilles , et 
principalement à Taoago, d'où partent les expé- 
ditions lesplüs consid°rabIes. Le mont lincioria 
s'élève i soixinte pieds environ. Son écorce est- 
d'un brun clair, et quelquefois fillonnée ; son 
bois, est ferme, solidé et .d'un jaune brillant 11 
pousse de tous côtés plusieurs, branches cou- 
vertes d'une écorce blanche , et garnies de qua- 
tre feuilles de quatre pouces de longueur, lar- 
ges, arrondies à leur base et plus d'un côté que 
de Vautre, de maiiiète qu elles paroisseni placées 
obliqucnient sut les pétiole Si leur largeur di- 
minue par degrés vers l’extiémité, qui se termine 
en pointe aiguë. Elles sont rudes, d'un vert-foncé, 
et supportées par de courts périoles. Ses fleuts 
sont des thïtons d'un vert pile; ki fruit, semblable 
à une grosse noix muscade, a une saveur douce 
et suctée quand il est mûr. 

Le bois jaune .arrive en Europe sous forme de 
gros tronfonss il est léger, peu compacte, de 
couleur jaune , comme son nom l'indique; il a des 
veines orangées i ses protongemens médullairés 
sont très-minces. 

L'usage qu'on en fait dans la teinture ne re- 
monte pas a plus de qu.irantc ans 11 est uès- 
abondant eu principe colorant, et donne une 
couleur jaune-solide, surtout sur les étoffés de 
laine; il s'unit bien à l'indigo. 

La décoction de bois jaune, qui se prépare 
comme celle du Brésil et du campeche , esid'tm 
jaune-rouge foncé lorsqu'elle est bien concentrée s 
en VetetwlancV'e.'iu, elle devient jaune-oiangée : 
les acides la troublent avec quelques d'itferences 
peu remarquables i il se forme un petit précipité 
jaune-veidâiie > la liqueur ajtii surnage est a un 
jaune pâle. Les alcalis redissolvent le précipité , 
ou plutôt neuiialisent Vaction des acides , et la li- 
queur leprend une couleur rougéitre fonece. 

Les alcalis donnent à la dissolution de Bois 
jaune une couleur foncée et presque rouge.: il se 
fait avec le temps un dépôt a une substance jau- 
nâtre qui adhère au v. se, et qui quelquêlo:s vient 
saiiiager. 

L'alun forme un petit précipité jaune i la liqueur 
reste transparente et d''un jaune moins fônee. L a- 
lun et le tatt'ie donnent «iii piecij ité quialamé.ne 
Couleur , mais qui est plus lent a se tonner ; la li- 
queur retient une couleur encore moins foncee. 

Le muriate de soude rend la couleur un peu 
plus foncce, sans trou.'Icr la liquelir Le Sultace 
de fer futme un précipité qui esc d'abord jduiie ,' 
mais qui brunit de plus en pins t la liqueur reste 
brune et sans craaspjtente. Le sulfate de cuivre 
donne un précipité abondait; d un jaune-biuiii la 
liqueui surnageante leiient une foible couleur ver- 
dâtre. sullate de zinc donne un précipité- 
biun- veidàtrei la couleur retient une couleur 
jaune-roiigeàite. L'acttate de plomb forme ua 
précipité abondant jauiie-oruiigi j lu liqueur qui 
sutnage CSC transparente, duii jaune - vcrdâcie 
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très-foible. La dissolution d'étain donne iin pré- 
cipité tres-abondant d'un beau jaune, un peu plus 
clait que le précédent j la liqueur retient une foi- 
ble couleur j^ne. 

Lés usages du bois jaune en teinture son nom- 
breux, parce que non-seulement on peut l'em- 
ployer seul, mais qn il se combine parfaitement 
avec une foule d'aunes substances coloraniés. 

Ce bois se vend au quintal, et esc coté de 
trente-six i quarante francs. , 

BOIS DE SANTAL. Ce bois est fourni par le 
puroearpai éiuiitpiiuÊs , arbre de la grosseur de nos 
noyers , qui croit aux Indes orientales, prinr ipa'e- 
meni dans le royaume de Slam , et dans les îles 
de 1 iipor et de Solor. Set feuilles sont ailées et 
semblables i celles du lencisqiie; ses fleurs sont 
d'un bleu - noirâtre , ses fruits ou baies gros 
comme une cerise . d’abord verts et ensuite noirs 
à. l'époque de leur maturité i quoiqu'insipides’, 
ils.sopt mangés avec beaucoup d'avidité par les 
oiseaux. 

Le boit de santal qui arrive en Europe est dur , 
compacte, pesant, à fibies tantôt droites, tantôt 
ondées , et imitant des vestiges de pceuds. Il n'a 
pas d'odeur bien sensible ; sa saveur est légère- 
ment astringence et austère i sa couleur est celle 
d’un rouge de sang obscur, ou d'un'fauve-btim 
tirant suc le rouge. Il fournit peu de couleur par 
l’action de l'eau même bouillante et long-temps 
prolongée. 

}. Pelletier est parvenu â en extraire le principe 
colorant, qu'il regarde comme une résine panicu- 
liéte. Pour obeesir cette substance qii'oii nomme 
taniolinc, » il sudit de traiter le bois moulu en 
poudre line, à plusieurs reprises, avec de l'alcool 
concentré et bouillant ; la partie cotorance se 
dissout ùans le liquide ; on évapore la solution i 
siccité, et le résidu est la santaline pure. 

» l.a sa.-italine est Toiige , solide et en misse. 
•Soumise à l'action du feu , elle se ramollit ot se 
fond à environ lOO" du thetmom-tte centigrade; 
t'IIé se dé(nmposc ensuite . mais sans, produire 
d'ammoniaquè. 

» Elle est ti.ès-peu soluble dans l’eau même 
bouillante; elle est au contraire très- soluble dans 
l'alcool , dans l'acide acétique . dans les lessives 
de soude et de potasse, dans l’ammoniaque , l'é- 
ther sulfurique et quelques huiles essentielles. 

» Lé chlore la détruit sur-U<hamp et la con- 
vertit en u:iç sorte de résine jaune- 

•> L'acide sulfurique ta chaiboiine â l'mscanc 
Je aun contact i l'acide nitrique la dissout et la 
décomposé. 

» Dissoute dans l’alcool ou dans l'acide acéti- 
que, ef mise en coacact avec différens sels, elle 
ptodiiii. des précipites dont U couleur varie : celui 
qu'elle foime avec le sel d'étain est d'un pourpre 
edaiaiu , et celui qu'elle donne avec tes sels de 
plomb, est d’un vioiqt assez beau. » 
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Ptlletier a fait eh outre sur remp’oi ;tu santal en 
teinture, lesobtetvaiions suivantes : ‘«.f-ts auteurs 
qui se sont occupés de !a trinture, disent tous 
que la noix de galle, le SI mac, le buu de noix , le 
bois decatiaiout et les autres substancts astun- 
entes aupmei.tent ta propticté dissolvante de 
eau pour la oiatière colorante du santal. J'ai lait 
plusieurs expériences sur cet objet, et je ne me 
suis pas aperçu que la solubilité de la matière 
colorante du santal lût sensiblement augmentée. 
Peut-être cene différent» n'cll-elle sensible que 
lorsqu'on opère en grand} peut-être aussi a-t-on 
confondu avec une véritable. solution, la division 
de là matière colorante produite par la chaleur 
dans un liquide dont la densité est augmentée 
par les matières exitactives qu'il contieqt : car 
dans ce cas , si t on passe la liqueur. chaude à 
travers un blanchet, elle entraîne encore une quan- 
tité assea foire de matière colorante, que l'on 
peut ensuite séparer, apiès le tefroidissement, 
par la filtration. 

» Il me paroît cerciin que le santal, employé 
en décoction pour les teintures fauves , agit plutôt 
par les parties qui sont en suspension, et qu'il 
sert à donner une teinte rougeâtre. Vaci.le gai- 
tique que contient aussi en perte quantité le bois 
de santal, peut également influer sur les cou'eurs 
pour lesquelles on l'emploie ; mais je ne doute 
pas qu'en se servant de dissolvans appropriés , 
tels que les solutions alcalines, et surtout les so- 
lutions dans l'alcool , on ne puisse l'employeT 
utilement dans la teincurq , ainsi que l'a déjà tait 
M. Weigler. Sa dissolution. dans l'acide acétique 
sercût surtout très-utile poQc la fkinture des laines 
e( de' la soie. » , 

Jusqu'à présent le santal n'esc employé que 
dans la teinture des laine's. Il est hors de doute 
que lorsqu'on voudra se livrer à des recherches 
sérieuses sur son principe.colorant, on ne. par- 
vienne à en faire une foule d autres applications. 
Ce bois se vend comme les autres par icO Icilog. 
Il est coté de vingt-cinq à vingt-sept francs. . 

BOUILLON. Donner un iouilloa , c'est falrè 
bouillir pendant un certain temps lin liquide quel- 
conque. Teindre au iauiüoa , c'en teindre dans 
un b.iin. bouillant. — On nomme éotuV/on , un bain 
panicutier dans lequel il entre une certaine quan- 
tité de tartre et d'alun , et où l'on plonge dans 
quelques cas les étoffés de laine. 

Bouir.ton D'êcanct-ri. Dans la teinture de la 
laine enécailate par la cochenille, on donne le 
nom de koui/lon a'icarlatt, à un bain préparé avec 
de l'.au, SIX livres de tartre purifie, une demi- 
livre de cochenille, cinq livres de dissuluti.an d'é- 
cainbien claire , et dans lequel on fait bouillir le 
drap pendant deux heures enviion. Keyrj- Lcan- 

lUTK SUA LAI.VE. 
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BOUIN. Xrs teinturiers donnent ce nom i un 
paquet d'écheveaux de soie. ' ' • • 

BOUJON. O'util avec lequel on plombe les 
étoÈTes. . • , 

BOUJONNEUR. Ouvrier qui se sett du 
boujan. - _ - 

BOUE, oitBouauio. S oie de Perse. 

BOURLOTTE.’Soie de Perse de qualité infé- 
rieure. 

BOURRON. Laine en bourre. .. 

• % 

. BOL'Z.àOE. C'est l'action de tremper une ma- 
tière quelconque pour l'animiliser , dans un bain 
o'à l'on a. délayé de la'bouae de vache. Le plus 
souvent poiirtmt on préfère la fiente de mouton. 
K*yr{ Bara DX riCNTcou Bal» Bi». 

BR.^NLOIRÇ. On nomme ainsi une perche 
suspendue et mobile, 'sur laquelle on étend la 
soie, et que l'on tient agitée pour tendre Ja des- 
siccation plus rapide. ' 

BRÉSILLOT. Arbrisseau des îles, dont le bois 
sert pour la teinture. ' . 

BREVET. Donntr un hrtvtt , c’est ajouter dans 
un bain une certaine quantité des il^édien» qui la 
constituent. — C’est quelquefois aussi le nom 
qu'on donne à l.T cuve elle même. — Ouvrir le 
urrvtt, c'est prendre de la liqueur pour coniiohre 
la couleur du bajn. . 

■ T • a 

BRIFAUDER. C’est donner le premier pei- 
gna'ge aux laines. 

BRONZE. Cette nuance qu'on ne recherche 
guère que pour la laine, «e fait de la manière 
suivante ; •« Pour Vingt-cinq livres de drap, on fait 
bouillir pendant deux heures , quatre livres de 
toit jaune réduit en copeaux et enfermé dans un 
sac. Le bois étant cuit et le sac retiré du bain, on 
y passe le drap pendant une heure j après quoi on 
relève , et on ajouts au bain de quatre à six onces 
de couperose et une livre de garance brune, ou 
deux livres de santaU on rabat le drap de nou- 
veau, et on tient au bouillon jusqu'à ce qu’il ait. 
pris la nuance ; on évente ensuite , on lave et on 
tait séchey. » La couperose esc ici une véritable 
iruniturci elle change et rembrunit les couleurs 
naturelles au bois jaune, à la garance ou au san- 
-cal , et le fer esc fixé par l'acüe gallique que ren- 
ferment ces bois. 

* 

BROSSURE. C’est la couleur que les teintu- 
riers en peaux appliquent avec la brosse. 
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BROU DE NOIX. C'est l’éeorce blanche à 
l'intérieur ^ verte i l'exterjcur , <jui recouvre la 
.noijt Cette partie blanihc noircit promptement 
(0rr<]u'on l'eapose à l'air, elle noircit aussi lors- 
qu'on U plonge dans une solution de chlore. La 
décoction filtree , prend i l'air i.ne couleur brune 
toncée i evaporee , elle laisse un dépôt qui se re- 
dissent emieriinent dans l'eau. • 

L'aicucd precip'te les parties colorantes de Ia 
décoi.tion de brOu de imix souj la. forme d'une 
substance brune qui peut se redissoudre dans 
l'eau. 

La dissolution de potasse ne produit pas d'a- 
bord de changenaent sensib'e dans la décoction 
de brou de noix •, peu i peu la liqueur se trouble 
un peu et la couleur se fonce. 

L'acide hpdro-clilorique en éclaircit la couleur 
et l 'amène au jaune > il s'y forme un petit préci- 
pité brun , et la liqueur reste jaune-clair. 

La . ssoliition d'etain produit dans la décoction 
un piecipite abondant, fauve-cen'dré j la liqueur 
iiq retient qu'une iojblc couleur jaune. 

l a dissolution d’alun la trouble foiblementi il 
s'y forme un très-petit depot tauvé-brun j la li- 
queur conserve une couleur plus claire , mais 
encore Tauve. 

La dissolution de sulfate de cuivre ne la trouble 
ue lemements il s'y lomie un dépôt peu anon- 
.nt d’un Vert-brun > la liqueur reste v'eiie. 
L'acétate de plorrb y forme promptement un 
dépôt abondant tauve-fonce. 

La dissolution de sulfate de fer èn rend la cou- 
leur plus foncée et même noire i en la délayant 
d’eau,. elle passe par le brun au fauve- verdàtr», 
et sans dépôt. 

La dissoluiion de sulfate de zinc la trouble peu 
et la rend plus foncée. 

‘ Le brou de noix exerce une action vive sur 
l’oxide de fers il le dissout ét il forme une li- 
queur noire comme de I encre : si on le fait 
bouillir avec ta limaille pure î il ne l'attaque pas j 
mais si on le laisse exposé à l’air , la liqueur de- 
vient bientôt noire. 

Les parties colorantes du brou de noix ont une 
grande disposition à se combiner avec la laine; 
elles lui donnent une couleur noisette ou fauve 
très-solide-, peuvent être employées sa;is mor- 
dant, et laissent i 1a lai ne loutc sa douceur et toute 
sa souplesse. • 

On ramasse le brou de noix lorsque les noix 
sont entiercmeni mûres; on en remplit de grandes 
cuves ou tonneaux , ec on y mer assez d'e'au pour 
qu'il en soit recouvert : on le conserve en cet état 
aux Gobdins, oû l'on en for un grand usage. 
On le garde deux ans avant de l'emplôvcr : ôn 
trouve qu'il loiirc.it beaucoup plus de cou- 
leur. 11 exhale alors une odeur putride tres-désa- 
gréable. 

L« brou de noix enlevé aux noix vertes peut 
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servir aussi, nuis il 'sè conserve moins long- 
temps. 

Quand on veut teindre avfc le brou de noir, on 
èn fait bouillir , p*nd.int un bon quart d'heure, 
dans un.' thiiidicre', une quantité proportionnée 
à la qtuiiitite d'ctiiûe et à la nuance plus ou moins 
foncee qu’on veut lui domer. t our les draps , on 
commence ordinairement par les nuances les plus 
foncées, en finissant par fes plus claires; mais ' 
pour le« laines filées , c'tst ordinairement par les 
nuances les plus claires que l'on commence, et 
l'on finit fiar les plus foncées,, en ajoutant du 
brou de noix à chaque mise. Le dr.ip et la laine 
filée doivent être simplement hu-r.ecTé$ d'eau 
tiède, aireuvéj, avant d etre plonges diiis la chau- 
dière . oi on les retourne avec soin jusqu'à ce 
qu'ils a'eiit pris la nn.rnce qu'on .desire , à 
moins qu'on ne donne un alim.rge pretiininaTre 
qui rend seulement la couleur plus pleine et plus 
brillante. s. , • . • . 

BRUN. Leï bruns sont des nuances assez rs- 
cherebées dans la teinture des laines; on Ifs ob- 
tient facilement en plongeant de la laine altinée et 
engallèe , dans des décoctions de Hritil ou de 
Cüirii^hc , dans lesquelles on ajoute un peu de 
dissolution de fer. On conçoit qu'ici le fer est 
fixé par l'acide gallique de la g.>lle, et par c. tui 
du campéchéet du Brésil ; on conçoit aussi que la 
nuance doit varier sgjvant 1a quantité employée 
de dissolution de ter , et de chacun des bois. Ici 
la couleur du campéche et du Brésil est, pat 
l’efiet delà bruniture, combinée i un noir plus ou 
moins foncé. On peur eirq'loyer le même procède 
sur d'auires matières; seulement il ne faut jamais 
oublier qiie pour la soie il ne faut ayoir rscouns 
qu'a des Wns à peine tiedes, si- l'on veut éviter 
les inégalités. 

BRUMTURF.S. C'est le nom qu’on donne au 
mélange dit noir avec d'autres couleurs, soit pour 
donner une teinte plus brune , plus foncée, soit 
pour leur faire prendre une teinte nouvelle. On 
conçoit que les procé.dés doivent varier presque 
pour chacune des couleurs ou’on emploie, pres- 
que pour chacune des teintes que l’an veut o'o- 
tenir._ 

Quelquefois on passe rérolfé .qçi a reçu une 
couleur quelconque , dans une di.tso!uticn de fer, 
de galle, de sumac, d’écotee kl'a.lne, ou dans 
d'autres iaim nuiri,- quelquefois on ajoute du su!-' 
face de fer au bain colorant; quelquetois enfin on 
commence par plonger l'etotfe dans une bruniture 
avant de la teindre. 

Les couleurs, ou plutôt les nuances qui s’ob- - 
tiennent au moyen des brunicures, sont : les 
marrons y les freirtnax , jeS ‘“fis, les bruns, les 
canntllfs , les mordorés, un nacaras sut coton,, 
quelques \icUts, les ironies, les fi-ces, les an- 
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voynrdi X \es itus dt n'igrti , MC. etc. C’est en 
pitljfit de cbicune de ces nuances en patiiculier , 
^ue l'indiquerai le genre de bruniiure qui doit 
ette employé. 

En general on doit chercher , quand on fait une 
bruniture , à tendre le mélangi égal , la teinte uni- 
forme , solide, et bien fondue, il faut que le fer 
qui fait la ba’se des noirs, et qu’on emploie le plus 
souvent, soit bien fixé par une certaine quantité 
d'acide gallique. II faut enfin calculer si la ma- 
tière colorante contient ou non de cet acide, et 
dans le cas où elle n'en renfermeroit pas, ou en 
renfermeroit trop peu ..ajouter au bain une autie 
matière qui puisse en fournir , ou bien . au lieu de 
recourir an fer, employer d’autres bronitures, 
telles que le t>rou dt aoix , Vétoru d'junt etc. 

C'est sçuleme’ t quand on a bien étudié la 
théorie des bruniiilres, qu’on sait les employer 
avec proportion , qu’on en a bien calculé tous les 
clFets,qu!on peut réellement esperer de se distin- 
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guet dans l’art si difficile et si compliqué de la 
teinture. . ' ' • 

BUQUET. Instrument dont on se sert po9t 
agiter l'indigo dans la cuve. 

^ BURGOLÈSI'-S. Laines que l’on lire de Burgos. 

B^■SMUTH ou BIS.MUTH. Koyrp OxiotB »«- 

TtlfLiqCES. • . 

BYSSUS. On nomme ainsi une touffe de filament 
qui sort des valves de plusieurs coquilles Cesfila- 
mehs leur servent à s’att-icher. Ceut des jambon- 
neaux nu pinnes-marincs ressemblent ide la soie, 
en ont 1 1 finesse , peuvent être filés , tissés , et ser- 
vent dans quelques pays, et notamment en Sicile, 
à faire des ba's , des gants, des étoffes , qui 'sotK 
très-recherchés , et ponent naturellement une cou- 
leur fauve tr^-biillame et très-jolie. 


(.a.^.^-CHIRA. Nom qu’on donne dans quel- 
ques pays à la plante qui fournit l’indigo. 

CABALLEROS. Laine d'Espagne. 

CABES3A ou Caarça. Soie des Indes orien- 
tales. 

a» . * N • 

CAFÉ. Cettè couleur assez recherchée a plu- 
, sieurs nbances l.e cjft clair ou café au lait se fait 
sur Urine avec le bouillon d’écarlate déjf employé, 
auquel on ajoute un peu de fuvtec , de dissolution 
d’éuin , et très-peu dt garance. En teignant d'a- 
bord la laine , et la passant ensuite dans un éain dt 
' Hoir fait avec la décoction de noix de galle, de 
sumac, d.'écorce d’aune, ou dans de l'eau où 
l'on a versé un peu de dissolution de fer , on-ob- 
tient un café foncé. Ce bain noir est ici une vérita- 
‘ ble bruniture. 

CAEFIC.SO.N, Cocon de soie. 

C.AL ANDRE. « C’est un itistrument qui sert à 
lustrer les étoffes ; il est composé de plusieurs 
cylindres en métal, sur la.surfacc desquels i’ctolfe 
passe sous une fuite pression , ce qui lui donire le 
poli , l’tspèce Je vernis que l’on desire. îj:s cy- 
lindres les pluj parfaits sont en papier ; ils sont 
formés d'une infinité de feuilles de papier foite- 
r»ent comprimées entre deux rondelles de fer , et 
* tournées cylindriquement ensuite.» C'est surtout 


lorsqu’on -veut les imprimer , que les toiles ont 
besoin de passer à h calandre. 

CALANDREUR. Ouvrier qui fait passer Us 
étoffes à la calandre. ' 

• 

CALICOTS. C’est le nom qu’on donne f des 
toiles de coton, très en usage aujourd’hui, et que 
l'on emploie soit branches, soit teintes unifor- 
mément, soit inprimées. l.nrsqu'cNi veut Tés 
soumettre à la ti'iiit .te ou à l'impressiftn, elles 
doivent subir une préparai ion. Cette préparation 
se réduit en générd i cinq opérafioiis : dégrais- 
sage, roussi, blanchiment, passage au sût , ca- 
landrage. 

i“. Dégraisraft. Il consiste à faire tremper tes 
toiles pendant vingt-quatre heures dans une disso-, 
lucion Jepot.isse caustique , de un à deux degres 
de l'areométre de Baume, tt à fa températuie de 
trente degrés, et à tes la.eri.à les faire boui! ir 
vingt minutes dans la même lessive -, et enfin à les 
bien laver à la riviere, au moulinet oj à la mé- 
canique. Cette opét.ition a j>out/ hut d’enlever la 
uaisse dont U s tisserand^ enduisent leur fil pour le 
faite collier. L on conçoit que le mélange de cette 
graisse avec un alcali donne naissance à un savoir 
qne les lavages dissolvent et emportent aisément. 

a®. Rousii. On coud les pièces de toile à la 
suite les unes des autres, on les roule sur un cy. 
rindre de bois , et de là , en Içs roulant sut un 
autre cylindre de bois, on les- fait passer une uj 
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<ieut foh sur un <lemi<vl<ndre de fer que Von 
tient comtimment lu rouge presque blanc. Gette 
opération a pour but de détruire , en le brAlrnt, 
l'espèce de duvet qui se trouve 1 la surface des 
calicots , et qui nuirciit î la'i^etteté de f'impressmn. 
Quelquefois la chaleur fair sortir quelques taches 
de graisse q li ne parnissoient pas , et on e st obligé 
de soumettre l’etoife è une nouvelle lessive. 

f". Htumhimtiti. {Vcyt^ ce mot.) Quelques 
fabricans ont adopté le blanchiment par le chlore , 
mais d'autres, eii plus grand nombre, pensent 
que ce moyen ne suflit pas, et s'en tiennent au 
procédé Suivant : .Après avoir lavé les toiles, on 
les range dans un cuvier, et on leur donne une 
bonne lessive f.iite avec une once de potasse et 
une once de chaux vive par livre de matière , aussi 
chaude que possible , et pendant six heures au 
monts. Au sortir de la lessive, les toiles sont 
lavées et exposées pendant six jours sur lé préi 
La lessive et 1 exposition sont répétées jusqu'à ce 
que les toiles aient acquis le degré de blancheur 
‘convenable. 

4“. Pjtsagt au sût. Ban» sua.) Cette 

opération a pour but de débarrasser les toiles 
dp quelques taches lerrugineuses qui nuisent à 
l'impression et que les lavages tes plus complets 
ne peuvent emporter, et d'enlevet.une portion 
d'alcali qui reste combiné à l'étoffe. Voici le 
procédé qu'on s.iit le plus souvent : On remplit 
d'eau en p.sriie une chaudière de plomb montée 
sur son fourneau . et on y ajoute un Aaitantièmeen 
poids de l'eau d'acide sulfurique concentré', on 
chauffe jusqu'à 40degrés,puis on y passe les toiles 
en les'faisint circuler rapidement pendant un quart 
d'heure à l'aide d'nn moulinet. On tord et on lave 
sur- le champ a la rivière, soit au ntoulinet, soit à 
la mécanique, jusqu'à ce quelles aient perdu 
toute saveur acide , ce que l'on tecniinoic en les 
suçant dans plusieurs endroits , ensuite on les fait 
sechet. 

y». CuUndragr, C'est le passage à là calandre 
pour écraser le grain du calicot et lui donner du 
lustre. . 

CALISSOIRE. Poêle de fer qui sert à lustrer les 
draps. 

C.ALL.A. Nom qu'on donne quelquefois au brou 
de noix. 

C.ALORIQUE. C’est le nom qu'on donne en 
physique et en chimie à un Suide imporidérable , 
éminemment subtil et élastique, et qui , en s'accu- 
mulant dans les corps , a la faculté d'en écarter 
les molécules , d'en augmenter le volume et d'en 
diminuer la cohésion. Le calorique n'est pas la ' 
chaleur , la chaleur n'est qu'un effet du calorique. 

C'est le calorique qui, en s'accumulant dans les 
corps , les fait passer successivement par l'écarte- 
menc de leurs molécules ^ de l'état solide à l'état 

N . - 
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lic|uide, « ensiabe à l'état gazeux 011 aériforme. 
L'eau, Mr eyTtpIe . prbe à l'état de glice, de- ’ 
viendra bientôt liquide^ si l'on v intiO.luit du ca- 
lorique ,_et passera ensuite à l'état dj vapeur, si 
l'on comiiii.e à chauffer» 

C'tst sur la propriété qu’a lé calorique d'écar-A 
ter les molécules des lorpv et d augmenter leur 
volume, qu'est fondé l'art de co'istriiire les ther- 
momètres (vffyip ce mot), iiisirnmens si utiles, , et 
que tous les teinturiers difivent se procurer. C'est 
sut la propriété qu'il a de dimiuuer momentané- 
ment la force de cohésion de certains corps, que 
sont basées gpe foule d'nporaiions au moyen des- 
quelles on parvienfà exécuter plusieurs mélinges 
ou Combinaisons utiles. 

Le calorique joue un rôle immense dans la plu- 
part des operatio'ns de la teinture. C'est lui qui . 
en écanant les molécules des matteret a teindre , 
facilite considérablement leur combinaison soit 
avec les mordans , soit avec les principes colo- 
rans : c'est par lui qu'on parvient à extraire du 
bois, des racines , duc écorces, des fleii-s, etc., 
toute la matière colorante que ces substances 
contiennent i c'est le calntique qui , dans une 
foule d'opérations de teinture . donne naissance à 
des phénomènes variés ét tellement importans, 
qu'on ne sauroit avec trop de justesse en âppté- 
cier la quantité en deçà ou au-delà de laquelle on 
manque fe résultat que l'ÿti cherchoit à obtenir; 
enfi.l, dans quelques cas , non-ie.,lement on doit 
calculer la quantité de calorique employé , mais 
encore le temps qu'il met à arriver à un degré dé- 
terminé , puisque , donné trop lentement ou trop 
rapidement , il peut faire échouer l'opération. 

C'est par la combustion qu’on donne naissance 
au caloyique. Les macièresque l'on brûle sont le 
bois, le charbon de bois , le charbon de terre, etc. 

La consyructi'on des appareils dans lesquels on 
opère cette combustion , n’est rien moins qu’in- 
difféiente ; aujourd'hui elle est parvenue à un 
degré de perfection remarquable. C’est au moyen 
de la vapeur q ie l'on parvient à échauffer les 
d'fférens bains, et tous les mélangés liquides. C'est 
en ét iblissant un courant d'air chaud , qu'on porta 
le calorique dans les étuvos e: les Uthentt. \’’oy. 
Vapiun, Etuve, Sécuriues , etc. 

C.AMPO. Sotte de laine d'Espagne. 

CAN.ABOU, Cunaif , Curie, Chani’ie , Ku- 
nive , Panlufruitiou , Pantagruilion, vieux mots 
par lesquels on désigne encore quelquefois 1 <> 
chanvre. 

CANELLE. Cette nuance assez agréable 
s'obtient sur le drap, en donnant d'abord un bouil- 
lon d'alun et de tartre , passant dans un bain de 
arance peu foncé , et plongeant ensuite dans un 
ain de gaude qui pidinaiiemeot a déjà servi i 
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f^ire le morj»r{. On voit'q^ie cette- nuance réau'te 
' du mélange iHu jttm: et du rout>e. . • ■ 

On emploi^ le même procédé pour faire le 
cattilt sur coionr quelquefois pourtant on a re- 
cours au procédé suivant : <• O.i commence par 
^auder le coton en e nplopant un peu de vert-dc- 
Çris , on passe ensuite dans une dissolution de 
fer , et pn fait sécher ! on engalla à raison de deux 
onces de galle par livre de cotont on sèche en- 
core , on alune et on garance ; on lave de U tein- 
ture , et on avive sut une eau de savon rres- 
chaude. » 

Le cand’t sur sole se fait pit le moyen du bois 
d Indo, du Brésil et du fustec< On cuit la «ie à 
l'ordinaire , on i'alune, et. on pr-'pare un bain en 
mêlant les décoct'Ons des trois bois que l'on vient 
de nomm r, lesquelles ont été faites séparément ; 

I on varie la proportion de chtcune selon la 
nuance que l'on veut obtenir ) celle du fiistec doit 
dominer l,e bain d< it être de chaleur moJerée.' 
On lise la soie sur le bainj et loisqii'il est tiré et 
que la couleur est unie, on la tord et on la passe 
dans un second b.aifi d>s trojs ingredieiis, qu'on' 
proportionne selon 'l'elf-t du piemict b-ùn , pour 
obtenir la nuiiKe que I on desire- 

Dans toutes les nuances qui résaltem du mé- 
lange de plusicuis couleurs , il est presqu'impossi- 
ble de tracer des réglés fixes , et d'indinuer des 
proportions qui varient luivani la quantité as prin- 
cipescolorans que contiennent les s distances em- 
ployées. 1/habuuJe, l'expérience , sont les seuls 
guides qii'on puisse prendre en pareil cas. 

CAOUTCHOUC, gom-nt {lüitiijat, ritine 
iUivqut , est line substance solide, blanche, ino- 
dore , insipi-Je, mole, flexible, extrêmement 
élastique, l-d'e n’est soluble que dans les huiles 
essentielles On l'extrait par imisionde plusieurs 
arbres d' Amérique oif des l.ades occi lentiles , . 
tels que l éav/ii tjuuuhoui , le jjiropj tljsiicn , le 
\'artv(arfus ilteg’ijjiia. Lc ïilOutchO'.IC 
entre dans la composition de plusieurs vernis; 
on en a tué parti dans quelques apprêts et dé.o.; 
l'impression de toiles. 

CA?UCiN'S. Cette milice très-bri'linte est 
un mélange de rouge et de j. une : on l'obt ent 
sut laine en se serva t du bain Je ro-.-gie J'ec ir- 
iittf ( i>vy«{ ce. mot ), -dans l .-qiie, on lais bouillir 
d'abord du lustic , puis en y ajo'utani du caitre et 
de la dissolution d'ciain. 

. Dans 1 i.uptcssiun des toihs, lé s'ob- 

tient par le mélangé de A gaude et de l a gara.ice , 
et en se servant pour mordant d'acétate d'alu- 
iniiie ; on garance légèrement et on finit par le 
gaudage. 

Sur soie c’est par le mélange du bois d’Inde, 
di! Brésil et do fustat, qu'on o'itient le tapuur.c. 

Pour le coton, oa passe d'abord au mordant 
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si'acétate d’aUimme , puis on brésitle et on garaniae 
légèrement ev>n finit par le gaudage. 

C.ARMr.t.lTP. Cette nuance sut coton s’ob- 
tient en passant au biinMe galle , puis au bain de 
rocou . et terminant par une bruniture. 

Sur laine , on fait un carmélite bon teint avec un 
bouillon d'alun, le brou de noix , la gaudé et U 
garance. 

Sur la soie , on peut se servir d’un vieux bain de 
rocou, alnoet, hiver, donner un peu de’ bois 
Je Brésil, un peu de bois d'Inde sur de J’eau 
chaude- l-e bois de Brésil doit toujsmts être 
donné le premier, et il fiut constamment operer 
à une teiViperatuie très douce. 

C AKMIN. C'est le nom qu'on donne i une la- 
que extraite de la cochenille. (Vôvez Ara et Mé- 
tiers, tbra. I, pig. 4 îS ) Cette substance , quijus- 
qu’d présent n'est guece employée que dans la 
miniature en détrempe, ou pour faire un rouge 
de fard , poiitroir avec quelqu'avant-rge être uti- * 
Usée dans quelques opérations de la teinture, h-lle , 
m’a donne sur la soie quLlqucs belles teincea. 
mais qui reviennent i un prix très-élcvê. 

CARTES..L’art de peindre les cartes pourroit 
presque rentrer dips les procédés de la teinture, 
puisque les couleurs que 1 on emploie spnt toutes 
simples et s’appliquent comme dans I impression e 
des étoffés. Eri*efféc . lez-rane se frit avec ta graine 
d’-A vignon , le rouge avec le tinnabre , le noir av^c 
le noir de filmée et la gomme, le ifeu avec l’indigo, 
le gris avec un bien clair auquel on ajoute quel- 
Ptiefois un peu de nn-r , etc. Cet art a été décrit 
dans le premier volume des Arts et Métiers, pag. 

4éy et Sf-iv, 

Cl , ejrt><am is linctorius , safran iâ- 

tarj , svngènésie polyj.tmie égale Je Linr.e. 
Haaue qui cmit spontaïu-me:;: en s /rient et même 
dans le midi di .'r.nrope , et que l'on cultive 
dîtis Mirriques jardnrs à cause de ses fleurs qui ont 
une belle coiilour orange. Il y en a deux variétés 
qui ne'différent que par la gr-indeur de leurs f •mi- 
les. C'est la virieté 1 petites feuilles, que l'on 
cultive CO Egypte . où e*le fait l’objet d’un com- 
merce très-considérable. 

I e carthame a été et pourroit être encore cul- 
tivé en Europe , mais on v a. renonce , parce 
qu'il donne alors moins ’d; principe colorant 
ronge. 

La fl. ut du c.trtlume est la seule ptttie qui soit 
employée en teinture ; elle contient deux prin- 
cipes co'or.ms entièrement distimts, l'un j.rune , 
soluble dans l’eau , et jusqu'à présetrt sans mages 
( voye{ J»uxe)i l’autre rouge, soluble seulement 
doits les alcalis, et tres^echeiché 

tu Egypte, lorsqu’on a cueilli les fleurs du 
I cartliame , on les co.nprime entre dcu.x pierres , 

pour 
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pour en expriinei le suc : on les lire plusieurs 
fois (lins de l'eau qui tient en dissolution une 
petite quantité de sel marin i on les eiprime ei>tre 
les mains, on les étend sur des nattes et on tes 
fait sécher lentement et à fombie, lorsqu’on les 
trouve suflîsamment sèches, on Its met en pa- 
quets et on les livre au commerce sous le nom de 
taffr^noi. 

Lorsque le canhame arrive dans les ateliers , 
on commence pat le dépouiller de tout ce q ii lui 
reste de couleur jaune, en le muttant dans un 
sac qu'on foule daiii l'eau jusqii'i Ce quVn l'ex- 
ptimant il ne donne plus de couleur. Les fleurs qui 
etoient jaunes prennent une teipte routteltre , et 
perdent dans cette opération à peu près la moitié 
de leur poids. 

Quant è la partie rouge, c'est dans les alcalis 
qu'on la dissout , et c’est au moyen des acides , et 
principalement de l'acide citrique ou jus de ci- 
tron , que c* principe colorant est ensuite préci- 
pité sur les étoifes. Quelquefois on emploie l'a- 
cide sulftiiique , d'autres tois le suc des baies du 
sorbier des oiseaux. La partie colorante rouge 
carthime ne va pas au-deli des cinq millièmes Æ 
son poids J aussi vaut-elle dans le commerce 14 
à i foo francs la livre. Mois une très-petite quin- 
tité de cette substance suffit pour teindre une 
grande surtace en beau rose , et même en couleur 
cerise. 

. Le procédé de teinture varie suivant les étnflês 
sur lesquelles on opère et la nature des nuances 
que l'on desire obtenir, Rouei, Rosx, Na- 
caisars , CimsXs, etc. 

Le principe colorant rouge du catthame , broyé 
très-fin avec du talc , forme le rouge des femiises ; 
ses graineadomient une huile qui pourroitétre em- 
ployé» avec avantage , et peuvent servir à la nour- 
liture des oiseaux i ses tiges donnent un fourrage - 
recherché par les chèvres et les brebis , et un 
combustible préeietix : voill bien des motifs pour 
qu'on cherche i naturaliser cette plante en Eu- 
ropo, oïl tout semble indiquer qn'elle réussirait 
parfaitement. 

CASSIS. Couleur belle et brillante, qui s'ob- 
tient par le mélange du rouge et du jaune. Il suffit 
de plonger la laine dans une bouillie d 'écarlate 
qui a déjà servi, et à laquelle on ajoute de la 
garance , peu de fuscct et de U dissolubon d'é- 
tain. 

CENDRES BLEUES. On donne -'enom â une 
combinaison de chaux et de deucoxide de cuivre. 
Dans le commerce on les fait en versant une dis- 
solubon de potasse dans uiie dissolution de deu- 
to-sulfate de cuivre , lavant le carbonate de cuivre 
qui se précipite , et le broyant avec de la chaux , 
à laquelle on ajoute un peu de sel ammoniac. 
L'addirion de ce sel , qui est décomposé par la 
chaux, donne beaucoup plus d'éclat è la couleur | 
DiSint, dt Ttiaiare. 
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il en résulte une sorte d'arnmoniured'un bleu très- 
foncé. .* 

Les cendres bleues ne sAnt employées jusqu'à 
ptésenc que pour teindre les papiers en bleu ; 
mais cette teinture est peu solidè, les cendres 
bleues attirent l'acide carbonique de l'air, se 
transforment en caibonate de chaux et de cuivre, 
et ne taident pas à passer au vert- 

CERISE. Couleur rouge très-brillante et très- 
recherchée. C'est par le caribame qu'on l'obtient 
sur la soie',' le lin et le coton. Pour la soie , il suf- 
fit d'employer un bain de deuxième coulage , ou 
fait awc la seconde eau qu'on a versée sur le marc 
de catthame. l e bain doit être employé à froid, 
sur-le-champ , ec il ne doit y entrer que des sous- 
carbonates alcalins, et non des alcalis cauiti- 
qutt. Il doit être viré par l'acide citrique. I.a soie 
doit rester plongée jusqu'au moment où elle cesse 
de monter en cou'euti on la tord ensuite à la 
main , puis à la cheville. Quelquefois on la passe 
dans un second bain., puis on la fait sécher. ( >n 
avive la coultUi en lisint sept ou huit fois dans 
un bain d'eau chaude , auquel on ajoute environ 
demi-setier de suc de citron pour chaque seau 
d'eau. La soie crue, se teint plus faci ement que 
la soie cuite 1 ai/asi peut-on employer , pour tein- 
dre Ja première , des bains qui ne dqnnent plias 
que des nuances crès-pàles sur I.' seconde. 

C'est par le même procédé qiC on fait les cerises 
sur lin et coton ) seulement ces substances dohrent 
avoir été bien blanchies i et il faut faire sécher â 
l'étuve. 

On obtient sur te coton une très-belle couleur 
roMft-ctrist , très-t Sbmée dans la fabricabon des 
rouennenes, par le procédé suivant, que décnc 
.Vitalis : Après le detsouilli on donne au coton un 
bain de fiente , tiols bains blancs, chacun avec six 
ou huit livres d'huile, m sel à deux degres, un’ 
dégraissage complet , un engallage avec la décoc- 
tion de cinq livres de noix Ce galle , à laquelle on 
ajoute l'infusion de vingt livres de sumac, im alu- 
nage avec tr-ante-six livrai d'alun tiès pur, un 
lavage entier, on garahçage avec la garance de 
Chypre ou de'Smyrne, d'une livre â une livre et* 
demie au plus pa: livre de c<n.on. Quelquefois on 
met un tiers dé garance de Provence. On donne en- 
fuite un avivage en faisant bomi ir le coton pendant 
cinq ou six heures dans la lessive de soude à i 
degré 7 , et dans laquelle on a fait dissoudre de 
huit à dix livres de savon; refroidissement, la- 
vage> rosage en fiisant bouillir le coton pendant 
une diimi-hcnre dans six cçnts pmt. s d'^au, où 
l'ona fait dissoudre une hère «demie de sel d'e- 
tain , et où l'on a versé une bouteille d’acide sul- 
furique i JO degrés ; lav^e ; bouillon pendant 
trois quarts d'heure dans une dissolution de quinae 
à seize livres de savon blanc. 

Quant è la laine , c'e-st par la cochenille qu'on 
lui donne la couleur cens*. Le cai chôme lui donne 
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bien d’abord une assez belle teinte rouge, mais qui 
ne tarde pas i passer au jaune-orangé, y^oyci 
Roiiun i>E cocue.^iu.r. 

CÉRU'^E. C'est un sons-carbonate de plomb, 
que l'on fabrique en grand , et dont il se consomme 
une grandi quantité 11 sert en peii«ure pour éten- 
dre les couleurs , obtenir toutes les niumces pos- 
sibles et faciliter la dessiccaron de l'Itiiilei on en 
fait surtout usage dans la peinture en bàtimens. 

CH AM-LON-b A. Espèce de olinte de la 
Chine, dont on se sert pour teindre en bleu 
comme avec l'indigo. 

CHAMOIS. On obtient cette nuance qui est 
trèS'Souvent de mode , en plongeant la laine 
convenablement préparée dans une bouillie d'é- 
carlate qui a déji servi , et i laquelle on aioute 
un peu de fustet et très-peu de dissolution d'é- 
tain. 

'Dans les fabriques de siamoise, on fait le eha- 
mon par le produit simple île rocou. Deux «mees 
de rocou par livre de cotofi sufEsent pour donner 
un bel orangé, & le coton blanc plongé dans ce 
bain, après qu'il a servi, y prend une belle teinte 
chamois, 

'C'est aussi au moyen du rocou que l'on fait sur 
’ la soie les ^lus belles teintes chamois. 

CHAMI AGNE. C'est le nom qu'on donne i 
une espèce de treillis formé de grosses cordes, ec 
monté sur un cercle de fer, que l'on descend dans 
les cuves de bleu avant o y plonger les étoffes , 
afin d'empécher celles-ci de remuer le fuJ ou la 
pâtit ec de troubler le bain. 

CHANVRE, Cannabis satrva. Urttcées. Dioécie 
hexandrie de Linné. C#végétai qUi joue un si 
grand rôle dans l'économie domestique, et dont 
l'industrie a si bien su t>rerparti , a une tige droite 
qui atteint jusqu'à six pieds de hauteur , quadran- 
guiairc , un pc u velue , garnie de feuilles digicées , 
pointues, dentées en scie, et répandant une 
odeur En cernent aromatique lorsqu'oir les froisse 
entre les doigts. Les fleurs mâles et les fleurs 
Ênielies sont siu . des individus sîparés ; mais 
comme le chanvre qui porte les fleurs ir.âles est 
plus , petit que l'aatre , on lui a donné de tous 
temps, et on lui donne encore dans Ic'commeree 
et en agriculture, le nom de chanvrt femtlU , 
tandis que celui qui porte les fleurs femelles esr 
imptopttment app-le chanvre mâle , à cause de s.s 
haute stature. Le chanvre est originaire de la 
Perse et de tout l'Orient, mais il est parfartunent 
acclimaté en Europe, où on le cultive en grand, 
surtout en France et en Italie. 

On arrache le ihaiivre lorsqu'il est mûr et qu'il 
commence à jaunit » on le réunit en petites bottes, 
et on le porte au rouissage. Cette opération qui a 
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pour but de rendre ses fibres faciles à détacher , et 
de les débarrasser d'un princFpe visqueux qui les 
tient réunies, s'exécute en plongeant pendant 
un certain temps le chanvre dans une eau sta- 
gnante : une eau courante ne donne pas un résultat 
aussi prompt; une eau croupie ou corrompue al- 
tère et noircit >a filasse. J'ai observé que les meil- 
leurs rcaiissages s'exécutoicnc sur le bord des 
rivières, en ayant soin de placer le ch.tnvre dans 
des anses ou roucoirs, fermées naturcHemem ou 
creusées exprès, et dans lesquelles l'eau ne se re- 
I nouvelle qu'avec une extrême leuttur. 

fetthollet qui s'est beaucoup occupé de cette 
question , a fait plusietrs observations impor- 
tantes. Suivant cet illustre chimisic , pendant le 
rouissage , et pendant la dessiccation qui a pu pré- 
céder, et celle qui suit, les parties colorantes 
vertes subissei.t une alteration sen.blable à celle 
qu'on observe dans la snbstaiice verre des plantes 
ui sont exposées à l'action de 1 air et à I iii- 
uence de la liimièreî leur couleur pa se aiijaute, 
au fauve, et mê.ne au biiin, par un effet qu'il 
compare à celui d'une légère combustion. Celte 
substance réduite en partie en poussière s'échappe 
pendant le seian^age; une autre portion reste 
fixée sur les fibres, mais est facilement enlevée 
par les lessives qui précèdent le blanchiment. 

On a trouve, dit toujours Berthollet, le 
moyen de donner à la fibisse et mé ne à t'etoiipe , 
une division et une finesse qui permecteiit de. 
la soumenre aux mêmes procédés de filature que 
le coton, et de faire avec cette matière séuie , 
ou mêlée avec du coton ou avec de la soie, des 
ctofl'cs qui lui donnent une valeur beaucoup plus 
considérable que celle qu'elle avoit dans son état 
brut. • . 

On commence pat faire macérer la filasse dans 
une vieille lessive pendant quatre ou cinq jours; 
dans les temps froids on peut prolonger la macé- 
ration jusqu'à sept ou neuf jouis; on la lave en- 
suite parfaitement dans une eau courante, jusqu'à 
ce que l'eau en sorte très-c'aire. . ' : * 

Quelquefois on fait succéder des lessives , mais 
elles ont toujours l'inconvérient de rendre l.i 
filasse roide ec très-difticile à filer ; quand on le 
peut , on doit leur préférer plusieurs macérations 
successives. Cependant , quand on veut aller 
vice , on a recours aux lessives , et alors on les 
emploie fortes , bouillantes , pendant trois heures 
Seulement , ec dans un appareil dispose de telle 
tiiaiiièrc qu'on pub.se ensuite laver au moyen d'un 
courant d'eau dans la cuve même dans It^uelle on 
a lessivé. C'est dans cette cuve ensuite qu'on 
passe au chlore pour blanchir. 

A la suite du bain *de chlore, on donne un 
léger bain acide avec l'acide sulfurique, ou mieux 
encore avec l'acide hydro-chlotique, qui donne 
naissance à un sel de chaux ttès solublea 
Enfin on savonne, sans avoir lavé après le bain 
acide, et cette demiète opération donne à la 
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filasse une souplesse , un moelleux , qui la rendent 
.bien plus propre aux operations du carJage, du 
filage, etc. 

. Poûr hii donner plus de souplesse encore , on 
peut ptendre la filasse séchée, en taire de grosses- 
tulles, et la consètver bien emballee, dans un 
lieu humide, pendant deux ou trois mois. Il naît 
alors une espece de fermentation donc les effets 
sont très-avantageux. 

Mais si l’on veut donner au chanvre toutes les 
apparences du coron , ce qui mïintenint est peu 
impoiuntj puisque le coton est à crès-b'os pflt , 
mais eequi naguère jSouvoit être très- avantageux , 
on peut mêler dans le cardage au chanvre, de to a 
I r pour cent de coton ordoiaire. Les fils que l'on 
fait parce moyen ne peuvent plusse distiifguer du 
Coton file ordinaire. 

Mercandiér qui s'est livré d beaucoup de re- 
cherches sur le chanvre, dit Qu'en cardant 
' » la fib'se comme la llfine , il en. résulte une 
» miiiotb fine , inoelléus» et blanche , dont , 
" pendant long temps, on ne connoissoic pas 
“ l'usage. Non-Sfulcment, dit-il, on peut l'em- 
“ ployer seule en cet état pour faire des ouates, 
" qui, i beaucoup d'égards, l'cmportetont sur 
■“ les ouates ordinaires, mais encore ori peut U 
' " filer et en fortn-r un très-beau fil On peut aussi 
» les iréler avec du coton, de la soie, de la 
; » laine , et même du poiti et le fil qui résulte de 
■ » ces différens mélanges, fournit, par $;« variétés 
» infinies, matière à de nouveaux essais t-ès-in- 
» cére^Sans pour les arts, et très-utiles à plusieurs 
• sortes’ de manufaccuTes. • ' ' 

Le chanvre après avoir été roui , pour enLver 
— ta matière gliicino-gommeitso qui iptenoit ses 
fibres réimiesi làilU ou broyé pour enlever toute 
U partie ligneuse { et ftigni pour achever de sépa- 
rer tout ce qui est étranger i la filasse i après 
tnéme que la filasse a subi quelaues-unes des 
diverses opérations que je viens d'indiquer, ne 
peut pis encore fournir un: matière propre i té- 
ceyoir des tcintures.il faut lui faire subir encore 
crois opérations, qui sont , [‘tttguUjgt 

et VuJunugl. 

■ i". Par dvcraujiifr on entend uiw téiie d'opéra- 
tions v,ui ont pour but d'enlever \,h filasse, .ou au 
fil de chanvre, la cotdêur fauve oli grisâtre qui 
leur est piopre. On f^it tremper la filasse ou le 
'' fit pendant tiois jours en été , pendant six ou sept 
^.jeuts en hivet, dans des cuviers remplis deau 
cisde, afin de faciliter par un cummenccmem de 
téobenution la séparation de la matière coto: 
. ronte. On taie egbutter, on lave bien dans une 
'eiù courante , et on procède ensuite ou débouilit 
par une lessive dè soude un peu caustique, d'un 
degte à un dvgtéetdemi de l'aréométre j quel- 
quefois on donne un atcond debouilli. Un retire 
alors , ou fait égouicet sut un banc placé en tra- 
vets s>u la chaudière P on Lve ensuite en eau 
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courante, on tordâ la cheville et on ftit sécher i 
l'air. 

i“. Vtagailaot a pour but de combiner une 
certaine qua[>cité de tannin et d'acide galliqt'e 
avec le Chanvrei On emploie ordinairement iroî» 
ou quatre onces de noix de galle par livre de 
filasse. On fait cuite la noix né gallç concassée 
dons une chaudière de cuivre, avec cent oO cent 
cimmance livres d’eau pour cent livres do filasse.. 
On Tait bouillir nisqu'à ce que la'noix puisse s'^ 
’craser facilem ;nc encre les doigts, on laisse un 
peu refroidir et on passe la liqneur à travers un 
tamis de cun. Lorsque le b.iin est encore assez 
chaud pour pouvoir y ttnir i pvine-la maiq, ony . 
pa se la filasse par parties’, de manière i la bien" 
imprégner en la pétrissant dans le vase. On U re- 
tire ensuite-, on tord à la cheville et on fait sécher 
en plein air autant que possible. Uans quelques 
cas , lorsqu’on veut être assiiré que la fi>as«e est 
paifaicement engallee , on la laisse séjourner quel- 
ques heures dans la décoction. 

VaUuage se fait aussi à raison de trois ou 
quatre onces d alun par livre de. matière, et -a 
pour but de' combiner U-filasse ou le fil de chan- 
vre engallé avec une certaine quantité d'alun, ee- 
qui le rend bien plus apte à se combiner avec les' 
principes coloians L'alun pulvérisé et fondu dans , 
de leau ciflude et non bouillante, on la laisse ' 
deveiiit tiède , et on y travaille le chanvre jusqu'd 
Ce qu'il soit bien imprégné, on tord i la main et 
oq fait sécher i l'ombre. 

Dans quelques.cas on donne deux engallages et ■ 
deux alunages entre chacun dUqueU. on fait sé- 
cher. 

CH.AâSL-FLF.URÉl!. Plancho dont on sê sert 
pour écarter l'écume ou fleurée quepOurroit tor'"' 
cher les étuifes. 

CHAT.\1CNE. Nuancé sombre que l'on ob- ' 
tient facilement en itiélaiil à la rougiq d'ecarlaté' 
qui a défi servi , le jaune-fauve du sumac, de ta 
racine de noyer ou ^ brou de noix. 

CH.ATOIEMENT.Se dit du tefitt d’ime étoffe 
ou. d'un écheveau teint, donc les scimillatioife 
varient suivant la dircctiOii de b lumière qui les - 
fiappe. . . ■ . . • ' 

CH.AL'X. OtlDF.5 MéTAL1.IQUIlt. 

cheville. Lorsqu’on veut tordre les éche- 
veauxafin de leur eulever le plus possible d'humi- 
dité , on les fixe par mie exticmité a un moiccau 
de bois scoUé dans la muraille, et qu'on nomme 
ttpari, ‘et dans l'autre extrémiré on passe un se-' 
co'nd morceau de bois que l'on tourne autant qoe 
possible.. Ce .second morceau de bois se nomme 
cntviûe, . , . 

. . . , • • V • Cl. ■ . 
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CHEVILLER. C'est tordre à la cheville; 

CHEVRON. Sorte d« lai.ie qu'on tire du 
Levant. 

. CHLORE. C'est un par ji’ine-verditre, dont 
b saveur et l'odeur sont désagréables, fortes et 
T^Uertieiitcaritterisées, qu'elles permettent de le 
..reconni'iirc toujours avec faciltti. Il pèse spérifi- 
. qurmeiit 1,4116. l.a -flamme des bougies qu'on 
plonge dans ce gai pâlit d abotd , rougit , et en-' 
suite disparoit. il a été découvert en 1-74 par 
Schéele , mais ce n'est que depuis peu d'années 

• ^'on s-it que’ c'est un corps simple i long-temps 
oh te rej^ardt> t comme acide , et on le désignoit 
pat les noms d'uc/dr nis/(firifw rfr/^é/ogûrrfaé, d'u- 
eÙt muriJIi^ut vxiei'ié, de oxi munaii^ut. J'ai 
indiqué â f article BLANCHiMesT, les moyens de se 
procurer le'cVdoTe, et tes usages d.ms les opérations- 
-oui précèdent la temture. Uerthollet, auquel on 
doit cette précieuse découverte , a montré que ce 
gar. en solution-dans l'ean pouvoit encore servir â 
d'autres usages. Le chlore liquide set^ . comme on 
l'a vu , â blanchir le lin, le chanvre, le coton et 
les dtvetses étoffes faites -vec ces matières. On 
l'emploie quelquefois pour décolorer quelques 
parties des toiles t nprtmees . pour ^amener tu 
blanc des étoffes sur lesquelles la Teinture est 
passée'ou a été mal appliquée : il peut servir en- 
core à décolorer la pâte du papier et i rendre lés 
feuilles plus blanches et d'un prix plus éles^ , et à 
ramenerau blanc les livres imprimés et les gravures 
itchées , parce ^'il n'attauue ni l'encre d'im- 

^ pression ni le noit qui sert à la gravure. 

• 

i CHOCOLAT. Nuance dont on fait un assex 
fréquent usage ; le ihaolat clair s'appelle quelque- 
fois chocolat an lait. On peut l'riwenir par urre 
foule ^ procédés qq'il seroit, mutile d'énii 
mérer ici. On fait un très beau chocolat sur. laine 
en ajoutant â la rougie d'écarlate , peu de fustet 
' et de dissolution d'ecain , très-peu de garance , iin 
peu de cochenille et de cat^e. Le même moyen 

réussit sur ta soie , sut le coton , etc. 

•• 

.- CHROME, y^tryei Oxiots iiéTAi.LiQues. 

V, CINNABRE. C'est utî sulfure de mercorci il 
est forme d'environ" lcx> de mercure et de 16 de 
soufre. ()n le trouve fréquemment tout formé 
.dans la 1 amre; il sufEt alors de le sublimer pour 
l'avoir patlaittmew pur. Quand'oii le fâbiiqoe en 

• grand , coii.n^ en llullan^, on fond du Soufre 
dans line bassine eton y fait arrivetle mercure en le 
passant à travers une peau de cbamoi» , et on su- 
o'.unc. Le ciniiabre réduit en poudre, lavé et sé- 
caé .-prend |e nom de -wn. Je plus estimé est 
celui qui nous vient de Chine. On. ne .l’emuioie 
guère qu'en peinture. Quelques essais sqtnbienc 
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indiquer qu'on pourroit l'utiliser dans ta teinture, 
au moins pour faire un rouge d'application. 

CITRON. C'est le fruit du citronnier, arbre 
originaire de la Perse , et qui maintenant est par- 
faitement acclimaté en Italie, en Espagne, en 
Portugal et dans les dépanemens méridionaux rie 
la France. C'est du citron qu'on extr.ait r<cr^r tt- 
ir qttc ( v'oyer tè mot ), si utile dans U teinture par 
te caith'ime. L'écone du citron renferme une 
huile essentielle que l'on tecuei-le en grand i 
Veni.e , et qui pourroit avec avantage être em- 
ploytte dans quelques operations du dégraissage. 

CLAPOTER. C’est frapper doucement un 
bain avec un petit bâton, de manière â agiter sa- 
surface et à U couvrir de bulles d'air. 

- COAlLl.IL Laine grossière que l'on tife de la 
queue des brebis. ^ 

COBALT. yoyt\ Oxinr.s MtraLuquci. 

COCHENILLE. Cet insecte donne â la tein- 
ture des couleurs si riches, si précieuses, qu'on ne 
sera sans doute pas fâché de trouver ici quelques 
renseignemens o-?’ aillés sur sa forme son histoire , 
Il manière de t'élever et de le récolter | et sur ses 
usages. Le mâle est trqs-petit, ses antennes soqt ; 
moins longues que le corps, qui esc d'un rouge- ' 
funcé , alnngé et termine par deux soies diver- 
gentes et assea longues : les ailes soi t longues , 
blauchesi croisées et couchées sur l'.'blomeiii 
_ les panes sent assez longues. I â femelle est te 
. double plus grosse que le mâle ; quand die a pris 
tout son aciroissemeiic, elle est de la grosseur 
d’un petit pois er d'un couleur brune foncée^ 
avec tout le corps couvert d'une poudre blanche. 
Les antennes sont courtes, te coips aplati en 
dessous . convexe en dessus, borde , avec les 
am-icaux assez visibles i les panes sont couries. 
I.es femelles ne vivent que deux mois , eclesmâl-s 
moitié moins. Les deux sexe.s ne restent que dix 
jours i l.’ét» dé larve et quinze â celui de n>in- 
phes. Les femelles vivent encore un mois après 
téoir été fécondées , prennent de l'accroissemenc 
pendant ce temps , et périssent bientôt après la 
ponte. Les beufs qu'ellcS ont pondus restent atta- 
ches i leur peau, et c'est en plaçant ces œufe 
ainsi atcach.^ aux cadavres des femehes , dans des 
circonstances favorables , qu'un paiviem à en . 
faire nahre et â e« perpétuer l'espèce. 

C'est au Mexique, et notamment dans la pro- 
vince de Honduras, aux environs de Mestèque , 
que l'on cultive la plus grande partie de la coche- 
nille que les arts emploient. 

La plante sur laquelle on élève cet insecte , est 
le aopalli des Indiens , cactus cochemlifcr dg Linné 1 
or> en fait des plantations qui ont rar.-ment plus 
d’un arpem d'étendue, ec qaon nomma ntpu.eriit. 
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On sème la cochenille vers le milieu d'octobre . 
temps du retour de la belle saison. On commence 
p.it faire un petit nid avec une espace de filasse 
tirée des pétioles du palmier , ou avec toute autre 
matière cotonneuse. On place dans chacun de ces 
nids . huit i dix femelles couvetie* de leurs œufs , 
et le' nid est ensuite accroché aux epines des 
. K-iiil!es I' nopal , ti tourné vêts le soleil levant; 
biei (ôi il* sort des nids des milliers de petites 
cuchtnilles de couleur rouge , couvertes d'une 
potnsièie blanche, et qui vont se fixer sur les 
Jeui les. . 

* ' On fait communément trois récoltes par an ; 
sans les pluies qui nuisent a l'hicubaiiou des œufs , 
on en pourroit faire davantage, fa première a 
lieu vers le milieu de décembre, la seconde au 
moment où les cochenilles commencent i faire 
leurs petits , et la troisième au milieu de mai. 
Pour Ih're tomber les cochenille^ on se sert d'un 
couteau dont le tcaùcbant et la pointe* sont 
émoussés , afin de ne pas endommager la plante. 
On emploie plusieurs movens poui faire péiir lej 
insectes : on les trempe dans l'eau bôuiilante 
apres les avoir mis dans un panier , et on les fait 

* secber au soleiU on les met dans un fout chaud ; 

en tes place sur des plaqu.-s de métal chauffées, 
le ptemier moyen est le meilleur, en ce qu'd 
n'ahérc jamais l'iiisece. Les cochenilles ainsi 
préparées perdent une grande partie de U poudre 
blanche qui les recouvie, prennent >• e leir.re 
luugc-brui.âtre , et sont connues sous le nom de 
rjiidgriUa'f Cil'es qui périssent dans le four sont 
d'un gris-cendré et portent le nom de ; 

celles qu'on a fait mourir sur des plaques sont 
noires et s'appellent ittgra. 

•Long temps.cn Europe la cochenillt étoit re- 
gardée comme une gtaine; c'est aux travaux de* 
Plimucr.gt de Heaumur qu'on doit des rchsergn'c- 
mens précis. 

Dans le commerce on connnit deux espèces 
de cochenille, l'une connue sous- les noms de 
eotktHtUt fint , mésii^ut , grana J(na , mil est la 
plus estimée et qu'on récolté sur le nopal ; l'autre 
qu'on appelle (tchtiittc syivcftn, e<jihtail}e sait- 
t'alla jyh estr^, qw estmoinsestimee et qui 
se tioüve sur difierens végétaux. L'uire et l'au- 
tre arrivent en Eutope sous la forme de petits 
grains irréguliers, convexes d'un côté, con- 
caves de l'autre, et sut lesquels cm reconuent 
encore quelques traces d'anneaux. Les grains de 
cochenilre fine sont d'on gris-aidoise,- mêles de 
fougeacre et coiivens d'une poussière blanche ; 
ceux de cnchenü:e saurage sont plus petits et re- 
vêtus d'un duvet cototineini qui augmente tour 

f toids et absorbe inurilement une piftiè de la cou- 
eur. La première coûte maintenant cinquante fr.; j 
l outre n Vn vaut que quarante. Les pap dont ' 
ôn lire U cuchemlle sont le Mexique, Samt-Do* 
rningue , la Caroline méridionale, la Géorgie; la 
JaRMique et'le Brésil. . '** 
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l.a decocti'rn de cocheniüc est d'un cramoisi •' ■ 

tirant sur le violet. -, '•'v . t- 

Un peu d'acide sulfurique lui fait' prendre ui)e - * ' .* 

coideur rougo-jaunitte , et. il s'y.foimf un préci- •' 
pire d'un beau touge.- ■ '. '.■ ■ 

La dissolution de tattre liii <fonqe aussi i/ne .•*■%' ^ 

teinte rouKÇrjauiiâue ; il s'y fiiilVié lentement uif '' r ’ . 
petit précipité d'un ronge pâle : la liqiicur.qui 

surnage reste jaune et prend une couleur potitpro '■ .. . . 

SI l'on V verse im neii d'a!r.ili " • 


si l'on y verse im peu d'alcali. 
La •lisspitttion cl'a.uu écîai 


.. *.uu cclaircit II couleur de la " ' 

décoction . et lui donne une ceinte plus fouge j il , 
s'y forme un précipité cramoisi. . ! 

Le mélangé d'alun et de tirr-e produit ûneCcoit-* ' *.' 
leur idi-s c'arre , ph,s vive , et tirant sur le rougir- 

laiinirr.v. i “ • * v 


jauoatro. 

l.a dissoifltfon d'étain' y forme un 'dépôt abon^ 
dant d'un beau muge; ta liqueur qui «utnage tst 
claire cqmniè de Teaii. . ' 

En Versant d abord de la dissolütion détartré^ 
et eosuice de la dissolution d'eta ii , ôn a prompte- ' ' * 

ment un .! pôt rose tirant sur le lilas, et la liqueur . 

qui suniage est jaune. • ■ 

La dissolution de inuriate'de soude fonce ta * 
couleur sans troubler li.décociiou. '** 

Le muriate d'ammoniaque donne un? rtuance -''' 
de-pourpte sans précipité. , • ■ ■.*’ 

Le su.fiite de fer forme un précipité violet-brun, 
et la liqueur qui sun'iage est claire et couleur* - 
teuille-morte» 

^ Le suUat.- de z'mc' forme un précipité violet- V 
foncé. ; . . • 

L acétate de plomb donne •n^réc ipitè vioIetv 7 - 
pourpre moins fonce que )â precedent. • ' 

j.e sulfate de cuivre produit un dépôt viokt ■ 
qui se foime lentement, et laüqueur qui sur- 
nage est claire et violette. '*.. 

Pelletier et Caventou ont analytdll Cochenille •; 
il résulte de leurs expériences que cette matin e- ’ 
contient ; i*. une matière colorante différente de .' 
tout ce qui est connu, et qu'ils ont nommée ta»*' 
ihiat i 2". une mariére animale .particulière ; ' • * 

un substance grasse, composée de stéarine, d'é- ' ' 
lame et d'un acide odorant ; ap*. enfin de plu'kttrC 
*eh, tels que phosphate de chaux, caibonate 
de chaux, hydro chloraie de potasse, et de la 
potasse iinie a un acids orgnûque- 
La carmintf ou mati.'re colorante def/cpcheé- . . i 
nllle, isolée au moyen dê l'éther et de l'alcooJ;,' • 


V- 


X. 




J ..TWIW4. au Iirvy^il UC I Clliçr Cl ue I atCflOJ 

de toutes les substances avec .lesqiieUe# ehe est 
mélangée. ou combinée, est d tm rpuge-poûprd' 
très cclatant i elle a un aspér t art-nu c-t Comme 
cristallin i elle ne s'altore point J l'-ir «t n'en at- ’ 
tîie point l'humi.tûé Chauflèc , eHi- fo’od à envi- 
ron 40 degrés Rehimui.i chauffoe pjus fortement i .' 
ell: se b'ji.rsouffle et se deeoni'osç. Elle est 
tres-sôluble dans l'eau ; -ta diss'ioution est d'un ' 
beau rouge erant on peu sur Le ctgaioiin J altooL 
dissout d'autant plus de carminé qu'il eit moins . 
rectifié» les acides foibles la dissolvent; aucun ’ 
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acide ne précipte la carminé , mais tous changent j vrent la surface de notre Globe , les moins connues 
iz teinre , c t de roüge-iranKiisi la font passer au ‘ soient précis^enc celles qui rendent les plus iin- 
rouge-vif, puis au rouge-jaunâtre et enfin au jaune. ' potcans services, et dont les arts, les sciences, 
Lorsque les acides ne sont pat trop concennds . . le commerce ou rindustrie_ retirent les plus prè- 
le prmeipe rolor ant n'est ms altère dans sa corn- ' 


' cieux avantages, (.^histoire desrosesest complète, 
et on chcriheruit «ncore vainement une bonne 
monographie du cotonnier. Quelle f.rmille de 
plante meriteioii mieux pourtant d'être rruoiée I . 
Voici , quant à présent, un tesutnd de -ce qu'on., 
enconnoit : 

Le cotonnier appartient à. la famille des .yalva. 
rêes et à la mo>iadelphie polyandrie. C'est un ar- , 

, . buste plus ou moins élevé, a feuilles alternes, à 

e'xcçi d'alcili et tju’oii chauffe, la teinte violette 1 fleurs grandes, purpurines ou jjaunâtres ,et dont 
disparcît, là* liqueur de vi.-nt rouge, puis jaune , et i le fruit «'t coupé en «ois ou cinq loges qui tén- 
ia matière colorante est totalement altcre'e : si ferment chacune de ttoip à huit graines eiivelop- 

itu-j ] ■ 


principe roloram n est i>iis 
position , et reparoit aussitôt qu’on sature l'acide 
avec un alcali. 

Le chiot* jaunit et détruit tout-l-fait 'e principe 
mlorant de la cochenille , et ne produit de preci- 
piré que lorsque la car.nin; est unie à unè ortaine 
• quantité de matière animale. 

Les aUalis donnent à la dissolution de carminé 
' une teinte violette cramoisie ; si l'on met un ptdt 


pées de la substance connue sous le nom de ecion. 
_En botanique otvconnolc six espcçet de coton- 
niers » • • 


l'alcali est en petite quantité, on peut, en le satu- 
tant avec un acide, faire repatoitre la camiine 
sans aucune altération. 

■ L'alumine en gelée précipite à froid delà solu- 
Vtion de carminé une i.iqu; d'un très beau rouge 
(s<c^({ Cansn.v)i i chaud cetté laque est cta- 
.. ' moîsie, et devient d autant plus violette que l'on 

chauffe davantage. _ j logés. Il croit en Egvnre, en Svrie, en Arabie, 

Les sels d etam ont une action marquée sur la i ét dans l'Inde 

iolunon de caimine. L hvdr..Hhlorate de pro- le c„UiVe aussi en Tialie , " 


l“ CoToirvirn nElinAcè, Gottyp:um htrkacttm. 
11 variebeaucoup dans son port, sa fleur est jïiine, 
et rhaqiiç petale est marqué â sa base d'one tache . 
de pourpre J ses capsules sont ovoïdes, i trois' 


dans le midi de la Ftarce. 


en Sicile', et nié;ii* 


. 




.toxide d étain torms' dans là liqueur un précipité 
violet trèt-ahondant •, ce prccipté devient ci'a- 
moisi si le sclconcient un excès d'acide. L'hydro- a". CoroNaiaa laHuHK^cEST, Gottypium ar^ 
'chlorate de deutoxide d'étàin ne produit pas de | rtum. C'est un arbrisseau de quince â vingt pieds 
précipité, mais fait passer la liqu-ur au rouge- { de hauteur; ses fleurs sont purpnrincs , sescapv 
ecatlate ; si alors on ajoute de Palumine ei'galioe , : suies sont pvoides , à. crois ou quatre lo^es , dans 


on a un beau toipo, et qui , en bouillgu, uauene | chacune desquelles on trouve quane giaines enve-, 
ail cramoisi- * ' . j loppées d'un cxccltent coton. 11 trait dans l'Inde, 

e A-.l," 


. tu cramoisi 

La corheralle sert â faits VhafUu sur Jaiat , le 
cramoisk sur Uint_, uoit e» toson , et une foule de 
iluances rfehes ét brillantes,' tilles q ;e les itnsss , 
les couleurs it rose , ic chair, jc fea , etc. etc. è'" uy, 
.. .cerraots. 


en Arabie, en Egypte ; ri a «ig transporté aux.Ca- 
tutres et en Amérique , od il prospéré. 


mt ■ % 
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COQUELICOT. Cette ninance rouge et bril- 1 
lance se fait sur la laine .'en aj'oucam au bain do 
rougiu d'écailate», du üistct, un peu de coche- 
nille et de dhsolmiqn d étain. ’ 

. Pour le toron., il suffit de Iq^passir au mordant 
d'atét.->n* d'tlurtilii-s j de donnât un léger bain de 
' Brésil, un léger b-ln de gïratjcé, et ensuite de 
.doAncr'ua gàodage. 

On fait sur le coton un co^uflicoi qu'on appelle 


’ r®. CoTctivwiEE PE't.'|sii>E, Gotsypium ind-cum. 
Arotisseàu de dit i iitliter pieds) fleurs jauiIVs 
avéc unè lachô de pourprei capsules' ovoi les â 
quatre loges. Originaire de l'Inde. 


4 ®. CoTo.txiEH VELU ; Gassvp'rum hî^cuturtt. Vé- 
gétal heibacé , tige velue, ficiitt :auiibs et soli- 
taires; l'Amérique uicridionale csts.a patrie.' 

fjOTOVSIIEEa l-KL'tl I.ES DE VV'.V E, GosSypiu”! 


r 


virifotium. Vrbostc, fleurs jiunes avec une tache 
pourpre â la base mterne de chaque pétale) cap- 
sule ovoije, é trois loges qui tonti-.iinent tha- 


; un rait sur le coton urs ccsgufuc,. qn on apj^ue ^ ÿ.,^, noirâtiw -, il paroi: 

ufiux, d,.doftna;.t daUrdimbontei cde rn,tob ^ Indes orientales) on le cultive 


«t. 


i*--. 


’jlïaiS j un. er.sallage, Un alunage «t u» bain de 
Brésil vieux cvit. 

- C'est avec le tatth’..Tie «t un peu de rocou 
qu'on fait le plus scavcnc le àu;t</icei Sur soie. 
On voit que le co^ucftcpt résulte di| meUnge du 
'jaune et du rouge, .c paraèOnséquar.t qu'il esc 
l^n des manières d'y parvenir. 


ginaire 
succès â I île de Fratice. 


on- 

avec 


-, COTON. C’est une chose remarquable que pat- 
m'i les «ombieusès familles de vegéuux qui cou- 


6°. CoroKHitn nKi.iniSL'E, Cvssypium religitr- 
lum Pecii ai buste de crois â quatre pieds de hautpui , 
à fleui s d'abord blanchâtres , puis ruseS, puii en- 
A,i louges, capsule ovsïJP à c.ois loges. On le 
croit oiiginûie du Cap de Bonne- Espéiauce. On 
le cultive à I île de France. 

Telles sont les espèces qu*,l‘on trouve dé-, 
critex dans les ouvrages d« b aunique. On coii- 


'c'-siV'. -. .. V" ■ V. • é'i-'" 
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çoit sans peine qu'il en existe b.eauroup d'amies, 
et que dtacupe de ces espèces doit d'ailleurs 
tenfenner une foule de variâtes dont il seruit itn- 
portant d'eiudi i non seulement les caractères, 
mais encore les meeurs, la culture, et la nature 
du piodutt. Hohr, qui s’est livré à quelques re- 
chciches sur les cotonniers dans les AnrilItTs et i 
U Cuime française, a indiqué les vaiieiés sui- 
vantes comme étant cultivées en grand. Il les 
cla'-se d'apiès la lurme, la couleuret la nature de 
leur graine. 

Coton nid ou saidvagt. Peu estimé, ne donne que 
deux gros p.ir arbre. 

Loivn i ptittt fieiom. Fournir trop peu. 

Colon couroani vert, OU fin te la ,'rîurtinique. 
Très-esiimé. Ueux onces et demie de tres-beau 
coton par pied. • 

ioret vtrt. Bonne variété Quatre onces par pied. 

iortl rviigi. Deux récoltes par an. Sept à huit 
onces par pied d'un coton très-beau et très blanc. 

Coton à eorie pointu. Tiois onccs Jun coton 
couit et fiisê. 

Coton n trtxhit kariu. Cinq onces d’un coton 
An c I blanc. 

Yeor rumtt. Sept oi'ces d'un coton fin, blanc et 
lofig. 

Coton à gros jlucqnr. Quatre onces d'un coton 
court, peu estimé parce qu’il se salit aisément. 

Coton de lo G.ione. On lui donne aussi le nom 
de C,yim:e , Snttnom , Deirterory, Beriice, Ejst- 
gjitko. Un des plus estimes. Deux récoltes par an , 
dix à douze onces d'un colon blanc , Au , fort et 
très-long. 

Coton du Bréjil. Coton très-fin. 

coron indien. Deux récoltes. Sept à huit onces 
du coton le plus fin de tous. 

Coton hue ne iram kmn. l'iois onces d'uncoton 
fin de couleur nankin. 

Caton Je ioint i komai. Trois onccs et demie 
. d’un coton tres-fin, très blanc , très-long. 

Coton uujc Cayet. Deux onccs et demie d'un 
coton fin et long.' 

Cotvn de üiam bran couronné. Deux récoltes 
Trois onces de coton ttès-fin, élastique tt de 
. couleur nankin pâle. 

Caton ne Curthog'ene. Ttés-pstite quantité d’un 
coton fin et b.anc. 

Coron de iioin i/one. Trè»-techerché. Deux ré- 
coltes. Dix onces d'un^poton très fin, ttès-blanc 
et très-élastique. 

Cutondt Curofoo.Stpt onceset demie d'uncoton 
ifiu et très blanc. 

Coton de irotnt.L'^mtngue couronné.'' Deux ré- 
coltes.* Douze onces d'un coton très-fin tt blanc. 

Colon iompont. Peu estimé , peu productif. 

Coton une tacheté. Coton fia de couleur rouille 
claire. 

Coton gros. Peu productif et peu cultivé. 

Coton de Siomiton.Cuioa tres-fon, élastique, 
coultui isabelle. 


Coton moutseline h grot grains. Quatre oiKe;. 
Coton blanc et rude. 

Cet. n mousseline loageâire. Une once et demie. 
Coton fin , incarn.n. 

Coton mousslhne d( la Trinttf. Quatre onces. 
Coton extrêmement fin et ues blanc. 

Coton mouiseUne Remue. Coton giossier, blanc 
sale. 

Coton rouge. Une ooce et demie d’un coton fin. ■ 

Coton ' des nonnes de 7 rtuiqaeggr. Fournit trop 
peu. 

Caton de Porto-Riso, Douze onces d'un beau 
coton; 

Voilà quelles sort les variétés-obieivces et dé- 
crites par Robr. Quelle que soit, celle que l’on 
cultive , ti faut attendre la u.attiriie du fruit, uu le 
moment où la capsule s'ouvre d'ellemème, pour 
faire la récr>lte. THe se fait de deux manières : on 
ctieille Us capsults et on les place dans des sacs 
ou paniers j OU bien on sc borne à extraire les 
graines et on laisse les capsules snr l’arbrç.. Dans 
tous Us cas, la récolte doit être faite le matin. 
Un arpent de terre convenablement cultivé, peut 
donner de trois à quatre cents livres de coton. Le 
coton cueilli etc séché soit au soleil , soit à* l'é- 
tuve, puis on l'épluche, c’tst-à-dire qu'on sépare 
le duvet de la graine et de la capsule. Cette o^té- 
ratinn est la plus longue et la plus dispendieuse. 
Un homme ne peut guère en éplucher qu'une 
livre par jonri mais on a inventé des machines à 
cylindres qui sont mainte nanc généralement r^an- 
dues , et au moyen desquelles un seul homme 
peut en nettoyer de trente à cinquante livres pen- 
dant le mémetamps. Dans l'Inde poorcaiit, l'usage 
des machines esc inconnu. Tout le cecon s'eplu- 
che à la main, et c’est à cette coutume que l'on 
attribue généralement la supériorité des fils et des 
tissus de l'Indej cela peut être vrai, niais cet 
avantage esc plus que compensé par le bon mar- 
ché auquel l'hurope peut donner ses fils et ses 
étoifes de cocon. 

Le cocon bien épluché et bien sec, esc enye- . 
loppé dans des toiles de chanvre ou de poil de 
chèvre, et mis en balks de trois cents à trois cent 
cinquante livrés , et c'est dans cet état qu’il est 
verse dans le<ommerce , où on le divise ordinaire- ' 
ment en deux espèces : le coton des lies et le coton. ' 
du^tvant. 

Dans la première classe on range les cotonsqui 
viennent de la Guadeloupe , de S.iinC-Domingue . 
de Cayenne, de Maragnan, des Gonaives , de 
Sainte-Lucie, de Marie-Galante, de Saint Eusta- 
che, de Betbiel, de Saint-Thomas, de Suiiiiam 
etd’lssequebo. Ces cotons sont estimés dans )’ot- 
die suivant :1e .Maragnan d’abord, le Cayenne, 
le Siuinam, le Saint-Domingue, le Guade- 
loupe, etc. 

Dans la seconde classe , que l'on désigne aussi ' 
sous le nom de coton ae Chypre , il y en à pres de 
cceme espèces , qui toutes sont moins estimeet 
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que celles qui viennent <le$ îles- Les urtMipales 
viennent de la Natolie, de Saloniqtie, des Darda- 
nelles , de Gallipnli , etc. Cette dernière est la 
^ plus recherchée. 

Le pris des cotons varie beaucoup. Les évé- 
nemens de la euerre , l'abondance ou la rareté 
des récoltes , la consommation plus ou moins 
grande qu'on en fait, doivent naturellement en 
' -changer la quotité. Voici comnaeni il est fixé sur la 
' cote de Hans % au commencement de l'année 
iSi7: 
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Le coton tel qu'il nous parvient , n'est pas apte 
i recevoir les teintures s il doit, dans le plut grand 
nombre de cas , être soumis à trois opérationi pré- 
liminaires, qui sont 1 

1*. Le décrtitsege ; cette opération a pour but 
de dépouiller le coton «au moins en grande par- 
tie, de la couleur qu'il porte naturellement, et 
qui varie du jaune-olanctii au (aune-rougeâtre, 
tt de le raménet à un état de blancheur compiet 
On y parvient en faisant bonülîr le coton , pen- 
dant quatre ou cinq heures, dans une eau de 
soude un peu caustique d'un degré de I aréo- 
mètre i 00 emp'oie communément cinq â sit cents 
ditres de lessive pour cent livres de coton. On 
juge que le debouilli est terpiiné, lors-ni'on voit 
le coton s enfoncer de lui même dinsla chaudière. 
On le retire alors , on le place sur un tarre, on le 
laisse égoutter, on le lave bien en eao courarue, 
on te tord i la cheville et on le fait sécher à l'air. 
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dansur-e eau claire et limpide, et faire l’économie'’ 
de la lessive. 

' z“. L'tngeUûge; c’est la combinaison du CQton 
avec le mordant de la galle , mordant compose 
d'acide gallique et de tannin, et qui lui donne 
une puissante affinité pour les matières colorantes . 
On éhipinie le plus souvent trois. ou quatre onces 
de noix de gabe par livre de coton. On fait cuire 
la noix de galle concassée , dans une chaudière de 
cuivre , avec environ cent vingt litres d'eau pour 
'cent livres' de cocon. Aussitôt qu'on reconnofe 
que la noix de galle peut s'écraser facilement entre 
les doigts , on cesse de faire bouillir i on laisse un 
(■■eu refroidir et on passe la liqueur â travers uii 
tamis de crin. Lorsque le bain est entore assez 
chaud pour pouvoir y tenir i peine la main, on y 
^asse le coton par parties , de manière â le bien 
impr^er de la décoction. On le relève , on le 
tord à la mun et quelquefois à la cheville, et on 
porte de suite à l'écennage en plein air. Quelque- 
fois, après avoir passé le cuton en galle, on le 
laisse séjourner une heure ou deux dans la décoc-. 
tion. Dans quelques cas on passe le coton â'Ia 
même température dans une infusion de sumac , 
soit seule, soit mélee i nne certaine ^quantité de 
décoction de noix de galle. •Quelquefois on en- 
galle deui fois , en faisant sé<^r entra les deux 
opérations. 

(". L'alunage i cette opération se fait ordinaire- 
ment à U suite de l'engaUage , et se donne le 
plue souvent i raison de trois ou quatre onces 
d'alun par livre de coton. L'alun pulvérisé est 
dissousdans une quantité d'eau chaude non bouil- 
lante , suffisante pouf y travailler le colon comme 
on l a fait dai:s l'engallace ; dans quelques cir- 
consuiKes on aluue deox' fois et on fait aussi sé- 
cher encre les deux alunages. Il est toujours très- 
impotcant de ne donner l'alun qii'â uq foible de- . 
gre de chaleur, zoèi;" de Réaumur-, â une tem- 
pérature plus elC'ée tl seroit i craindre qu'une 
partie de la décor tkan d.- galle n'abandonnât le 
cocon. Souvent â l’alun ordinaire on substitue i a- 
cétate d'alumine , em^iloyé alors â cinq ou sit 
degrés de l'aréomecre. Daiu tous les cas . avant 
de soumettre le cocon aluné â la tehitute, H- 
fâut avoir soin de le laver pour enlever la partie 
d'alun qui n-est que superposée , et d® ne laisser 
que celle qui est parfaitement et complètement ' 
combinée avec lui. l a première , en se décom- 
posant dans le' bain de teinture , precipiceroic en 
pure peitè une partie du principe colorant. 


COTON N ERIK. Tei*ain od crobsenc les 
plantes qui fournissent le coton. 


C0L7LÊE. On nomme cuve taulie , la cusw i 
l'indigo et au pastel, dans laquelle b fermenta- 
tion a été portée trop loin. Be^e^ Bleu de cuve. 


i.otsqu'on veut ceindre le coton en petites cou- 
lèurvÿ on peut se contenter de le faite bouiHit 


COULEUR DE BICHE. Se /ait 1 la suite du 
bouillon ii'écarh(e , sans rien ajouter. 
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COULEBR DR CHAIR. On obtient sur la 
soie une couleur de chair très-ten Ire en mettant 
dans un bain de canhame de troisième coulage , 
un peu de savon , et avivant ensuite sur le bain 
qui a donné des couleurs plus foncées. 

COULEUR DE FEU. Il suffit de fairetiouillir, 
• dans le bain de rougie d'écarlate, un sac de fustet , 
que I on retire pour ajouter ensuite au bain de la 
cochenille etdeladissuliirion d'étain. On peut ob- 
tenir sur soie la même nuance en la faisant cuire 
comme pour le blanc , lui donnant un pied de 
rocou, la lisant dans un fort bain de carthame de 
premier coulage, que l’on a fait virer au rouge- 
cerise au moyen du jus de citron, et ne la reti- 
rant du bain oue lorsqu'elle a cessé de monter en 
couleur. On la retire alors, on la tord à la che- 
yille , on la passe dans un second bain , puis on 
la fait ^cher. On dok continuer la même manoeu- 
vre jusqu à ce que la soie ait acquis la teinte 
» cofin on avive eu lisant sept 
ou huit fois dans un bain d'eau chaude, auquel 
on ajoute environ demi-setter de suc de citron par 
chaque seau d'eau. 

. COULEUR D'OR. On l'obtient en faisant bouil- 
lir , daus un bain de rougie d’écarlate qui a déjà 
servi, du fustet, et y ajoutant un peu de coche- 
nille , avec un peu de tartre et de dissolution 
d'etain. 

COULEUR DE ROSE. Cette nuance se fait 
sut soie avec lecatthame.^n se servant de bains 
de troisième coulage, t^oye^ CaitTiiaac. 

COULEURS COMPOSÉES. C'est le nom 
qu on donne à toutes les nuances que l'on ob- 
. tient par le mélange de deux ou plusieurs pfinci- 
pes cotoians. 

COULEURS MINÉRALES. Jusqu’à présent 
on a peu emprunté de matières tinctoriales aux 
nombreux métaux que la nature nous présente; 
c esr le plus souvent comme monlans qu*on les 
emploie. Il e.n est pourtant plusieurs qui pour- 
roien< être utilisés dans la teinture des fiis et 
des ècoffirs, et dont l'application en grand seroit 
d un grand avantage. Je traiterai à l’article Oxides 
“cj^^quEs, de tousceux qui sont dans ce cas, 
et /•Ptai voir quelles immenses ressources la 
chimie peut encore ici ofiir à l'att de la teinture. 

COULEURS SIMPLES. On nomme ainsi 
toutes les nuances que l’on obtient à l'aide d'un 
principe colorant , quelle que soit d'ailleurs la na- 
ture des motdans auxquels on ait recours. 

COULEURS VÉGÉTALES EXOTIQUES. Il 
est bien démontré aujourd’hui que les plantes qui 
croissent sous les zones brdiantes contiennent, 
DtSien, dt Tiinturi. 
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toutes chose s égalg^ d'ailleurs, plus de parties colo - 
Mntes que celles qui végètent au Nord ou même 
dans les climats tempérés ; il est démontré de plus 
Qu une foule de végétaux dont on retire d'excel- 
lentes teintures, croissent exclusivement dans les 
pays chauds. Il faudra toujours que l’Europe aille , 
emprunter aux Antilles, à l’Amérique du Sud, à 
1 Afrique , etc. , des matières tinctoriales pour les 
besoins de ses manufactures. Ce n’est pas une rai- 
son pour rejeter les ressources que nous offrent 
nos climats; nous devons au contraire nous effor- 
cer d’en rechercher de nouvelles, et il est hors de 
doute que plus d’une tentative sera couronnée de 
succès. Jusqu’à présent, rien ne peut remplacer 
chez nous les hoiS dt Campichty de ürisU , Inde , 
de Santal , le 6oie Jaune , le carthame , Vorseillt , 

\ç eurcuma , le roeau, etc. (voye^ ces mots),- que 
I Lurope tire des pays méridionaux et en grande 
partie du Nouveau Monde. En vain on a cherché 
des succédanées pour tource que nous empruntons 
tlinuts. tous ces efforts ont été inu- 
tiles, 1 Europe n'a ni le soleil ardent, ni le sol brûlé, 
ni les immenses végétaux de la zone torride; elle 
ne peut donc obtenir les mêmes produits. Nous 
n’en soinmes'plus d'ailleurs aux temps oû l’on at- 
tachoit une si grande impdrtance à ce qu’on appe- 
loil la balance du eommeree , et oû l’on regaruoit 
comme un signe de prospérité la possibilité de 
ne rien devoir aux étrangers. Aujourd’hui on ne 
rougit pas d’aller emprunter des matières pte- 
* d’autres contrées , lorsque ces matières 
premières, travaillées par l'industiie , doivent en 
sortir avec une valeur souvent dix fois plus con- 
sidérable , et augmenter ainsi la masse |^s pro- 
duits qu'un peuple met en ciiculation. Qu'im- 
"porte, en effet , qu'on achète de la laine en Espa- 
gne, du coton dans l’Amérique, des bois do 
teinture dans l'Inde, si l’on en fabrique des fils 
et des tissus colorés , qui , après avoir alimenté 
^nos fabriques, son: recherchés par ceux même 
‘qui nous ont fourni les marières premières. 11 est 
temps de faire cesser une foule de préjugés par 
lesquels les arts , le commerce , 1 ioausciie , sont 
entraves; il est temps surtout de renoncer à cet 
égoïsme national qui veut $e renfermer dans les 
limites étroites d’un territoire, et refus: obstiné- 
*** avantages que lui présentent ses 
voisins. Le monde entier est maintenant la patrie 
de tous jes hommes sages , instruits , à vues grandes 
et généreuses; les sciences, les arts, le com- 
merce, l’industrie^e doivent pas plus que la phi- 
losophie et la civilisation , s’ at|ipcr à ces limites, 
à ceS frontières qui n’existent ^'un instant, et 
que le moindre caprice fait changer. 

COULEURS VÉGÉTALES INDIGÈNES. La 
nombre de planccf de nos climats employées en 
teinture, soit comme brunitures, soit comme 
matière colorante, est encore extrÂiicment petits 
A peine en comptetoit-on vingt qui sont usitées, 
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et qui toutes «ncore ne sc troiitj^roicnt pjs dins le 
Commctie. Et pourtant que de ressources les vé- 
gétaux -de nos clim.;ts pourroient offrir i l'art de 
teindre ! c. Ivque fois qu'on a voulu se livrer i 
quelques rcclitrcbes en ce cenre, on est arrivé 
presque sans peine à des résultats du p'us haut in- 
térêt 1 mais la plupart de ces expcticnces ont été 
perdues. Envain on chcrchi it à les rendre publi- 
ques, patti-ut on leur opposoit l'obstii arion de la 
routine, et le plus souvent les teimiinets ne se 
donnoient pas la peine d'ei> vetirict l'ixactrt de. 
Les recherches noinbrtusis de üanibonmev, pu- 
bliées par ordre du Gouvernement en I“8'j et 
I78S, sont presqu'inconnuts aujourd'hui , et je 
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en temps on rencontrera di.$ roses^Mes roitpcs, 
des bleus, et chaque fols qu’on ayra découvert 
une de ces matières colorantes, en aura réelle- 
ment rendu i la teinture- u ■ important ‘rtvlce, •ut- 
tout si 'ce piii^cipe coli.(..r.t revient 3 un bas prix , 
et s'il est facile a fixer solidement. 

.Abrreotiêt è'rxnej artrentjca Ees leunex brin- 
drilles donnent à 11 laine une teinte cane le dorée, 
l e- bois des novaux lui donne un beau mu'< doré. 

afbsyi.the , Artemisia ü.s\nthu^ Ne doiiiie 
qu'unjiunc-o ivitre-grisâtre assez médiocre. 

Ac.ieia faux, Le bain, 

prei'areavcc le gros bois, donm à la l.dne les teintes 
janiic ravtnelle, musc ilorè ires-richei préparé 
ne saçhe pas qii'iin seul de ces procéciés ait ete j avec Ics^uiics pousses , il lut donne des jaunes 
niis en usage au moit s ostei siblement. Il en est citions tiès agréables. Le gros bois cor serve dix- 

huit ans , donne ciicoie une belle teinte cairr.elite 
à reflets brillans. 

Acacia a fleurs rcs^s, RoSiaij B-iin 

jaune-doré- I a Uine y piend les teintes nankin, 
coton de Siam, cai elle dore, etc-, assez%olides et 
ciés-brilUiitcs. 

Acacia de Sibérie, RoUnla liiericj. Avec les 
jeunes branches donne un bain terne , où la laine 
prend, après untimps assez loi g, une teinte vigo- 
gne ebite et solnle. 

Agnus castus, Ki;cx. Donne seulement une 
bru: ùiure solide. 

.Agripaume, Lto-wuKardiüca. Employée verte, 
donne un bain jaime ou olive clore , et qui prend 
une teinte fauve lorsqu'on le laisse expose à l'air. 
La laine y reprit une teinte olive-tendre, ou olive- 
fonce-doré, ou brun-fo^e-violaiit, suivant l'appiéc 
auquel on l'a soumise. 

Aigremoine, Ag-irrwnU tur.io'ij. Eraiche, 
donne un bain jaune-foncé, où la laine se colore 
en nankin doré, solidei seche, un bamfaivc.nù la 
laineftend une couleur poil'castor clair et doté. 

Airelle, yjainium my/Mj -.ira. Donp.e bain 
gris-sale ou musc, dans lequel la laine picno les 
teintes vigogne mordorée , canelle merdoree. 

Alatetne, Rkamr.us aUumus. Baiu jaune-fauve. 
La laine y prend les ceintes so idef ; jaune-souci , 
souci-olivàcie , souii-mtisc-doié , j.iunc brillait. 


pourtant plusieurs qui méritent la plus sérieuse 
attention . et qui rendroient de grands services en 
dounaiit de belies' teintures i un prix extiémement 
modique. On pourroit dire ta ii.éme chose des 
travaux de Sitfferis , et de plusieurs autres. Je 
sais qu’eh ce moment un de nos teinturiers les plus 
instruits s'occupe de techenhes ciès-su:vies sur Ia 
classe nombreuse de nés lichtns.et j'aèdejà vu, 
chez lui , les résultats les plus cuiieux’suitout pour 
plusieurs teintes rouges'et pourpre du plus ad'ni- 
rable effet; je regrette de ne pouvoir rendre pu- 
blics ces essais , dont leur auteur est loin de s ou- 
loir faire un secret , mais qu’il ne juge pas encore 
assez complets. J'ai moi même fait quelques re- 
cherches- sur cccte intet.-.'sance question. Je vais 
donner ici un résumé rapide de ces diverses ten- 
tatives. On vecta par les résultacs obtenus , com- 
bien laitière est fécondé , quels succès atten- 
dent ceux qui voudront l'explorer, et ce qu’on 
doit espérer d’une série d’experiences lonç-cemps* 
continuées et répétées par plusieurs individus 11 
ne' faut pas s# décourager par des echecs répétés , 
ce n'est qu'aptès de longues lentativcs qu'on 
parviendra a trouver un pri.icipe colorai.t vrai- 
ment utile; mais chaque cWcouverte en ce genre' 
ÿera un Service signale rendu aux ans et à I in- 
dustrie. 

Les recherches que je consigne ici , à peu d’ex- 
ceptions près, remoncent i quarante ans, c’esc-à- i souci-mordoré . jaune-jonquille, suivant l'appiét , 
dire a une epuque où I on ne devoit retirer de la ! rintensité du bain , sa chaleur , et le séjour de la 
chimie que des secours foibleset incertains. Que 1 matiéie. l.e velours de coton y prend un jaune- 
ne doit-on pas foire , si l’on prend cette science ! verdâtre solide ; le fil de coton y prend un jaune- 
pour guide, auiouid hui qu'elle a fait de si im- gris, aussi solide qu^ celui de la gaude. 
mepses progrès! c’est aux hommes qui vivent à I A\gi\oa .Raliuriu ü.uUaiui Baii^lre, 

la campagne qu'il appartient d0[^ livrer à ce genre | où ia laine prend un beau mordor^ très-solide. 


de travail. Qûcl,^s appiêcs bien simples, de la 
laine, du coton, dis cases pour préparer des 
bains , voilà tout ce qui est nécessaire pour faire de 
nombreux essais , voilà ce qui peut conduire à des I 
découveites aussi agréables qu’utiles. 

Souvent, comme dans les cipcriences que je 
vais rapporter , on trouvera des jaunes , des bruns , 
des olives , des brunitures ; beaucoup de végéuux 
donnetontdes résultats analogues, mais de temps 


Alizier , Crjitgut lorminalii. Donne un bain 
couleur abricot, où la laine prend d'abord une 
jolie couleur de chair, puis une teii.te musc-cou- 
geàcre très-solide. 

.Alsine, SuUiria. Bain d’un beau jaune, bien 
franc. La laine engallée y prend une teinte jaune- 
verdâtre. Il teste d'autres essais à faire. 

Amaianihe , Ctlosia couiata. Ses fleurs donnent 
un bainpourgre magnifique, mais où les matières. 
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quel que soit leur apptét , ne prennent aucune 
teinte. I 

Ainelanchier, intrmis. Avec son écorce ' 

on donne i la laine iinî couleur coton Je Siam un 
peu dorée, avec ses briudiilles une cou'eur plus 
intense et tirant sur le musc. 

.^morpha , Ano'phjfrutieosj. Nç donne qu'un 
vi'ain vert crapaud. • 

Angélique sauvage, Angtlica sylvtitris. Donne 
à la liine une couleur vigogne dorée solide. 

.Apalathine, Ctjnoihui amcricjnus. Donne i la 
laine les nuances jaune de gaude , jaune terne, 
nankin-canelle chaud et solide. 

^pocin, gobe-mouche, Aulepijs syrlacj. Donne 
un bain jaune-clair, ttla laine y prend une teinte 
olive'soiide. 

.^rbre aUT anémones, Cplycanthut florjus. Bain 
mordoré clair, l a laine y prend IcS nuances jon- 
quille marron , musc, foncé trè‘-soIide. 

■ Arbre aux bouton* , ' tphJ^ithui octidtiulh. 
Bain j.iune-foncé La lame y prend une couleur noi- 
sette assurée. 

Arbre de Judie, Ctreis sUiqujU'um. I.a laine y 
prenl une belle couleur nirkm très-solide. 

Arbre de neige , Chionjnthtu vi’ginicus. Bain 
olivâtre. La laine v prend un jaunè-mat opaque, 
ou un merd'nie-doré et solide. 

Arbre poison , Hhai loxieodtaJ'on. La laine 
* prend dans le bain un musc-dore bien solide. 
Arbre de vis , Thuyj occidtntalit. Bain de cou- 
leui brique-jaunâtre, La laine y prend un jaune- 
jonquille trés-tolide Viit quelques autres nuances 1 
également recherchées 

.Arbre de vie , Thuya o’itntalis. Bain d'un 
jaune-foncé. La laine s'y colore en citron mat, 
solide. 

Argentine, Pountilla anterina. .Avec les feuilles 
on teint la laine en mordoré solide ; avec la plante 
entière, en marron-mordoré très-so'ide. 

Aristoloche Clémitite, Anstolothia tUmatitii. 

. Ba'n jaune-foncé presque brun, oiâ la laine se co- 
lore en citron-verdâtre, jaune-i'ombre, et mer- 
d'oie solide. 

Armoise , Arumiiia vulgaris. Donne â laine la 
teinte musc-olivâtre , transparente et solide. 

Artéte-boeuf, Ononis arytnut.^e donne qu'une 
teinte vigogne-jaunâtre. L'Ononls aairix donne 
une belle nuance merd'oie très-solide. * 
Arroc.be puante, Chanopodium vulvarta. Donne 
un bain )aune,et la lainey prend une belle couleur 
citron-verdâtre solide. 

^ Arroche violette , Airip/tx horttntit ruierrima. 
Don.oe un beau bain pourpre, mais n'a communi- 
qué à la laine qu'un olive jaune-verdâtre très-so- 
lide. _ I 

■Artichaut, Cyaara scolymus. Avec le foin de 
l'artichaut on préparé un bain où la laine se 
colore en jaune -ravenelle et en vigogne-doré bien_ 
solide. • 

Astragale , Anragalat gattgiformîs. Bain jaune , 
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où la laine ne prend qu'une vilaine teinte vert- 
sa'e 

.Aub-’pine des haies, Crjugm oxiacantha. Donne 
avec le bois vert un bain où la laine prend un 
jaune-mordoré i avec le bois sec un bain nai.kiii , 
où elle prend une teinte canelle très-unie. 

Aubifoin , BUiet, Lcniuurea cyjnus. Beaucoup 
d'ex péril nces faitesont donné des bains tres-beaux, 
mais où les substances â teindre ne prenoieni 
aucune couleur. 

Aune, Biiuta atnus. [P^ayt^ ce mot ) Outrï les 
généralités connues sur cet arbre de nos climats, et 
son emploi dans la préparation des noirs , des ex- 
pétiencej concluantes prouvent qu’on peut avec 
l'aune donner â la laine diversement préparée, 
les teintes jaune-'avenelle-mat, merd'oie-oorée , 
gris-foncé , tabac , jaune-rompu , vigogne-fauve , 
boue de Paris , etc. , toutes très-solides. 

Aurone , Anemisia airoianum. Donne â la laine 
une couleur jaune orangée matte. 

Azéd.iiach d'Italie, Mtlia a^tdaraeh. Donne un 
bain naiikin-clair, dans lequel la laine prend une 
teinte rose glacée de nankin solide. 

Bacinet, lijaanejlai.iu/iosuj. tain olive-jaunâ- 
tre qui comnvji.i.jue à la laine une couleur vigo- 
gne tendre solide. 

Baguenaudiir d'Orient, Co.’uiea oritntaUt. Bain 
jaune-sale qui donne à la laine une bonne coulcuc 
de musc. 

Baguenandier commun , Catutea ariortiens. 
Donne une couleur vigogne. 

Balsami^des jardins ,'/'nperif)ir halsamiaa. Le 
IKiin ressemble â une décoction de safran, et la 
laine y prend L $ teintes jaune-foncé-ravenelle, vi- 
gogne claire, coton de Siam , niusc-manon , etc. 

Bardane , A'itium Uppa. Ne donne qu'un vi-, 
lain jaune vefJât e. 

Behen blanc , Cucukalut ithtn. Donne un bain 
ardoise troublé , < ù la laine prend une teinte mer- 
d'oie musc , agréable et solide. 

Belle-dame, Airopa bilUdoni. Ne donne qii'un 
olive fade et jaunâtre. 

Benoite , Geum u-ianum: Donne un bain no'- 
setie, où la laine prend les tiiiues musc -doré , 
noisette , etc. 

Berle , Sium laiifrlium. Bain olivâtre , qui donne 
â la laine une foible couleur de vigogne peu, 
agréable. 

Bétoine , Betonka eÿiciaalls. Bain jaune-fauve , 
donne à la laine un musc -fond très-beau et so- 
lide. . 

Betterave, Btia mira. Donne un bain rouge 
très-beau , mais qui ne produit rien. 

Btdtni mpjrtiia. Donne un bain aurore-olivâtre 
ou fauve-doré, où la laine prend les teintes jaune- 
aiirore-doré , jaune-aurore , aurore-olive , solides. 

Bignonia catalpa. Donne â la. laine les teintes 
noisette rosée et canelle. 

Bistorte, Palygonum Ustorta Bain mordoré, où 
■la laine prend une véritable couleur pnil'de castor. 
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Blé de viihe, MtUmpyram ntmorosum. Bain 
olive , od la laine prend les teintes citron, musc 
clair et doté, et bien solides. 

Bonduc, Guilandina dioUa. Bain jaune-olive, 
qui colore la laine en citron et en jaune-olive. 

Bonleau, B<ru/j alba. De nombreuses expé- 
riences ont été faites sur ce vépétal : il en résulte, 
suivant ta manière de préparer le bain , suivant les 
parties de la plante que Ton emploie , suivant 
l'apprét des matières, suivant les additions que 
Tondit aux bains , qu’on peut donner à la laine 
les teintes noisette-douce, noisette-pourprée, 
nanlcin-franc , coton de Siam, jaune-terne, olive- 
sale-mordor^, aurore-vive, etc. 

Des essais qui méritent d'étre répétés, semblent 
indiquer que l’écorce du bouleau ajoutée à quel- 
ques bains colorans faits avec des bois étrangers, 
les rend plus vifs, plus brillans , et surtout plus 
solides : ainsi en ajoutant i la décoction de cam- 
péche une certaine quantité d’écorce de bouleau , 
on obtient des nuances violette transparente , vio- 
lette-pourprée, pinne de monsieur, violet bril- 
lant, toutes très-solides j en ajoutant Técorce de 
bouleau au fernambouc, on obtient des nuances 
rosées, écarlate, amaranthe, grenade, giroflée 
rouge i avec le bois de Sainte- Marthe , un rouge- 
violant , rouge-cramoisi clair, rose<ramoisi i avec 
lebrésillet, des teintes rauge-rosant, rose-sfthe, 
rouge portant au cramoisi , etc. 

Bouleau merisier, UttuU n'g'a. Donne i la laine 
une teinte mnsc-doré-clair. 

Bourache, Borügo o^cinalit. Ne dq|me qu’une 
nuance iaune-vardàtre-sale. * ^ 

Bourdaine , Rhammu fiangula. Avec sa racine 
«n colore la laine en olive clair ou foncé , avec 
ses baies non mdres, on la teint en jaune et en 
aurore i avec ses baies rndrés, on la uint en gris- 
de-fer-bleuâtre, en prune de monsieur, en inor- 
doré-solide, vert-violet, bleu-terne, prune-vio- 
lette, vcn-foible, violet-bleuâtre, vert-pomme, 
vert-printemps, brun, vert-ronce, etc., etc. 
Ces baies ou le noir qu’on en prépare peuvent être 
employés avec avantage pour faire cramparohn ou 
cAaroycr differentes nuances. 

Bourse â pasteur, ThUtpi, Barta pattorh. Ne 
donne qu’un jaune-sale. 

Bramas icctoram. Bien mûr OU de couleur pour- 
pre, donne i la laine diversement apprêtée, les 
teintes gris-ardoise, jaune-brunâtre, olive joli, gris- 
foncé , gTis-vcrdâ(re. 

Brou de noix. Employé frais ou récemment ré- 
colté, et non fermenté comme on fait dans la 
plupart des ateliers, on peut en préparer des bains 
qui donnent à la laine les teintes marron-foncé , 
noir-bleuâtre, marron, olive-noirâtre, olive, vi- 
ne-noisette , musc , carmélite, 
ruyère commune , trica va/garis. Donne â la 
laine les teintes noisette-foncée, citron-brillant, 
jaune-maure-chatoyant , etc. Elle ne donne tien 
de solide ni sut le Im , ni sur le cocon. 
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Bruyère élégante , Erica cintrea. Donne un bain 
mordoré, où la laine se colore en musc -doré 
solide. 

Bryone noire, Thamus communis. Bain couleur 
capucine, où la laine prend tes teintes jaune-capu- 
cine et chamois. 

Cabaret, oreille d'homme, A^aram turopaam. 
Bain jaune- olivâtre, où 1^ laine prend une teinte 
musc clair- olivâtre. ^ 

Caille-lait, Gatiam veram. L'écorce de ses’ 
racines peut , à dose plus forte , remplacer la ga- 
rance , et donne les mêmes nuances aussi riches 
et aussi solides. 

Camomille puante, Anthtmis cotala. Donne â la 
laine un jaune-citron-verdâtre. 

Campanule , Campanula rotundifo/ia. Donne un 
bain olivâtre, où la laine se colore en vigogne- 
doré. 

Capucine, Tropiotam minus. Donne un bain 
jaune-nlive-pâle, la laine prend un musc-olivâ- 
tre-clair bien assure. 

Carotte sauvage , Daacus carota. Ne donne 
presqu’aucun principe colorant. 

Cassis, Ribes nigram. Avec ses feuilles on/aie 
un beau bain rouge-cochenille, où la laine prend 
seulement un musc-foncé. 

Centaurée petite , Gensrana etntaurium. Colore 
la laine en jaune-rougeâtre , en couleur de chair 
tirant au jaune, etc. , suivant l’apprêt. 

Centaurée scabieuse , Ctniaurta scabiasa. Co- 
lore en jaune-clairet en olive solide. 

Cerfeuil, Sta^x adorait. Colore la laine en 
jaune-citron, citton-soufre, merd’oie claire , etc. , 
suivant l’apprêt. 

Cerises. Ne donnent que peu de principes co- 
lorans. 

Charme commun , Carpinas betm/as. Donne à la 
laine des nuances d’olive et de canelle claire. 

Charme â fleurs de Virginie, Carpinus virginiana 
fiartsetns. Donne Un bain mordoré, où la laine 
prend un beau mordoré très-solide. 

Champignon hideux. Baissas viscidus. Colore’ 
la laine en olive-jaunâtre. 

Châtaignier, Fagus castanta. Donne une nuance 
musc-foncé soiijp. 

Chêne petit sucrium chamadrii. Fournit un 
bain oUve-foncé , où la laine se colore en jaune- 
mat et olivâtre solides. 

Chêne , Qasrcus robur. Donne seulement une 
bonne btuniture j les capsules du fruit donnent 
une couleur gris-roux très-solide. 

Chèvre-feuille des Alpes, Lonictra alpigsna. 
Donne un joli jaune-abricot. 

C\%wë , Æthusaeyiiapium. Bain jaune-clair, où la 
laine prend un citron-terne et un citron-verdâtre, 
solides. 

Citronnier, Citras mediea. Fournit sur laine un 
jaune -Verdâtre solide. 

Colchique des prés, CaUhicum ausumnals. Fait 
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prend» i la laioa an citrtfn-cbirf.etjmbel oUve* 
jaunâtre-brillant et solide. 'V- 

Consoude grande , Syntfhitmm tfcinalt. Four* 
nit un bain brun , qui donne i b laine une belle 
couleur de musc. 

, Conyse, Conyt» â^uarron. Colore la laine en 
citron et en vert-olivâtre. ' 

Coquelicot, Papavtr rhacas. N'a donné aucun 
résiil{.ic. 

Coquelourde, Antmant ptUsatiHa. Ne donne 
qu'unenoance vigogne-claire solide. 

ComvtaUer, Cornus mas. Divers essais ont 
dinné sur la laine une belle couleur noisette- 
rosée, jaune-doré riche, noisette-claire et ues- 
solides. 

Contouiller sanguin. Comas sangainsà. Donne 
l'olive-tetne , citron-musc, muac-doré, etc." 

Coudrier , Corylus avtiïana. Peut Servir de biu- 
nitute. 

Croisette de Portugal, Cruciata tasitanlca , 
/atifoAk , g/abra , fiort atoo. Cene pUnte peut 
nès-bien sur laine et sur coton suppléer la garance 
et donne toutes les nuances )usqu au rouge exalté. 
Elle se conserve de plus pendant très-long temps 
sans perdre ses propriétés tinctoriales. 

Cyprès commun, Caprtssas stmpsrvirns.Tionnt 
les nuaiKes ciiron-terne et musc-clair. 

Cyptier , Caprtssus foltis acacia dtciiais. Donne 
à la laine une belle nuance canelle-dorée solide. 

Cytise, éÿfiiiu. Toutes les variétés de cet atbre 
colorent en jaune et peuvent donner une excel- 
lante bruniture de jaune. 

Dierville de Canada , DitrviUa acaditnsis. Bain 
jaune-oUvâtre , où la laine prend une bonne teinte 
m..sc-doré. 

Dompte venin, Aiclepias vincstogicam. Bain 
jaune franc, l a laine s'y colore en jaune^itron joli, 
mais peu solide. v 

Ebénier des Alpes, Cytisas labwnum. Donne â 
b bine une joae nuance veiitre-de-brche solide. 

Eglantier, Rosa canins. Bain jaune-doré, où b 
laine prend un beau jaune- fauve. 

F ^pme-vineue , Berbtris, Colore en jaune peu 
solide. 

Epine noiie, ou Prunellier, Prunas ^Ivtstris. 
A donné sut lame des nuances puce , jaune-musc , 
noisette-canelle-rosée. , 

Fpinards , Spinacia oltracta. Donne un citron- 
verdâtre très-solide. 

Erable, Aur camptsm. Fournit sur b laine des 
teintes noisette, coton de Siam, rouge- brun, 
marron-rosé . rouge-canelle. 

Estragon, Arttmtsia iracuncaUs. Ne donne 
qu’un jaune-terne, et merd'oie-jaunâtre. 

Eupatoire , Eup^rium estnnabinam. Ne donne 
qu'un jaune et un mse-doré. 

Euphorbe , Euphurbia paJssstris. A fourni des 
teintes jaune-verdâtre , metd oie solide, citron, 
bruniture d'aurore. 

Euphraise , Eaphrasia ofkùulis. Donne un bain . 
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couleur de musc, où b bine se colore en vigogne 
rembruni solide. 

Fenouil , Anstham fcsnicatam. Ne donne qu'une 
teinte jaune et une bruniture de jaune. 

Fève de marais , Picia faha. Ses gousses sèches 
seules ont donné une teinte vert -olivâtre solide, 
mais qui s'altère â l'air. 

Figuier, Ficus carica. Donne des nuances vigo- 
gne-tendre, merd ‘oie-dorée. * 

HIaria , Phillyrca mtdia. Ne donne que des 
jaunes peu solides. 

Foin. Employé sec , fournit un bain fauve-doré 
qui communique à b bine une teinte carmélite 
solide, et des btunitures qui peuvent être em- 
ployées avec avantage. * 

Fougère , Ptsris aquitinp. Donne uo jaune- 
gtis-olivâtte très- solide. 

Fraisier , Fragaria vtsca. Ses racines donnent 
un bain canelle, où b laine se colore en canelle 
^olide. . 

Framboisier de Canada, Ruias odoratus. Donne 
les nuances jaune-doré et vigogne-noiSette. 

Frêne, txctlsior. Donne sur bine les 

nuances jaune - verdâtre , vert -pomme, vigo-- 
gne , etc. , solides. < • 

Fumeterre, Fumaria ojficinalis. Donne un bain 
citron , où b bine prend un beau jaune plus 
assuré que celui de b gaude, et qui passe au 
vert-frMc dans b cuve d'Inde. 

Fusain, Evonymus europaus. Donne une nuance 
noisette-tendre assez jolie. 

Galeopsis-tetrahit. Donne des nuance s nnusc- 
ebir, grise et jauife-terne. 

Galeopsis bdanum. Fournit un jaune-opaqur et 
un merd' oie bien assuré. 

Garance. Foycf ce mot. 

Gaude. K oysj ce mot. 

Genêt. Poyty ce root. 

Genièvre , Juniptrus commuais. Donne â b 
laine une jolie couleur noisette solide. 

Geranium sauguineum. Donne un musc-doré 
très-solide. 

Geranium reitrtiacam. Fournit un jaune-ir.- 
tense-olivâtre et un musc-ebir-doré solide. 

Geranium mqschatum. Ciiron-jaune solide et 
jaune-olivâtre. 

Géranium roiandi/o/ium. Ne donne que diffi- 
cilement une vilaine teinte nankin. 

Cesse, Lathytas sylvestris. Nuance de vigogne- 
dotée-clâite solide. 

Gesse jaune , Laikyras apiaea. Fournit une 
belle nuance ronce-d'artois. 

Giroflée , C'heiraathus ittcanus. Des expériences 
tentées sut les fleurs ont donné jusqu'à présent 
des bains très-beaux , où b laine n'a cependant 
pris que des nuances fauves ou fragiles. I! manque 
encore un mordant pour fixer le ptincipe colorant 
qu'elles paroissent contenit en abondance. 

Gleditsia, févier» Gledhsia triacanthes. C07 . 



C2 C U V ■ 

lore I4 lainé en Vemre-de-biche et en vigogne- 
claire solides. • 

Grateron, apa'in<. Ses tiges coloreht 

en vigogne-claire , et «es tacines en toiige solide i 
mais ces dernières «ont si petites qu'il est presque 
impossible d'en tuer parti. 

Groseiller rouge . n. in rutrwn. Communique à 
la laine une couleur tioisetie-foncée 1 un peu 
rosée. Avec les fruits on obtient une jo^e couleur 
nankin. 

Groseiller épineux, Uvj cr.'apa. Teint la laine 
envigogre doré Avec la peau de ses fruits on ob- 
tient des tLiiites liias clair et vioLt, suivant 
l'apprêt 

• Haiirot d'F.spagne, P/utcohs purpurtus. Ses 
fiuits peuvent colorer la laine en rose et en cou- 
leur de chair solides. 

Haricot roux jaspé , Phjito'm rjfui variégat-s. 
Donne une assez jolie teinte rose. 

Haricot à la reine , Phaseo/u< coccintut. Ses 
fleurs'füurnissei.t un bain couleur de gros vin , où' 
la laine prend des teintes nanitin-rosê et nankin 
solide. 

Helianihème , Chi^i hilUnthtmum. Peut co- 
lorer la laine en jaune-ciair , vigogne et musc- 
brun. 

Hellébore, Hcttitorui fêùdjt. Donne un jaune- 
abricot terne solide. 

Herbe i Coton , Fiijgo arvtnsh. Donne un 
jaune-opaque ; avec l'espèce imptu orv fait une 
magnilique bruniture de jaune. 

Het^eau chat, Ntptta caiaria. Donne une belle 
teinte vigogne-dorée. • 

Herbe du chantre, Eryilmum cj^:inate. Donne 
un jaiine-olis àsi --. 

Herbe Sainte Barbe , Er^timum Buriarta. Donne 
une teinte olive-jaunâtre. 

Herbe â l'opervier, Hîtracium majus. Donne 
un très- beau musc-doré. 

Hêtre , Fagut t\lvatua. Son, écorce colore en 
marron et en canellc-merdorce solide ; aes brin- 
drilles en beau musc- fonce s et les capsules de ses 
fruits ou/u/stx , en jaune chamois très-solide. 

Houblon Humiliai lupulut. Donne une teinte 
canelle-nankin solide. 

Houx, Iltx aquifilium. Ne donne qu*iin olive- 
tetne. ' ■' 

Houx frelon , Ktucui uealtaïus. Donne une teinte 
vigogne-claire très-solide. 

Jacée noire, Ontawta nigra. Teint la laine en 
citron-mat et en olive-clair. 

Jacinthe des bois, Hyasinthui non scripius. N'a 
encore rien fourni. 

J.tcnbée , Se/ir.'/cyjcaiij. Donne un musc-olivâ- 
tre bien solide. 

Jacobée grande , Stneeto patudosus. Colore en 
jaune-citron et en musc-doré solide*. 

Jasmin jaune, Jaiminum frutUani. Donne un 
beaq jaune-citron. 


«r - » 

l, U U 

Jasmin blanc , yvjwii/ii.OT ijjî:/ Peut fournir 
un citron t.rne et une vigognc-doiée. 

Jernotte, (H luttiit pimpintUcïdts, Donne une 
teinte olive-jaunâtre. 

, Tlxu! iuccotu. Donne d?s teintes noisette- 
tendre-dorée, ch-amois , canelle-mordorée, au- 
rore, etc. 

Immoî telle jaune , Gnafd/îum sylvaïUam. Ne 
donne que des nuances jaunt-mat et merd'oie.- 
I Ir.ula dyitntit'.ia. Donne un inusc-ollvâtre- 
I doré très-solide. m 

Jonc marin, VUx europia. Ses fleurs seule* 
donnent un beau jaune-jonquille, souci, jaune. 
Citron , sur hine , sur coton Ses fleurs se conser- 
vent très-long temps sèches. 

Jusqtiaine , Hiu.àdimui niger. Ne donne qu’un 
olive-sale solide. 

Laitron , Sonchus oUraccus. Donne Ûne bo.nne 
nuance vigogre-dorée. 

t.aitqe sauvage, Laaaca icirlolj, Donn# une 
belle nuance vigogne-dorée. On obtient à peu près 
les mêmes résultats a\ec la laitue cultivée. 

Laurier franc, L tarai noülis, Conimurique â 
la l.iiie une teinte mu* -doré. 

I.autier rote , Ninon ohander. N'a donnéqu'une 
couleur merd'oie solide. 

Laurier cerise. Prunus lawa-araïui. Fournit 
une bonne couleur mordorée. 

I auiier de Portugal, Pruaui lusit^iei. Fait 
prendre â li laine une teinte franche et solide àe 
canelle-motdoree. 

Laurier t!iym, i'ihumum tinus Donne une jolie 
nuance noisette -foncée-i osée. 

Lauréole , Daphnt lauriota. Ne fournit qu'une 
teinte de vigogne ciaire. ' 

Lavande , Luvjndula spi:a. On en retire une 
sorte de carmélite qui peut faire une excellence 
bruniture. 

Lichen du prunier. Oraen a retiré une nuance de 
vigogne-claire. 

Lichen fongueux du mars.iult .A donné une 
teinte citron et un jo|j nank n-b ond. 

I ierre^ Hcdtra hehx. Foiiinic un joli jaune- 
chamois. Avec ses baies mûres on peut faire un 
beau gris-olivâtre. 

Lilas, vulgarh. Donne un jaune-brun 

tout particulier, une teinte noisette vigogne , et 
vigogne-dorée. 

Linaire , rintirrhinum linaria. On en a retiré un 
muse -olivâtre solide. 

Liseron, ionvoivatui arveni'i ou itpium. Avec 
le premier on fait un joli musc-clair i avec les ra- 
cines du second on a communiqué â de la laine un 
joli ton rose, couleur de ch||r animée, et une 
belle nuance caneile. 

Liihosptrm.m arvenit mlnui. Donne â la laine, 
1 suivant l'apprêt, un joli citron-vetdâtre , un petit 
gris, ou un n.irkin clair. 

1 Luzerne , Mtditago laiiva. Donne un bain ttès- 
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rirht, m .is <j\ii se dÀuntt : ur i i !a garance, on en 
üLitieiit dt liellcs teintes m.-langées. ‘ 
Mjhikb, l^riiàs màkultl). A dosni une jnlie 
tf>ulcur de çaneile-cUire-rosce. ' 

M itoti'.ier d'Inde , Æic, tu$ ht-potasutum. 
Peut être emptové avec avant i^e pour faire tui U 
laine Ues teinta, s janiie , mmdajtee , nius..'Ca>-ella: , 
marron cl.air . etc. ~ • 

Marruiier oir , Hjllatj nigra. Donne des nuances 
mèrd'oie 1 1 niusc-foncd. 

Marrube bLr.c. iMarnAium ViJgare. Donne : 
un joli citron , qui passe à l'olive. ‘ ~ , I 

Marsai.lt çit .Marceau uaprta. Founiii un j 

beau jaune abricot , un j.une-foitcé , un mordoré- 
«clair, un m„sc-duré, un nai.kin-noisecte , un 
can.lle-claire rosé.' - j 

MeLte, Fmui Ijrix. Donne un canelle-doté et 
un musc-doré solides * I 

Mercuriale anrrüelle , Mtrcurialis annua. Pro- I 
doit u'n musc-clair très-*olide. I 

Merisier, Fr^n.t uvium. Donne une belle cou- j 
leur c.rnel'e-dorée. ^ ' I 

Millefcuille , A^ktlica mUltfcüum. Ne donne! 
qu'iri e foibte nuatree olrve. I 

Millepertuis, H,pt'icum ptrfuràtum. Donne un 
janne-doté. 

Molène, f'crJaactKnpA/amofdfj. Crlmmunlque d 
la laine une jolie teinte rltgogne-jauttàue. * ' ^ 

Mouron , ’aé/ainc mtdiu. Donne un joli «ris 
égal ... . - . 

AfuIRe de veau , Antirrhtnum majus. Fait pren- 
dre à la laine les teintes jautre verdâtre, et vigogne ' 
solide. ■ 

, Mufite«de veau (petit), Ahtinh'uùm orontium. 
Un beau musc-doré. .. .ïrs-- • ' 

.Mtttier noir, Mo'ut nlgrj. Un jaune-olivâtre 
ttès-soli.le. 

Mûrier de la Chine, Moruj papyrus. Ud citton- 
mat. 

Myrrhe d'eau, MyrUa ga/e. Musc-gris et vigo- 
gne riti.squee. 

Ncfl'.er, Mttpihs gr'manlca. Donne attx laines 
diversement apprêtées, des teitrtes canelle tendre, 
canelle rose'ê , vigogne-dorée , etc. . 

Nerprun » Rhumnus caikartUus. I eut donne des 
teintes jaune-olivâtre, môrdorée-tannée, )aune- 
totne , ■ vigogne - transparence , noisette a olivâ- 
tre, etc. 

Noyer, Jaglam rtgia. V'oyei ce mot. 

Obier, ^îàurnu*n opu/us. Colore en puce, en 
prune , en musc, en musc doré, etc. 

Œil de Christ. Aster amelius. Jaune et jaune- 
ravenelle. 

Œil-de-boeuf , Aathemis tinaorii. Souci peu 
solide. 

Œillet d'Inde , Tagites patata Jaune citron. 
Olivier, Otea europaa. Citron clair peu brillant 
et jaune-mat. 

Oranger, Citras aarattt'tum, Jaune-mat-verdâcre, 
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narkli clair, etc. Avec réenree du fruit mûr on 
peut l.iire une couleur otangee terne, 

Orme , U mat camptstris. Donne sur laine un 
beau mi-rdoré, un noisette', vigogn,.-^aiiei;c , vi- 
gognedoree. 

fttseille. Kosf? ce mot. 

Orre , Umea aic'üa. Nuance paiile et gris bn:n ' 
peu solide. 

ÏJrtie grièche , Urtisa urens. Donne un muSc- 
i olivâtre terne. 

Oseille aeeiosa. Avec ses racines on fait 

un bon musc-Jore 

Osier )iune , üa/ix vitellma. Donne un beau 
jaune et un magnifique mordoré 

Osier fleuri, Eptiibtum angustifaiium. Un vigo- 
gne-Joré uni. 

Palétuvier, ou Parctuvier Son écorce a donné 
sur laine et sur coton des niiinr.es monioree so- 
lide , et aurore-cane Ile trei-j<vie. 

Palma chiisti, Rieiaus tammunis. Ne donne 
qu'un dcvoiKettie. 

Panais, s^asiinaca aat/vif. Donne un vigogne- 
doré. 

Pâquerette , Betiis ptnanis. Mu'C-clair-doré peu 
intense. 

* Pariétaire, Parietaria tfjSiiaalis, N'a donné 
qu une bruniture de jaune. 

Passe-rage, Upidiam laiifolium. N'ë donne que 
des teintes sales. 

Pastel. Ki-yef ce mot. 

Patience aquatique , Ramex aquatidks. Doane un 
jaune un peu rosanc. 

Pa.ience, Ramex r^Untia. Musc-foncé solide. 
Le ramex sanguiaeim^^ne une jolie couleur de 
musc. 

Pavot noir, Papaver nlgrum. Donne des nuances 
noisene-olivâtre, olive, eic. 

Pécher , Amygdaluspeisica. L’écorce des racines 
teint en candie -fosce. Avec le bois des noyaux on 
fait un nankin riche et solide. 

Peigne de Vénus , Scandix pecten yener'is. Co- 
lore en Jaune-clair et en citron. 

Pens|^kDiv/u tritthr. Colore en jaune-verdâ- 
tre, opiPfendre, jaune-Uger , jaune-verdâtre 
très-joli, jaune-foncé, jiune-mat. 

f’ersicaire , Po/ygoaum persûaria. Donne une 
jolie nuance olivâtre. La grande espèce , polygonum 
âr/r/irii/e , donne un jaune-dore et un jaune rave- 
nelle. 

Persil, Athamanta /jitfnvr/». Donne un musc- 
olivâtre solide. 

Pervenche grande, D/n.-j major. Donne un vi- 
gogne-doré solide. 

Peuplier, Populut ^yramiditis. Voyez ce mot. 

Phytolacca. Les baies de cette plante donnent 
naissance â un bain rouge magnifique , mais où les 
laines ri'onr pris jusqu'à présent que des teintes 
chamois presque nulles. 

Pied de-veau. Arum mucu/iKtiin. SfS baies co- 
lorent en canelle-doié. 
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Pied-de-lit, Clin-podium vulgart. Donne un 
jiune-ioré et un merd'oie tirant au musc. 

Pied.d‘alouttte , Dtlphinum ajaeit. Ne donne 
qu’un citron-verdàtre. 

Pimpreneüe , Sangultoria oficiitoUt. Colore en 
musc-brillant et solide. 

Pin , P/nui mariiiiAa. Avec ses feuilles on co- 
lore la laine en jaune citron et en noisettes avec 
son dcorce on obtient un beau jaune-ravenelle 
transparent et chatoyant; avec ses cônes, une jolie 
teinte coton de Siam , ou noisette-tendre. 

Pin de Genève, Pinus rylvtaris. \iiec son 
dcorce on obtient un jaune-mordoré, et avec son 
bois une nuance nankin solide.' 

Plantain , PUntago lanceolata. Un gris-noisette 
uni et solide. 

Plaqueminier, Dioipirot fouu. Jaune et musc 
solide. 

Platane, P/uianus dctrifoUas. Donne des nuances 
jaunorravenelle, musc-foncé, musc-clair, vigo- 
gne-tendae, etc. 

Poeone , Paonia mulcipltx. On fait avec ses 
fleurs un bain magnifique, où la laine se colore en 
musc-foncé solide et en gris-ardoise uni. 

Poirier, Pyrtu communit. Donne une jolie cou* 
leur canette fne. 

Polypode , Polypoüum vulgart. Colore 1a laine 
en nankin-canelle. 

Pomme de terre , Solanum luitrdtum. Avec set 
feuilles et ses tiges fleuries , on peut doiuier 1 la 
laine une jolfc teinture citron-clair. 

Pommier, Pynu malut. Donne des teintes au- 
rore , jaune-doné, et marrM|^ir. 

Prunier, Prunus domttt^^^oxmt des nuances 
jaune, mordorée , noisette, etc. 

Pyramidale , Campanuta pyramidalit. Un joli 
musc-ciait solide. 

Raisins noirs. N’ont donné que des nuances 
noisettes sans éclat. 

Ravenelle, Chtiri grandifio’us muUipUx. N'a tien 
donné malgré ta couleur jaune. 

Reine des -prés , Spirtj utmaria. Dimm un ci- 
tron-brillant , un jaune-mat, un mus^wé, et 
d'escellentes brunitures. 

Reine marguerite. Aster tlntntls. Donne un 
jaüne-citron , un citron-franc et une belle nuance 
vigogne-dorée. 

Renoncule , Rsnunculut acrit. Ne donne qu'un 
musc-olivâtre solide. 

Renouée , Polygonam aviculart. A donné une 
teinte vigogne solide, et un joli nankin-rose. 
>'oyf{ ce mot. 

Rhamnoïdes.H/ppopAeerAamnoxdfj. Fournit une 
jolie nuance noisette-rosée.' 

Rhus de Virginie , Rhat yirginianum. Donre un 
riche jaime-orangé , un aurore solide et presque 
capucine. 

Romarin , Rosmarinut offieinalit, JauM-rave- 
peHe et musc-olivâtre. 
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. Ronce commune , Raius fruetitotm. Ombre de 
jaune , mordoré , etc. 

Roseau à balais , Arundo calamugnttlt. Rien 
jusqu’à présent. 

Rose d’Inde, Magetet trtcia. Avec ses fleurs un 
beau souci, avec ses tiges jaune moins souci, avec 
le tout jaune-doré, jaune-auroie , etc. 

Rosier canelle , R»ta cinnamomt*. Un joli ntn- 
kin-canelle. * 

Rosier jaune. Rota lutta. Un bon musc-clair- 
doré. 

Sabine , Junlptrut taiiaa. Ne donne qu'un petit 
musc-clair. • 

Sainfoin, Htdytantm astokryekit. Jaune-terne, 
vigogne, etc. 

Saticaire, Lythrum taUearia. Musc-marron so- 
lide. 

Sapin , Pinus aiiet. Marron-musc agréable. 
Sarrasin , Polygonum fagopyrum. A donné des 
teintes musc-tabac -d’Espagiie, musc à reflets 
jaunes, fauve-clair, aurore, jaune-aurore, aven- 
turine, caca-dauphin, etc. P'py't ce mot. 

Satrene, StrratuU tinetoria. Un beau bain 
jaune-franc et solide. 

Sarriette, 5dtv/<ja éorteaaxs. Jaune-citron, jaune - 
olivâtre , etc. 

Sauge, Salvia ojuinahs. Musc -terne, peu 
agréabig. 

^aule, Salise alia. Jaune -olive, coton de 
Siam , etc. • 

Scabieuse , Seatiosa tuecita. Une teinte soufre. 
Sceau de Salomon, Convallaria polygonatum. 
Un citron-mat. 

ScrnphuI lire , ScrOphularia nodota. Un. musc- 
franc et solide. * * 

Sc'oraonnére , Scor^ontra kispanica. Un vigogne 
solide. 

Sene^pn , Jacoiaa vulgaris. Une nuance ronce 
d'artois solide. 

Soleil, Helianthut anauru. Musc -jaunâtre peu 
agréable. '■ ' 

Solidago, Semptrvivtnt. Une bonne biuniture 
de jaune. 

Sorbier, Sorhut aucuparia. Une riche nuance 
nankin-coton de Siam. * 

Sorgho, Hotchus sorghitm nigricant. L'écorce 
ou le son de sa graine donne sur laine un rose- 
clair , rouge , prune de monsieur , rose-foncé , Ife 
de vin , marron-foncé, musc-puce ; sur coton , un 
beau prune de monsieur peu solide, etc. 

Souchet, Cyperus graminttt. Ne donne qu'noe 
vilaine nuance ventre de crapaud. ' . 

Souci, Qthonaa ehtirifolia. Çitron-vetditrc et 
noisene-nankin. 

Sumac , Rhus teriaria.\ oyn ce met. 

Sureau, Sambueut nigra. Gris-brun-olivâtte, 
olive- jaunâtre, jaune-ravenelle -opaque, musc, 
vigogne- canelle ,eic.| avec ses baies mûres on 
fait un gris -bleuâtre inaltérable, bleu -tendre 
moins soUde, gris-violâtre , etc., sur laine t sur le 

coton. 
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cn(on,un jolibleu-vioIetjUn bleu-céleste , Dn gris 
de lin , etc. , peu solides. K aytj ce mot. 

‘ Sureau à fruits rouges, Sambucuj raetmata. Un 
merd‘oie-doré. 

Sycomore, Ater pitudoplûtamu. Vigogne so- 
lide. 

Sylvie , Anemont ncmorosa. Citron-clair, jaune- 
mat, btunicure de jaune. 

Syringa , Pktlaiiciphut coronariut. Canelle-rosëe 
très-solide. 

Tabac , NUcilana tahacmt. Un beau musc , un 
vigogne-doré, etc. 

T amaris, TamarixgaUica. Ne donne qu'un jaune- 
tetne. 

Tanaisie, Tanacttum vulgart. C itron- opaque , 
musc-franc. 

TkUspi arvenst. Citron-terne, musc-clair, etc. 

Thym, Thymus vulgahs. Jaune- ravenelle, 
o'ive , etc. 

lilieul, Tilia europtu. Noisette, coton de 
Siam, vigogne, etc. 

Tomate , Soluaum lycoptrtkum. Un petit jaune 
solide. 

Tormentille, Tormtaùlla trtcta. Jaune-souci , 
musc-noiseite, vigogne, etc. 

1 rèfie , Trifolium agranum, Voyea ce mot. 

Troène , Ligiutrum vulgurs. Ne donne presque 
aucun résultat. 

Vetge d’or, Sotidago vi'ga aurea. Jaune-rave- 
nelle , musc-clair. 

Véronique, Ptronica. Avec ies différentes va- 
riétés de cette plante on fait des teintes jaune- 
olivâtre, ronce-d'artois, jaune-pâle, blonde, etc. 

Vei Veine,, k'iritna oÿicinaiis, Müsc-clair so- 
Kde. 

Vigne, Viiis vinifera. Musc-franc et solide. 

Vioicne, Kto/u odorata. Ne donne presqu'aucun 
tésulut 

Viorne, Kiiumumlaniana. Vigogne-doiée, musc- 
foncé , etc. 

Vèble , Samhucus tiulus. On fait avec ses baies 
mûres , un musc-foncé solide. 

COUPEROSE BLEUE. Deuco-sulfate de cui- 
vre. y^ayt\ Acides. 

COUPEROSE VtRTE. Proto-sulfate de fer. 
K»y«{ Acides, 

COURROI. Rouleau sur lequel on étend les 
ttoffes qui sortent de la teinture. On dit aussi 
tourroytr, pour exprimer cette action, etcon/royenc, 
pour indiquer celui qui l’exécuM. 

COUSTON. C'est un chanvre grossier. 

CRAMOISI. Pour faire sur laine on cramoisi 
solide , il faut teindre directement en cette cou- 
leur, et non pas la tirer, au moyen du savoo, d'une 
DiSioa. J* Ttimurt, 
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nuance d'écarlate. On prépare l'étoffe en la faisant 
bouflir, pendant deux heures, dans un mordant 
composé de trois onces et demie d'alun et d'une 
once et demie de tartre par chique livre de laine, 
et on teint ensuite dans un bain fait avec une once 
de cochenille par livre de matière â teindre et i,.f 
très-peu de dissolution d'étain. On fait sur laine 
ce qu'on appelle un demi-tramoiti , en remplaçant 
la moitié de la cochenille par de la garance. 

Sur la soie, c'est aussi avec la cochenille qu'on 
fait le cramoisi fin. Après que la $oie a été cuite 
avec vingt livres de savon seulement pour cent 
livres de soie, on la fait bien dégorger â la rivière; 
on lui donne ensuite un fort alunage , dans l-.quel 
on la laisse plongée pendant dix â doute heures , 
après quoi on lave et on donne deux hattures â ta 
riviere. Le bain de teinture se prépare ainsi : on 
remplit d'eau une chaudière longue jusqu'à moi- 
tié ou aux deux tiers de sa capacité , et quand 
l'eau est bmiillante on y jette de la noix de galle 
blanche pilée, depuis quatre gros jusqu'à deux 
onces par livre de soie ; après quelques bouillons , 
on met dans la chaudière , depuis un huitième 
jusqu'au cinquième du poids de la soie, de co- 
chenille broyée et camisee , suivant la nuance que 
l'oq veut obtenir; on ajoute ensuite dans le bain 
un seitieme de tartre , et quand le tartre est dis- 
sous, autant d'une dissnlucion d'étain préparé* 
avec une livre d'acide nitrique â trente degrés, 
quatre onces de Sel ammoniac, six onces d'étain 
et douze onces d'eau Les ingrediens bien mêlés, 
on remplit la chaudière avec de l'eau froide , de 
manière que le bain soit dans ta proportion de 
neuf â Sx pintes, pour chaque livre de soie. Un 
plonge alors les soiés disposées d'avance sur des 
lisoirs . et on les lise jusqu'à ce qu'elles paroissent 
bien unies. On pousse ensuite te feu, et on fait 
bouillir le bain pendant deux heures, ayant soin 
de liser les soies de tem s en temps. On retire en- 
suite le feu , on plonge les soies dans le bain , et 
on les y. tient pen.iant cinq uu six heures; on 
lève , on donne deux b.ntures â la risHere et on 
fait sécher sur des perches. On brunit les cra- 
moisis en les passant dans une dissolution de sol- 
face de fer , à laquelle on ajoute un peu de décoc- 
tion de bois de fustet, n l’on veut leur donner un 
CEÜ de jaune- 

Sur le coton , le cramoisi fin se fait aussi avec la 
cochenille On ccMnmence par préparer un tort bain 
d'alun , que l'on sature avec une once de soude 
par livre d'alun, et que l'on fait dissoudre dans 
une quantité d'eau suffisante pour que le bain 
nsarque cinq ou six degrés. Lorsque le bain est 
tiède, on y passe le coton, et on l'y tient pen- 
dant dix ou douze heures. On le relève ensuite, 
on le tord â la main , et on le lave avec soin â la 
rivière. Il ne s'agit plus alors que de taire bouillir 
le coton ainsi prénare pendant quinze a vingt mi- 
nutes, dans un bain off l'on met de une once et 
demie â deux onces de cochenille eu poudre fias; 
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on retire ensuite# on lave et on fait sécher. On 
donne plus de fixité i la couleur en trempant le 
coton, après qu'il a été teint en cramoisi . dans 
un bain d'eau de chaux. Un bain de décoction de 
noix de galle avive la couleur i on brunit les cra- 
moisis en les ti empant dans une légère dissolution 
de sulfate de fer. 

On appelle cru'nota/a /aux ceux que l’on obtient 
pat d’autres matières colorantes que celle qui 
vient de la cochenille. On peut avec le bain de 
Brésil , avec la garance , faire sur soie , laine et 
coton, des cramoisis très-agréables , moins chers, 
nais qui sont aussi moins solides. 

CRÊPER. C’est battre sur une table les étof- 
fes ou les écheveaux après les avoir plongés pen- 
dant un certain temps dans un bain quelconque. 

CUIVRE, y^liytx OxIDKS MÉTALUQIES. 

CURCUM.\ , connu dans le commerce sous les 
noms de ttrra-meriu , tim-mintt , safran des Indes, 
est la racine d'une plante de la famille des Cannées 
de Jussieu, monindrie-monopynie de üni'ée. Le 
eurcuma longs a des feuilles lancéolées, longues de 
près de dix-huit pouces, glabres , à nervures la- 
térales, obliques ou engainantes à la base. Du mi- 
lieu de ces leiiil es naît un épi court, gros, ses- 
sile, tt imbrieué d'écailles qui soutiennent^ cha- 
cune deux Heets. Sa racine a une saveur acte, 
un peu amère i s-m odeur esc pénétrante. 

Cette ratine, la seule partie de la plante qui 
soit employée en teinture , es: très-ric|^ en ma- 
tière colorante, et il n’est aucun végétal qui 
fournisse un jaune-doré ou orangé plus éclatant. 
Malheureusement ce jaune si brillant n’a aucune 
solidité, tt jusqu'à présent tous les mordans em- 
ployés n’ont pu lui en donner. 

A’ogel et Pellitier ont analysé la racine du cur- 
cumi et le ptincipo colorant qu'elle renfetme. 11 
résulte de leur travail : 

« (^ue l'eau froide, après avoir séjourné pen- 
dant vingt-quatre heures sur de la poudre de cur- 
cuma, a pns une couleur d'un jaune-brunâtre, et 
une saveur âcre legetument amère. Les alcalis la 
faisoient virer au rouge", et le carbonate de potasse 
saturé n'alcéroic pas sa couleurs chautfee jusqu’à 
i'ebuUiiion, elle ne s'est pas troublée, ce qui 
prouve qu'elle ne conienoic pas d'albumine. 

■ Que la liqueur, évaporée lentement, 'a donné 
«n ext ait d'un touge-brunatre qui, traite par 
l'alcool à degrés, s'esr dissous , excepte une 
substance brune qui est de la gomme. 

« Que l'eau bouillante a exercé sur le curcuma 
toie action plus forte que celle de l’eau froide. La 
décoction abirs étoit très visqueuse. 

Que le curcuma distillé avec cinq ou six fois 
so«ÿotds d'eau, a donué uoe huile légère , d'une 
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couleur jaune<itron, et d’une odeur trèî-péné- • 
crante. > 

“ Que l'alcool, aidé surtout par l’action de la 
chaleur, se cliarge de matière colorante au point 
de paroitre d'un rouge-btun. 

O Que l’cxttiit alcoolique de curcuma est formé 
de deux parties bien distinctes , que l'on peut sé- 
parer 1 une de l'aufre par l'ét'net. l’ji effet, l’cthet 
dissout la partie coiorame jaune qui forme la par- 
tie la plus considérable de la masse, et laisse une 
mrtiëre colorate biuue soluble dans l'eau. 

« Que la matière colorante jaune soluble dan* 
l’cthcr est une substance sui g,r.tris. 

» Que cctie m.at'cre colorante est d’un hrun- 
fougeatre quand elle est en masse, et d'un beau 
jaune quand elle est divisée et étendue dans un 
dissolvant i elle pèse sous le même volume plus 
que l’eau distillée. Sa saveur, d abord nulle, de- 
sient, au bourde quelques heures, âcre et comme 
poivrée. Soumise à l'action d'une chaleur mo- 
dérée, e'Ie St fond, en laissant échapper de l'huile 
volatile semblable à celle qu’on ooiiuit par la 
diitillation du cuici.ma avec l’eau. Si l’on aug- 
mente la chaleur , el e se décompose à la manière 
des substances végét.ilcs non azotées. Elle est 
inaltérable à l'.sir sec . mais elle se ramollit un 
peu à l'air humide, sans doute parce qu'elle retient 
toujours un peu do muriate de chaux- Llle est peu 
soluble dans l'eau froide, un peu plus dans 1 eau 
b(/uiliar.te. 

•> Que les alcalis se combinent" très-facilement 
avec la mat'cre colorai.te du curcu na , et la ren- 
dent tres-sol.blcxl.ms l'eau. La disso’.uti.m alci- 
tine esc d iihe couleur tnuge brunâtre. En satu- 
rant les alc.tlis par des acides f.ùbles . la matière 
colorante se prl-crpfte sairs avoir éprouvé d’altéra- 
tion. Les acides er^ndus d'eau n'ont point d'ac- 
tion sur la matière cn’orame du curcuma , et 
n’augmentei t pas «a solubilité i I! en est de même 
des acides végétaux, à l’exception de l’acide acé- 
tique qui la dissout . mais sans aiterct sa couleur i 
au co.itraire, tous 1 s arides minéraux concentre* 
la fot.t passer au rouge. 

O Que la matière colorante du curcuma 50 dis- 
sout tres-bien dans !' s huiles fixes et volatiles. En 
générai, elle a beaucoup d'aiiînité pour Us corps 
gras) nuis il est à re.natqucr que ces corps gras 
ne peuvent défendre le curcuma de l’action des af 
caiis. 

» Que la matière colorante du curcuma se 
combine facilement a.ix substances animales , et 
s' appli.|ue mémo aux laines sans mordant. Il est à 
reniarqucr que Iqs échantillons teints ainsi sans 
iriordini de tartre ou d'alun, sont ceux qui ont 
résisté le plus long temps à 1 action de l'air. » 

On se Sert du curcuma en teinture pour faire im 
jaune-doié très-agréable, pour dorer les jaunes ds 
gaude , pour oranger l écarlate. (Kovr; ce mot ) 

Eu pharmacie on l'emploie pour colorer quelques* 
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•nruem. Lei confiseurs, les parfumeurs l'em- CUVF-. C'est le nom qu'on donne aux firands 
ploient aux mêmes u<ages. Dans les laboritoires xa^es djns lesquels on prépare la plupart des bains 
de chimie , c’est un reartif précieux pour iccoii- de t-infure , et plus particulièrement ceux qui sont 
aoitre la présence des alcalis. destinés à ceindre en bleu. ^o>r{ ce mot. 
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T).\RN.\MAS. Coton de fmyrne j c'est la plus demande toujours du temps, si l’on veut arrive# 
be.lc espèce, et elle tire son nom de la piovince i un résultat plus prompt, on pourra faire les 
od elle est cultivée. dehoui'lis suivant , que Dufiy a insérés d.in$ son 

instiuction. 

DEI’.OUIT.LIS. Ce mot servoic jadis i désigner l.es débouillis se font seulement avec l’alun de 
une ou plusieurs opérations, au moyen di squtlles Rome, le savon blanc et le tartre rouge. “ Les 
on parvenoità découvtitsi unecouleiirétoit solide couleurs suivantes seront débouillics dans l’alun 
ou non, et si l'on pnuvoii l.t laisser dans le coni- de Knine , savoir : le cramoisi de toutes nuances, 
nictce. Certes il stroii im,rortaut de pouvoir pré- l’écatlate de Venise, l'écailate couleur sle feu, 
stiver, dans tous 1 $ cas , les acheteurs do toute l’éctrlate coulèur de cerise et ses aiicves im.intcs, 
espése d'infidélité; mais comme il est impossible 1 les violets et gris de lin <fe toutes nuances . les 
de sounu ttro les opéraiions do la teinture, comme pourpres, les langoustes , jujubes, fl.-ut de gre- 
celles d: la plupart des arts industriels, à cette nade, les bleus, les gris ardoisés, gris lavandes, 
précision , à cette uniformité qn'> n exige avec gris violens , gris vineux, et toutes les autres 
raison dans la préparation des inati -tes d’or ou nuances semblables. Si le cramoisi est faux teint, 
d argent , on a bien fait de renoncer au d .bouil- il passera au couleur de chair très pâle , et même 
hs , et de laisser aux f.ibricans une liberté dont deviendra presque blanc ; l'écarlate de graine ré- 
leut intérêt même leur déf-iid d'abuser. Mais si siste , mais l'écarlate de Brésil disparoii ; dans le 
le dcbouillis ne sert plus cou me moyen d’mspec- violet on voit disparoiire le bien ou le rouge, ou 
tion générale, il peut être utile aux tei turiers toute la couleur, suivant les matières tiiictoiiales 
eux-n.ênits pour s’assurer de la bonté dr leurs employées; IcS pourpres fins résistent, les faux 
operations, et c esc dans cette vue que je v..is disparoissent prtsqu’e'n entier; les langoustes, 
donner un eatnic de s travaux sle Heliot e: de ju;iil>cs, fltur de grenade, prbcuriront un poiir- 
Dufay sur cette question. Rendant long-tioips, pte s’ils sor.t faits avec la cochenille, ils pâliront 
et jusqu'aux travaux de ce dernier, on s’etoit beaucoup s il y entre du fustet ; les bleus bon teint 
contante défaite bouillir les matières teintes dans pa.st I ou indigo ne perdront /ien au debouiJIi, 
de l’alun . du tante, du savoti, du vinaigre, du ceux faux teint seront piesqu’entierement eflact's; 
citron , etc. De là les noms de dikomlii , aé.^out, les gris aidoisés, lavandes, violens, vineux, ne 
«te., et on jugeoitd'aptès l'elTct de ces bouillons, clungeront pas s'ils soit bon teint, ils disparoî- 
de la bonté et de la soii dite de ces couleurs, (an nont si l'on a employé des couleurs non solides, 
conçoit aisément combien de telles cxpéiiences j On debouillira dans le savon blanc , les jaunes, 
devoietit ttie trompeuses, et èombicii souvent | jonquilles, citrons, orangés et toutes les nuances 
il devoir ariivcr qu'on donnoit, par le dcbomlli , qui tirent suc le jaune, toutes les nuances do 
de l'éclat ou de la solidité à une couleur oui n’eji vert, depuis le vert naissant jusqu'au vert perro- 
avo'.t pas, et qu'on rendoil solide une couleur qui qtiet , les rouges de garance, la canellc, la cou- 
avant ii.aiiquüic de fixité. leur de tabac et autres semblables. Dans ce dé- 

C’est 1 exposition i I air et au soleil, et le de- bouilli on voit s’alteret et même disparoirie les 
gré de résistance que les couleurs opposent à ces jeunes faits avec la graine d'Avignon, le roiicou, 
deux agi ns, qui ont fervi di bafe aux travaux de l.i terra meriu , le fusiet ou le safran , tandis que 
Duiay , cl c’est, suivant lui. le meiheur moyen les jaunes de sarrette, de génestrolle , de bois 
de constater la solidtce d'une couleur, et ta seule jaune , de gaude et de fenugrec résistent parf.ii- 
au surplus qui convienne, puisque, comme le leinent. Les verts bon teint résisteront sans rien 
dit ircS'b cii Heliot, les étoffes que nous cm- perdre; ceux taux teint s’effaceront ou devien- 
ployons pour nos habillemens ne sont pas des- dront bleus , s ils ont un pied d in.l^o ou de 
rinees à être bouillies avec le tartre, avec l’alun, pastel. Les rouges garance ne perdent tien , tout 
avec le vinaigre , mais bien i être exposees à l'air ce qu’on y a mis de Brésil disparoit Lescanelle, ' 
et au soleil . c'est donc la surtout qu elles doivent tabac et autres semblables ne changent pas s’ils 
pouvoir résister; cependant, comme cet essai sont bon teint; ils perdent beaucoup si on y a 
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fait entref le roucou, le fustet ou la fonte de 
bourre. ... 

Le débouilli avec l'alun ne seroit d aucune uti- 
lité , et pourroit même induire en erreur sur plu- 
sieurs des couleurs de cette seconde classe , car 
il n’endommage pas le fustet ni le coucou , qui 
cependant ne trsistent pas à l'action de l'air , et 
il empoite une partie de la sarrette et de la génes- 
trolle , qui font cependant de très-bons jaunes et 
de très bons verts. 

On débouillira avec le tartre rouge tous les 
fauves , ou couleurs faites avec le brou de noix , 
la racine de noyer, l'écorce d'aune , le sumac, le 
santal et la suie. Ces deux derniers corps donnent 
les couleurs les moins solides, et celles aussi qui 
sont le plus altérées par ce d-. bouilli. 

Pour le noir , Dufay conseille de le faire bouillir 
pendant un quart d'heure à gros bouillons dans 
une livre d'eau contenant une once d'alun de 
Rome et autant de tartre rouge pulvérisé. Si le 
noir devient bleu-noir , il est bon teint i il est faux 
s'il passe au gris, c'est-i-dire qu’ôn ne lui a pas 
donné son pied île bleu , ou qu on ne lui en a pas 
donné un assez solide. 

Berrhollit , tout en blâmant les debouillis com- 
me mesure générale , en conçoit l'utilité soit 
pour les fabricans , soit même pour les marchands , 
et il donne le conseil suivant : « Le chlore donne 
un moyen prompt et facile de déterminer le degré 
de solidité d'une couleur : ainsi, lorsqu'on veut 
examiner une coulenr, il n’y a qu’â mettre un 
échantillon de l'étoffe dans le chlore , avec un 
échantillon d'une couleur .pareille et qui ait été 
teint par un bon procédé » le degré de résistance 

3 u'opposent les couleurs des deux éshantülons , 
evient la mesure de leur bonté ; miis comme 
cette liqueur a une action très-vive sur les patries 
colorantes, il faut ne l'employer que très- alToi- 
blie. Cette épreuve a encore l’avantage de faire 
connoître, à peu de chose près, les nuances et 
les dégradations par lesquelles doit passer l'étoffe 
lorsqu'elle seia altérée par l'air. ( epetuiant , s'il 
falloit examiner une couleur d’une manière juri- 
dique , on ne pourioit se confier emièremem à 
r.ictioii du chlore, et on ne pourroit prononcer 
avec assurance q^ue sur les résult.ats que preseme- 
toit l’exposition al'ait.Cetie épreuve esc prompte 
et commode pour comparer tmr'eux Us divers 
procèdes employés pour taire la même cotiUiir; 
mais on tisqutroit de se tromper, si l'on vmiloit 
f,iire la comparaison de diverses couleurs entre 
elles; on pourroit, pat exemple, attiibuer aux 
jaunes et aux fauves une pli s grande solidité com- 
parative qu'ils n'en ont réellement à l'air, parce 
que le chlore, donnant cette uinte aux substan- 
ces de nature animale , on peut ais. ment confon- 
dre cet effet avec la tonseivation de ces couleurs. 

» On se contente ordinairement, pour éprou- 
ver les couleurs sur soie , de les exposer à la cha- 
leur dans l'acide acétique, ou dans le suc de ci- 
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tron on les regarde comme solides et comme 
fines,' si elles résistent i cette épreuve; et en 
effet, lorsqu'on s'est servi simplement des bois 
ou de l'orseille , la couleur passe au rouge par 
l'action d'un acide végétal : mais si l'nn a fait 
usage de la dissolution d'étain pour teindre par le 
moyen de ces substances , la couleur qui a été 
préparée dans une liqueur acide n'est pas altérée 
par les acides végétaux , et alors l'on peut re- 
garder comme fine une couleur qui a beaucoup 
moins coûté pour sa préparation , et qui doit s'al- 
térer plus facilement ; de. sorte qu’il faut encore 
s'en tenir , pour la soie , au chlore , et surtout à 
l’exposition à l'air. » 

Pour les étoffes de coton , de lin et de chanvre 
qui sont destinées i être savonnées et lessivées , 
‘on conçoit qu'elles doivent pouvoir résister au 
savon et aux alcalis. 

DÉCANTER. C’est séparer d’un liquide les 
molécules non dissoutes qu'il reti-nt. Pour cela 
on laisse reposer la liqueur ; quand les molécules 
qui croient suspendues dans le liquide occupent 
le fond du vase, et que la liqueur surnageante 
est parfaitement limpide , on verse ce liquide par 
inclinaison , ou bien on le fait sortir au moyen 
d'un siphon ; c'est là ce qu'on appelle dreanur. 

, •• 

DECATIR. Oter le ca:i ou le lustre d’une 
étoffe. 

DÉC.\T1SS.\GE. La plupart des étoffes, et 
surtout les draps, sont recouverts d'un apprêt des- 
I tiné à leur donner plus de brillant et d'éclat Beau- 
J coup de CCS apprêts sont faits avec une petite 
quantité de gomme adraganre dissoute dans l'eau 
et étendue à la surface de l'étoffe. En exposant 
les étoffes à la pluie , on conçoit que chaque 
goutte d’eau doit enlever et tondre l’appiêt à 
l’endroit qu elle touche , et faire ainsi une tache. 
Le moyen d'eviter cet inconvénient , c'est d'en- 
lever cet apprêt sut les étoffes confcéfionnées en 
véicmrns. On y parvient sans peine en exposai t 
les habits de drap à l'humidite d'une cave , soit 
mieux encore , comme le font Us dégr. tisseurs, a 
la- vapeur de l'eau dans une étuve. Le dératissage 
doit egalement précéder toute opération lors- 
qu'on veut teindre une étoffe de coron , de lin , 
de chanvre, qui a reçu un apprêt , et sur laquelle 
on Veut ensuite porter une teinture quelconque. 

DECOCTUM. Nom qu'on donne au produit 
4'une décoction. 

DÉCREUS.\GE. C’est l’opération ou la série 
d'opérations au moyen de laquelle on enlève aux 
fils ou aux tis*u$ de coton, de chanvre, de lin 
ou de soie , les corps étrangers qui les recou- 
vrent, qui en altèrent plus ou moins la blancheur , 
corps qui sont le plus souvent insolubles dans I eau 
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pure et qui j’opposeroient fortement i l'appücâ- 
cion des teintures. 

Pour le coton , le chanvre ou le lin ( voycf ces 
mots), on a recours à des moyens analogues , qui 
consistent i Faire d'abord bouillir la matière 
dans de l’eau pendant deux heures au moins; 
puis , après les avoir lait égoutter , d les remettre 
sut le feu dans une lessive composée le plus sou- 
vent de trois livres de soude rendue caustique , 
pour quinze seaux d'eau pour le coton , et de 
quatre livres pour la même quantité d'eau , lors- 
qu'on opère sur le chanvre ou le lin , enfin à laver 
à grande eau et à sécher. 

Lorsqu'on opère sut la soie ( veyrp ce mot ) , 
les opérations varient suivant que l'on opère sur 
la soie écrue blanche ou sur la soie éctue jaune ; 
cette dernière contenant iiti peu plus de corps 
étrangers, doit être soumise à des opérations un 
peu plus actives. C’est au moyen du savon qu'on 
enlève d la soie le principe gommeux et les autres 
corps étrangers qui pourroient s'opposer i’ son 
blanchiment et d sa combinaison avec les divets 
principes colorans, et la soie ne perd rien de sa 
solidité, l es procédés varient suivant les pays et 
presque suivant les ateliers. A Lyon, sur la soie 
jaune que l’on destine aux couleurs foncées > on 
emploie une partie de savon sur quatre de soie, 
et onmaintient l’ebullition pendant quatre heures. 
Pour la soie blanche que l'on resetve pour le 
blanc ou pour les couleurs claires , on commence 
par employer trente parties de savon pour cent 
de soie , et l'on fait bouillir pendant un quart 
d'heure seulement ; c’est le dtgani-mjge. Ensuite 
on fait cuire avec la- même quantité de savmi et 
pendant quatre heures d la chaleur de l'ébuldtion : 
c'est la cuite ou le rebouillage. Koatd, auquel on 
doit tant de recherches précieuses sur les soies , a 
constaté que cette ébullition prolongée en allé- 
toit le tissu et la solidité, et il pense qu'on arrive 
constamment au meilleur résultat eu se bornant d 
faire bouillir pendant une heure , avec une qu.m 
tité de savon qui varie suivant les couleurs que 
l'on veut obtenir. 

DÉCRüSER, DÉCREUiER. Kcyri Dsc • REf- 

SIOK. 

DÉGOMMAGE! Dans le décreusage de la 
soie, c'est une opeiaiiun préliminaire , qui con- 
siste d tenir les muttaux dairs une dissolution très- 
chaude et non bouillante de trente parties de sa- 
von sur cent de soie. Quelquefois pourtant on fait 
bouillir cette dissolution avec la soie pendant 
quinze minutes environ. 

DÉGORGEOIR. Moulin ou mécanique pour 
laver les étoffes. 

DÉGORGER. C'est l'.iction que l’on exerce 
sut une étoffe de laine que l'on fart fouler d l'eau 
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claire , pour la dégager de la terre , du savon et 
de ti us les Corps étrangers qui lui restent du dé- 
graissage. On dégorgé aussi la soie en la battant 
dans de l'eaii claire , pour la débarrasser du savon 
et de Palun qui peuvent v être restés. Enfin, on 
dégorge les pièces d'étoffes nouvellement teintes, 
•n les lavant simplement d la rivière , pour les 
décharger de ce qu’elles ont de teinture su- 
perdue. 

DÉGRAISSAGE. L’art du dégraisseur te lie si 
intimement d celni du teinturier , qu’il est impos- 
sible de les séparer dans un ouvrage comme celui- 
ci. En effet, chaque fois qu’une étoffé teinte a 
besoin d’être nettoyée, l’artisan qui se charge de 
ce ir.ivail doit coimoitre de quelle nature est le 
principe colorant employé , quels sont les corps 
ou réactifs qui peuvent l'altérer , quels sont ceux 
au contraire que l'on peut mettre en usage sans 
inconvéniens. Je vais donc donner ici un résume 
succinct des bases sur lesquelles repose l’art de 
dégraisser et de nettoyer les étoffes, des procédés 
usités pour atteindre ce but , des operations chi- 
miques d'après lesquelles on agit. 

On appelle taiht le depot sut une étoffe blanche 
ou colorée d’un coips etranger quelcoi^ue qui 
en altéré la blancheur, la teinte ou l’eclat. Dans 
le langage adopté par les ouvriers , les taches sont 
simptts quand elles sont formées par un seul corps; 
elles sont (ompoita quand elles sont formées par 
plusieurs corps ou subsunc es réunies. II est bien 
entendu que par cotps simples on n'entend pas ici 
ceux qui ne sont formés , dans un sens absolu , 
que d'une seule et même substance, d'un seul et 
même principe. 

Les corps qui foiment le plus souvent les tache» 
simples sont l'eau , les huiles , les graisses, les ré- 
sinés , les sucs des fruits , les décoctions et infti • 
sions végétales , le vin , le cidre , U bière , le sang , 
le fer, etc. erc. 

L’tau en tombant sur les étoffes lustrées, en- 
levé l'apptét, uissout la giymne qui en forme la 
base et aonne naissance J ,des tacites. Il est diffi- 
cile de remédier à cet accident. U n'y auroit 
qu'un moyen , ce seroit de soumettre les étoffes 
i un nouvel apprêt, ce qui est très-dispendieux. 
Le plus souvent on l'enlève en entier par une opé- 
ration qil'oii nomme iécmhiagt (s«>yrT ce mot ). 
Après Cette opération qui donne aux étoffes une 
grande souplesse , on leur rend souvent, à I aide 
de la brosse et des presses , un poli et un glacé 
qui équivalent presqu'à ceux qu'elles avoient pri- 
mitivement. 

La graisse et lès huiles font des taches ana- 
logues; pour les enlever, il faut présenter aux 
substances qui les forment, des corps pqur lesquels 
elles aient une plus grande affinité. En gênera! , 
c’est sur ce principe que roule tout l'art du dé- 
gr.iisseur. l.es alcalis caustiques forment avec les 
cotps gias un savon soluble dans l'eau; on peut 
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T recourir dam quelques cas , et par ce moyen 
enlever en peu de tem|>$ des taches très-étendues, 
mais ces alcalis attaquent , altèrent souvent les 
couleurs ; par conséquent on ne doit les mettre 
en usage qu’avec une exitè ne réserve , et seule- 
ment quand on a la ceititude que la couleur ré- 
sistera. Voici ’au surplus les procédés les plus 
Iréquem nent usités. .Avec le savon ou l’esstiice 
de savon, qui n'est autre chusequ’une dissolution 
de savon blanc dans de l'a cool , on enlève asseï 
bien les uches de graisse , et on n'altère pas les 
couleurs solides. Il en est de même des terres 
savonneuses et de celles qui cont ennent une cer- 
taine quantité de magnésie. I-e fiel de boeuf, le 
jaune d’oeuf, dissolvent les corps gras sans alté- 
rer les couleurs ; il faut avoir la précaution de 
n’employer le fi.-l de btruf que bien récent , lors- 
qu'il commence à se putrélier i il agit comme un 
caustique et faitchanger q.ielques nuances. t 
Bikc. ) Ces d.tiX CO ps sont ficqiemmeiit cm- 
ploy.’s pont le dégraissage des draps tt de s étof- 
fes de soie II est qtielqa s substances , comme 
Vnstnet Jt li’iiic th. 1 t ft la plupart des huiles 
vohtïles.q .i ont la propiiét i de Jtssoudrelcs hui- 
les gras'cs, les t;,.uS5.-.s . les tésines, et qui par 
coMseqi* t inuciit U ' gr.inJ lùle dans l'art du dé- 
graissage. ' e'.ui s^u on emploie le plus souvent, 
est l'esseu-e de ifiienihhe (vovrf ce mot), qui 
n'alt'are point les cocilcurs , et qui revient à bien 
mcillcui marché que les éthers , les alcools cam- 
phrés . les essences vestimentales de lavande, de 
citron , de Uupleix , etc , q-i’nii poiirroit égale- 
ment mettre en usage. On enlève assea aisément 
Us taches de suif on de bougie en U-s recouvrant 
d ’ttn paptet-non collé, et promenant p,t-ii ssus soit 
un fer a repasse i médiocrement chaud, soit mieux 
encore une cuilicr d'ut,;ent dans laquelle on a mis 
quelques chithoiis ardens. t e suif ou la cire fon- 
dent et se com'uineiit avec le papier brouillard, il 
fuit, pour tciissit dans cette petite opération, que 
le corps qui fait tache n'ait pas pénétré trop pro- 
fondément dans l'éioffe., que le papier soit fré- 
quemment cliangé, qOe la chaleur employée ne 
soit pas trop considérable. Cette dernière condi- 
tion est inai .pensable , une trop grande chaleur 
fondant le suif ou la cite plus vite que le papier 
ne pourroit les absorber, les fercit pénétrer dans 
l'inrérieur de l’étoffe, et rendroi;' indispensable 
ar conscqiienc d'autres moyens indi jues plus 
aut. 

[,es caches fouaaées par les corps résineux, tels 
Que la térebemhme , la résine, la poix, la plupart 
Jes vernis, sont en général assez tenaces. Cepen 
dant l'alcool bien rectifie ayant la propriété de 
dissoudre tous ces corps , c'est à lui qu’on aura 
recours , et dans le plus grand nombre des cas on 
réussira sans altérer en rien la couleur ou le 
tissu. C’est d cause de la grande quantité d'alcool 
qu'elles tenfecment, que les eaux de Cologne, de 
la reine de Hongrie ces mots), seivencef- 


ficicetnéht d enlever ces taches. Cependant il est 
des cas où ces taches résistent d toutes les lo- 
tions ; alors on se trouve bien de les ramollir au 
moyen d'une douce chaleur , de les combiner 
avec l'essence de térébenthine, et de les laver 
ensuite avec l'alcool leéiilié. 

Les sucs des fruits et en général les sucs colorés 
des végétaux, peuvent en tonabant sur les étoffes, 
y déposer un piincijse colorant qui leur est pro- 
pre et qui fait tache. Ceux qui masquent le. cou- 
leurs sans les altérer , et qui par conséquent for- 
-ment des taches simples , comme ies/'u/'ara, les 
cinsis , les groitiUts , la hire, le ciii-t , \e poiré , 

• ont facilement enlevés par un simple savonnage 
a la main. Pour les taches de vin, de muns , de 
reiji'i,-Oe mtristi, de liqucurt , de gjudt , etc. , il 
faut un savonnage et une légère fumigation de 
gaz acid: sulfureux, ou des lotions légères avec 
le ch'.iire. (Kovrq ce mot.) .K l'article Snumaos, 
j'indique les différens procédés pour préparer cet 
acide, lin «énéral , le degeaissenr ne dort employer 
que le gaz quand il agit sur des étoffes dont la 
coulstir est peu solide , et rcserVi r l'acide Snlfu- 
I eux liquide pour celle s .iont le principe colorantesc 
foitcment hxé. Uansleplus grand nombre des cas , 
il suffit de brûler soit d l'air libre, soit sous un petit 
cône, un peu de soufre et d'en diiiger la vapeur 
sur la tache humectée et déjà savonnée pour la 
ViordlspaioKie à I instant. Le chlore altère toutes 
les couleurs et ne doit être employé que sur Us 
étolfes blanches. I.'acide Sulfureux , au contraire, 
ne change pas le bleu sur sm. , pasmé.aae le rose, 
que la seule eau bouillante f.iii disparoicre ; il n'al- 
tere pas non plus les couleurz produites par les 
asirtiigcns, il ne dégrade pas le jaune sut coton: 
il suriic dans tous ces cas de 1 employer convena- 
bUment alfoib'.i. 

De tous les corps qui peuvent faire tach: sur les 
etolfcs, le fer doit étic mis au premier rang , à 
cause de ses nombreux usages, et de la facihté 
extrême qu'il a de s'oxider. fin effet , on trouve 
du fer partout ; partout où ce fer est en contact 
avec rhumidiie , il s' oxide ou se rouille, et cette 
rouille a une aifinité cxttém; pour Us étoffes , sur- 
tout pour celles de lin , de chanvre et de coton. 
Ces taches si fréquentes sont en général assez 
diftici'.cs à enlever. Voici , à ce su'^t , les conseils 
que donne Chipcal dans l'ouvrage qu'il a publié 
sur l'art du d;gvaiss-.-ur: • Le fer déposé sur une. 
étofe , peut s' y trouver sous des états differens , et 
sous ce rapport il n’est pas constamntetit et dans 
toutes les circonstances soluble dans les mêmes 
difsolvans ; nous devons donc distinguer avec soin 
1 état du fer dans doux chconstances : l®. lorsqu'il 
est à l'ctat d'oxide noir ou voisin de l'état métal- 
lique; 1 °.. lorsqu jl t*t à t état d'oxide rouge ou 
très chargé d'oxig me. 

» Dans le pic-mter cas j il adhère beaucoup 
moins a l'étoffe , Oc «npeuc l'enlever avec l'acide 
sulfurique ou avec l'àuJe bydto-chlorique (veyr^ 
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ces mots i l'article Acide), afToibli de douze 
parties d'eau. U suffit de tremper l'étoffe t.ichée 
dans les acides et de l'y laisser s’humecter con- 
Tenablihner.t j on a rauention de frotter la ta- 
che avec les mains, et en repliant et frottant 
l'etoffe sur elle-mî*lie lorsqu'elle résiste a l'ac- 
tion des acides : il faut laver ensuite l’étofle avec 
un très-grand soin dans l'eau claire, pour en- 
lever tout l'açide qui a pénétré dans le tissu. 

> On peut encuie , dans cous les cas «employer 
la crème de tartre réduite en poudre très-fine, et 
dont on recouvre la tache avant de l'humct ter : 
on laisse agir cette poudre humide peodanr ejue'- 
qiie temps . aptes quoi on frotte avec le plus grand 
soin, l-a crème de tartre est préférable au» acides, 
en ce qu'ellé attaque bien moins les étoffes, et sur- 
tout en ce qu elle altère moins les couleurs que 
les deux.autres acides, auxquels il en est peu qui 
résistent. 

>> Mais lorsque le fer est très-oxidé et que la 
couleur de la tache est d'un jaune- rougeâtre plus 
ou moins intense , alors les acides donc nous 
avons parlé , surtout les deux premiers , n'agisser,t 
pas sensiblement sur lui . et il faut recourir à d'au- 
tres agent. L'acide oxalique (vo_)rf ce mot) mé- 
rité la pr-éférence sur tous les' corps qne I t.ii peut 
employer ; il a la prnprléié de dissoudre l'oxidc 
de ter avec une grande facilité , et de ne pas at- 
taquer sensiblement , pendant son action sur 
l'oxide, les étoffes sur lesquelles on l'applique. 
On puut remplacer l'acide par quelques-unes de 
ses combinaisons, tuiles que celles qu'il forme avec 
la potasse et qui comtitut le $él d'oseilic du com- 
merce, mais sa vertu est moins énergique j néan- 
moins on s’en sert avec avantage... 

Comme les taches où le fer est peu oxide 
se dissolvent plus aisément et dans un plus grand 
nombre d acides que celtes où ce métal est com- 
hiue avec plus d'oxigène , M. Gioberc a proposé' 
de taire rétrograder l'oxid.uion en versant sur les 
taches d'oxides louges on jaunes un peu de graisse 
fondue qu'on tient pendant quelque temps à 1 état 
liquide, à l'aide d un légère chaleur ; il observe 
qu’aptes cette operation pré iniii aire on peut en- 
lever ces taches avec l'acide suiluiiquc affoibli. 
Ici la graisse s'emp-ite d'un partie de l'oxigène 
combine avec le fer, le fait passer à un moindre 
degré d’oxidation, tt le tend par conséquent plus 
soluble dans tes acides. 

• Le saiijj forme assez souvent des taches, nuis 
elles sont fat ilement détruites par un simple sa* 
votinagc a la main. 

» La matière colorai te verte de l'absynthe de- 
mande un procédé tout pirtitulier } elle résisté 
aux s.avoni.agcs et aux acides, mais on la fait dis- 
parcitre en la lavant avec une dissolution de sul- 
fure de potasse convenablement etendtie. Cette 
dissolution répandant une odeur infecte, il faut 
avoir bien suin de laver â plusieurs reprises la 
place que le sullure a touchée. • 
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Tels sont en général les procédés que l'on 
peut mettre en usage pour enlever les taches sim- 
ples , miis U pliipit.t de tes procédés exigent 
des modifications, des précautions particuiierts , 
suivant la nature des étoffes et des couleuis qu’on 
est appelé à réparer. Il est impo.ssible , dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci, d’entrer dans 
tous ces details, qui nécessiterutent à eux seuls 
un voltsine tout ootier. 

Les ùchts compoiits sont celles que forment 
les corps composés de plusieurs substances de na- 
ture différente et susceptibles de foimer chacun 
une tache simple qui nécessiteroit, pour dispatoi- 
tre, l’emploi d’un moyen particulier Tels sont: U 
éouc , l'encre ù icrire, le cumioais , Voiguim mcrca- 
ritl, fumée , le cu/é, le céocc/ur , etc. etc. 

La bout, et surtout celle des grandes villes, est 
un composé de débits végétaux et animaux et de 
fer très-divisé que les roues des voitures , les fers 
des chevaux , les clous des souliers y déposent 
continuellement Le fer est ici à l'état d ûxi 4 e sul- 
furé noir, Pour enlever les taches qu’elle forme , 
on commencera par un lavage et un savonnage 
léger qui emporteront d'abord les aaritus vige- 
caux et animaux; lorsqu'il ne restera plus que le 
fer, qui ici esc peu oxide , on aura recours à la 
ciême de tartre en poudre tres-fiiie et à un lavage 
bien complet, l e procédé réussit presque cous 
tamment ; il demande pourtant à être modifié 
quand on opère sur des ecolïes de soie â couleurs 
teiidies et peu soiides , te dont on s'assure en 
faisant d'abord quelques ex,eiicnces sur des échan- 
tillons séparés. 

I/cncrc CI écrire est composée d'une ou de plu- 
sieurs substances végétales, d'un fai/utc et d’un 
sulf.ee rit fer, qui se rappiochent du reste, quant a 
leur adltorei'.ex; aux etofl'ts , de l'oxide de 1er 
rouge , dont il a déjà cie question. Quand la ta- 
che d'enctetse récente, quel ;ues lavages au sa- 
von et l'cnqsloi d’a’eidcs légers , tels que le jus de 
citron, ou r.tcide sulltitlqus étendu d'eau, suffi- 
sent pour la faire dtspatoiite. Mais lorsque la ta- 
che est antienne , lorsque i'encre a pénétré jus- 
que dans rintétieur de l'étoffe , lorsque l'oxide 
de fer a passé enfin à l'etat d'oxide rouge, ou 
au plus haut degre d’oxidation , alors ces pre- 
miers moyens sont tout à fait insuflisaiis , et il faut 
.■ivoir lecouts â l’oxide oxalique. On pourroit 
certainement avoir recours au chlore, qui . sur le 
papier, pat exemple , enlève parfaitement l’cncte 
a ectire, tandis qu il y ménage l'encre d imprime- 
rie ; mais ce chlore si precitiix dans le b'unchimsnt 
attaque tous les principes colorans , meme lin- 
digo , et l'on ne peut l'employer que sur des etoS 
les branches. 

Le cjtnàouis est formé de vieux - oing dont 90 
graisse les essieux de voitme, et de petites paiti- 
cules de fer que le frottement du moyeu des roue s 
concie l'essieu détaché continuellement. Le cam- 
bouis foime donc des taches composées de^raÎMe 
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et de fer. Ces taclies récentes s'enlèvent jsseitlFi- 
cilement ivec le fiel de bceuf ou l'essence de té- 
rébenthine qui emporte 11 griisse , et un acide 
foible qui enlève le fer , parce qu alors il est peu 
oxidé. Si la tache est plus ancienne , si le Fer est 
plusoxidé, après avoir enlevé la graisse on aura 
recours i la crème de tartre , au sel d'oseille , à 
l'acide oxalique , etc. .èssex ordinairement le cam- 
bouis s'enlève en mettant la tache en contact avec 
le jaune d'œuf cru , qu'on fait bien pénétrer dans 
l'rétolfei ensuite on savontte et on lave à l'eau 


pure. 

On peut en général rapprocher du cambouts la 
plupart des peintures que l'on emploie pour nos 
appartemens. En effet , toutes ou presque toutes 
sont formées d’un corps gras, d'huile et d'un ou 
de plusieurs oxides métalliques. La subsiancv 
graisseuse sera toujours enlevee pat les moyens 
déjà indiqués , et l'eau entraînera souvent avec 
elle les molécules terreuses ou salines. Cependant 
si l'eau ne suffisoit pas, on pourra toujours, en re- 
cherchant la nature des corps contre lesquels on 
agit, avoir recouis à des opérations chimiques capa- ' 
bîes deproduire des décompositionsavantageuses; 
ainsi laptii.ture verte composée d huile, de cr.iieet 
de sels de cuivre , pourra d'abord être attaquée 
par les savons et l'essence de térébenthine qui 
s’empareront de l'huile : pois si les sels de cuivre 
et les parties de craie ne cédoicnt point de suite 
à l'eau, on laveroit avec plus de soir, jusqu’à ce 
qu'on eût enlevé toute la craie , et lo^qu'il na 
testeroit plus qu'un sel de cuivre insoluble , il sut 
liroit de le traiter par le vinaigre ( acide acétique), 
pour en faire de suite un composé facile à dissou- 
dre. On voit , par cet exemple, combien il est né- 
cessaire de coimoître la nature des corps qui font 
cache J et de savoir au besoin rec durit aux opé- 
rations de la chimie, pour enlever de dessus les 
étoffes les taches qu'un usage, journalier peut y 
faire tomber. 

mtrcaritl, employé polit le traitement 
de qaelq ues maladies, laisse surlelingedes taches 
que le plus souvent on ne prend pas la peine d’en- 
lever, et qui donnent aux draps et aux cheudses des 
malades un aspect dégoûtant. Rien n'csc plus fa- 
cile pourtant que d'amener ces objets à uii grand 
degré de blancheur. Il suffit de les lessiver dans 
une liqueur faite avec cinquante parties d’eau , 
nne de potasse et une et demie de chaux ; la graisse 
te dissout. Lorsqu'il ne reste plus que l'oxide de 
mercure, on fait passer le linge dans un fort bain 
de chlore, à une température de lo degrés en- 
viron; bientôt les taches disparoissenc, on lave 
en eau courante, puis on savonne légèrement, 
enfin on rince dans un bain d acide, avec o,'-c}i 
d'acide sulfurique, et on obtient un blanc très- 
beau. BeAi»cni 7 »Et<T. 

La /b<nf< tt ia tiyutar qui <ou/t dti petits donnent 
•alstance à des taches d'autant plus compliquées, 
qe'ellec sont composées de substances végétales. 


D É G 


de goudron , de fer , d'huile empyrenmarique , àe 
quelques sels dissous dans l'atide pyroligneux. 
L'eau et le savon dissolvent parfaitement les subs- 
tances végétales , les sels . l'acide pyroligneux et 
même l'huile empyreumatiqiie presqu'en totalité; 
un peu d'essence de térébenthine suffit pour dis- 
soudre le goudron et l'huile empyreumatique qui 
auroit résisté au savon; quant au fer, en suppo- 
sant qu'il résiste à ces premières opérations , 
l'acide oxalide l'enlèvera toujours avec facilité. 
Ceci s'applique' plus particulièrement aux uches 
faites pat la liqueur qui coule des poêles; quant 
aux taches produites par la fumée proprement 
dite . elles ceden: presque toujours a un savot»- 
nage bien fût. 

Le cafi forme souvent, à cause do fréquent 
usage qu'on en fait , des taches que l'on enleve 
par un savonnage soigné et chaud , et l’exposition 
a la vapeur sulfureuse. Quelquef is, lorsque le 
café est concentré , il faut recourir deux ou trois 
fois à certe double opération. Mais il ne faut ja- 
mais oublier que l'acide sulfureux attaque plusieurs 
couleurs , et avant d'y recourir, il faut long temps 
l’essayer sur un échantillon détaché et que l’on 
ne craint pas de gà-er. Les teintures empruntées 
aux substances métalliques, telles que ce joli jaun* 
de chrome, à la mode en ce moment, sont alté- 
rées par l'acide sulfureux. 

Le chocotai fait aussi des uches qui onc quel- 
. qu'analogie avec celles du café, mais qui ne sont 
ni aussi intenses ni aussi tenaces ; presque tou- 
jours on parvient à les enlever pat un lavage et un 
savuiiiuge chaud. 

Le café et le chocolat préparés au lait peuvent 
aussi former des taches , mais qui sont encore 
plus faciles à enlever, puce que le principoco- 
toraiir esc encore plus éundu. 

Maintenant je vais aborder la partie la plus im- 
portante et la plus difü'.ile aussi de l'arc du dé- 
graisseur; je veux parler des uches qui altèrent 
les couleurs , et des moyens non-seulement d'en- 
lever ces taches , mais encore de réparer les 
couleuts altérées ou enlevées. On conçoit sans 
peine qu'ici le dégraisseur doit être teincurier , et 
même teinturier chimiste , s il veut parvenir à exé- 
cuter une foule d'opérations aussi difficiles que 
compliquées. 

Acides, bases salifiables,sucs astringens, c'est 
à ces trois classes que peuvent se rapporter la 
plupart des corps, qui en faisant tache, altèrent en- 
core la teinture des étoffes et des tissus. 

Les acides , dit ChapuI , rougissent les cou- 
leurs noires , fauves , violettes , puces , et géné- 
ralement toutes les nuances qu'on donne avec 
l'orseitle, les astringens et les préparations d« 
fer. 

» Les bleus d'indigo et de Prusse , les nnirs 
faits sans préparation de fer , les violets qui 
sutceai de U combinaison de la garance, ne sont pas 

fusccpciblw. 
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«ufccptibles d'ëprouver ces changemens de la 
pa;t des acides. 

«• Les acides détruisent les jaunes légers et 
font passer le vert au bleu sur les étoffes de laine j 
ils palissent les jaunes plus intenses , ils rosentles 
ponceaux , avivent et éclaircissent les rouges de 
’ F ernambouc , ils punissent le bleu fourni par le 
campéche et le sulfate de cuivre , ils avivent l'in- 
digo et le bleu de Prusse. 

» L'effet des acides n'est pas le même pour tous, 
parce que tous n'ont pas la même activité ; les 
acides minéraux détruisent la plupart de ces cou- 
leurs i il en est même qui détruisent l éioffe entiè- 
rement , et qui pat conséquent rendent toute ré- 
paration impossible ; les acides végétaux , moins 
forts en général , ne font que nuancer, changer, 
altérer les couleurs, sans les détruire. 

U L'urine, surtout celle de ceitains quadrupè- 
des, tache en jaune-pâle presque toutes les cou- 
leurs ; les bleus, les roses , les violets d'orscille , 
les couleurs obtenues par les astiingenset le fer, 
tout prend , de la paît de cette humeur animale , 
une teinte jaune , pâle et sale. Dans tous ces cas , 
la couleur est presque détruite; l'urine récente et 
chaude produit seule ces effets , et on peut, dins 
cet état, l'a-siriler aux acides; mais lorsqu'elle a 
vieilli, lorsqu'elle a fermenté, elle prend alors un 
caractère alcalin, et ses effets sont ceux qui ap- 
pa.'tiennent â cette classe de corps. » 

On canfoit comiitn tonus ces distinctions sont 
importantes à faite , et quel soin U digraisseur aoit 
mettre dans Us rens'eignemtni qu U prend su* la na- 
ture et Us qualités actuelles des corps qui ont fait les 
taches. 

•• Les alcalis ou bases salilîables tournent au 
violet les rouges de Fernambouc , de cocheBille , 
etc. ; ils jaunissent les verts sur laine , ils brunis- 
sent les jaunes et donnent â qnelques-uns une 
teinte orangée-rougeâtre ; ils jaunissent et font 
passer â l'aurore les couleurs de rocou ; ils fon- 
Ctni tous les violets qu'on porte sur la laine et la 
soie i ils jaunissent le vert qui a l'indigo pour 
base , de même que les couleurs faites par les as- 
tringens. 

•• La sueur qui se corrompt sur une étoffe pro- 
duit l'effet des alcalis. 

" Les sucs asttingens des végétaux et la pré- 
paration, rinfufîon nu décoction de quelques-uns, 
forment des caches sur les étoffes qui sont tres- 
factles â enlever lorsqu'e les sont tombées sur des 
tissus sans couleur, parce qu'elles rentrent alors 
dans la classe des sucs vé$.'taux ordinaires ; miis 
ils altèrent les couleurs lorsqu'ils tombent sur cer- 
taines étoffes colorées , et c'est sous ce dernier 
rapport que nous les considérons ici. Ainsi , par 
exemple, lorsque la couleur «na'iâin est donnée 
pat l'immersion d'une étoffé dans une préparation 
de fer, les sucs astringens y produisent une teinte 
d'un violet-verdâtre plus ou moins sale ; lors- 
qu'ils agissent sur des noirs, des violets, des 
Dision, de Teinture. 
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pruneaux , des puces , des bnins , dont la base 
est Foxide de fer, ils y portent encore des modi- 
ficaiions infinies ; et , en général , ces sucs nuan- 
cent, modifient et tournent toutes les couleurs 
dans lesquelles on fàh entrer les oxides de fer. » 

_ On comprend qu'ici se présentent deux classes 
d'opérations entièrement distinctes ; savoir, celles 
qui ont pour but de réparer, de rétablir une cou- 
leur qui n'est que voilée , altérée ou changée ; 
celles par lesquelles on rétablit une couleur dé- 
truite. 

“ Ainsi, dit toujours 'Chaptal, les acides réta- 
blissent les couleurs altérées par les alcalis ; mais, 
parmi les acides connus , ou les préparations aci- 
des , il n'en est aucun qui mérite la préférence 
sur la dissolution d'étain par l'acide nitro- mu- 
riatique (vnwETaiN), dissolution connue dans 
les aits sous le nom de composition pour t écarlate. 
Il faut avoir l'attention de ne pas employer cette 
composition nop forte, parce que, dans cet état, 
non-seu'ement elle pourroit altérer l'étoffe, mais 
de plus elle donne une teints orange â l'écarlate. 

•• L'impression désagréable que produit la 
sueur qui imprègne les vêtemens sous les aissel- 
les et ailleuis, disparoit par l'application de ce 
sel atide : il suffit , par exemple, d'en imprégner 
l'étoffe pour rétablir instautanément la nuance 
primitive de l'écarlate. 

U L'effet des acides foibles, tels que ceux que 
foumiffent quelques fruits et le vinaigre, peut être 
combattu avec avantage par les alcalis : l'on se 
sert de préférence de l'anamoniaque (.alcali vo- 
jatil). Il suffit d'imbiber l'étoffe de cette subs- 
tance pour rétablit la couleur primitive. Cet al- 
cali a l'avantage sur les alcalis fixes , comme la 
Otasse, la soude, la chaux . de ne pas altérer 
étoffe, et de produire un effet plus prompt. > 

On voit d'après ces details qu H est impossible 
d'étendre, mais dont on prévoit aisément toutes 
les applications , qu'en général il esc asscr. facile 
de reparer une couleur seulement altérée. Il n'en 
est pas de même quand il s'agit de rétablir une 
couleur détruite ; ceci suppose une connoissance 
profonde de l'art de la teinture , puisqu'enfin il 
faut pouvoir imiter sur toutes sortes d'étoffes tous 
les genres et toutes les nuances des couleurs. 
Celte branche si importance et si délicate â la fois 
de l'arc du dégraisseur, est encore aujourd'hui fort 
eu pratiquée. Presque tous les dégraisseurs se 
ornent â couvrir la place où la couleur est en- 
levée. avec des crayons de pastel, sortes de 
crayons fans avec des couleurs pulvérisées, ec 
dont on trouve toujours â assortir les nuances 
chez les marchands de couleur pour les peintres. 
Mais cette réparation ne dure qu'un moinent, 
et le premier coup de biosse suffit ordinairement 
pour faire disparoiite cette poussièie colorée , 
et remettre la tache en évidence. 

D'autres, quand il s'agit de drap surtout, font 
enlever pat des tailleurs , soit dans la doublure , 

K 
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scie dins quelque parité peu apparente de l'habiti 
une piiee de l’étolîe qu'ils font coudre et renner 
à la place de la tache et du morceau de l’étoffe sur 
lequel elle étoit et qu'Üs ont enlevé. Avec un char- 
don ils font ensuite sortir une partie du poil dont ils 
recouvrent les coutures , et lorsque cette opéra- 
tion est faite avtc soin et propreté , le mal est ré- 
paré de la maniéré la moins appaieme •, mais ces 
coutures , en général , ne sont pas d'une grande 
solidité. 

Sans doute fl est difficile d'appliquer sur un 
point déterminé d'une étoffe, une cou'eur assor- 
tie à la teinture qui n’a pas été altérée. 11 faut 
connoitre patfaitement avec quoi la couleur a été 
faite, et surtout quel mordant on a employé pour 
la fixer. En effet , pour rendre solide la nouvelle 
couleur que l'on applique, il faut également la 
fixer. Cependant il est des cas où 41 est impossi- 
ble de mettre sur un point seulement quelques 
mordansqui ne peuvent être placés que sur une 
étoile, sur un tissu tout entier ; dans ce cas, la 
réparation devient plus difficile , et en supposant 
qu'on imite la teinte, la partie que l'on applique 
isolément n'est jamais aussi solide que le tond. 

<< Quoique tes procèdes de teinture, dit tou- 
jours Chaptal, pour les étoffes de differente na- 
ture, se rapprochent sous plusieurs rapports et 
se lient i des principes généraux, il n'en est pas 
moins vrai qu'il y a des différences notables , tant 
dans les méthodes d'application que dans Us 
principes colorans qui sont employés. Ces diffé- 
rences sont surtout très remaïquables enue les 
étofiés végétales et les étoffés animales. 

» La nature des premières permet de les pré- 
parer par le} alcalis , d’en aviver les couleurs par 
des lessives très-fottes , etc. , undis que de pareils 
agens dissoudroient les tissus des étoffes anima- 
les. D'un autre côté les principes colorans qui 
ont de l'affinité pour la laine ou la soie , n'en ont 
pas toujours avec le fil ou le coton : la cochenille 
et le kermès nous en fournissent un exemple. 
Au.ssi les couleurs s'altèrent-elles avec plus ou 
moins de facilité, selon la nature de l'étoffe sur 
laquelle elles sont portées , ce qui fait varier les 
moyens de les y rétablir. 

» Nous voyons encore de très-grandes diffé- 
rences dans la manière donc les couleurs de même 
nature se fixent sur les étoffés : tous Us bleus suc 
U ne , depuis le plus foncé jusqu'au plus clair , 
s'obtiennent par le seul indigo qu'on dissout par 
les alcalis ou les acides , tandis que pour former 
le bleu U piui p/ein sur la soie , on est oblige de 
donner è l'écofié un pUU d'orseille avant de la 
passer i la cuve , et un pUd de cochenille lors- 
qu'on veut obtenir un iicii fia. On donne encore 
à la soie un beau bleu dit de roi, en ùtani les soie , 
sur un bain de vert-de-gris et les passant ensuite 
dans un bain de bois d Inde t on le rend solide 
par le mo) en de l’orseille qu'on lui donne à chaud 
et en terminant l'opération par un bleu de cuve. 
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» Il est aisé de voir , d'après cela , que les bleui 
doivent être plus altérables sur la soie que sur la 
laine et les autres étoffes i que les acides qui agis- 
sent sensiblement sur toutes les substances qui 
dans le bleu sur soie , servent de pied à l’indigo , • 
doivent porter une impression marquée sur .celui- 
ci et ne pas altérer les autres. 

» On peut tirer une autre conséquence de ces 
faits , c'est que , pour rétablir la couleur bleue dé- 
gradée sur la soie , il faut recourir aux matières 
mêmes qui seules donnent assez de plénitude à 
l'iniligo pour fournir les bleus foncés, tandis qu'il 
suffit d'une simple dissolution d'indigo pour ré- 
générer le bleu de la laine et du coton. La disso- 
lution d'une partie d'indigo dans quatre parties 
d'acide sulfunque , étendu d'une quantirc con- 
venable d'eau pour lui donner la teinte rseces- 
saire, peut être employée avec succès pour réparer 
une couleur bleue altérée sur la laine ou le coton. 

» Les rouges nous présentent de semblables 
diffiircnces i la cochenille , traitée par les mordans 
de. crème de tartre et de dissolution d'étain, four- 
nit un cramoisi fin i la soie, un superbe écarlate d 
la laine , et une couleur de chair très-pâle au co- 
ton. Si l'on supprime la crème de tartre et qu'on 
la remplace par l'alun dans le bain de préparation , 
la laine sortira cramoisie. Une dissolution très- 
foible d'alcali suffit encore pour tourner l'écailat* 
au cramoisi. 

» (.'omme le ponceau sur soie résulte de l’ap- 
plication d'un pied de rocou et de rouge de car- 
thame , il pâlit par les alcalis et s’avive par les 
acides. 

» Les nacaras , les roses , les cerises , les cou- 
leurs de chair, généralement obtenus par le bain 
de carthame, se détruisent pat les alcalis ettepa- 
roisSent parles acides. 

» La soiq alunée , passée dans la décoction du 
bois de Brésil, prend un cramoisi faux qu'on ros« 
paria dissolution des cendres gravelées. Si, apres 
lui avoir donné un pied de rocou , on l'aluiie et 
qu'on la teigne au bain de Brésil , il en résulte un 
ponceau faux. 

» On teint pareillement toutes les étoffes en 
rouge par le moyen de la garance) mais cette 
couleur est plus solide sur le coton : le mordant 
qui l'y fixe est different de celui qui la retient 
sur la laine. 

•• Quelles que soient les nuances que prennent 
les memes principes colorans rouges qu'on porte 
sur les diverses etodes , on peut établir quelques 
procèdes invariables pour les rétablir ou les repa- 
rer lorsque les nuances sont détruites ou altérées. 

» Ainsi , lorsque \ écarlate a souffert et est al- 
térée , il suffit . pour la raviver, d'une dissolution 
d'eiain et de cochenille. 

U Le bois de Brésil et l'alun font reparoitte 1» 

cramoisi. 

•• L'orseille qu'on peut foncer par les alcalis, 
toser par les acides , et nuancer de mille mauiorea 
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en 11 mêlant avec le Brésil, le campéche et le fui- 
tet, fournit toutes les teintes qu’on peut désirer. 

• Les mêmes matières tinctoriales servent i 
donner la couleur jaune 1 toutes les étoffes ; la 
gaude fournil un jaune franc et solide , aussi la 
pcéière-t-on pour (a soie. 

a Le bois jaune ne produit qu'une couleur 
sombre quand on l'emploie sans mordant. 

a Le rocou fournit un jaune-rougeâtre i cha- 
cune de ces matières tinctoriales reçoit des alté- 
rations différentes de la part des mêmes agens ; ce 
ui exige des réactifs appropriés â chaque sorte 
e principe colorant , et l’emploi d'une couleur 
identique lorsque le corps de couleur primitive a 
disparu. 

a Le noir ne nous présente pas une grande dif- 
férence, ni dans sa composition , ni dans ses ef- 
fets sur les diverses étoffes : la base en est toujours 
un principe astringent, un oxide de fer et le cam- 
péche , et on peut se borner â cette simple com- 
position pour tormer des nuances capables de ré- 
ublir la couleur dégradée sur une étoffe. 

a Quant aux couleurs composées dont les élé- 
mens ne sont pas tous d'une égale solidité, et 
que leur différente nature rend plus on moins loi- 
frtitionaiUt aux divers agens, il s'ensuit que par 
la dégradation insensible d’une des couleurs com- 
posantes , on vffit insensiblement prédominer 
celle qui est la plus fixe. C'est ainsi qu'assex g^ 
néralement, dans lescouleurs verres, le bleu survit 
au jaune , suitout lorsque le premier esc fait à la 
cuve. On rétablit aisément la couleur composée 
en reportant suc l'étoffe lepiincipe colorant qui a 
disparu. 

• Toutes les couleurs auxquelles on a été obligé 
de donner un pitd à l'aide d'une matière écran- 

f jète, peuvent être considérées comme des cou- 
eurs composées. C’est ainsi que l'orseille et la 
cochenille qu'on porte sur la soie pour produire 
le bleu pUin ou le bleu >ûi, le rocou qui fait la 
base du ponceau, se dégradent aisément, et alors 
la couleur primitive en esc altérée , nuancée , etc- 
> Les violets fins sut soie s'obtiennent par la 
cochenille et la soude. 

> Les violets faux sont produits par l’orseille 
et le campéche. Le violet sur cocon se donne 
par deux procédés bien différens : l'un consiste â 
passer à la cuve d'indigo le coton garance, l'autre â 
porter la garance sur l'oxide de fer déposé sur le co- 
ton. Il suffit de jeter un coup d'ceil sur ces compo- 
sitions , pour rester convaincu que chaque réactif 
doit agit différemment sut chacune d'elles , et 
que , pour les rétfblir . il faut imiter la composi- 
tion primitive. 

» 'Tous les gris-bruns, les puces, les pruneaux, 
et généralement toutes les nuances sombres qui 
forment aujourd'hui la preMue totaliré de nos 
couUuts d'usage sur les étoffes de laine, sont des 
mélangés , à diverses proportions , de bleu , de 
jaune ou de rouge avec le noir : l'urine les tache 
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en jaune, les acides en rouge ; et il suffît presque 
toujours d'employer des lessives alcalines pour 
rétablir la couleur ainsi altérée ; mais lorsqu’elles 
ne produisent pas l'effet désirable , on y porte 
de fa décoction de noix de galle , ou un peu de 
dissolution de fer, selon le besoin. 

» Il est un genre de couleurs mélées ou chinées, 

? |u'il est presqu'impossible de rétablir , parce qu'il 
ludroit refaire le dessin. Mais heureusement que 
les taches sont moins sensibles sur ces bigarrures 
que sur des couleurs unies, et l’art peut se dis- 
penser de l’en occuper. » 

Telles sont les bases sur lesquelles repose l'art 
ffu teinturier dégraisseur , et les principes d'après 
lesquels il peut rendre â une foule d’étoffes ta- 
chées , altérées , dégradées , leur éclat et lent 
beauté première. Mats il lui faut un atelier, il lui 
faut quelques appareils, quelques inscrumens né- 
cessaires. Ne pouvant pas faire construire , te dé- 

? ;raissetir prend ordinairement une boutique tonte 
aite, mais il lui faut de toute nécessité une bou- 
tique i cheminée. Sous cette cheminée â man- 
teau , large et élevée, il placera une petite chau- 
dière destinée à recevoir les différens bains colo- 
rans , et une gtande marmite continuellement 
remplie d'eau que l'on tient sans cesse â une tem- 
pérature élevée. Ces deux vases sont placés cha- 
cun suc un fourneau que l'on chauffe au bois ou au 
charbon, suivant les localités. 

^Duelques brosses de diverses qualités , une ta- 
breinclinëe, des seaux, quelques cuviers ou ba- 
quèts , des vises pour renfiermet les divers réac- 
tifs, quelques bouts de cercle attaches par. leur 
milieu â des cordes pour suspendre et faire sécher 
les étoffes, tels sont les inscrumens et usftnsilcs 
avec lesquels on peut nettoyer les étoffes, et que 
l'on rencontre dans tous les ateliers , mais qui ne 
sauroienc suffire pour toutes les operations , si l’en 
n'y joint encore une etuve échauîfee par la vapeur 
de l'eau chaude. Cette étuve que l'on peut taire 
dans une chambre ou dans un cabinet attenant à 
l'atelier , peut aussi n’étre tout simplement qu’une 
grande caisse en bois de chêne, dont les planches 
soientsoli Jement assemblées et maintenues pat des 
barres de fer, ou en briques placées de champ et 
réunies avec du bon ciment. Dans ce cas , le cou- 
vercle est mobile et sert à y introduire les objets j 
quant â la vapeur, on peut la tiret au moyen d’un 
couvercle et d'un tuyau d'une des chaudières 
placées sous la cheminée , ou mieux encore d'une 
fucuràùe dalumhic avec son chapiteau et son bec , 
et que l'on construit â côté de l'étuve. 

Après les principes généraux qui viennent d'étre 
exposés, il me reste , pour compléter cet article , 
â indiquer d’une manière aussi brève que possible 
les données de l 'experience qui servent de règles 
aux manipulateurs , et auxquelles on ne paivien^ 
droit que par un long tâtonnement. 

.Avant le dégraissage, toute étoffe doit éae lavée 
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autant qnc posâble dans raie eau i <;umae ou 
Tiiigt degrés. 

I.'tndroit taché doit être ayant tout lavé et sa- 
vonné jusqu’à ce que l'eau en sorte claire et lim- 
pide; ce n’est que lorsque l’eau et le savon ne 
peuvent plus rien emporter, qu'un duh avoir re- 
cours aux autres moyens. 

Chaque fois qu’on a employé un réactif quel- 
conque te qu’il a fait son effet, il faut laver à 
grande eau, et autant que possible sous un ro- 
binet. 

On ne doit jamais smiine tre à des opérations 
uniformes des étoffes de différentes couleurs. 

L'essence de térébenthine ne doit être appljj 
quée que sut des étoffes b’en sèches. 

Le savon agit plus efficacement lorsqu'on l'em- 
ploie à l'état de dissolution. 

Les alcalis sont nécessaires pour les pourpres, 
les violets , les bleus-claiis. Us sont nuisibles aux 
muges, aux jaunes, aux cramoisis, etc. Voila 
pourquoi on emploie le savon mou pour les der- 
niers , tandis que les premiers se nettoient mieux 
avec le savon dur. 

Les alcalis et par conséquent le savon dur obs- 
curcissant les rouges, les jaunes, les cramoisis, 
les écarlates, etc. , et altérant les bleus , les pour- 
pres. les violets, les pensées et leurs nuances, 
.on ne doit les savonner que le moins possible. 

Les étoffes légères, les crêpes, mousselines , 
dentelles, et même U soie, doivent être étendu|s 
et fixées sur un châssis pour secher. ^ 

Les soies doivent être lavées dans une eau peu 
chaude. 

Dans le dégraissage de la soie et de la mousse- 
line dérouleur, on se trouve très-bien de l'usage 
de la craie de Meudon, pulvérisée et passée au 
tamis de soie. On en place sur toutes les taches, 
on chauffe légèrement et on agite avec une brosse 
douce. 

Lorsqu'on enlève sut la soie une tache au 
moyen de la térébenthine, au lieu de laver il faut 
^recouviir promptement la place avec de la cendre 
passée au tamis de soie ou de l’argile en poudre , 
autrement il se formeroit autour de la uche une 
nuance que les ouvriers nomment une. 

On rend l'apprét â la soie et aux rubans avec 
de légères dissoludons de gomme adragante ou 
de colle de poisson. 

l’outes les fois qu’on nettoie des étoffes brodées 
en couleurs ou composées de plusieurs tissus de 
nature et de teintes aifféremes , et qu'il est impos- 
sible de séparer, il faut agir avec une extrême cé- 
lérité , dix minutes au plus pour toutes les opéra- 
tions, et faire sécher promptement. 

£n lavant l'écarlate noirci dans une eau dure 
oO l’on a mis du tartre en poudre, on lui rend son I 
premier éclat. 

On rend au drap noir tout le brillant du neuf en 
le faisant bouillk aptes le dégraissage dans un bain 
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de campêche léger avec une très-perite qinnt''té 
de couperose verte , couchaiK le poil et donnant 
l'apprét il huile d'cJive. 

On rend aux dr.ips l’apparence de leur premier 
apprêt en éttn.Iaiit à leur surface, au moyen d'ure 
biosse.iine petite quantité d’huile d'olives douces. 
On conçoit combien il faut être exercé pour ne 
pas faire de taches. 

Quand les draps sont d'une couleur brillante , 
mais qu’on soupçonne ne pas être solide , il faur^ 
au lieu d’emplovet le savon en pierre , recourir a 
une eau s.ivonneuse légère , dans l.iqnelle ou se 
Contente de tremper la brosse. 

Les teintuiiers-df graisseurs nomment couleurs 
primitives le à/cj, ]c jaune , le rou^e^ le noir et le 
l/iavf, parce qu ils 1rs obtiennent des substances 
naturelles et sans mélange. 

Sur les étoffes de laine il est un moyen simple 
et assuré d'enlever les caches de graisse, d’huile 
ou do suif Le voici; Prenez six charbons allume* 
de la grosseur d'une noix, pbcei-les sur un linge 
blanc mouillé et pressé , étendez l’étoffé tacbee 
sur une serviette blanche ployée en quatre , pre- 
nez les quatre angles du petit liuge de manière â 
former un nouer où sont renfermés les charbons 
atdens et posez.le sur la nche légèrement et à dix 
ou douze reprises différentes ,1a tache disparoàt 
entièrement (t passe soit dans la seiviette lors- 
qu'elle est considérable, soit brûlée et vapo^é* 
par la chaleur. 

Lorsqu’une tache ou l'opération dn dégrais- 
sage a fait disparoiirê entièrement la couleur, on 
la remet au moyen d'une opération qu'on nomme 
pinceauiage , et qui consiste â appliquer, au moj^en 
d'un pinceau dur, la couleur épaissie sur les point* 
indiqués , et à la recouvrir à mesure avec du sable 
fin pour l'empêcher de s'étendre. 

DÉGRAISSEUR. Ouvrier qui enlève les ta- 
ches de dessus les étoffes. — Instrument dont on 
se seit pour tordre la laine qu'on retire de l’eau 
de savon. 

DÉLAVÉ , Éx. Bain colorant , ou couleur dans 
laquelle on a mis trop d'eau , qui sont trop 
étendus. 

DÉSUINTAGE. On donne ce nom aux opé- 
rations par le moyen desquelles on enlève aux 
laines ( voye^ ce mot) une matière étrangère qui 
leur est unie, et qu'on oomille tuiat , matière 
grasse , huileuse , qui se combine avec les alcali* 

f our donner naissance â un savon soluble dans 
eau. Deux procédés sont le plus souvent mis en 
usage : le premiet consiste à tremper les bi- 

nes oue l'on veut désuintet dans de l’eau mêlée 
avec le t^rt de son poids d’uiine putréfiée , c'est- 
à-dire d’urine ammoniacale, et à les remuer im 
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t«Tnp* en temp< , en eyint soin A'entretenif l’eau 
à une tcmpérarure assez élevée pour qu'on puisse 
à peine ji tenir la main. Au bout d'un qp*'t d'heure 
on les retire de la chaudière , on les fait égoutter 
et on les porte i b rivière , où elles sont lavées 
dans de grands paniers , jusqu'à ce que l'eau en 
sorte limpide, c’est-à-dire , jusqu'à ce qu'elle 
ait dissous tout le savon formé pat le suint et 
l'ammoniaque de l’uriBe. L'eau restée dans la 
chaudière sert à de nouvelles opérations. 

Le second procédé ne difiète du ptemier qu'en 
ce que l'on n'emploie pas d’urine > du reste la 
dissolution du suint qui en résulte, sert égale- 
ment à des opérations subséquentes. Quelquefois 
seulement on ajoute un peu de savon au bain. 

DIABLOTIN. Troisième cuve ou cuve infé- 
rieure dans la préparatioa de l'indigo i c’est celle 
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où on laisso U liqueur fermentée déposée- leme- 
ment ses parties colorantes, I.vdioo. 

DISBRODER. Action de laver la soie teinte, 
pour enlever la couleur qui n’est pas adhérente. 

DISBRODURE. Eau dans laquelle on a lavé la 
soie teinte. 

DISSOLUTION D’ÉTAIN. Voysi Étaii.. 

DONNER UN PIED. C’est plonger une étoffe 
ou un fit dans un bain colorant quelconque, des- 
tiné à rehausser la couleur que l'on fera prendre 
ensuite i la matière que l’on teint. Ainli on donne 
un pied d'orseille pour faire le i/tu pltin, un pitd 
de cochenille pour faire le iltu jin, un pitd d« 
rocou pour faire le ponceau , etc. etc. 
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IÏIaUX. Quelqu’habile que soit un chitiûste, 
quelque soin qu'il apporte à ses analyses, il y a 
bien souvent dans les corps donc il cherche à con- 
noitre la composition , certaines propriétés dont 
il lui est impossible de se rendre compte, cer- 
tains principes particuliers qui échappent à toutes 
tes investigations. Rien de plut dimeile à con- 
noicre , en effet , que quelques parties végétales 
et animales qui peuvent se trouver suspendues 
dans lin liquide , et qui souvent en modifient les 
propriétés > rien de plus difficile à constater que 
la proportion exacte des principes constituans qui 
»euls donnent aux corps leurs qualités chimiques 
ou physiques. La gomme , le sucre, l’acide oxali- 
que , dont L s propriétés sont si différentes , ne 
sont cependant formés que d’oxigène , d'hydro- 
gène etdecajbone , et la proportion de ces princi- 
pes constienans est la seule qui varie dans leur 
coihposition. Qu’on ne s’étonne donc pas si l’on 
trouve dans les eaux naturelles des différent pays, 
des differentes localités , tant de nuance» diverses 
que l'expérience démontre, mais que les arulyses 
chimiques ne sauroient expliquer. 

L'eau , dont tout le monde connoit les proprié- 
tés phyliques, est, dans son plus grand état de 
pureté , composée de : 


Oxigène 88,19 

Hydrogène >i,7* 


Oxigène 88,19 

Hydrogène >i,7* 



ou d’un volume de gaz oxigène et deux volumes de 
gaz hydrogène î et n’est plus, comme le pensoient 
les Anciens , un corps simple , un des quatre élé- 
mens , comme on le disoit depuis Aristote i mais 
un coimosé binaire , un véritable oxide d’hydro- 

? ;ène. En supposant que l’eau fût toujours ainsi 
bernée exclusivement de ces deux corps sans au- 
cun mélange étranger, peut-être pourroit-elle en- 
core varier par la proportion de ses principes 
constituans , et jouir par conséquent de propriétés 
différentes , suivant que l’oxigène dépasseroit la 
quantité nécessaire, et vice vtrsd. Un thx millième, 
un millième même de plus , un de moins , sont 
inappréciables à nos moyens d’analyses , et qui 
peut dire quels changemens ces différences pour- 
roient apporter dans les qualités d’une eau ? Mais 
jamais, excepté dans les cas bien tares des opé- 
rations de laboratoire , l'eaun'est dans cet état par- 
fait de pureté, toujoursieseaux de puits, de source, 
d’étang , de rivière et même de pluie f renferment 
des corps étrangers faciles à reconnoître , à appré- 
cier , et qui leur donnent des propriétés que le 
teinturier doit prévoir , modifier ou corriger au 
besoin. 

Le tableau siûvant , extrait de la Chimie de 
Thénard, donnera une idée exacte des corps 
étrangers que contiennent les différentes eaux de 
Paris : 


J 
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EAU 


'EAU 


fro M $ DES EAUX. 

Quantité 
d*eau analysée. 

1 

Acide carbonique 
contenu dans l'eau. 

Résidu obtenu 
. par évaporation. 

Su LESTE de chaux 
provenant du résidu. 

CaasoKATE de chaux 
provenant du résidu. 

•0 

0 

5 m 

M » 

D r 

2.3 
c a 

4/1 

El 

e 

Sei.s déliquescent 
provenint du résidu. 

De Belleville , de Ménil-Montant , 

Utict. 

cencilU. 

ccnüUt. 

gioai. 

ftim. 

xnm. 

gram. 

gnm. 

au regard de Saint-Matir 

Des Prés-Saint-Getvais, fontaine du 

• I 

fû.i? 

19.50 

M.75f 

17,040 

5,850 

0,547 

5 ,f'S 

Chaudron 

De la Beuvronne, fontaine du Pon- 

• s 

40.78 

5^67 

17,181 

6,655 

5,540 

0,459 

6,647 

ceau à Paris 

De la Bièvre, avant son entrée à 


i 7 , 9 ^ 

15.17 

10,999 

6,718 

1,186 


1,885 

Paiis 

If 


19,89 

9,814 

5,7J8 

1,04-T 

0,169 

1,658 

De la Beuvronne 

D'Arcueil , fontaine du palais de 

'5 


5Î.44 

8,t8o 

5.050 

3,85s 

0,000 

i,»75 

l’Institut 

«f 

{6,89 

5».«5 

6,990 

1.518 

1.556 

0.29 

1.646 

De la Thérouenne 


54.09 

16,50 

E&ms 

0,504 

5.9^5 

0,000 

0,541 

Du canal de l'Ourcq 

'5 

45,95 

56,51 

5,781 

0,157 

1,995 

0,114 

0.417 

De la Collinance 

'I 

5»,7i 


5.3^ 

0,169 

2,881 

0.144 

0,095 

De la Cergogne 

IJ 

54.71 

15,78 

3,176 

Ojllï 

i.705 

0,119 

0,211 

De l'Ourcq 

If 

5J.59 

16,85 

1,887 

0,101 

1,561 

0,1 If 

0,108 

De la Seine sous Paris 

If 

56,18 

I»,f4 

1,615 

0,i9f 

1.940 

0,000 

0,575 

De la Seine au-dessus de la Bièvre. 

If 

56,18 

11,54 

1,416 

0,761 

1,494 

0,000 

0.171 


On voit par ce tableau que les eaux contiennent 
toutes , outre les sels indiqués , une certaine quan- 
tité d'acide carbonique et d'air. Cet diÜerent 
corps peuvent et même doivent être enlevés à l'eau, 
surtout lorsqu'ils sont trop abondans , à l'exception 
de l’air qui , dans un grand nombre d'opérations , 
peut être utile. En supposant qu'une eau en lût 
rivée, on le lui rendroit facilement en la battant 

l'air avec un balai de bouleau dans un vase large 
et peu profond. 

L'eau , dans l’état odelle se trouve le plus sou- 
vent dans nos climats , est un liquide transpa- 
rent , incolpre , inodore , compressible , sus- 
ceptible de mouiller et de dissoudre un grand 
nombre de corps. 

Ce qui rendVeau si précieuse et tout-i fait in- 
dispensable en teinture, c'est qu'elle peut dis- 
soudre les parties colorantes, les acides, les 
sels donc on y fait usage, tenir les molécules de 
ces divers corps tellement divisées, qu'elles puis- 
sent facilement s'appliquer aux étoffes , et s’y 
combiner ou directement comme dans la teinture 
en bleu par l’indigo, ou par l'intermède des mor- 
dans, comme dans la teinture de cocon en rouge 
des Indes ou d'.^iTdrinople. 

La faculté diffolvante de l’eau esc presque tou- 
jours considérablement augmentée par l'action du 


calorique. Voili pourquoi le teinturier opère si 
rarement k froid , et que toujours ou presque tou- 
jours il fait chauffer plus ou moins foicemenc pour 
extraire les parties colorantes , pour préparer le» 
mordans et les bains de teinture. 

On ne doit jamais perdre de vue que l'eau 
chaude jouissant à un plus haut degré que l’eau 
froide de la propriété de dissoudre Ta plupart des 
corps, il doit en résulter qu’une décoction ou 
une dissolution bouillante, par exemple, doit con- 
tenir une certaine quantité, soit de^incipe colo- 
rant, soit d’un autre corps soluble . qu'elle devra 
ensuite abandonner graduellement lorsqu'on la 
laissera i;gfroidir. Voilà pourquoi les bains colo- 
rans laissent toujours un dépôt assea considéra- 
ble lorsqu'ils sont froids , dépôt <^ui se redissout 
lorsqu'on chauffe de nouveau. Voilà pourquoi 
aussi, lorsqu'on apréparéà chaud un bain qui doit 
être employé à froid, il ne faut pas le charger du 
principe colorant si l'on ne veut pas en perdre une 
quantité notable. En général, lorsqu'une décoction 
quelconque doit se refroidit avant d'écre em- 
ployée, il ne faut que la saturer, autrement il se 
forme un d^ôt qui ne se redissout jamais qu'en 
patrie et qui forme une perte réelle. Ce phénomène 
esc constant, et quelle qu'en soit la cause, les 
teintutiets doivent l’avoir présent à la pensee. 
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-Autrement iU f’etposeroient i perdre inutilement 
des matières qui quelquefois sont d'un grand prix. 

Suivant que les eaux contiennent plus ou moins 
de corps etrangers , elles sont plus ou moins 
propres aux opérations delà teinture, et si le choix 
des eaux n'est pas aussi important que quelques 
auteurs l'ont dit , il n'est pas non plus aussi indif- 
férent que quelques autres l'ont voulu faire croire. 

On doit rejeter toutes les eaux vaseuses , li- 
moneuses , telles que celles des mares et des ma- 
rais , toutes celles qui tiennent en dissolution 
quelques sels métalliques de fer, de cuivre , par 
exemple , et dont l'organe du goût seul fera aisé- 
ment recounoitrela presence. En général on doit, 
autant que possible, n'employer que des eaux lim- 
pides , sans saveur , sans odeur, et qui dissolvent 
bien le savon. 

Les eaux qui n’offfent pas ces caractères sont 
ce qu'on appelle àurts ou eruct ; ce sont celles 
qui contiennent des sels terreux , des sulfates , des 
carbonates de chaux, de magnésie, etc. Dans 
ces eaux , le savon ne se dissout pas ou ne se dis- 
sout qu'avec peine, et les couleurs prennent une 
teinte plus foocee, moins agréable que dans les 
eaux pures. 

Si l'on n'avoit que de telles eaux i sa disposi- 
tion , il ne faudroit pas renoncer i une exploiu- 
tion utile, mais il faudroit les coniger: on peut 
recourir au moyen suivant : •• On uit di^soudre 
dans une pinte d'eau une livte et demie de sel de 
soude ôu de bonne potasse du commerce ; on 
ajoute à cette dissolution lorsqu'elleest bouillante, 
environ une demi-once de savon coupé par petits 
morceaux , et on agite le ntélaiige jusqu i ce que 
le savon soit dissous , ce que l'on recunnoit à la 
viscosité qu'acquiert cette dissolution. 

a La proportion qui vient d'étre indiquée, est 
celle qui convient pout cent kilogrammes ou cent 
pir.tes d'eau; ainsi on augmentera ou on dimi- 
nuera la quantité d'alcali et de savon , suivant le 
volume d‘eau que l'on voudra corriger. 

• Aussitôt que l'eau i corriger est bouillante , 
on V verse la dissolution aussi bouillante d'alcali 
et de savon 11 se forme alors un coagulum qui vient 
nager à la surface et qu'on peut enlever aisément 
avec une écumoire. C'est pour obtenir cet efifct 
que l'on ajoute du savon è la dissolution alcaline, 

F arce qu'alors le précipité qui a lieu s'empare de 
huile du savon, ce qui l'oblige à se séparer du 
liquide bien plus facilement que pat tout autre 
moyen. 

•• L'eau Jurt, ainsi corrigée, devient douce, 
potable , propre i faire cuire les légumes et i dis- 
soudre le savon. » 

ün emploie quelquefois d'autres moyens pour 
coniger les eaux : dans quelques endroits , on se 
contente de les faire bouillir avec du son renfermé 
dans un sac; ailleurs c'est avec des plantes muci- 
lagineuses qu'on les fait bouillir; ailleurs enfin on 
y ajoute de l’eau sure ou dans laquelle on a fan 
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aigrir du son , et par ce moyen on décompose 
les carbonates de chaux et de magnésie , et oa 
chasse l’acide carbonique. 

L'eau , comme on sait , peut se présenter sous 
trois états différens : état solide, état liquide, 
état gazeux ou vapeur; i l'état soli le ou en glace 
elle ne sert point en teinture , seulement comme 
alors elle augmente de volume et peut occasion- 
ner la rupture des vases de terre ou de verre oïl 
elle se formeroit 4 on avoir négligé de les vider i 
l'approche des gelées , on aura la précaution ou 
de vider ces vases ou de les tenir , s'ils sont 
pleins, dans un endroit un peu chaud. 

A l'état liquide , ses usages sont nombreux , 
variés , important ; elle entre dans presque toutes 
les opérations de la teinture. C'est dans cet état 
de pureté , ou lorsqu'on l'a dépouillée de tous 
corps étrangers par la distillation, qu'elle sert 
d'unité pour les poids : un décilitre d'eau pès« 
uit gramme. 

Lorsqu'on chaufle l’eau sous une pression de 
vingt-huit pouces , elle bout et passe d l'état de 
gaz ou de vapeur à une température de 8o* de 
Kéaumur et de too* centigrades. Vaporisée , elle 
occupe dixsept cents fois Te volume qu'elle avoit 
à l'état liquide. De là cette force prodigieuse 
dont on a su si bien rirer parti dans les machines à 
vapeur; de là aussi la nécessité nû sont les tein- 
turiers qni ont besoin de chauffer des bains au 
degré de l'ébullition et dans des chaudières fer- 
mées , comme celles qui scivent à l'avivage et au 
rosage du rouge des Indes , de ménager dans le 
couvercle de la chaudière une soupape qui puisse 
donner issue à l’excès de la vapeur. 

On a vu qu'une dissolution aqueuse laissoit, 
dans le plus grand nombre des cas , déposer par 
le refroidissement une partie des piincipes qu'elle 
tient en dissolution. Un autre phénomène non 
moins imponant, c'est que lorsqu'elle passe à l'etat 
de vapeurs, elle abandonne tout ce qu'elle te- 
noit dissous , et si on la condense ensuite , elle est 
dans un grand état de pureté. C'est sur ce prin- 
cipe qu'est fondée la distillation de l'eau pour la 
dépouiller des corps étrangers et la purifier. Il ré- 
sulte de là aussi qu’on doit éviter de faire bouil- 
lir trop long temps les décoctions , tes bains , etc. 
Une vaporisation abondante tend a augmenter pro- 

f iortionnellement pour l'eau qui reste dans le vase, 
a quantité du corps tenu en dissolution, et peut 
ensuite amener un dépôt tout-à-fait inutile. 

EAU DE COLOGNE. Cette eau don: l'usage 
est si répandu . et qui se trouve presque dans tout 
les ménages , n’est autre chose qu'une dissolutioi 
de principes aromatiques et résineux dans l'alcool 
ou l'esprit-de-vin rectifié, soit par un simple mé- 
lange , fait par une véritable distillation. Cadet 
Gassicourt a publié la recette suivante qui lui a 
ete communiquée à Cologne même : 
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• Huile» essentielles de neroli , \ 

— de cédr« , f 

— d'orange, l de chaque 

— —de citron, /il gouttes. 

— — de bergamotte , I 

de romarin . ) 

Semence de petit cardanum , i gros- 
Alcool à trente-quatre degrés , i litre. 

Distillei au bain ntatie et i»tirei uoi» demi- 
tetiers. 

Cette eau a été employée plusieurs fois avec 
avantage dans le dégraissage oes étoffes , et sur- 
tout pour enlever les taches résineuses , partout 
enlin où l'alcool put peut être employé avec 
succès. 

E.MJ REGALE, Acide «iTRo-Munia- 

TiquE. 

E.\U-FORTR. y^oyt^ Acide MTni(iL-E. 

E.\U DE LA REINE DE HONGRIE. C'est 
de l'alcool parfumé .avec les sommités du romarin 
pendant la distillation. On la trouve chea tous les 
distillateurs parfumeurs ; on doit préférer celle 
qui marque 34 ou 36 degrés de l'aréomètre. On 
l'emploie fréquemment dans le d graissage. Elle 
peut être aisément et avec économie remplacée 
par l'alcool concentré. 

EAU DE J.WEI.LE. Ce n’est autre chose 
qu'une dissolution de chlore dans une eau de po- 
tasse ou de soude. On la nomme tau ic JavdU, 
parce que pour 1a première fois elle a été prépa- 
rée à la manufacture de Javelle près Paris. C’est à 
Betthol'et que l’on en doit la première idée , et 
c'est lui qui a indiqué les moyens de la préparer. 
Ce procédé consiste à recevoir le chlore gazeux 
non plus dans l'eau pure, mais dans une eau chargée 
d'une certaine quantité de potasse. Pour la pré- 
parer en grand, on peut se rcgler sur les données 
suivantes : 

« Dans un litre d’eau où l'on 3 fait dissoudre 
quatre onces de potasse , on recevra toute la 
quantité de chlore que peuvent fournir les matiè- 
res suivantes : 


Oxide noir de manganèse 1 once. 

Sel marin 3 

Acide sulfurique concentré i 


On étend ordinairement l'acide de son volume 
d'eau. Celte lessive bien faite doit marquer six ou 
sept degres ù l'areometre de Baume. » 

L'eau de Javelle est employée dans le blanchi- 
ment et dans plusieurs operations du dégraissage; 
mais on conçoit sans peine qu'elle doit être bien 
moins active que le cnloie pur , puisque ce corps 
forme déjà une combinaison qui en neutralise 
l'action. Cependant on la ptefeie souvent, parce 
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qu’elle est plus facile d manier et qu'elle a bien 
moins d'odeur'que le chlore. 

On peut préparer des lessives analogues avec 
les eaux de chaux , de soude , de magnésie , et 
peut-être pourroit-on leur trouver i chacune de» 
spécialités intéressantes. 

ECAGNE. Ponion d’écheveau qu'on a divisé, 
soit parce qu'il étoit trop gros , soit p.irce que le 
hl en étoit trop fin pour supporter le dévidage. 

ÉCANGUER. Enlever la paille ou la tige ait 
chanvre et au lin , au moyen d’un instrument en 
boit qu’on nomme étang. 

ÉCARLATE. I.i belle écarlate sut laine s'ob- 
tient au moyen d'un bain de cochenille, dans le- 
quel on ajoute , en doses déterminées , du sur- 
tartrate de potasse ( crème de tartre , ou tartre 
purifié du commerce) et de l'hydio- chlorate de 
deutoxide d’étain. Ces sels doivent être purs, 
l'étain doit être au tammum d'oxidation, et il ne 
faut point employer d'alun. Voici du reste le pro- 
cédé que l'on met en usage, et qui se divise en 
deux opérations , le houitlon et la rougit. 

HauiUon i^écirlalt pour (tnt livrtt d'ttofft. Dans 
une chaudière de cuivre écamée , ou de cuivre 
rouge doublée d’une espèce de panier d’osier a 
claire-voie, on fait chauffer un poids d'eau égal 
à dix-sept ou dix-huit fois celui de l'étoffe, jus- 
qu'à ce qu'elle soit un peu plus que tiède, et on 
V verse alors six livres de tartre purifié; on agite 
le bain , et lorsqu'il est devenu un peu plus chaud , 
on y jette une demi-livre de cochenille en poudre 
que l'on y mêle bien; un moment après on y verse 
cinq livres de dissolution d étain bien claire , que 
l'on mêle avec soin , et dès que le bain commence 
à bouillir , on y met le drap , que l'on fait circules 
rapidement pendant deux ou trois tours de mou- 
linet ; ensuite on ralentit le mouvement. Après 
deux heures d'ébuliieion , on le lève , on l'éventa 
et on le porte à la tivière , où on le lave avec 
soin. 

Rougit J'tcarlau. Après avoir vidé et nettoyé la 
chaudière , on y met une quantité d'e.iu environ 
moitié moindre que celle qui 1 été employée dans 
I opération précédente , et lorsqu’elle est près de 
bouillir, on y met cin.\ livres et demie de coche- 
nille pulvérisée et tamisée ; on la mêle avec soin , 
et lorsqu'apres avoir cessé de temiur, une croûte 
qu'elle vient former à la surface du bain,s'en- 
tr'ouvre d'elle-mênie en plusieurs endroits , on 
verse peu a peu environ quatorze livres de disst>- 
luiion d'étain. Si, après cela, le bain s’élevoit 
par-dessus les bords de la chaudière, on le rafrai- 
chnoit doucement en y mettant un peu d'eau 
froide. 

Lorsque la dissolutioti est bien mêlée, on jette 
le drap dans le bain, avec la précaution de le 
tourner rapidement les deux ou treis premier» 

touis ; 
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tourt; on le Fait bouillir pendant une béfre , en 
l'enfonçant dans le bain avec des bâtons, lorsque 
le bouillon le soulève i on le retire ensuite , on 
l'évente , on le refiroidit , on le lave bien i la ti- 
vière et on 1» liait sécher. 

Les proportions de cochenille et d'étain que 
l'on fait entrer soit dans le bouillon , soit dans la 
tougie, varient au gré du teinturier. Quelquefois , 
suivant Hellot,.on réussit trèg bien en mettant les 
deux tiers de la composition et un quart de la co- 
chenille au bouillon, et l'autre tiers de ia corn- 
positiog et les trois quarts de la cochenille i la 
rougie. Le même auteur assure qu'on peut aussi 
avec avantage ajouter du uttre i la rougie, pourvu 
qu'on n'en mette au plus que ta moitié du poids de 
la cochenille. C'est actuellement la pratique de 
plusieurs teinturiers qui pensent que , pat ce 
moyen , la couleur est plus solide. 

II y a quelques teinturiers qui ne lèvent pas le 
diap du bouillon , et qui ne font que le raliakhir, 
pour laire la tougie sur le même bain, en y vet- 
sant l'infusion de cochenille qu ils ont faite i part , 
et à laquelle ils ont mêlé la quantité convenable 
de composition : l'on épargné par-là du temps et 
du combustible, et l'on peut, obtenir ainsi une 
bonne éc.>rlate. 

H est indispensable, surtout dans la pratique 
de l'art du teinturier, de se couformer aux ca- 
prices de la mode. Comme le goût n'est pn cons- 
tant même dans la nuance que l'on préfère à l'é- 
carlate, que quelquefois elle 'est demandée d'on 
rouge parfait et plus foncé, d'autres fois plus 
éclatante et inclinant vers le /tu ; dans le premier 
cas il n'y ^ qik'à suivre le procédé mdiq^ué ci- 
dessus) dans le second on peut mettre dans le 
bouillon quelques copeaux de bois de fustet , ou 
bien ajouter un peu de curcuma ou de terre-mé- 
rite à la cochenille : une pratique éclairée ou bien 
un coup d oeil exercé peuvent seuls décider de la 
plus ou moins grande quantité que l'oo doit em- 
ployer de l'une ou de l'autre de ces deux subsun- 
ces. On reconnoît que l'on a fait usage de ces 
ingrédiens en coupant l'écarlate, dont l'incerieur 
se trouve alors teint en jaune > car , par le pro- 
cède ordinaire , la cochenille ne pénètre pas jus- 
qu'à 1 iiitétieur de l'étofie et le laisse blanc , ce 
qu'on appelle traadur.' 

Scheiler conseille pour le bouillon un dixième 
de dissolution d'étain sur itn poids donné de draps, 
avec une égale quantité d'amidon et autant de 
uttre. ll fak également ajouter un trente-deuxiè- 
me d'amidon à la rougie, et il pense que cette 
substance donne à la ceinture plus d'uniformité. 

Poetoer indique trois procédés, suivant les 
nuances plus ou moins foncées, plus ou moins 
orangées qif H vput donner à l'écarlate. Dans ces 
procédés ,rtttcmir fait seulement varier la propor- 
tion de la disselùBon d'étain , de cochenille et 
de Uttre , et dans i'iat d'eux il supprime ce derr 
nier- 

Diüiou, it Tunturt. * 
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L'expérience prouve que l'on peut qt^quefois 
teindre de l'écadate en une seule opération, mais 
on réussit nrement ainsi à donner une teinte 
égale. 

Lorsque, par hasard , on a obtenu une écarlate 
un peu trop orangée , on peut aisément affoiblir 
cette nuaiKe , soit en lavant dans de l'eau pute 
chaude , soit en ajoutant à cette eau quelques seU 
à base terceiise. 

V oici , suivant Bancroft et Berthollet , la théorie 
de la ceinture écarlate par U cochenille : •« Le tar- 
tre donne naisunce à un tarmte d'énin insoluble 
qui fait avec la cochenille une couleur jaune. L'é* 
carlace ordinaire esc un mélange d'un quart de 
cette couleur jaune et de trois quarts ou un peu 
plus de la couleur cramoisie que donne la coche- 
nille avec la dissolution d’étain. » Lorjiqu'on sup- 

Î irimf le tartre , on n'obtient en effet qu'une cou- 
eur cramoisie ou d'im rouge vineux , mais on 

r eut le remplacer et obtenir une belle écarlate , si 
on ajoute à la cochenille et à la dissolution d'é- 
tain , un principe colorant jaune , tel que le quer- 
citron, etc. 

Berthollet dit, en parlant de la teinture en 
rou^e par la* garance, « que lorsqu'on afFolblic 
l'acide nitrique pur avec trois cinquièmes de son 
poids d'eau, qu'on y fait oxider des copeaux 
d'étaitr jusqu'à ce que la liqueur devienne opale, 
et qu'on emploie cette dissolution dans le bain 
de garance , de manière à ce qu'elle marque de 
a* à lO*, on obtient une foule de nuances, dont 
le^ dernières , surtout celles que l'on fait avec la 
dissolution ^ ié° à lo", approchent beaucoup de 
l’écarlate. » ‘ 

Le même auteur ajoute : > En passant le coton 
garancé dans du savon de laine fait avec de la 
soude , en y mettant le même soin que dans la 
liqueur savonneuse préparée pour le rouge {veyrt 
ce mot) et en employant des lessives très foibles 
dans l'intervalle , lavant ensuite le coton et le «ai- 
tant par le même procédé que pour teinJrç la 
laine en écarlate , il ptend une teinte écarlate plus 
pâle que celle de la laine, mais assez briilaute. » 
On fait avec la laque une écarlate sur lainoqui 
n’est pas aussi brillante que celle que danpe-la 
cochenille, mais elle a l'avantage d'avoir plus de 
solidité. L'expérience a prouvé aussi qu'en la 
mêlant avec la cochenille, dans cenaines propor- 
tions, on pouvait faite une couleur écarlate non 
moins belle que récarlate de cochenille, mais 
plus solide. L«<iOS.- 

Le procédé 4 >our faire l'écarlate de laque natd- 
rcllc est le même que celui qu'on emploiq pour 
f.ire l'écarlate de cochenille { il se divisé aussi en 
deux opérations, le ioaillun et la mugit. Seule- 
ment il fmt augmenter -1/ quantité de dissolution 
d'éraiti d'un quart ou d’un cinquième environi ne 
mettre à la rou^e la laque dans le bain , que lorv 
oue la cochenitlè a bouilli avec la dissofftiop 
d'étain pendant un temps convenable , et que le 
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bain x été rafraicW ; ne chxuffer ensuite qo'i une I 
tret-modérée ; laver enfin le drap chaud 
immddiatement au sortir de la chaudière, sans j 
quoi on ne pourroit en détacher les parties rési- 
neuses. 

Les laques artificielles (voyex Lac-i.akk , Lac- 
Dte) peuvent, aussi bien que la laque naturelle, 
servir i faire une écarlate. Les procédés sont à 
peu près les mêmes pour l'emploi de ces deux 
substances qui ont beaucoup d'analogie , mais ces 
procédés sont assez compliqués. J'emprunterai à 
Vitalis, qui le premier a traduit et tait connoître 
les travaux déBancrott , les détails indispensables 
pour teindre en écarlate par les laques artifi- 
cielles. 

<« La nutière colorante de la laque étant com- 
binée par le mode employé dans la prépwation 
du lac-lake et du lac-dye, avec une portion de 
résine qui fait environ le tiers de son poids , il 
en résulte que l’on ne peut , même par une lon- 
gue ébullition, en dissoudre lamoindie quantité. 
En aidant l'action de l'eau par celte d'un alcali , 
la matière colorante se dissout promptement, il 
est vrai , mais la résine qui se dissout en même 
temps , empêche la matière colorante de s'appli- 
quer à l’étoffe, à moins qu'on ne prenne la pré- 
caution de neutraliser préalablement l'alcali par 
un acide. Or , en supposant que cette condition 
ait été remplie, la résine qui avoit été dissoute à 
la faveur de l'alcali, reprendra ses propiietés , et 
se rassemblera en grumeaux qui retiendront une 
assez grande quantité de matière colorante. Cette 
matière deviendra en pure perte , si on sépare les 
molécules résineuses par le filtre ou pat le tamis, 
et si l'on ne s'en débarrasse pas de cette manière, 
la résine s'attachera aux étoffes plongées dans la 
chaudière, et gâtera en même temps l'ètoflfe et 
la couleur. 

•• Les alcalis que l’on pourroit employer en pa- 
reil cas sont la soude et l'ammoniaque , mais les 
inconvéniens de ce procédé sont tels, que l'on 
feya bien d’y renoncer. ^ 

De nombreuses txpéiiences m'ont appiis que 
les acides sont , sinon les seuls agens , du moins 
les meilleurs agens que l'on puisse employer pour 
rendre la maàèie colorante du lac-Uke ou du lac- 
dye soluble dans l'eau et susceptible de s'appli- 
quer aux éiofiesi mais tous les acides ne sont pas 
également propres à cet usage. L'acide nitrique 
en celui qui convient le moins, parce qu'il agit 
nllement sur la couleur, que cei|ÿ-ci n'offie plus 
qu’une foible nuance de jaune. Les acides végé- 
taux sont en général d'un prix trop élevé , et leur 
action seroit d'ailleurs trop foible , à moins qu ils 
ne fussent coïKcntrés. Les acides su'.fuitque et 
muriatique ( hydto-chlorique) n’exposent à au- 
.cunde ces inconveniens i l'acide sulturiqüe doit 
em^e être préféré, parce qu'il jouit plus qu’au- 
cun aune de la ptoptiété de diviser la tésiue et de 
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l'empé^r de s'attacher i l'étofie , et de gâter le 
bain de teinture. ■ 

Le lac-dye et surtout le lac-lake ne contien- 
nent p.as toujours la même proportion de principe 
colorant i on fera donc bien d'en mêler toujours 
plusieurs caisses ensemble , afin d’arriver â une 
moyenne proportionnelle moins sujette à varier, 
il faut ensuite les réduire en poudre aussi fine 
ue possible. Voiq le moyen que les teinturiers 
e Londres emploient pour moudre ces matières ; 
" 11$ les réduisent d'abord en une poudre gros- 
sière . en faisant agir sur eux une meule de pierre 
verticale qui roule dans une auge de même ma- 
tière et de forme circulaire. Pour éviter la perte 
qui a lieu ordinairement dans la pulvérisation des 
substances sèches , on humecte cette poudre gros- 
sie re au point de lut donner la consistance , mais 
non la ténacité d'une pâte légère. On fait alors 
passer la poudre pat deux paires de meules pla- 
cées horizontalement, pareilles à celles dont on 
se sert dans les moulins â blé, mais plus petites , 
et dont une paire est placée directement au-des- 
sus de l'autre i de sorte que la poudre humectée , 
après avoit éprouvé l'action de la paire de roues 
supérieures , tombe entre les meules de la paire 
de roues inférieures, et en sorte sous la forme 
d'une poudre très-fine. Cette poudre est ensuite 
portée par une auge de bois dans des cuves de 
même matière , où on la laisse déposer , afin d'tri 
retirer l'eau incolore qui la surnage. Cela fait, on 
met le sédiment dans un vaisseau de plomb de 
capacité convenable , pour le traiter ensuite par 
l'acide sulhirique étendu d'eau , soit que I on 
veuille obtenir une dissolution claire et limpide 
de la matière colorante , isolée de toute substance 
étrangère , lésineuse , terreuse ou autres , et sus- 
cepable de s'appliquer aux étoffes ; soit que l'on 
aime mieux s'en servir, sans être obligé d'en sé- 
parer la matière résineuse, attendu que l'acide 
sulfurique empêche la résine de nuire à l'étolfe 
ou à la couleur ; effeoqu il produit mieux que 
l'acide muriatique. 

» Dans le piemier .cas on prendra trois livres 
d'acide sulfurique à 66* de l'areomètre de Baumé , 
pour quarre livres de lac-lake pesé sec avant la 
mouture. Cette quaniiié de lac-lake , après avoir 
été humectée et moulue, ne contient guère plus 
de deux fois son poids d’eau > du verse par-dessus 
l'acide sulfurique, et on le mêle parfaicemenc 
avec cette poudre imbibée d'eau , en remuant , t 
en agitant avec une baguette de verre eu de 
plomb. Mais si le lac laM a été pulvérisé sans 
être humecté , il faudra , avant d'y ajouter l'acide, 
le délayer avec deux fois son poids d'eau. Le mé- 
langé étant fait, on le laissera en repos pendant 
vingt-quatre heures en été et^ quarante-huit en 
hiver i on ajourera alors cinq pintes d'eau bouil- 
lante pour chaque livre de lac lake (pesé sec), et 
on cuelera bien les matières en les agiunt. Au bout 
de vingt-quatre heures on soutirera la liqueur, qui 
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sér» tlaire çt bien colorée, dans un second vase 
de plomb. On versera de nouveau sur le résilu 
cint] pinces d'eau bouillante, et après avoir laissé 
reposer douze heures, on décantera la*li,]ueur 
colorée comme la première (ois. On continuera à 
laver de la même manière le résidu, jusqu'à ce 
c}ue l'cau paroisse ne plus eitraire de inatiere co- 
lorante. Lorsqu'on est arrivé i ce point, on ir#le 
un peu de résidu avec moitié de son potds de 
carbonate de soude dissous dans un peu d'eau, 
et s'il teste encore de la matière colorante qni 
n'ait pas été extraite par les opérations précé- 
dentes, ce résidu deviendra rouge et se foncera 
en couleur. Si l'intensité de la couleur annonçoit 
dans le résidu une quantité nntable de mattère 
colorante , on y mèleroit depuis un sixième jus- 
qu'à un quart de la quantité de l'aiide sulfurique 
piimitivetrsent employé, et après l'avoir laissé 
r, poser douze heures, on le l.iveroit à l'eau bouil- 
lante, comme il a été dit plus haut. 

U On réunira alors tonus les liqueurs colorées 
dans le même vase et on y ajoutera deux livres de 
bonne chaux vive , en poudre fine , par chaque 
cinq livres d'aciJe sulfurique contenu dans la li- 
queur, et on agitera le tout de manière 3>bien 
mélanger les natières. Cette quamite de chaux 
sutiiia pour neutraliser tes quatre cinquièmes de 
I acide et pour déterminer un précipité qui ne 
COI tiendra pas un atome de%iatiere colorante. Le 
cinquième restant de l'aci.le qui ii'est pas neutra- 
lisé, servira a lendreia liqueur qui tient en dis- 
solution la matiète colorante, séparée du sulfate 
de chaux qui s'est précipité , susceptible de mieux 
pénétrer dans I ctutfe. J. distinguerai par le h°. i 
ce totutum de la matière colorante du lac lake 
isolée de toute matièie résineuse , teireuse ou 
autres. 

» Si l'on employoit l'acide hydto chloiique , 
on auroit un sel soluble , ce qui cumpliqueiuic 
l'opération. » 

Le soluium n*. i peut servir à teindre en écar- 
late , suit par une seule opération , soit en deux 
opeiations, le kouilton et la mu^rc , cumnié dans 
la teinture par la cochenille , en ayant recours 
aux mordaiis et auxiliaires convenables. 

t< Four extraiic'la.coulcur du lac-dyc, il sufiira 
d'employer les deux tiers de la quantité d'acide 
sulfurique qui a été prvscrice poui le lac lake. 

» Qoe'qne peu complique que soit le procédé 
que l'on viera d'exposer, peut-être les ceintuiiers 
irouveiont-ils plus simple de lie traiter le lac-lake 
ou le lac-dyé que par l'acide su'fûrique, san> 
preudre la peine de séparer la matière colorante 
des parties lesineuses, terreuses, ou autres subs- 
uiites étrangères} en effet, nous avons déyà fait 
remarquer que l'acide sulfurique jouissoic de la 
propriété de diviser tellement la résine , Que ses 
molécules ne peuvent plus endommager ni l'éiofie 
ni la couleut. Dans ce. cas, la matiète colorante 
se dissoudra dans le bam de teinture. 
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» Pour cet effet, on se contentera de verser 
une livre d'acide sulfurique concentré à 66®, sur 
deux livres de lac-lake (pesé sec ), et les deux 
tiers d'une livre du inème acide , P°ut deux liirfes 
de lac-dye ( aussi pesé sec ). Chacune de ces 
substances étant humectée et moulue , sera mélee 
dans un vase de plomb, avec la proportion d'acidc 
sulfiirique qui vient «l'être in«liquée. .\ptès avoir 
bien agite IcS matières , à differentes reprises , on 
les laissera reposer pendant vingt-quatre heures 
en été , et pendant trois lois le même temps en 
hiver. La liqueur pourra’ sur-le-champ être em- 
ployée. Comuinée avec l'acide sulfurique , elle 
peut aussi se crmserver pendant plwieurs mois. » 

Cette préparation que npus désignerons pat le 
n®. 1 , ne reviendra pas à plus de vingt centimes 
la livre, sans compter les frais de mouture. 

« Deux ou trois livres de lac lake « peut être 
un peu nioiiis de lac-dye , peuvent pruduite l'effet 
d'une livre de cochenille i mais pour donner plus 
de vivaiicé à la couleur, il faudra mettre dans 1a 
chaudière un sixième ou un huitième de plus de 
nitro-mutiate d'étain, ou autre dissolution de ce 
métal, qu'on nen emploie pour la cochenille, 
parce que l'alumine par laquelle la matiète colt- 
tante a d'abord été préparée, et dont une partie 
a été dissoute et retenue par l'acide sulfurique 
employé, donneroit à la couleut une teinte cramoi- 
sie , à moins que l'oxide d'étain ne sou employé 
en si grande quantité qu'il puisse, par la supétio* 
lit-i de son attraction , détruire celle de l'alu- 
mine et l'empéchcr de s'unit à l'étoffe et à la roa- 
cicre colotariCe. » 

Il est reconnu que b couleur fournie par la 
laque résiste mieux aux acides que celle tirée de 
la lochenLIe. Üle peut aussi tcuidre en une seule 
operation, mais en général la couleur est plus 
unie et plus belle lorsqu'on en emploie deux. 

Voici comment on doit opérer î « Dans une 
chaudière d étain fin on versera quantité suffi- 
sante d'eau douce et pure , dans laquelle on tqet- 
tra une livre de rame , ou ,' ce qui va.,i mieux . de 
crème de tattre , pour dix livres d'etoffes î on 
ajouteia auunt , soit d'ecorce de qnereitton en 
poudre , contenue dans un sac de toile , soit de 
bois de fustet , en copeaux , enfermés aussi dans 
un sac de toile pour donner la teinte de jaune 
necessaire^i la teinture en écarlate. La liqueur 
chargée de ces ingiédiens étant portée i l'ebulli- 
rion, on versera ^ns U chaudièie le nitto-int.- 
tiate d eiaiis, ou toute autre dissolution de ce 
métal, avec la quantité convenable de couleur dt 
lac n®. 1 , ou de celle n®. a. Ces matières ayant 
ece bien mélees dans le bain , on y plongera l'è^ 
code qu'on suppose bien propre et un peu humide, 
et on la fera mouvoir à l'otdituire sur le mouli- 
net , jusqu'à ce que la couleur ait acquis le corps 
et la vivacité convenables, ce que l'on obtient 
ordinairement dans t'espace d'une lieuie, si l'on 
a soin de soutenir le bouilton. S 

L a 
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» Si la quantité de la liqueur, n*. i ou n®, a, 
ne suffit pas , on retirera TetofTe du bain en la rou- 
lant sur le moulinet; on ajoutera alors une nou- 
velle dose de couleur qu'on aura soin de bien mê- 
ler à I* eau du bain; on abanra ensuite l'étoffe, et 
on procédera comme au commencement de l'opé- 
ration. • • 

“ Mais pont éviter cette interruption , il vau- 
dra mieux emplo3rer un peu plus de la couleur de 
lac , que celle qui suSiroit à la rigueur , parce que 
l'excédant pourra servir ensuite à teindee d'au- 
tres étoffés. 

" Quand une opération est terminée , et que les 
pièces d'étoflés ont été enlevées et rincées à l'ot- 
dinaire, on remet dans .le bain de teinture des 
quantités convenables de tartre , d'écorce de 
quercitron ou de fustet, et de liqueur colorante 
la première fois , et on y teint 
d'autres pièces. On peut teindre de la même ma'- 
nière encore une ou oeiix fois, ou jusqu'à ce que le 
bain devienne si trouble ou si charge de manères 
insolubles de lac-lake ou de lac-dye. qu'il ne puilfe 
pjus servir. Cet effet se fait sentir beaucoup plus 
tôt avec le lac-dye qu'avec le lac-lake. Dans tous 
les cas , il ne faut jamais jeter un bain avant d'en 
avoir épuisé sur des étoffes toute la pattie colo- 
rante. 

« Si l'on veut neutraliser une partie de l'acide 
sulfurique de 1 a liqueur n“. a pour empêcher les 
étoffes de devenir rudes au toucher , on pourra . 
durant l'opération, ajouter à la liqueurcolorante, et 
peu à chaque fois , une livre et demie ou deux li- 
vres au plus, de carbonate de soude par chaque 
livre d'acide sulfurique employé. Le sulfate de 
soude qui proviendra de cette addition , bien 
loin de nuire à la covieur écarlate, ne serviroit au 
contraire qu'à l'améliorer, il n'en seroit pas ainsi 
du muriate de soude ou de tout autre sel neutre 
dont la formation pourroii avoir lieu, et c'est une 
raison de plus pour préférer l'acide sulfurique à 
tow les autres. 

•• Si , au lieu de teindre en une seule fois , 
comme on vient de le dire , on vouloir tcindie en 
deux fois , comme cela se pratique avec la coche- 
nille (quoique je sois bien persuadé qu'il n'y a 
rien à gagner , dit Bancrofe ) , je conseillerois aux 
teinturiers de commetKer par mettre dans l'eau 
de la chaudière la moitié du tartre , ainsi que de 
la dissolution d'étain , et de la' préparation n*. l 
ou a, qui est nécessaire ; d'ajouter ensuite une 
quantité suffisante de quercitron ou de fustet, de 
bienniSler tous ces ingrediens, d abattre les piè- 
ces dans la chaudière, de les y manœuvrer peo- 
dant trois quarts d'heure ou jusqu'à ce que la ma- 
tière colorante de la fiquuur fût à peu près épui- 
sée; on recireroit alors les pièces, tt, tant Ui rin~ 
ctr , on les mettroit dans une autre chtu lière de 
mémemetalqu'ofi auroit eu soin de remplit d eau, 
et dans laquelle on veiseroit l'autre moitié des in- 
gredieos que l'on inéleroit bien ; oo chaufooit 
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I ensuite , et on fintroit les pièces sur ce bain avi- 
vant la méthode accoutumée. 

a Si qp diminue d'un quart la préparation n*. I 
ou n*. 1 , et que l'on mette , vers la fin de l'opéra- 
tion, un qitatt d'once de cochenille pour chaque , 
livre d'étoffe à teindre, on obtiendra une couleur 
ég||e en beauté et en vivacité i l'écarlace ticée 
un^uement de la cochenille. 

« Lorsque l'on teint une étoffe avec U lac lake, 
et que l'on se propose de faire virer sa nuance au 
rose-vif, au cramoisi ou au pourpre, on ne doit 
faire usage ni du quercition, ni du fustet; on ne 
doit employer aussi que la moitié de la quantité 
ordinaire de tartre. Après que les étoffes auront*.^ 
été teintes et bien rincées, on les abattra dans un 
vaisseau convenable rempli d'eau chaude, o'û l'on 
aura fait dissoudre un peu de’carbonate de soude 
ou d'eau chargée d'ammoniaque (alcali volatil), 
que l'on retire du sel ammoniac , ou de l'urine 
putréfiée. On suivra du reste les procédés usités 
pour produire les mêmes couleurs avec la coche- 
nille : on les travaillera dans le bain à l'ordinaire. » 

Le kermès {voyt^ ce mot) serti faire une écar- 
late sur laine , qu'on a nommée itarlatt dt graine, 
ou écartait dt y tant. V'oici le procédé qu'on met 
en usage. On fait d'abord bouillir le drap pendant 
une demi-heure dans de l'eau avec du son , et en- 
suite pendant deux hAires dans un bain neuf, avec 
un vingtième d'alun et un quarantième de tartre; 
quelques teintuiiers ajoutent au bain un peu d'eau 
sûre. Le drap une fois préparé ainsi , on jette dans 
un bain tiède une demi livre on trois quarts de li- 
vre de kermes , et, au premier bouillon, on y 
plonge le drap que l'on ne retire que lorsque la 
couleur cesse de monter.* 

Le rouge de kermès est moins éclatant , mais 
plus solide que celui de cochenille; dans nos 
vieilles tapisseries , c'est lui qui forme ce rouge 
de sang que l'on remarque en quelques endroits. 

En employant moitié kermès et moitié garance , 
on obtient un rouge connu sous le nom A'éearlait 
dtmi-graint. Cette couleur est très solide , mais 
elle n'a pas d? vivacité et tire sur la couleut de 
sang. . 

On fait sur le coton , au moyen du carthame , 
une ^arlate très-àgréable et qui n'est pas sans 
vivacité, par le procédé suivant, indiqué par Vi- 
talis : 

1*. Blanchir le coton par le procédé Berthollet ; 

a®. Lui donner un léger pied de rocou que l’on 
avive par un petit bain d'alun ; tirer à l'eau; 

}*. Immersion dans le bain de premier coulage, 
auquel on ajoute du jus de cition en quantité 
suffisante ; 

4®. Immersion dans je bain du second coulage , 
avec addition de suc de citron ; 

• • * 

y*- immersion semblable dans le bain de croi- 
sièiiie coulage. 


E s s 

ÉCATIB. Ce» presser leUrap iégèrement et 
sans cartons. 

ÉCHE\'F.AUX , ÉCHEVETTES. On donne 
ce nom à une dKrtsion de la ptntt qui contient une 
once ou un peu utoins de coton filé. 

ËCOPE. Pelle creuse dont on se sert dans le 
blanchiment , peut arroser les toiles sut le pré. 

ÉCORCES. C’est dans cette partie dès régé- 
vft que se trouvent souvent les principes colo- 
rans, comme dans \e qutrtitron, etc. C'est U qu'on 
rencontre le principe astringent , comuse dans le 
€hiiu, l'.u'ir, le noyer, etc. Sous ce double rap- 
port, les écorces puent un grand rôle dans la 
ceinture. On verra a chacun des mots qui les con- 
cernent, leur description particulière et les signes 
au irroyen desquels on peut les tecônnoîue et les 
choisir. 

EMPASTELER. Donner aux étoflês le bleu 
de pastel. 

ENG.XLL.^GE. Opération par laquelle on corn- 
' bine les matières i teindre avec une certaine por- 
tion des pripcipes de la noix de galle. Li.v, 

CflAnvnx , Lama, Coton , etc. 

ESGALIVER. C’est tordre souvent et légère- 
ment la soie teinte. 

ESP ART. C’est le noqi-qne Ton donne â un 
poteau solide on i un rnbrceau de bois rond , 
scellé dans une muraille , dans lequel on enfile 
les écheveaux que Ton veut ensuite tordre â la 
cheville. 

ESPRIT DE SEL. Actrra MUMaTtQux. 

ESPRIT-DE-VIN. Keyct Alcooc. 

E^ENCE DE LAVANDE. C'est une huile es- 
sentielle que Ton extrait par la distillation des 
fleurs de lavande. Elle ressemble beaucoup pour 
Todeur d Thuile d'aspic , mais elle est phis suave. 
On l'emploie pour enlever les caches d'huile. Il 
est important qu'elle ne soit point mélée avec une 
huile grasse , comme caU atiÉue quelquefois lors- 
qu'elle est falsifiée. 

» 

ESSENCE DE SAVON. On Tobneat aisiment 
en faisant dissoudre lentement et i une douce 
chaleur dix onces et demie de savon blanc de 
Marseille et deux onces de potasse dans un litre 
d'alcool à jo*, filtrant et conservant la liqueur 
dans des flacons bien bouchés. Employée avec 
avantage par les dégraisseurs. 

ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE. Oa trouve 
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cette substance abondamment dans le commerce , 
niais elle ne jouit pas toujours, d cause de son an- 
ejermeté , de la propriété deSe combiner avec les 
cl^ gras et huileux. Pour lui rendre les qualités 
ou'elie a perdues, et la ramener constamment d 
l'eiat oû elle doit être Pour le dégralsuge , il 
suffit de la distiller sur de la chaux vive. On met 
de la chaux vive dans une cornue , on verse l'es- 
sence dessus et on distille au bain de sable . d un 
feu modéré: après avoir ajusté un récipient au 
bec de la cornue, l'essence passe ^ans te récipient. 
On la recueille et on la conserve dans des flacons 
bien bouchés et placés dans l'obscurité. 

ESSENCE VESTIMENTALE. U liqueur que 
Ton vend sous ce nom n'est aftre chose qu'un me- 
bnae d'huile essentielle de térébenthine, d'essence 
de lavande ou d’essence de citron. On lui donne 
■ quelquefois le nofti d'etuaee de Dup/ei*. Elle 
dissout parfaitement tous les corps huileux , tou- 
tes les résinés , et n'altère jamais ou presque ja- 
mais Içs couleurs ou les tissus ; mais il est impor- 
tant que toutes ces essences soient récentes ou 
redistillées de nouveau. 

ESSENCES. C'est le nom qu%n donnoit autre- 
fois en chimie, et que l'on a conservé dans le com- 
merce, aux huiles essentielles que Ton obtient par 
la distillation de plusieurs végétaux. On s'en sert 
pour enlevet les taches d'huile grasse et de graisse 
qui ont pénétré jusque dans l'intérieur d'une 
étofiê, et qu'elles vont chercher en quelque sorte 
jusque dans les parties les plus cachées. Il est im- 
potunt que cci essences ne soient point fitlrifiées 
ni mélangées, surtout avec Us huiles grasses, 
comme cela arrive souvent. Il est facile de recon- 
noître ceite fraude. Il suffit d'y tremper un papier 
que Ton chauffe ensuite. Sil'huile estpure, le pa-'* 
pier ne porte aucune trace de corps ms : il est 
taché au contraire si Thuile étoit falsifiée. 

ÉTAIN. De tous les métaux dont la teinture a 
su tirer parti, il n'en est pas de plus utile, de plus 
indispensablement nécessaire que Tétain , puisque 
sans lui on ne sautoir faire ce mordant sans lequeP 
les couleurs les plus brillantes perdroient leur $o^ 
lidité et leur éclat, et que les teinturiers nomment 
aiiso/niion J" itoin , ou simplement composition. 

11 y a plusieurs procédés pour préparer cet 
a^nt si puissant. Vhalis en i^rit six que voici : 

NV I. 

Dans une livre d'acide nitrique i 14 degrés de 
Taréomècre de Baume , 00 fait dissouitie d'abord 
deux onces de sel ammoniac en poudre , puis suc- 
cessivement , et par petites parties , deux onces 
d étain pur tt effilé , ou au moins grenaillé. La 
dissolution étant faite , on laisse reposer quelques 
heures : on décante le clair, et on y ajoute un- 
quart en poids d'eau pure. v • 
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• ' N«. i. • ' 

On fait dissoudre deux onces d'ëuin dans une 
livre d’eau régale , ou d'acide nitio-bvdro-ch)^ 
rique . composé avec cin<) onces d’aiide nitrique 
à ^4 degrés, et onze onces d'acide hydro-chiu- 
tique 1 ai ou 14 degrés. 


N*. ' 

Faites dissoudre une' onqe d'étaio dans une eau 
régale, composée avec quatre onces d’aride ni- 
trique et deux orfces d’acide hydro-chlorique , et 
à laquelle vuus aiuei ajouté deux onces d’eau. 

N*. 4. 

. ■’l'. 

Acide bydro-ctorique d onces. 

Acide nitrique 8 

Eau pure 8 

Etain grenaillé . 4 

Sel de Saturne (acétate de plomb),. . i 


Mélei dans un vase de verre ou de grés les aci- 
des avec l’eau , jete-a-y l’étain pat petites por- 
tions . observant , comme dans 1rs dissolutions . 
précédentes, d’attendre que les premi.res soient 
dissoutes avant dd' en ajouter d’autres. La disso- 
lution d’étain aciurvée , meitei-y le sel de Sa- 
turne , remuez bien et prenez te clair. Cette siis- 
solution sett surtout pour les jaunes. 


N°. f. 


Faites dissoudre du sel d'étain dans l’eau , et ! 
ajoutez quantité suffisante d’acide nitrique pour | 
rendre limpide la dissolution aqueuse. 

Cette dissolution s’emploie surtout pour les 
rouges du lirésit. 

N”. 6. 


• Acide niirique 1 livres. 

Acide hydro-chlorique 5 j 

Etain ; 14 onces, i 

Sel de Saturne 6 I 


Faites dissoudre l’étain peu à peu dans les aci- 
des mélangés, décantez ensuite et employez la 
dissolution à six degrés. 

Celte dissolution convient pourfaire les rouges 
de Brésil, de Sainte- .Marthe , de Nicaragua, etc. 

Chaque teinturier a du reste sa manière de pré- 
parer sa composiiion i et comme ce travail est 
d’une liai te impoitance, je vais indiquer encore 
plusieurs recettes que l’on pourra'également met- i 
ire en usage : seulement lorsqu'on aura . par un i 
procédé . obtenu un résultat aoiit on sera satis- j 
fait , il faudra toujours opérer de la même nu- j 
nisre. j 

N». 7. I 

Voglcr préparoit n compétition avec l’eau-forte ] 
du comsi.eree , qui n est qu’un acide niuo hydro- | 
«ililnrique, iwpailait i il empêchoit seulement la . 
préc'pitaiion de l’oaide , eu ajoutant à sa dissolu- I 


non d« l’hfdrixMorate de soude ou de l’hydro- 

chlorate d’ammoninque. 

N». 8. 

Hallot ptenoit trente-deux parties d’acide ni- 
trique qu'il méloit avec une quantité égale d'eau 
filtrce s il y dissolvoit peu à peu deux l’arues d ^y- 
dro<hlorate d'ammoniaque bien blanc , une par- 
tie de nitrate de potasse , et deux parties d'euiri 
grenaillé; 

N*. 9. 

Scheffet dissolvoit une partie d'étain dans qua- 
tre parties d'acide nitro-hydro chlorique. 

N®. 10. 

Macquer dissolvoit trois prties d’étain dans 
huit parties d’acide nitrique, auquel il niéloii utie 
partie de muriate d ammoniaque et six parties 
d eau. 

• N®. U. 

Guliche saturoit d’ét.iin l’acide nitro hyro-chlo- 
rique qu'il employoit , tii l'ajoutant par parties. 

N®. 1 1. 

• Berthollec conseille de prendre de l’aci.le niiri- 

3 ne pur, à }0 degrés, d’y dissoudre k huitième 
e son poids d’hydro-chlorate d’ammoniaque d V 
ajouter par petites parties le huitième de son poids 
d'eiain, et d étendre ensuite cette dissolution du 
quart de Son poids d’eau. Il faut employer un 
étain pur, dans lequel ne se trouve ni cuivre ni 
plomb ;il faut le réduire en gienaillc, en le fon- 
dant et le faisant couler dans de l'eau que l’on 
agite avec de petites baguettes; il faut enfin dé- 
canter la dissolution pour la séparer d’un petit 
depot noirâtre. • 

Les dissolutions qui contiennent une grand* 
proportion d’etain , sont brunes et donnent des 
couleurs plus foncées et plus ternes ; cependant , 
comme il peut se trouver des cas od elles suiert 
utiles , Berihollct indique le procédé suivant pour 
en obtenir une qui est itE-itivement trés-chargée. 

N®. 1}. 

Il faut décomposer dans une cornue, à une 
ch.ileur assez lotte , le murute d’ammoniaque 
mêlé avec poids égal d oxide d’etain : on dissout 
le résidu , on le ftitu et«ii le fait evjporer jus- 
qu'à cristallisation; on a par ce moyen des cris- 
taux d’un sel triple , forme par l’acide hydro-clilo- 
rique , l’ammomique et l’oxidatioii; rruis pour sc 
servir de ce sel , il faut ajouter à sa dissolution un 
peu d'acide hydro-chloriquc , qui empêche la pré- 
cipitation de l’oxide d’étain. 

Ue quelque manière qu’on fasse la dissolution 
d’étain , soit par l'acide nitrique seul , soit par 
l'acide nitro-hydrn-chloiique, il y a comtammeoc, 
comme l'a très-bien fait observer Berthoilet, pto- 
: ductioti d’une qua-ntité notable d’ammoniaque qui 
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ncurnlise Tactfon d« l’acick tritrique sur te» ma- 
tières animales et en saturant l'eacés. Cette pro- 
duction d'ammoniaque explique encore parCite- 
ment cette observation ^e Bancroft : il voulut 
substituer dans la feinture de l'ècarlate , l'hyJro- 
chlorate d'ètain, au nitro-hydto-chiorate i mais 
il lui en fallut une plus grande propoitton , et la 
laine se trouva fort detétiotee. Ln effet , ici il ne 
se formoit pas d’ammoniaque, et l'acufc hydro- 
chtorique devenant bbre , agissoit sur la laine et 
la brûloit. 

La dissolution d'étain. Quel que soit d'ailleurs 
le procédé que l'on a employé pour la préparer , 
prend assez promptement la consistance d’une 
gel^e. C'est ce que les teinturiers appellent une 
tgmpoiiiioa toaruh. Ce phénomène est dil 1 l'ac- 
tion de l’étain qui s’oxide de plus en plus , toit 
aux dépens de rair atmosphérique , soit aux dé- 
pens de l'acide nitrique et a la formation d'ammo- 
niaque qui s’empare de l’adde et fait précipiter 
1 oxide d'étain : d'oû il résulte qu'on ne doit pré- 
parer la composition qu'au moment de s'en servir, 
et qu'il faut la conserver dans un endroit sombre, 
lirais, et dans des fl.icons bien bouchés. Lorsque 
l'épaississement ne que commencer, on peut 
le faire disparoitre en ajoutant à la dissolution un 
peu d'hydro-chlorate de stAdec 

Une observation constante, dit BerthoIIet, a 
appris que , lorsque la dissolution d'étain se fai- 
soit avec vivacité et qu'il s'en dégageoit beaucoup 
de vapeurs , la couleur qu'on obtenoit en rem- 
ployant, école moins vive ezmoins agréable, que 
lorsque la dissolution se faisait lentement et sans 
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effïtvamnce; en soire que, du moins pour les 
itintu:iers sur laine, il est à propos que l'éuin 
soit au moindre degré d'oxidation. Il ne reste pas 
dans cet état , et il y a apparence qu'il passe i un 
degré plus avancé d'oxidation dans l'opération 
inùme de la teinture : autrement il ne donneroit 
pas une«ba$e blanche à la couleur { mais , sans 
doute , cette circonstance est avantamnse : c'est 
une raison de plus pour préférer les dissolu- 
tions récentes et faites avec lenteur, à celles qui 
sont anciennes , avec quelque soin qu'elles aient 
été préparées. ^ 

Voyr^ , pour les usages de la composition d'é- 
tain, les différentes couleurs, ecarlate , muge , 
jaune, etc.,* pour lesquelles elle est indispen- 
sable. 

ÉTUVK. C'est le nom qu'on donne a une 
pièce chauffée soit par la vapeur du l'eau, soit par 
un courant d'air qui a traversé un foyer. Ces étu- 
ves, dont il est facile de se figurer la construction 
{ voyt ^ Atxueii), sont indispensables dans tous 
les éiablissemens de teinture ou de dégraissage. 
I.'étuve 1 la vapeur sert pour le décatiuage , et 
c'est un moyen précieux pour humecter les étoffes 
que l'on veut ensuite porter dans un bain colo- 
rant. L'étuve 1 air chaud sert pour faire lécher 
rapidement et sans soleil , les couleurs qui ne peu- 
vent rester long-temps humides sans s'altérer. Ces 
étuves doivent constamment être tenues avec une 
grande propreté , et on doit veiller surtout i ce 
que l*m chaud n'arrive chargé ni de fumée , ni de 
poussière de charbon. 


F 


FaGOTINES. Petites parties de soie recueil- 
lies par différens particulieis. Ces soies n'étant 
pas destinées pour faire <Ws filages suivis , sont 
très-inégales, parce qu'elles ont écé travaillées par 
plusieurs mains. 

FAUVE. Cette espèce de teinture qu'on nomme 
encore couleur de taeint, s'applique quelqurfbis 
seule aux étoffes de laine , et le plus souvent entre 
dans la composition d'autres couleurs, les subs- 
tances qui servent le plus fréquemment à faire le 
Eittve , sont : le krea ét noix, la racine de noyer , 
Vieoree dînant, \eenninl, le sumac, U suie , etc. 
( yoyex ces mots. ) Il n'est pas de couleur plus 
répandue que celle ci. Presque tous les végétaux , 
dit Benhollet, contiennent plus ou moins, sur- 
tout dans leur écorce , des parties colorantes pro- 
pres à donner des nuances de fauve , qui tirent du 
jaune au brun , au rouge , au vert. Ces parties co- 


lorantes présentent des différences plus ou moins 
grandes encr’elle», relativement i la quantité et i 
leurs qualités : elles varient encore suivant le 
climat et selon Tige du végétal. On peut donc 
se procurer une grande variété de nuances en mo- 
difiant le fauve naturel aux végétaux par le moyen 
de différens mordans. C'est ce qu'ont exécuté 
Siefferts et surtout Damboumey. ( yoyef Cou- 
LEUKs véGÉTXLEs laoiGEnES. ) Aussi , *dans le 
grand nombre d'expériences qu'a faites le dernier 
en employant les parties de oiflerens végétaux et 
en faisant usage de diff'érens mordans , les cou- 
leurs qu'il a produites sont pour la plupart entre 
le jaune «c le brun , telles que les carmélites , les 
suies, les oanelles, les marrons. 

La décoction de Ia plupart des végétaux., et 
surtout de leurs écorces , donne non-seulement 
une couleur qui ne diffère que par ^s nuances 
souvent bien difficiles é apprécier, mais elle pré- 
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sente avec les réactifs des caractères qui«c‘ëloi- 
gnem bien peu. Toutes ou presque toutes for- 
ment avec ralun un précipité jaune , et une cou- 
leur plus claire avec la dissolution d’étain t toutes 
se comportent comme astringetis avec la disso- 
lution de feri toutes ou presque toutes se foncent 
et noircissent lorsqu'on tes laisse exposées è l'air. 

Les fauves sur draps et sur laines , faits avec 
les substances indiquées plus h-iut, sont solides et 
d'un effet agréable i un peut les varier à l'infini , 
soit en doniwnt aux décoctions plus ou moins 
d'intensité , soit en méLingeant les matières qui 
servent à faire les fauves, soit enfin en leur ad- 
joignant d'autres principes colorans. C'est par ces 
combinaisons et ces mélangés qu'iltst impossible 
de décrire et que l'usage seul apprend , que les' 
teinturiers peuvent faire ces nuances si nombreu- 
ses que la mode adopte et répudie chaque jour. 
I.es fauves et)jin ne sont souvent que des bruni- 
tures qui servent à donner plus d'éclat ou d'in- 
tensité aux autres couleurs. 

FAUX-CHOUAN. Graine du myagre oriental, 
bonne pour la teinture. 

FAUX-INDIGO. C'est le galéga des teintu- 
riers^ qui croit dons l'Inde. 

FENUGREC. Ftnum grtcum. Foin grec , es- 
pèce de trigonclle ou de luzerne, dont les semen- 
ces moulues sont employées en teinture, et don- 
nent un jaune pâle agréable et assez toNde. On 
la cultive en grand en Alsace , en Lorraine , dans 
le Piémont et la Lombardie. Les mordans qui 
réussissent le mieux avec cette substance, sont 
l'alun et l'hydro-chlorate de soude. 

FER. F’oytj Nom, OxiuES uÉTaLuquxa.... 

FER A G.AUFFRER. Planche de cuivre qui 
imprime Us caractètes sur les étoffes. 

. FERN.\.MBOUC. Bois de Beésil. 

FEUILLE MORTE. C'est une couleur assez 
estimée. On peut la faire sur laine avec le t'ustec 
seul , et avec la plupart des substances qui don- 
nent les fauves , en y ajoutant un peu de jaune ou 
de rouge, suivant qu'on veut lui donner plus ou 
moins, de ton , sur soie , lin , chanvre et coron i 
c'est également par des mélanges qu'on parvient 
à faire la couleur leuiHe-morte , qui alors seule- 
ment esc moins recherchée. 

FIEL DE BŒUF. Koyef Brci. 

. fil et coton filé. Il y a bien peu de 
«lifference entre les procédés de teinture employés 
pour colorer le fil et le coton filé, et ceux que 
l'm décrits pour teindre d'une manière géué* 
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I nie. Cependant il est quelques (ftitticnlarités sur 
I lesquelles il ne sera pas sans intérêt a'insister. 
Vitalis, que j'ai déjà eu bien souvent l'occa- 
sion de citer, l'avoit reconnu , puisque, outre 
son grand Traitl d* itinmrt, il avoir publié â part 
un ouvrage intitulé Mamui du itiuiurùr sur ^ tt 
sur coton fU, 

De ces spécialités, les plus importantes sont 
les suivantes : 

A. Dans les opérations préparatoires, i*. I.e 
décreusagt se fût le plus souvent avec une lessive 
de potasse , ou mieux , de soude marquant un 
degré â l'aréomètre de Baumé, et dans laquelle 
on fait bouillir le fil pendant cinq ou six hqpres. 
On reconnoît que l'opération est terminée lori- 

3 ue le fil s'enfonce de lui-nréme dans la chau- 
ière. Il faut ensuite le retirer , le refroidir en 
égouttant au-dessus de la chaudière , le laver en 
eau courante , le tordre fortement et le faire sé- 
cher. L'opération de la torsion est en général 
fort importante ; elle s'exécute au moyen d'un 
morceau de bois fixé qu'dn nomme espou et d'un 
autre mobile qu'on nomme cheviUt.Voytz ct% 
mots. 

a*. Vtngalldgt se fait le plus communément 
dans la proportion trois à quatre onces de noix 
de galle par livre dl coton filé. Quelquefois on 
emploie le sumac dans une proportion double. 
L'experience enfin a démontré que dans beau- 
coup de circonstances il est aussi avantageux 
qu'économique d'associer la noix de galle au su- 
mac. On mêle alors l'infusion du dernier à la dé- 
coction de noix de galle que l'on a préparée 
séparément. 

)*’. JL’alunagt se donne ordinairement â rabon 
de quatre onces par livre de coton. On doit choi- 
sir un alun bien pur. On se'conduit du reste 
comme nous l'avons indiqué plus haut- y»y‘K 
Alinaue. 

Dans quelques circonstances, on eu obligé de 
donner au coton deux aluns, lians ce cas , l'ex- 
périence a démontré qu'en mettant entre les 
deux opérations un intervalle de d<.iix ou trois 
jours, le fil se penévoit bien mieux du mordant. 
On peut aussi aluner avec l'acétate d'alumine , 
qui s'emploie-â froid et à quatre degrés de l'aréo- 
mètre de Baume. Quand le fil est sec de son 
alun , il faut toujours le laver avec soin avant d* 
teindre, pour emporter la portion d'alun qui n'est 
as combinée, et qui, en se dissolvant dans 1* 
ain de teinture, altereroit la partie colorante, ou 
en précipiteroit en pure perte une certaine quan- 
tité au tond de la chaudière. 

B. Dans les opérations de teinture proprement 
dite. 

1 *. Bleu. La cuve de bleu au pastel ou au 
vouède te prépare comme je l'ai indiqué plus 
haut. (Koytj Bleu de cuve.) Pour y teindte 
le fil, on commence par l'abreuver d'eau tiedai 
on le passe sur des lisoirs {s/oyt^ ce mot ) qu'on 

promène 
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prominc pendant cinq on tit minute* dans la 
cuve, ayant soin de retourner les pences de ma- 
nière que chaque partie plonge à son tour dans 
le liquide On tord, on évente pendant quelques 
inscans , afin de laisser bien déverdir. Si l'on de- 
sire avoir des nuances plus fortes , on travaille de 
nouveau le fil successivement sur des cuves dont 
la force va en augmentant , et si l'on veut une 
nuance très-foncée , après avoir donné un fort 
pied de bleu, comme nous l'avons dit, on lave, 
on fait sécher, et l’on repasse sur une cuve neuve 
et très-chargée d'indigo. Il faut ensuite tordre , 
laisser le fil sur la perche pendant une demir 
heure, le passer i l’eau et le sécher i l'air , ou 
mieux encore à l'étuve. 

On peut et on deit même , pour obtenir des 
bleus vifs et clairs , et surtout des bleus qui mê- 
lés au jaune donnent des verts brillans , recourir 
i la cuve de Ueu à fipid. {Koyti ce mot.) Lors- 
que le fil sort de cette cuve, et après l’avoir 
tordu i la cheville et éventé pendant quelques 
minutes, il laut le passer dans une eau aiguisee 
avec un soixantième d acide sulfurique. Cette 
operation a pour but d'enUver la chaux qui est 
lepandue i la surface du fil et qui tentitoit le 
bleu. On lave ensuite en eau courante, on tord 
et on sèche i l'eiuve. 

Les bleus remoitcés se font en donnant un pied 
de bleu de cuve , et passaiit ensuite le fil abieuvé 
d'eau tiède dans plusieurs bains chauds de cam- 
pêche. Ces bains se préparent avec de deux à 
six onces de bois par livre de cftton, deux onces 
d'aluif et trois ou quatre gros de sulfate de cui- 
vre. On donne i ces bleus plus de fixité en en- 
gallafft sur le pied de bleti solide ; mris on recon- 
noit toujours ce genre de teinture en plongeant 
la matière colorée dans l'acide sulfurique fuible, 
qui enlève le campéche et ne laisse plus que le 
pied de bleu. Vitalis conseille le procédé suivant : 
Passer le coton niété en bleu et abreuvé, d'abord 
datas un bain tiède de pyrolignaie de fei marquant 
un dend-degre à rareoinèire de Baume, puis 
dans un bain de campéche avec alun seulement, 
et reitérer les opérarions )U'qu'à nuance desirée 
Laver et sécher i l'ordinaire. 

a“. Hauft, A. Par le bois de Brésil on obtient 
plusieurs nuances qui sont trcs-techcrchées. Les 
rouges riches et luncés se font oïdiriaircment 
avec deux onces de noix de galle en sotte et 
quatre ou cinq onces de bois par livre de coio.i. 
La couleur est plus belle pat le procédé suivant : 
Passer le coton defouilli et engallé seulement 
dans la dissolution nicro-muriatique d'étain , assez 
eiendue d'eau froide pour ne nsarquer que cinq â 
six degrés i l'aréomèire. Le cocon éiani bien im- 
prégné de cette dissolution , le tordre à la main , 
I evL-nter pendant quelques minutes et le teindre 
comme il a été dit. 

Si au lieu de galle on te sert de sumac , on ob- 
tient un raugt-orjngé. 

DiStun. àt Tfiaiurt, 


En diminuint la force du mordant, et surtout 
celle du b.iin , on aura le urht et le nsc. 

En mettant un peu d'alun dans le bain, on a 
une cou\em pourpraaie. 

On obtient le cramoisi en veisant dans le bain 
quelques gouttes de potasse. 

Le tesuge de Brésil fixé par la dissolution d’é- 
tain résiste assez bien i l’air et d la lumière , mais 
peu au savon qui altère sa nuance. 

». Par le carthime , dont les bains doivent tou- 
jours être employés frais et à froid, on obtient 
d'abord des potetaux, puis des nacarats et des ce- 
rises , puis des couleurs de rase et de chair. Quel- 
ques teinturiers , pour diminuer la dépense , ajou- 
tent environ un cinquième de bain d'orscille au 
bain de catthanie , mais cette pratique n’est point 
économique et nuit i la beauté ae la teinture. 

Les rouges de carth.ime résistent peu à l'in- 
fluence de l'air et de la lumière. 

c. Parie rocou on obtient les nuances aarort, 
orange , nankia , etc. etc. ! il suffit de passer le fil 
dcbouilli et abreuvé dans un bain chaud plus ou 
moins fort de rocou , et que l'on renouvelle sui- 
vant la nuance que l'on se propose d'obeenir. 
Quelquefois on donne plus d'éclat d la couleur 
en avivant la perte dans une légère dissolution 
d'étain ou de muriate d'éiain. 

iouvent on emploie le rocou pour donner un 
pied au fi! que l'on destine d recevoir cercaiires 
couleurs. Ainsi on obtient un jasme-oranei wee la 
gaiide sur un pied de mcou et une couleur capu- 
cine avec le Biésil , également sut un pied de 
rocou. 

Les couleurs que l’on tire du rocou sont de 
petit teint. 

D. Par la garance on obtient des rouges très- 
estimés. Les plus beaux sont ceux que l'on fixe 
avec le mordai.i àe rouge des imprimeurs , c'est-à- 
dire avec l'acétate d alumine étendu d'eau pure 
cttiè.le, en assez grande quantité pour que ta 
liqueur marque quatre d cinq degrés de l'aréu- 
inetre. 

En général , le fil doit être aluné deux fois et 
trempe également dans deux bains de garance. 
L'operation doit sc faire d chaud i puis il faut 
égoutter, tordre, laver à la rivière , tordre d la 
cheville et scchtt. 

On peut aviver la couleur en passant les éche- 
veaux dans une eau de savon qui en contient deux 
ou trois onccS p.it livre de matiète. 

Mais si l’on veut obtenir les rouges les plus 
beaux , les plus solides et les plus esumès , il fat t 
avoir recours à de longues et nombreuses opt- 
laiions. Comme elles sont extrêmement compli- 
quées, je me contenterai d indiquer ici l’ordie 
que l'on suit généralement pour ceindre le fil 1 1 
le coton filé , réservant pour l’article Rouok oi s 
l.vDui ou Rouoe u'.Asuni.'iorux , la théorie et la 
description de ces opérations. 


M 



90 FIL 

Voici les trois méthodes les plus usitées dans 
les ateliers. 

Prtmiire marche ta gris, 

I®. Débouilli, 
a®. Bain de fiente. 

3°. Bain blanc. 

4®. Idem, 

3®. Idem. 

6®. Premier sel. 

2®. Second sel. 

O®. Troisième sel. 

9®. Dégraissage. 

JO®. Engallage. 

II®. Alunage. * 

11®. Lavage d'alun. 

13®. Garançage. 

14®. Avivage. 

13®. Rosage. 

Secondt marche en gris, 

J®. Décreusage. 

1®. Bain de fiente. Fiente douze livres, huile 
cinq i six livres . soude à deux degrés. 

3®. Bain idem, 

4*. Bain idem. 

3®. Bain blanc. Soude i deux degrés, huile de 
cinqi six livres. 

6®. Bain idem. 

7®. Bain idem. 

8®. Bain idem. 

9®. Bain idem, 

10®. Sel, de deux I trois degrés , suivant qu'on 
a employé cinq à six livres d'Imile. 

1 1®. Dégraissage à l'eau tiède. 

II®. Galle première, huit livres. 

13®. Galle seconde, huit livres. 

14®. Alun premier, dix-sept livres. , 

13®. Alun second, dix- sept lunes. 

16®. Lavage d'alun. 

17®. Teinture. De deux i trois livres de ga- 
rance , en deux fois, par livre de coton. 

18®. Avivage. Eau de soude à un degré fort. 
Huit livres de savon. 

19®. Rosage. Savon , dix- 4 iuit livres j sel d'étain, 
une livre. Répéter une fois quand 00 a donné 
qutrante-hnit livres d'huile. 

Marche en jaune. ' 

1®. Débouilli ou décreusage, 
a®. Bain de fiente. 

3°. Bain blanc. 

4*. Bain idem. 

3®. Premier sel. 

6®. Second sel. 

Dégraissage. 

8®. Engallage avec quinze livres de galle. 
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9®. Alunage avec vingt livees d'alun tatar/. 

10®. Lavage d'alun. , ' 

II*. Bain blanc. ' 

II®. Ra'm idc<7i. 

1 3®. Premier sel. 

14®. Second sel. 

13®. Dégraissage. 

16®. Engallage avec douze livres de galle. 

17®. Alunage avec quinze livres d'alun saiuri. 

18®. Teinture ou garançage. Deux livres et de- 
mie de garance de Provence par livre de coton , 
ou deux tiers de garance de ftovencc et un tiers 
de garance de .Smyrne. 

19®. Avivage. 

10®. Rosage. 

Le rouge obtenu par ces procédés peut résister 
d l'action de l’acide nitrique à 18 degrés de l'a- 
réomètre pendant dix minutes, sans éprouver 
d'altération sensible. Le : >uge simple de garance, 
soumis à la même épreuve , Jisparoit entièrement 
dans l'espace de trois minutes. 

Lorsque le fil , mal apprêté , ne rapporte du - 
garanç,ige qu'une couleur maigre ou bnquetée^ - 
il faut lui donner dé nouveaux bains d'huile et 
continuer ensuite l'opération. Lorsqu'on lui a 
donné trop d'huile , sa surface se parsème après 
la teinture de petits points blancs qui en altèrent 
I éclat. Il suffit alors de le laver dans un bain de 
savon contenant dix à doure livres de savon pour 
cent livres de matière , pour faire disparoitre cet 
inconvénient. 

Quelque soin que l'on apporte dans la suite des 
opérations indiquées, jamais on ne parvient i ob- 
tenir une couleur égale sur toutes les pentes dont 
se compose la mise j aussi est-on obligé . à, 1a fin 
de l'opération , de trier le^ pentes et de les as- 
sortir par nuances. 

On doit enfin, lorsqu'on teint les fils, distin- 
guer ceux qui sont files pour chaîne de ceux qui 
sont filés pour trame. Les premiers étant plus 
tors , doivent être soumis plus long-temps et avec 
plus de précaudon à l'action du mordanret de la 
teinture. 

Pour obtenir sur les fils des roses et des cerises 
très-solides, on peut, comme l'indique Vitalis, 
exécuter avec succès la série d'ojiérations sui- 
vantes. 

1®. Débouilli. 

1®. Bain de fiente. ■" 

3®. Bain d’huile. " 

l». Idem. • . . 

5®. Premier sel. . 4' 

6®. Second sel. 

7 *. Dégraissage. 

8®. Engdtiage. Seize livres de galle blanche 
pour cent de coton. 

9®. Alunage, en deux fois, avec trente-six 
livres d'alun pur et saturé, 
to*. Lavage d'alun. 

ti*. Garançage avec trente livres de garance 
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de Provence et vingt livre* de ^umce de Sinvrne 
pour vingc-cinq livres de coton. 

11*. Premier a vbraçe avec six cents {linteè flreau 
de soude i un degre et demi , et huit Bvre* de 
savon i bouillir pendant deux heures. 

I Second avivage, avec dix.huit i vingt livres 
d'alun Don saturé , et deux livres et demie d’ncide 
sulfurique dans six cents pintes d'eau ; bouillir 
trois quarts d'heure. -If > 

14°. Premier rosage, avec une livre et demie 
de sel d'étain et douze livres de savon. 

15*. Second rosage , si toutefois il est néces- 
saire. 

Jaunt. A. Par le {nnuma on obtient un 
jaune-doré fort agréable , mais qui n'est pas so- 
lide. , _ > 

B. Par le fiisiet on obtient un beso jaune-doré 
brillant , mats peu soUde. Vital» , qui s'est beau- 
coup occupé de cette matière coloiante , résume 
ainsi ses observaiiotis : Avec le sel d'étain , le 
fiaitt donne des nankiiu , des chümois , des vtntrt- 
dt-Ucht , etc. etc. Avec quelques gounes de car- 
bonate de potasse , sa décoction devient ponceau 
ou couleur ae chair. Avec le pyroliginte de fer, on 
obtient, des pùracAei, un vert américain , et de 
belles nuances o/rvei , etc. 

c. Ltgaude donne sur le fil un jaune qui résiste 
assez bien. Il faut recourir au mordant de mtiriatc 
d'etùin . et employer depuis une livre jus lu'à deux 
livres etdemie de giude par livre de coton. 

».**Avêc le iots jaune , on arrive i un très beau 
jaune, et qui résiste assez bien si l'on emploie , 
comme mordant , l'alun , le verdet , le sel d étain , 
etc., et si, suivant l'observation deChaptal, on 
enlève, au moyen d'un peu de colle-forte, à la dé- 
coction de bois jaune , le tannin qu'elle contient. 
Deux partieii de bois sufbseni, en général, pour 
teindre citlq’paftles de fil. 

t. Le querciiron pur et convenablement pré- 
pare , donne un jaune agréable , mais il est rare- 
ment employé. 

F. Le peuplier donne un jaune plus brillant et 
p'us solide même que celui de la gaude. I e pro- 
cédé le plus usité consiste à engalier avec deux 
onces de noix de galle blaïuhc par livre, à passer 
dans le murûte d'etain à f degrés de l'aréomètre, 
et i plonger pendant un quart d'heure dans la dé- 
coction de peuplier passée au tamn, 

O. Le fei ou la rouilte donne des nuances depuis 
le nai kilt le plus loiblc jusqu'au jatiite le plus 
foncé. 11 suffit de p.issrr le fil dans une eau de 
ihaux,puis dans un bain d'eau pitre auquel on a 
ajoute quelques gounes de vitriol rouge (sulfate 
de fer calciné). Un peut passer successivement 
des nuances les plus claires aux nuances les plus 
foncées, en augmentant la propoidon du vitriol 
rouge et en répétant les bains. 

V italis , qu'il faut toujours citer quand on parle 
des pratiques de la teinture , est parvenu à imiter 
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ee^létetnem le mnkin des Indes par le procédé 


suivant 

1°. Débouilli i l'eau pure. 

X®, Bain d'eau de chaux. ' 

Bain de forte décoction de tan. 

4°. Avivage (au besoin ) dans une dissolution 
de murute d'étain , i un degré environ de l'aréo- 
mitre, suivant la nuance que l'on veut obtenir. 

Six ou huit onces de tan suffisent par livre de 
coton. On s'est bien trouvé quelquefois de mé- 
langer 1 la décoction de tan une décoction de 
bois d'acajou. 

4®. Fauve, Cette couleur, assez recherchée sur 
la laine, est très-rarement employée sur le fil et 
le coton filé. On pourroit la tirer du brou de noix, 
de la racine de noyer , du sumac , de l'écorce 
d'aune , de la noix de galle , etc. 

J®. Noir. 11 y a un grand nombre de procédés 
pour teindre le fil en noirt le meilleur, sans contre- 
dit, est celui qui a été indiqué pat Bosc et per- 
fectionné par Viialis ; le voici : 

I®. Décreusage. 

1*. Séchage. 

Engallage; deux â trois onces de nôixd* 
galle par livre de matière. * 

4®. Bain tiède de pytolignate de féfirmq ou 
six degrés de l’ aréomètre. 

J®. Engallage. 

6®.. Bain de pytolignate de fet. 

7®. Lavage. 

8®. Séchage. 

9®. Avivage dans un bain de s'.von. 

IC®. Lavage et séchage. 

On donne plus de brillant i la couleur en pas- 
sant le fil dans un bain d'eau tiède , auquel on a 
ajouté deux gros d'huile d'olive par livre de ma- 
tière. 

6®. Couleurs composées. Ces couleurs s'obtien- 
nent par le mélange des couleurs simples. 

Les gris de fer , d'ardoise , d épine , d’agaihe , 
de perle , de souris , d'.Amierts, américain , etc, 
etc. , s'obtiennent en passant alternativement le fil 
engallé ou non dans une dissolution de pyroli- 
gn.ite de fer et une décoction de bois d'Inde, et 
y ajoutant , strie un léger bain de garance, soit 
un leg..r bain de sumac , soit un léger bain de cam- 
pée he , soit un léger pied de b'.eu. 

Les verts, jaune naissant, gai, d'herbe, de 
lauri.r, molcqiiin, brun, de mer, céladon, 
perroquet, de choux , bouteille, canard, etc. etc., 
sont toujours un mélange de bleu et de jjiune. On 
comittc' ce par donner un pied de bleu, soit à la 
cuve, soit au bois d'Inde, et l'on teint ensuite 
en jaune par la gaude , le bois jaune, le curcu- 
ma , etc. 

En mélangeant les gris et les jaunes . on obtient 
les olives. 

Le mélangé du bleu et du rouge donfie les vio- 
lets, les lilu, les paibacau, les prunes de mon- 
sieur, etc. 

M X 
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Avec le rouge et le jaune , on obdent l'aurore > 
le souci, l’orangé, les mordorés, les capucines, 
les carmélites. 

Enfin, du mélange du rouge et du ftnve, résul- 
tent le canelle , le chamois , le tabac, châtaigne, 
musc, poil d'ours, etc. 

11 est impossible d'entrer ici d.ins des details 
sur chacune de ces opérations, qui seront dccri 
tfStour â tour, et dont au reste chaque teinturier 
possède plusieurs procédés. 

Les détails que j’ai donnés jusqu’ici s'appliquent 
également bien aux fils de lin et de chanvre, et 
aux cotons filés. ( epend.mt , lorsqu'on opère sur 
le chanvre et sur le lin , il faut constamtrtent don- 
ner deux débouillis de srritei employer des mor- 
dans plus forts , plus chauds , et dont i'accon est 
plus long-temps continuée. Par ce moyeu on peut 
espérer arriver â des teintes brillatttes, variées 
et solides. 

FIXATION DF.S COULEURS. De toutes les 
parties de l’art de la teinture , la plus difficile et la 
plus importante , .sans contredit , est celle qui a 
pour but de fixer les couleurs sur les fils ou sur 
les étoffes, et de les mettre en état de résister à 
la plupart des agens extérieurs. 11 est , en général, 
bien aisé de se procurer un principe colorant i il 
est plus aisé peut-être eitcore de l'appliquer sur 
une étoffes mais le rendre solide, lui donner la 
propriété de résister aux lotions, aux lessives, 
aux savonnages, à l’action de l'air et de la lu- 
mière, voilà l'écueil contre lequel on vient le plus 
souvent échouer lorsqu'on fait des eâsais en tein- 
ture. Rien de plus simple , par exemple , que d’ex- 
traire un piincipe colorant rouge de la racine de 
garance ; rien de plus simple aussi que de tremper 
un tissu ou un fil de coton dans cette décoction s 
mais qu’il y a loin sous le triple rapport de la I 
beauté, de l’éclat et de la solidité du rouge qu’on 
obtient ainsi , avec ce rouge connu sous le nom ! 
de rouge d’ Andrinopit , et auquel on ne parvient 
que par une longue suite d’opérations compli- 
quées ! 

Existe-t-il ici une théorie, des principes fixes, 
d’après lesquels on puisse d’avance calculer que 
tel ou tel principe colotaiit sera rendu solide au 
moyen de tel cotps plutôt que de tel .rutre ? Non I 
il faut le dire , il n’est aucune règle d’aptes la- 
quelle on puisse déterminer d'avance que tel 
oxide, tel «eide, tel sel, rendra un principe co- 
lorant solide. Ce n’est qu’en tâtonnant , et pres- 
qu'au hasard, que l’on arrive à celui qui convient 
le mieux ; et ou le conçoit s.iis peine , puisque, 
jusqu’à présent , on ne sait pas chimiquement ou 
physiquement parlant , ce que c’est qu’un principe 
colorant ; que les corps qui donnent la couleur 
échappent le plus souvent à tous nos moyens d’a- 
nalyse i que roii ne sait pas davantage d'od nais- 
sent» à quoitiennei.C les affinités i que l’on ignore 
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enfin suivant qneia principes ces affinités sont tncjv 

difié». 

Le principe colorant »t-il un i ou bien j a-t-il 
autant de principes colorans qu'il y a de couleurs 
et de nuances? Voilà des questions qui testent 
encore à résoudre , et pour la solution desquelles 
I on n’a encore que des hypothèses , que des rai* 
sonnemens, et pas un fait. A-t-on obtenu jusqu’à 
présent ce principe colorant entièrement isolé? 
Ce principe colorant peut-il enfin exister indépen- 
dammei t des autres corps avec lesquels on le 
croit combiné? Ici, encore même incertitude e< 
même diversité d'opinions , mêmes tentatives qui 
restent à faire. On croit savoir ce que c’est qu'une 
affinité , mais sait-on pourquoi un corps a une affi- 
nité plus grande qu’un autre ? Peut-on décid» A 
priori que tel corps végétal , animal , et même mi- 
néral encore inconnu . aura telle ou telle affinité? 
Non I tien d'avance ne peut guider dan* cette le- 
cheiche; on raisonnera par analogie, par compa- 
raison , et on se trempera le plus souvent. Sah-on 
enfin pourquoi telle affinité naît , s'accroît ou di- 
minue au moyen de tel ou tel intermédiaire , de 
telle ou telle addition qu’on, aura faite dans un 
bain de teinture? Pas davantage. On ne peut pas 
encore dire à l’avance : voici un principe colorant 
de telle nature i il aura tel degré d’affinité pour 
telle étoffe, et cette affinité sera augmentée par 
tel mordant. Jusqu’à ce qu'on en soit parvenu i 
ce point, on ne marchera en teintures que comme 
on l’a fait jusqu’à présent, c’est-i-dire par routine 
ou au travers d’une foule de tentatives le plus sou- 
vent infructueuses. La chimie a fait certainement 
de bien grands progrès depuis quarante ansi mais 
en ce qui tient à la teinture, ne craignons pas de 
le dire , elle a encore presque tout à faite. 

Quant à piésent il faut renoncer à créer une 
théorie, les faits bien observés, bien décrits , 
sont encore trop peu iiombreiix; ce n’est que 
lorsqu’on aura réuni un grand nombre de faits , 
u’on se sera livré à une foule de recherches, 
'analyses , d’expériences répétées avec soin , 
qu’alors on pourra tirer des conséquences rigou- 
reuses et générales qui serviront à baser une t1^- 
lie qui teste tome entière à créer. 

D. 111 S l’étac actuel des choses, la teinture a reçu 
de la chimie, de la physique, de nombreuses et 
utiles améliorations , mais ces améliorations ont 
porté uiiiqueiscnt sur quelques procédés, suc 
quelques manipulations i la partie pliilosopl ique 
manque toialemcnt i et là il reste un champ bien 
vaste à exploiter, f'oyt^ Monuaxs, Teiutu- 
nes, etc. 

FLAMBUPvE. Tache nu inéga'ité d’une étoffe 
qui n’est pas teinte également. 

FLEUR BLEUE. que l’on donne en Asie 
à une Heur qui sert à teindre en bleu les mets » 
diveises autres substances. 
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Fl-EURÉE. C'est le nom qu’on donne, dan! 
les ateliers , i une écume légère et d'un beau 
bleu , qui vient nager â 1a surface des cuves au 
pastel , et annonce que tout s'y passe convena- 
blement. yoyn Bleu. 

FLEURET. Nom que l'on donne i la plus 
belle laine dans chaque espèce. 

FLOCON. Terme de chimie désignant certain 
précipité i forme floconneuse. 

FIÆRÉE. Espèce d’indiço nusyen qui sert pour 
la teinture en bleu. La fierud^liuit est une fécule 
préparée du pastel. 

FLORETONNE. Nom d’une espèce de laine 
que l’on tire d'Espagne. 

FOIE DE SOUFRE. C'est un composé de 
soufre et de potasse ou de soude , que l’on em- 
ploie dans quelques opérations du dé^aissage. 

FOND. Dans la préparation des couleurs, on 
nomme ainsi ce qui sert de base aux premières 
couleurs. 

FOUIE. Sotte d'arbrisseau dont la feuille esc 
employée à teindre en noir. 

FOURBANDRÉE. Il se dit de plusieurs sortes 
de laine mêlées ensemble. 
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FRILLER. Il se dit d’un pétillement ou frédlle- 
menc que l'on entend dans la cuve du teinturier 
avant qu’elle soit remise i doux. Le ont frilU, 

FRONTIÈRES. Nom que Pon donne aux laines 
communes que l'on fabrique en Picardie. 

FUSTET. Rhat connus. C'est un arbrisseau du 
genre Sumac , de la famille des Tiribinthacics. Il 
est originaire des parties méridionales de l’Eu- 
rope . où on le trouve abondamment. Il s'élève i 
dit ou douze pieds ; ses tiges sont foibles, son 
écorce lisse , son bois jaunâtre. Ce bois , quoique 
assez peu compacte . est cependant fort dur i sa 
couleitr d'un jaune pur est jMdmûrement mêlée 
d'un vert pâle , ce qui le tendqlp^ à distinguer. 

La décoction de bois de (ûatec est d'une belle 
cotaleur orangée, mais en général elle a peu rie 
solidité lorsqu'on l'emploie seule { aussi ne l'em- 
ploie-c-on guère que mêlée â d'autres principes 
colorans plus solides. Mêlée à la cochenille , 
substance à laquelle on l'associe le plus fréquem- 
ment et avec le plus d'avantage , elle sen i don- 
ner du feu à l’écarlate, et à farte les nuances gre- 
nade , Jujube , langouste orangé, jonquille, eieatvit, 
couleur d'or, etc. Dans la ceinture sur coton on 
peut l'employer pour faire l’oLv». Voyez ce 
mot, etc. 

FUSrOC. Arbre â bois jaune qu'on emploie 
pour la teinture et la marqueterie. 
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CtALI des INDIENS. Sorte d'indigotier qui 
GTOit dans les Indes. 

GARANÇ.AGE. Action de plonger une étoffe 
' dans un biiir de garance. 

GAR.ANCE , Rttkra tinttorum. C'est une plante 
vivace qui croît naturellement dans le midi de la 
France , en Italie , en Autriche, etc. i sa racine est 
une souche ou tige rampante, souterraine, horizort- 
cale, rameuse, de la grosseur d’une plume â écrire 
ou de celle du petit doigt. Sèche et celle qu’on la 
ttouve dans le commerce , elle est cylindrique , 
striée, recouverte d'un épiderme d’un brun-rou- 
geâtre qui s’enlève assez facilement < son écorce, 
qui aenviron une demi-ligne d’épaisseur, est d’un 
rouge très intense , ainsi que la moelle,qui occupe 
le centre de |a racine. Quaru â la partie ligneuse , 
elle ne contient pas du priitcipe colorant rouge. 
Les tiges qui naissent de ces raciaec sont haute* 


de trois ou quatre pieds ; trop foibles pour pou- 
voir se tenir droites, elles s'accrochent encr'elles 
et aux corps voisins, au moyen de petits crochets 
dont elles sont années. Ses tiges sont carrées et 
leitrs angles irès-sailbns ; les feuilles sont verti- 
cellées , sessiles , lancéolées , aigues , fermes , hé- 
rissées de pet'ts crochets; les fleurs sont jaunes, 
très petites , formant une sotte de panicule lâche 
et rameuse à l'extrémité des rameaux. 

On cultive la garance â Smyrne , dans 1 ile de 
Chypre, dans le Levant, en France, en Angle- 
terre , en Hollande , en Suiffe , en Allemagne. 
Cette culture exige un terrain substantiel , pro- 
fond , bien ameubli par des labours profonds et 
même par un défonçage de deux pieds , qiti per- 
met aux racines de s’étendre et de te multiplier. 
On conçoit fans peine que tel doit être le but de 
cette culture. Lotfeue le terrain a été bien pré- 
paré , 00 y plante la garance , foit par le moyen 
des graines qui, à cause de ieut excessive dutetc > 
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sont tris lone temps i germer , foit par le moyen 
d'éclats que l'on détache des vieux pieds, appar- 
tenant i d'autres plantations, il faut environ trois 
ans pour que la racine de garance ait acquis le de- 
gré de maturité qui lui est convenable. 'l'el est du 
moins l usiige établi. Cependant plusieurs essais 
semblert indiquer que des la prtmiire irnée , la 
racine peur être ensployée avec succès dans la 
teinture. 5i ce fait devient confiant, il en ré.sultera 
un grand avantage pour les cultivateurs , puisqu'ils 
pourront faire trois récoltes au lieu d'une. On 
doit, datu tous les tas, entretenir avec soin les 
garanciéres , et en arracher toutes les mauvaises 
herbes qui pouiroient nuire au développement de 
la garance. 

La gar.ince fe distingue en plusieurs qualités. 
On appelle g-ir^mt g'^fpt celle qui provient des 
mères-racines , et non grappts celle qui t rt le pro- 
duit des tiges qui ont été enfouies dans la terre , 
où elles se sont transformées en racines, et aux- 
quelles on donne i ntote le nom de louMs Cha- 
cune de ces espèces de garance se subdivise en 
fohitt mi’tobit , non rohit , count ou màU, 

L» garance la plus estimée est celle qui nous 
vient du Levant, de Smyrne, de Chypre ) on lui 
donne le nom de li\an. C'est celle que l'on cul- 
tive aussi dans nos dépattemens méridionaux , et 
notamment aux environs d'Avignon , où elle est 
tout aussi bonne que celle du Levant. Oans ces 
divers lieux on préparé ainsi la garance. On sè- 
che les racines à l'air sur un sol paré ou sur une 
claie. On les remue avec une fourche et on les bat 
légèrement pour en séparer l'epidern e et la terre. 
Ce qui cette sur le sol , composé de terre , dèpi- 
demie et de menues racines , est criblé, et ce qui 
est retenu sur le crible forme ce qu'on appelle ntl 
/on, garance commune qui ii'est propre qu'aux cou- 
leurs obscures. Les racines de garance ain- i éplu- i 
chées, sont broyées, soit sous une itaeule de 
piene , soit soi $ des couteaux semblables à ceux 
des moulins à tan. On sépare an moyen du van ou 
du bluteau , apres une première mouture , la ga. 
rance appelée non roih , Sc qui est composée d'un 
reste de terre , d'épiderme et d'écorce. .Après 
une seconde mourure, ce qu'on sépare est appelé 
garance mi-rooée. Enfin, après une troisième mou- 
ture, on a ta garance m.sé< ou la meilleure qualité. 
La mi’ioin est cependant préférable, lorsqu'elle 
provient de r.icines un peu grosses. Lorsqu'on 
moudpourson usage, nn ne faitqu'une seule qua- 
lité, ou si l'on veut avoir une couleur cres-btii 
lame , on sépare la plus mauvaise qualité par une 
première mouture , « 1 1 on emploie le produit de 
1a seconde, connue dans le Midi sous le nom de 
grtppicr. 

Les racines de bonne qualité sont de grosseur 
médiocre , peu rameuses , et leur cassure est d'un 
jatine-rougeitre vifi celles qui sont ridées par 
suite de dessèchement ne sont point bonnes. 

pans les departeincns du Khin , on a recours i 
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des opérations plus nombreuses. Comme la cha- 
leur de l'atmorpnère n'est ni considérable, ni conf- 
iante , on est forcé de se servir d'une chaleur ar- 
tificielle. On sèche les racines dans une étuve 
échauffée au moyen d'un fourneau. Ce fourneau 
occupe une grande partie du soVi au-dessus sont 
trois étages d claire-voie, sur lesquels on dispose 
les racines par couches d'environ dix pouces 
d'épaisseur. Au bouc de vingt-quatre heures cel- 
les qui se trouvent sur le premier sol , immédiate- 
ment au-dessus du four , sont sèches { on les re- 
tire et on les remplace par celles des étages 
supérieurs. I.es racines sèclies sont battues au 
fléau, puis palfées à un talard xemblable i celui 
aue Ion emploie pour le blé, puis on les passe 
dans un crible gros'ier. ( e qui passe est cncofe 
battu , lalardé tr ciiblé dans un crible plus fln ; 
ou repère cinq fois ces opéraiions en passant 
successivcoient à des cribles de plus en plus Ans, 
et mettant chaque fois à part ce qui reste sur le 
ciiblei ce qui passe i travers le cinquième crible 
est rejeté comme sable et poussière ; ensuice otr 
vanne avec des vans ordinaires toutes les racines 
qui sont testées sur les cribles , et des femmes en 
séparent toutes les substances étrangères. Four 
diviser ensuite les racines en dilfetcntes qu.slicés , 
ou se sert de tamis faits en l.iicon, et dont les re- 
seaux ont de SIX à itnis miVimètrrs de grandeur. 
On rt jette ce qui passe d travers le plus lin , et 
l'on regarde comme de meilleure qualité ce qui a 
été séparé par le plut gros tamis. I.es racines ain'i 
séparées sont portées dans uneétnvei on les étend 
par coiiclics iiiinres sur des châssis garnis en treil- 
lis: on recunm it que la dessiccation esc com- 
plète, loisqu'eii en pteiiai.c une poignée et la ser- 
rant dans la main , les racines se brisent facile- 
ment. Lorsqu'on sort la garance de cette étuve, 
on la porte encore chaude dans une machine nù 
elle est râpée, on sépare par un ciible la partie 
de l’écorce réduire en poudre , et on repère cette 
operation trois nu quarte fois , puis on passe d un 
bluteau | ce qui pisse par l'écamine est regarde 
comme garance commune , et ce qui sort par l’ex- 
trémite du bloteau est appelé /u ^€ur; enfin , ce 
qui fuit du bluteau est broyé dans un moulin d 
meules verticales , puis passé d travers des tamis 
de diverses grosseurs ; ce qui reste dessus est tou- 
jours supérieur d ce qui passe. 

Les garances devront être conservées avec nn 
grand soin a I abri de l’humidité ; elles s'en im- 
prègnent facilement, fermement et perdent une 
partie de leur principe colorant. 

Watt a fait de nombreuses recherches sur la 
garance de Zelande. Suivant lui , i". elle est d'un 
)aune-orangé-hrun et tres-avide d humidité, i®. 
Elle donne une infusion orangée brune. Son prin- 
cipe colorant est peu soluble, il est plus beau dis- 
sout a froid. 5 ®. L'infusion abandonnée d elle- 
même se recouvre comtammeni de membranes 
qui tombent successivement au fond du vase. 4 ®. 
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brun- sombre et difficilement soluble. 

f . L alunprécipiterinfusionenrouge-brun-foncé, 

la Ijqueur qui surnage est d'un jaune-brun. 6®. l.es 
carbonates alcalins précipitent de cette dernière 
liqueur une laque d'un rouge de sang. 7“. Un 
excès d'alcali redissout le précipité. 8“. La soude 

U laque moins belle que la potasse. 9“. La 

chaux donne une laque encore plus sombre et 
plus brune. 10”. Si l'on ajoute quelques gouttes 
d alcool a I eau dont on se sert pour faire l'infu- 
sion , elle sera plus chargée de principes colo- 
rans, et on en précipitera par l'alun une laque 
d un brun-foncé i les acides ta feront passer au 
jaune, et son extrait sera aisément soluble, u®. 
St on ajoute quelques gouttes d'acide minéral i 
1 eau , rinfusion sera jaunâtre j par une longue di- 
gestion elle passe au brun-vcrdàirc , Paddition 
d’un aiedi y rétablit la couleur rouge , et Textrait 
eit soluble. la®. Si l’on met du carbonate de ma- 
gnesio dsns 1 C3u | 1 infusion est d'un rouge-cijir 
‘•onne un exttiit rouge foncé et so- 
luble ; la solution de cet extrait, employée comme 
CTcre, jaunit au soleil; l'alun en précipite très-peu 
dune asseï vilaine laque; les alcalis la rendent 
pms rouge, i j“. L'infosion faite ja dissolu- 
tion d;alun est d'un jlune-orangé ; les alcalis en 
précipitent une laque q^ui ne vaut pas celle du 
n . 6. 14“. L'infusion a l'eau pure précipite en 
rouge-twunâtre par l'acétate de plomb, en brun- 
pourpré par le nitrate de mercure, en beau brun- 
vif par le sulfate de fer , en brun pourpré par le 
fiUfate de manganèse, i f». L'inlusion à Veau pure 
ayant été mêlée toute chaude avec l'infusion de 
chenille, il s’en est formé un précipité rouge - 
brunître-pourpré . peu soluble , qui a augmenté 
par une plus longue digestion... . 

Mériraé a tiré de la garance une laque qui peut 
remplacer la laque carminée, et qui est même plus 
solide. V oici son procédé : on commence pat la- 
ver la garance à l'eaii froide jusqu'l ce qu'elle ne 
teigne plus leau; ensuite on la met en contact 
a la température ordinaire, avec une dissolution 
d alun pendant vingt-quatre heures. Cette disso- 
lution prend une teinte rouge-foncée. Alors on 
en précipite la laque par une dissolution foible de 
squs-carbonace de potasse ou de soude. Les pre- 
mières portions que l'on obtient sont en général 
plus belles que les dernières, de sorte qu'il est 
de fractionner les produits. Il faut se garder 
de mettre un excès de carbonate ; car la laque de- 
viendroit légèrement vioUtte. Du reste, après 
l'avoir lavée à grande eau, on U recueille sur 
un filtre, et on la dessèche i une douce cha- 
leur. 

Cette laque pourroit être employée avec suc- 
cès dans la teinture, en suivant les procédés ana- 
logues à ceux employés pour la teinture en écat- 
f laque atiilicieUe. Quelques essais que 
j'ai faits m'ont donné sur laine des écarlates tres- 
biillantes et très-solides, et sur soie, lin et coton, 
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des rouges presqu'aussi beaux que le rouge d'.Vn- 
drinople. è'oy'î ce mot. 

Les différentes espèces de garance du com- 
merce ne s'emploient pas indifféremment dans 
I art de la teinture. Les garances de Hollande et 
d Alsace servent ordinairement d la teinture des 
lames, tandis qu'on réseive celles de Smyrne, de 
Chypre et de Provence pour teindre le coton. Ces 
dernières même demandent quelquefois d être 
mélangées emr'etles pour produire certaines nuan- 
ces , telles que le rouge , le cerise , le rose. etc. 

Si on n’employoit que la laque de garaoce 
comme l'ont fait jusqu'à présent les frères Gouin , 
dont le procédé est secret , on pourroit indiffé- 
remment employer la garance de tous les pays. 

Toutes les garances ont une saveur sucrée et 
une odeiir forte . mais qui n'est point désagréable ; 
la couleur varie suivant les espèces. 

11 paroit évident que la garance contient deux 
principes colorans: l'un fjKv», très-soluble dans 
^au , et l'autre rougi, beaucoup moins soluble. 
Quelques procédés ont été imaginés dans l'inten- 
tion de ne fixer sur les étoffes que le principe co- 
lorant rouge, et de se mocuret aûni des couleurs 
plus vives, Roard de Clichy dit » qu'en traitant la 
garance d'abord par l'eau chargée de sous-carbo- 
nate de soude pour en séparer Ta partie colorante 
jaune , et ensuite par une dissolution d'hydro- 
chlorate d'etain et de crème de tartre, on obtient 
un bain qui donne un très-beau rouge non-seule- 
ment d la laine , mais encore d la soie, l'une et 
Vautre préalablement alunées. a 
J ai fjk quelques essais d'oil il m'a semblé qu'on 
pouvoir tirer ces conséquences : c'est que le 
principe fauve donne au principe jaune une plus 
grande solubilité et ne nuit que très-peu d la tein- 
ture des laines et des cotons ; qu'il peut être avan- 
tageux de la retirer lorsqu'on opère sur les 
soies ; que la laque de gyance est la meilleure 
forme sous laquelle on puisse employer ce piin- 
cipe colorant. K oyn , pour l'emploi de la ga- 
rance , les mots Rouox, Rolos u'At.oiuNO'VLc, 
Ro»x, etc. etc. * 

GARANCEUR. Ouvrier qui emploie et ao^ 
plique la garance. 

^G.^R ANCltRE. Champ .emé de garance. 

Lieu oâ croît la garance sauvage. — Local où i'oii 
teint en garance. 

• 

GARUNILLE. Substance qui peut éifg •_ 
usitée* * ****^* *" 

GAUDAGE. C'est Vapplicanon du n-:- • 
colorant de la gaud* sut une étoffe ou un iImu 
quelconque. Le gaudage varie suivant la tè nte 
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GAUDE , Reitda luieola. Cetts plante , fort 
cooimune aux environs Je Paris , dans la plupart 
de nos départemens , et dans une grairJe partie 
du reste de l’Europe, se nomme aussi nuelque- 
fob vaiiifr. Ses feurltes sont longues , étroites et 
d'an vert gai; du milieu de s.s feuilles la tige 
s’élève d’environ deux pieds tt demi j elle est 
souvent ruriseuse , garnie de feuilles étroites 
comme celles d'en bas, et moins longues à me- 
sure qu’elles approchr.nt des fleurs . qui sotU dis- 
posées en «pis longs. Toute la plante, excepté la 
racine, sert à teindre en jaune. 

Dans le commerce on connoît deux especes 
de gaudes, la gattde bâtarde ou sauvage , c'est-à- 
dire qui croît naturellement dans la c-tmpagne , 
et la gaude cultivée, dort les tiges sorrt moins 
hautes et moins grosses. C'est cette dernière qui 
contient plus de principe colorant ; on la préfère 
i l'autre, et elle es: d’autairt plus estirnec que ses 
tiges sont plus fines. 

Lorsque la gaude est mûre, on l’arrache , on 
b liait secher et on la met en bottes i c'est ainsi 
q[ti'elle est employée dans les ateliers. 

Quand on veut avoir une bonne décoction de 
gaade , on doit faire bouillir la plante dans l'eau j 
pemfaurt trois quarts d'heure, ou mieux jusqu’à 
ce tju’elle se précipite d'elle-méme au fond du 
vase. Alors on la retire avec un ràteati. La quan- 
tité de gaude varie suivant la ntianceqiie l'on veut 
obtenir. La décoction de gaude bien chargée a 
une couleur jaune, tirant sur le brun ; si on l'^end 
de beaucoup d’eau, la couleur jaune devient plus 
claire et tire un peu sur le vert. '■ 

La décoction de gaude se fonce par les alcalis 
et devient plus pâle par les acides. J,’.nliin y forme 
un précipité jaunâtre ; la liqueur ^li sum.tge re- 
tient une belle couleur citron. Si l’on Viise une 
•olutlon d’alcali sur cette liqueur , il se fait un 
précipité d’un jaune blanchâtre, soluble dans les 
alcalis , mais la liqueur reste toujours colorée. 

t4}t^dro-chlorates de soude et d’ammoni.ique 
troublent la liqueur et rendent d’abord la couleur 
un peu plus foncée ; peu à peu il se fonne un pré- 
cipité d un jaune foncé, et la liqueur qui surnage 
>> conserve une couleur jaune-pâic, tirant un peu 
sur le vert. 

La dissolution d'étain produit un précipité 
abondant d'un jaune-ebir ; la liqueur teste long- 
temps trouble, mais peu colorée. 

. Le sulfate de 1er produit un précipité abondant 
d'un gris-noir i la liqueur qui surnage conserve 
une couleur brunâtre. 

Le tulAte de cuivre forme un précipité vert- 
brunâcret b liqueut qui surnage retient une cou- 
leur vett-pâle. 

La gaude fournit à la teinture des bines , des 
soies, des cotons et du lin, un jaune que l'un rend 
solide, et dont il est facile de varier les nuances 
il’aîae des réactifs dontjcvier.s d’inJiqueireilec, 
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et par le mélange avec d’autres matiètei colota»- 

tes. yoyei Jai-nx et ses nuances. < 

GAUDER. Teindre une étoffe avec la gaude. 

GAZ. C'est le nom qu'on donne en chimie aux 
corps qui sont constamment et dans leur plut 
grand état de pureté, sous b forme aérienne, c'est- 
a-dire miscibles à l’air en toutes propoitions, sans 
en altérer ou très-peu U transparence, et qui res- 
tent sous cette forme à toutes les températures 
connues. Les gaz proprement dits sont en grand 
non bre ; mais b teinture n'en emploie guère <me 
trois, le chlore, l'ammoniaque et l’acide fultii- 
reux : encore les deux premiers sont-ils coujouis 
dissous dans une certaine quantité d'eau , le troi- 
sième seul est employé sous $a forme gazeuse 
dans le soufrage des étoffes. 

GENEQUIX. Sorte de coton filé peu estimé I 

dans le commerce. 

GENÊT DES TELNTURIERS , GENES- 
TROl.E, Cntuta tinaoria , est un arbrisseau qui 
croit abondamment sur les collines, au bord des 
forêts de l'Eutope tempérée. Son nom lui vient 
de ses fleurs qui donnent une ceinture jaune s aussi 1 

la nonrme-t-oii vu gaitement htrbc i jaunir. Cette I 

couleur jaune ne peut être comparée pour la. j 

beauté, a celle de b gaude ou de b sarretie ; maie 
au moyen de quelques mordans, elle acquiert uija 
sol.dité qui peut b faire rechercher. Parmi çe« 
mordaiis , ceux qui peuvent être employés avec le 
plus d’av.image, soit pour la préparation du drap, 
soit pour le bain , sont le tatue, 1 alun et le sul- 
fate de chaux. 

CILBE. Nom vulgaire du genêt des teinturiers. ' 

GIN GE. Chanvre gigantesque qui croît au ' 

Japon. 

GOMME. C’est une substance solide , iticrif- 
l.llisable, incolore, insipide ou du moins très- 
fade , sans odeur, inaltérable à l’air , Soluble dans 
î l'eau, susceptible de former avec celle-ci une 
sorte de gelee i^ue l’un nomme ordinaitemeut ! 

mucilage , insoliibie dans l’alcool. i 

La gomme est très- abondante dans b nantie , , 

elle découle le plus souvent de quelques arbres -, ' 

on peut l'extraire de plusieurs giaineS et de plu- ' 

sieurs racines. Un nomme gomme arabique celle 
que i on récolté sur plusieurs mimota qui croissent 
sur les bords du Ntl et dans 1’ .Arabie, f ielle qui 
découle, du neiucb et de Vuerck dans les immen- 
fes foiêts qui bordent le fleuve Sénégal, se 
nomme gomme du Üenigul. Celle que l'on recueille 
fut les aiiraguius , et paiticulietenient sur \'astrd~ 
galas tragacjntha dans l'île de Crète, s’appelle 
gomnu uU'jganie ; celle qui découle de nos arbres 
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Â noy»u , et j>articulttriiment de notre pranitr, 
est connue sous le nom de gomme du paye. Enfin , 
on désigne les autres par le nom de la racine ou 
de la graine dont on les extrait. La gomme ara- 
bique que l'on emploie le plus souvent, est for- 
mée , suivant Gay-Lussac et Thénard, 

de carbone 4t>a( en poids. 

Oxigène ^'^184 

Hydrogène 6,9} 

icOjCxa 

Ou de carbone 4t,aj 

Oxigène & hydrogène dans 
les proportions neceflaircs pour 
faire l'eau 47,77 

La gomme est employée comme apprêt pour 
donner du lustre aux étuffcs. On s'en sert pour 
épaissir plusieurs couleurs d'application. On l'a- 
joute à l'encre et à quelques teintures, auxquelles 
elle donne plus de brillant. 

GR.MNE D'.WIGNON. Cest le nom qu’on 
donne à la graine du rhamnat iaftcto^iut , épine- 
comûer. On doit recueillir ces baies avant leur 
entière maturité ; elles donnent un assez beau 
jaune, mais qui n'a que bien peu de solidité : on 
peut l'employer à raison de quatre parties pour 
une de laine, sur du drap prépare au bouillon, avec 
quatre parties d'alun, deux de tartre pour seize 
de laine. Le )aune que l'on obtient ainsi est beau. 
Comme la graine d'Avignon est riche en couleur, 
on la substitue souvent a la gaude pourl'imprei- 
sion des toiles , quoique pourtant elle ilii soit in- 
fétieure en qualité. 

GRAPPE DE HOLLANDE. Poudre de ga- 
rance rechcichée dans le commerce. 

- $ 

GRAPPER. Réduise en poudre la garance de 
Zelande. » < ^ 

GRENADE. On donne ce nom i deux sortes 
de couleurs qui sont pouitanc très-dliférentes ; 
l’une esc d un rouge brillant, semblable à la fituc 
du grenadier; l'autre est d'un brnn-rougeàtre , 
analogue à la couleur de l’écnrce de la grenade. 
La première de ces cuulc-urs peut se faire avec la 
cochenille , les laques, le kermès, et a beaucoup 
d'analogie avec l'ec-vrlate ; une légère addition de 
fustet ,de gaude, etc., sutfirapouren faire varier la 
teinte, et on l'avivera avec un peu de savon. Quant 
à l'écotce de grenade, c'est un mélange de rouge 
et de brun : on voit combien de substances peu- 
vent servir i faire cette couleur. . 

GRILLE. Laine d'Espagne delà première qua- 
lité. 

GRIS. Les gris ne sont que des nuances de noir^ 
depuis le plus clair jusqu'au plus foncé. J'aiitois 
DiSion. de Teintart. 
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donc pu n’en parler qu’au mot Nom ; mais comme 
les gris sont très-fréquemment rechetchés, et que 
quelques uns sont constamment de mode , j'ai 
cru devoir leur consacrer un aiticle particulier, 
dans lequel je vais rassembler les meilleurs pro- 
cédés pour les obtenir. 

Tous ces procédés peuvent se rapporter i la 
méthode générale suivante : On prépare un bain 
de gall* en faisant bouillir dans l'eau nécessaire 
une quantité déterminée de noix de galle con- 
cassée et enCeTméç dan* un sac. On retire ensuite 
la noix de galle, 'puis on fait bouillir l’étoffe à 
teindre dans ce bain pendant une heure environ, 
et en l'agitant &équemment. On retire l’étoffe , 
puis on ajoute àe bain un peu de sulfate, ou 
mieux un peu de pyrolignate ce fer , et on y passe 
l'étoffé , qui doit avoir la nuance la plus claire. 
C'est en ajoutant successivement de nouvelles 
quantités de dissolution de fer, q^ue l'on passe 
graduellement aux teintes les plus foncées. 

Ce procédé, qui a été indiqué par Hellot et 
perfectionne par\ italis, peut être simplifié, sui- 
yanc Berthollet , qui conseille de préparer sépa- 
réaient la décnciton de noix de galle et la disso- 
lution de fer; puis de les réunir en quantité dé- 
terminée dans le même bain , od l'on ne plonge 
alors l'étoffe qu'une seule fois. 

C'est par cette méthode que l'on obtient les 
gris simplet sur les étoftes de laine. Il est difficile, 
ou pluebt impossible , de déterminer la dose des 
macières colorantes ; c'est à roeil exercé du cein- 
turier i-en juger. Si le bain est fortement coloré, 
la laine doit y'iéjouméir peu de temps. Lorsque 
l'étoffe en son trop claire, on la plonge de nou- 
veau dans un deuxième bain. Si au contraire elle 
sortoit trop fondée , onpourroit lui enlever une 
partie.de S4 teinture eh la faisant passer dans un 
bain dé galle neuf, ou encore dans un bain d’alun 
ou de saéÿn. Mais 'ti faut , autant que possible > 
attiver du pretifier coup à la nuance que l'on 
cherche .. les opérations réitérées étant a la fois., 
incett'aines êt coûteuses. , - 

Lorsqu'on veut obtenir des grfs variés et i re- 
flets , on est obligé de recourir a d’autres ma- 
I tiêres colorantes- Ainsi , pour faite les gris de 
Msure, at. fer,- d'uiduite , on donne d'.ibotd un 
pied de bleu, et I on opeie comme il a été uit ci- 
dessus. 

Pour le gris de souris , on ménage la galle et la 
dissolution de fer, à laquelle on ajoute deux ou 
trois gros d'alnn par livre du matioie. 

Pour le g'is de perle t on passe d'abord l'éioffe 
dans un bain de sumac et de campéche , puis 
dans la dissolution de for, puis enfin dans un baiiv 
très foible de gaude et d'alun. ' , 

Pour obtcnir le gris d’u/jiiiAr ou de noisette, 
faut teindre sur blanc et ajouter à U noix ^ 
galle du bois jaune et du bois d'Inde, 'h. .év. 

Le gri} c'Amleai SC fait en passant l'étoffe lé- 
• . . N 
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gèrement engallce dans un bain de l>ois d’Inde, 
avec un peu de vctdet (acétate de cuivie ). 

Pour le gris amctUain ou jaunâtre, il faut d'a- 
botd un bain dé buis jaune , puis un bain foible 
de noix de galle avec un peu d'alun , puis, après 
avoir relevé l’étoiTe, le même bain dans Uquelon 
aura ajouté un peu de' couperose dissoute dans 
une décoction de l)nis d'Inde. 

Le gr J \ir.eux s'obtient par le procédé général, 
que l'un termiiie par un bain d'otstille. IJi rougie 
qui a servi à l'écailate peut être utilisée pour faire 
ce gris i il si Hit de U ratraichir et d'y ajouter un 
peu de noix de galle , ensuite un peu de coupe- 
rose. 

Le fis 6/diuhci , qui est ttès-pâlè, se fait en 
ménageant beaucoup la nuix de galle et ne lais- 
sant séjourner l'étoile que peu de temps dans le 
bain. 

Ue quelque nranicie qu’on ait teint en grs, on 
doit toujours, et de suite , laver à grande eau , et 
même dégorger les plus foncés avec le savon. Il 
laut aussi esiter de fiire booiltir les bains colo- 
rans et les employer | lutoi licdcs que cbauds. 

Sur les étoffes de soie, tous les gris, excepté 
celui deMuan, s'app'iqucnt sans alunage, l e bain 
colorant se fait avec le fusiet , le bois d Inde , 
l'otseille et la couperose (sulfite de fer). On 
varie la dose de ces substances suivant la nuance 
que l'on veut obtenir. En mettant plus d'orseille, 
on a des gris qui tirent sur le rougi àtte i avec 
plus de fusicc, on fait des giis qui inclinent au 
roux Cl au verdâtie. Enfin , avec plus de bois 
d lodcj on a des gris plus foncés. 

Poor les gns dt fttei d'ardaist, on ne se sett 
que de bois d'Inde et de dissolution de fer. 

Le gris dt Mjuu doit être précédé de l'alunage, 
après quoi Ion passe les soies â la rivière} puis 
en leur donne un bain de gaude. Lorsque ce bain 
est a peu près épuise , on en letts une panie, que 
l'on remplace par du jus de bois d'Inde. Lorsque 
la soie en est imprégnée, on y ajoute la dissolu- 
tion de Kr en quamiie snÎRisanie , et quand on est 
parvenu â la nuance qu'on de sue , on lave, on 
tord et on lait sécher. 

Pour faire le aoutstt, on prépare un bain 
un peu chaud avec delà décoction de fusiet, 
d'orseille-ec une petitr quantité de bois d'Inde. 
On y plo.'.ge la soie ,. puis on la lavei on ajoute 
au bain de la couperose , on y plonge la soie de 
nouveau, et lorsqu’un est arrive i la teinte de- 
siiêe, on lave, on tsard et l'on fait sécher. 

En général , les soies destinées à être teintes 
en gris, doive nt'êtie bien dégorgées du savon de 
cuite et bien tordues â la cheville. Le bois d'Inde 
et la couperose ne doivent être employés qu'avec 
ménagement , parce qu'ils poitein tiop au noir. 
On peut dans quelques cas, et avec avantage, 
lempWci le bois d’Inde pat le sumac et le bois 
4'auine. La couperose durcit la soie} le pyio* 
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lignate de fer n’a pas le même inconvénient, miU 
il faut avoir le soin de l'écumer. Enfin , loisqu’un 
gris est trop monté , on peut l’éteindre , soit en 
battant les soies â la rivière, soit en les passant 
d'abord dans une dissolution de tartre . puis dans 
l'eau chaude. 

Sur les étoffes de lin ou de coton que l'on des- 
tine i être teintes en gris, il faut toujours un 
engallage proportionné à l'intensité de la teinte 
que l’on veut obtenir. On peut, pour les teintes 
claires, employer des bains de galle qui ont Jeja 
seivi l e procédé général que j’ai décrit ci-dessiis 
s'applique également à la teinture des étoffes de 
lin et de cocon. On donne un pied de bleu aux 
gris dt Maurt , de ftr et d'tuduisi seulement. Plu- 
sieurs procédés ont été successivement conseilles. 
Le Pi'eur d’Apligny indique le suivant : 

1 °. Ingaller, passer sur un bain très-foible de 
la canne au noir, et garancer. 

z°. Passer sur une dissolution très-chaude de 
taitre, tordre légèrement et faire sécher Teindre 
ensuite dans une décoction de bois d'Inde. La 
teinture paroit noiie, mais en passant et maniant 
l'etofté avec soin sàr une dissolution chaude de 
savon, le supciflu de la ceinture se déuche, ci 
il reste un gtis ardoisé agréable et solide. 

Betihollec conseille de prendre une dissolution 
très-vendue d'acétate de fer , et une décoction 
aussi irèS'Ctendue de sumac. On passe successi- 
veminc l'étoffe d'une liqueur dans l'aucie , jus- 
u à ce que l’on soit parvenu i la nuance que l’on 
esiie. On finit par passer dans une eau legcie- 
ment acidulée par l'acide sulfurique, autrement 
le sumac donne une couleur rousse. En général, 
pour teindre uni de cette manière, il faut faire 
monter les couleurs Unttmeiit, en commençant 
pat des bains ités-toibles , passer à plusieurs te- 

Î irises dans chacun d'eux, et augmenter graduel- 
ement leur force lorsqu’on veut avoir di t nuan- 
ces foncées. Lu finissant par la dissolution de fer, 
le coton n a pas la teinte rousse qu'il prend lors- 
qu'on termine par le sumac , et l'on peut se dis- 
penser de recourir aux bains acidulés. On obiient 
de la noix de galle . par le même procédé , des 
gtis moins vifs , et l’écorce d'aune en domie d'a- 
gtéaUes qui tiicnc sur le Hoisiiit. 

A Rouen, on emploie la méthode suivante 
pour ceindie en gris les velours de coton. 

U On fait un engallage avec une quantité égale 
» de noix de galle et de bois d'Inde } on passe en- 
» suite en un bain d'eau froide , et de U dans 
> un autre baquet d'eau oû l'on a dissous du 
•> sulfate de fer , dont le poids égale la moitié de 
.» l’un des ingrédiens piécéden». Après avoir tra- 
' » vaille le coton environ un quart d'heure dans 
» ce bain , on le dégorge en eau froide et on l'a- 
X vive. Pour cela on se seit d'un bain d'eau cièdr, 

X à laquelle on ajoute un quatee-vingtiéme de de- 
X cocEiun de gaude et on peu de dissolution d'a- 
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M lun. On laisse le coton environ vingt minutes 
» dans ce bain, «près cela on le lave î l'ean froide 
» et on le £ak<Mher. En modifiant les doses des 
>’ ingrédiens , on obtient par-li .lepu^ le gris de 
>> pet> jusqu'au gris le plus foncé. »» 

On donne , en général , un peu plus de solidité 
aux gris sur lin et sur coton , en terminant par un 
léger bain de garance. 
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OUÉDON. Ouvrrerqni sarveille et conduit la 
cuve au pastel 

OUESDE^ C'est, dans les grands, établisse- 
tnens de peinture , urfepiéce'ÿiencinse, consituiie 
avec soin, susceptible de’ç^nserver long-temps 
la chaleur , et dans laquelle sont placéts la ou Us 
cuves ai^pastel. ^ ^ 

P Ji. ■ 

tt: T— 
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Henné. Cypnt. I.e henné est un arbrisseau 
qui a le port du troène, et dont les Heurs , petites 
et blanches , sont nombreuses et répandent au 
loin une odeur irts-agréable. Les Arabes et les 
Maures font de ses feuilUs une pâte dont ils se 
scivent pour teindre en jaune leurs ongles, ainsi 
que le dos, la crinière , et quelquefois une partie 
dev ïambes de leurs chevaux. Cette feuille esf^ 
uii objet de commerce fort avantageux à l'Egypte. 
On trouve dans Berrhollet les détails suivans : 
Dai.s l'Orient on fait un grand usage, pour les 
étoffes ordinaires , des feuilles d'uii atorisseaii 

3 ue l'on appelle hhenne, et qui est de la famille 
es salicai-es. Il étoit connu des .\iicieiis sous le 
nom de cypm , et on en faisoit usage pour teindre 
les enveloppes des momies , od l'on en reconiioit 
encore la couleur- 

On broie les feuilles de cet arbrisseau . qui est 
encore cuinvé en F-gyf>te . après les avoir fait sé- 
cher rapidement. On en fait ensuite une pare , 
dont on se sert pour teindre en fauve-rouge aire 
les ongL'S et la paume des mabis. 


HERBE A JAUNIR. yoy*\ GtniT ors tei;»- 

TuniKns. 

HUILE DE VITRIOI.. C'est le nom qu’on 
donnait autrefois à l'acide sulfurique. K'ojii ce 
mot. 

HUILES. Je n’entrerai pas dans de grands dé- 
tails sur ces substances , dont on trouvera une 
histoire comalëte dans ce volume de l'Eiicyclo- 
pedie { cependant, comme les huiles jouent un 
rôle important et dans l'art du teinturier et dans 
l'art du dégraisseur, je vais successivement i.idt- 
quer celles dont ou fait le plus fréquemment 
usage. 

I outes les huiles sont plus on moins liquides , 
insolubles dans l'eau, combustibles, et répandent 
une flanuna vive pendant leur combustion ; mais 
eomnre il en esc qui sont visqueuses , fades et 
presque insipides , taudis que d autres sont i peu 
piès sans viscosité, caustiques et tcès-volatiles. 


on en distingue deux clisses : les premières sont 
appelées huiles prjsses, àouces ou fixes ,• les secon- 
des , huttes votütiles , huttes essenttetles ou essences, , 
Les huiles grasses ont aussi été nommies quel- 
quefois huües par expression , parce qil’on les re- 
lire , au moyen de la presse, des graines ou des 
fruits qui les coiuiennenc. 

L'huile d'olive, la seule dont on Fasse aujour- 
d'hui usage en teinture pour préparer les bail s 
blanrs, est contenue dans le peiicarpe des fruits 
de X'uleaeu'orta , arbre qui croit surtout en Pro- 
vence, en Italie et en Espagne. Elle est colorée 
en jaune ou jaune-verdâtre , légèremei't odotantr , 
solide en partie à quelques degrés au-dessus de 
zéro. On en connoit plusieurs variétés : 

i“. L'huile vierge qu’on obtient en exprimant 
â froid les olives Us plus mûres et non fermen- 
tées. / 

a°. L'huüe commune qui est extraite en dé- 
layant dans l'eau bouillante la pulpe des olives 
dont on a séparé l'huile vierge. 

L'huile des olives fermentées, qu’on pré- 
pare comme les précédentes , si ce ii'csc qu on 
entasse Us olives et qu'on les laisse fermenter 
avant de les soumettre à la presse. 

La picmicre et la seconde peuvent être em- 
ployées en ceinture s la troisième , qui ne con- 
vient pas , est résem'e pour les savons. 

Suivant Cay Lussac et Thénard , l'huile d’olive 
est compos.-e ainsi qu il suit : 


De carbone 77, u 

Oxigène 9.4} 

Hydrogène i ;,}6 

ICO,' O 

ou le carbone 77»tt 

Oxigène et hydrogène dans les propor- 
tions nécessaires pour faire l'eau io,7i 

Hydrogène eu excès it,o8 

100, V O 


Comme il est très-important de n’employer en 
ceintute que de l’huile d'olive parfaitement pure, 

N a • 
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et que dans le commerce les falsifications sont 
fréaiicmes, voici , <!'a?rès Vitalis ■ un moyen as- 
sure de teconnoître les traudis. « Prenez trente- 
•» six à quarante parties en poids de lessive de 
» bonne soude â un degré un quart , un degré et 
s> demi , un degré trois quarts de l'aréomètre , et 
»> versez cette lessive sur une partie de l'huile â 
»■ essayer. L'huile , en se combinant à la soinle, 
« forme à l'instant un bain savonneux d'un très- 
» beau blanc et bien mousseux. Transvasez ce 
»• bain à diverses reprises pour rjue la combinai- 
»• son s’opère ccmpléremeiit. Laisseï ensuite re- 
»> poser le bain, et si, dans l'espace de cinq ou 
» six heures, le bain reste bien homogène et sans 
» flocons , et que l'huile ne se sépare pas de la 
»> potasse pont monter à la surface, on en con- 
» dura que l'huile a les qualités convenables. 
•> Dans le cas contraire, il sera certain que l’huile 
»> d'olive étoit mèlee d une certaine proportion 
» d'autres huiles grasses qui ne se combinent pas 
» aussi facilement avec la lessive. » 

L'huile de lin, coi.teiiue dans les semences du 
linum usitathsimum , entre dans la Composition 
du /lu gras. Voyez ce mot. 

Les huiles tsseniiellts sont extraites par la distil- 
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lation des végétaux aromatiques qui les contien- 
nent. Celles d’anis , antsum pimpintlU , de betga- 
motte , (itms iirgamium, de citron, citrus me- 
dica, de cannelle, iaurut cinnamomum , de girofle, 
(ar)ofk)//us aromatiius, de jasmin, jasminum of- 
fiiinale, de lavande, lavcnduU spiia , de fleur d'o- 
range qu néroli, chrus aurantium , de romarin , 
rosmarinus cffcinalis , de rose , rosa ssmpc'virrns , 
de térébenthine, pinus iKaritima, sont pour la 
plupan employées avec succès pour enlever cer- 
laines caches suc les étofles. i'oy\ Dion.tissaoe. 

HYDROGÈNE. C'est un corps simple , élas- 
tic^ne, transparent, sans couleur, d’une odeur fé- 
liae, qui pèse douze à quinze fois moins que Pair 
atmosphérique , et que l'on a nommé ainsi parce 
que l'eau naît de sa combinaison avec l'oxigène. 

Pur, ce corps n’est d'aucun usage en teinture, 
et si je l'indique ici, c'est parce qu’il entre dans la 
composition d'un grand nombre de principes co- 
lorans , qu'i! joue un rôle important d.ms plusieuts 
combinaisons, et qu'il est possible de le faire con- 
courir à plusieurs opérations. 

•k 

HYGROMÈTRE. l.vsTnuMetss. 
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IbIR.^TONGA. Arbre qui donne le bois du 
Brésil : on die aussi Ibirap-itanga et non liira-p't- 
langt , comme on le trouve dans quelques diaion- 
naires. 

ICHTITYOCOLLE. CoUe ds poisson. C'est une 

f lélatine séchée , qui le plus souvent provient de 
a vessie natatoire de l'esturgeon , mais que l’on 
peut extraire aussi de toutes les membranes des 
Poissons cartilagineux, surtout des raits. La 
bonne ichthyocolle peut absorber vingt quatre 
fois son poids d'eau. On voit donc avec quel 
avantage on poiirroit l'employer pour épaissir les 
Couleurs d'application. Elle peut également servir 
d donner plusieurs apprêts. 

IMMA. Espèce d'ocre rouge qui sert en Perse 
pour la peinture et la teinture. 

immersion. C'est l'action de plonger un 
écheveau ou une étoffe dans un bain de nettoyage 
•J» de teinture. 

L'immersion se fait de plusieurs manières ■, pour 
j** échtveaux , par exemple , on peut simplement 
)cs plonger dans le bain et les y laisser séjourner 
jusqu'au moment où l'on juge l'opération ter- 
“■‘•née , ou bien ou les soutient par un lisoit 


de manière i ce qu'une partie seulement pénètre 
dans le bain iet.cn leur faisant subir un mouve- 
ment d* rotation , on fait successivement plonger 
toutes les parties dans la m.itière colorante. Quant 
aux étoffL-s , tomme il est nécessaire de les dé- 
ployer pour que tous les points puissent Wen se 
mettre en contact avec le liquide dans lequel on 
opéré, presque toujours maimtnant on les place 
sur un moulinet qu'une manivelle met en jeu , et 
sur lequel elles se roulent et se déroulent tour à 
tour. Ces moulinets sont employés également 
avec avantage pour faite passer les étoffes teintes 
à la rivière , et pour rendre plus rapide l’immer- 
sion des toiles dans les bains qui , comme les 
bains surs , contiennent une matière capable d al- 
téier et même de détruire le tissu. 

IMPRESSION DES TOILES. L'art d'imprimer 
les toiles est fondé sur les mêmes principes que 
l'art de la teinture : il faut de même extraire et 
rendre solubles les différentes matières colorantes 
et les faire adhérer aux étoffés au moyen de corps 
intermediaires ou de motdans. L'art d'imprimer 
les toiles paroît fort ancien , et tout semble indi- 
quer qu’il a passé de l'Egypte dans l'Inde, d'où il 
a été appoité en Europe. 

On peut imprimer sur toutes les étoffes de 
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Kn, de chjttvre, de soie et de coton , nuis c’est 
suitoLt sur les toiles de coton nom.nées cj.icoii , 
que ce procédé est mis en usage. Les toiles doi- 
vent être convenablement préparées j on les 
seumct ordinairement à cinq opérations. 

1°. Le dtgraiff^ugt {voyt[ ce mol), qui a pour 
but de leur enlever toute la graisse qu'elles con- 
tiennent, et se pratique au moyen d'une lessive de 
potasse un peu caustique. 

i“. Le loussh ( vvytj ce mot ), au moyen du- 
quel on enlève tout le duvet qui se trouve à leur 
surtace, ce qu'on obtient en les faisant passer ra- 
pidement au-dessus d un cylindre métallique que 
l'on tient constamment au rouge incandescent. 

3®. Le blancknntnc ( voyc^ ce mot ), qui a pour 
but de leur enlever toutes les matières colorantes 
qui peuvent eu ternir l'éclat, et dont les solutions 
alcalines et le chlore sont les principaux agens. 

4°. Le pajtjgt au tur ( voy t{ ce mot ). C'est 
l'immersion des toiles dans un bain d'eau aiguisée 
par un soixantième en poids d'acide sulfurique : 
cette opération est destinée à enlever aux étodes 
le fer que les lessives et le chiure auroieiu 
laissé. 

f“. Le ea/and'-agt (vnytq cemot), espèce de 
repassage entre des cylindres, qui écrase le grain 
de l'etoffe et la rend plus lisse ci plus unie. 

L'atelier dans lequel on fait rimpression des 
toiles doit être clair et tenu avec une grande pro- 
preté. Il doit être garni de tables solides , en 
bois dur, ou mieux encoreen marbre ou en pierre: 
chaque table doit être recouverte de deux tapis en 
drap ou en serge bien tendus et lacilcs à enlever 
pour être nettoyés. A côté de l'ouvrier se trouve 
le baquet, vaisseau de forme circulaire dont les 
bords ont seulement six pouces de hauteur, des- 
tiné à contenir la fausse couleur qui est une disso- 
lution épaisse de gomme, ou mieux une décoction 
de farine de graine de lin amenée à consistance de 
bouillie. Près de l’ouvrier doivent être des tablettes 
sur lesquelles sont placés les tamis, rouleaux, cy- 
lindres gravés, planches , etc. 

Les tables doivent être assez espacées pour que 
l'ouvrier et le tireur puissent facilement ciiculer 
autour. 

5. 1 ". Les mordans que l'on emploie pour l'im- 
pression des toiles sont à peu près les mêmes 
que ceux qui servent à teindre : seulement on 
préièie ceux dont l'acide adhère foiblcment à sa 
base , tels que l'acétate d'alumine, l'acétate de 
fer, les diverses solutions d'etain, etc.} et, 
comme il faut que ces mordans soient portes sur 
l'étoffe au moyen d'une planche gravée, on est 
obligé de leur donner de la consistance. La 
gomme aiabique, la gomme adragante, l'amidon 
rendu soluble par la torrëlaciioii , sont les corps 
que l'on emploie le plus fréquemment pour épais- 
sir les motdans- 

Bouilloii-Lagrange a le premier fait connoicre 
le changement qai s'opère dans l'amidon lors- 


qu’on l’a soumis i l'action du feu. Il «flfit tklepten- 
été en poudre et de te torréfier dans MM poêle à 
une douce chaleur, en le remuant constamment 
jusqu'à ce qu'il ait pris une couleur gris-cendré 
pour le rendre entièrement soluble dans l'eau 
iroide. 

Pour facHiier l'application des mordans , on 
est dans 1 habitude de donner une teinte à ceux 
qui, comme l'acétate d'alumine, etc., ne por- 
tent point avec eux de couleur. C'est presque 
toujours avec le bois de Brésil que les mordans 
sont colorés. 

A. Mordans pour rouge. Dans une cuve capable 
de contenir deux cents pots, on verse d'abord 
cent vil^t pois d'eau bouillante, cent cinquante 
livres d'alun très-pur réduit en poudre, et une 
décoction concentrée faite avec trois livres de 
bois de Fetnamboiic moulu : on agite jusqu'à ce 
que l'.il III soit fondu; on aioute alors cinquante 
livres ée Sel de .satiirne (acétate de plomb) réduit 
en poudre. On agite, et quand la liqueur com- 
mence à s’éclaircir, on ajoute par petites portions 
six livres de potasse ou de soude du commerce 
et six livres de craie. 

On épaissit pour le fort rouge ou le premier 
rouge avec l'amidon; pour le sscond touge , on 
épaiisic trois pintes du mordant avec deux livres 
et demie de gomme dissoute dans une pinte d'eau 
froide. Pour le troisième rouge on mêle un pot de 
mordant avec cinq livres de gomme dissoute dans 
trois pots d'eau froide. 

Ce mordant sert aussi pour les jaunes de gaude. 
de bois jaune et de quercitron. 

B. Mordons pour noir. 

1°. Douze pintes de liqueur de ferraille ou de 
tonne au noir. 

Quatre onces de couperose verte. 

Quatre livres d'amidon. . 

a“. Huit livres de liqueur de ferraille. 

Deux livres et demie de làrine supetfïne de 
froment. 

Le pyrolignaie de fer convient mieux que la li- 
queur de ferraille et la remplace avec avantage au 
même degré de l'aréomètre de Baume. 

C. Mo'dans pour vwlst. Premier violet. 

Seize pinces de liqueur de ferraille. 

Huit pinces d’eau. 

Quatre onces de vitriol de Chypre. 

On épaissit avec la gomme, une livie par pinte. 

Deuxien-.t violet. Trois parties du premier mor- 
dant avec une partie d'eau. 

Troisième vio/ee. Deux parties du premier mor- 
dant avec trois parties d'eau. 

U. On peut se procurée des mordans pour Uhe 
fonce de couleurs en mélangeant ceux qui vien- 
nent d être indiques. 


Couleur cdfi. 



Dix pinces de liqueur de ferraille. 

Deux pintes de mordant de premier rouge. 
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Quitf&pintas d'eau. 

Aixùdoo. '' 

Couleur de puee , ou earmélitt, ^ 

Trois pintes de mordint de premier rouge. 

Une pinte de liqueur de ferraille. 

Brun-fouei. 

Deux pintes de mordant de rouge. 

^Une demi-pinte de liqueur de ferraille. 

Couleur marron. 

Deux pinces de mordant de violet. 

Une pinte de mordant de rouge. 

Huit onces de couperose verte. 

Mordorf. 

Huit pintes de mordant pour violet. 

Douae pinces de mordant pour rouge. 

Utai foncé. 

Une*pinte de mordant de. violet. 

Une pinte de mordant de deuxieme rouge. 

. Lilas clair. 

Une pime de mordant pour violet. 

• 'l'iois pinces de mordant deuxieme rouge. 

' Musc. 

Une pinte de mordant pour rouge. 

Trois pintes de mordant pour noir. 

Incarnae. 

Dix pintes de mordant de rouge. 

^ Une pinte de mordant de noir. 

^Olhe 

Gaudage sur mordant de piemier . deuxieme 
ou troisième violet. 

■* Réséda. 

Gaudage sur mordant de puce. , 

$. II. Les couleurs donc on se sert pour l'im- 
pression des toiles, doivent aussi être épaissies i 
la gomme ou à l'amidou. 

l“. Bleu d‘ application'. • 

a. D.ins soixante pintes d'eau, on fait bouillir 
quinze litres de potasse caustique, six livres d'or- 

f nmenr , et on apiutc en retirant tiu feu six a huit 
ivres d indigo bien broyé au moulin i on épaissit 
avec une livre de gomme par poc. Ce bleu doit 
être conserte à l'aon du cuncacc de l'air. 

U. On niât quatre onces de beau bleu de Prusse 
en pnudie ittainisé, et on le dissout lentement 
dans une quantité convenable d'acide hydro- 
' chloitque ; on épaissit avec quatre ou huit pots 
d'eau, gomroee. 

z'*. Houge d application. 

Or mele un pot de vieux jus de Brésil con- 
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centré avec suffisante qn.sntité de mordant de 
ronge; on épaiitit avec huit onces d'amidon. 

.A défaut de Brésil , on peut emplopct le .fapne , 
le Sainee-Marike , le Nicaragua, 

j". Jaune tf application. 

*. Quatre pots de jus concentré de graine 
d'Avignon. 

Une livre et dcmje d'aliin. 

Gomme pour le jaune-clair. 

Amidon pour le jaune-foncé. 

a. Deux pots de jus concentré dp quercitrédi 
éptksi avec trois livres ,,<Ie gomméir o>n y ajoure 
quantité suffisante de dis^lution d'étain. Ce jaune 
sur un fond bleu fait un trés-joli vert , eiiy ajoutant 
un peu de rocou , on obtient des )aunes ocangés. 

c. Avec la dissolution de fer dans le Vînaigret 
ou le ba in de tonne au noir épaissi avec de la 
gomme pour les couleurs claires et l'amtéon pour 
les couleurs foncées , on fait un jaune d'applioa- 
tioa aussi agréable que solide , et qui sur un fond ^ 
bleu donne un beau vert-foncé. 

4°. yert d'application. Il se fait avec un mé- 
lange de jaune et de bleu. 

Aueorc ifjppiieaiion.Bimàe rocou, dissolu- 
tion d'alun et gomme. 

6”. JHoir ^application , 

a Douze pintes de tonne au noir i quatre degrés 
de l'aréomètre. 

Quatre onces de vitriol de Chypre. 

Qanriré suffisante de détocttoii de noix de 
galle. 

Amidon pour épaissir. 

B. Dans vi igtfouatre pintes d'eau , on fait cuire 
deux livres de bois d'In le , oeux livres de surnac , , 
huit oi ces de noix de galle; on réduit à moitié , 
on ajoute une pinte de tonne an noir : on réduit à 
six pintes; on fait dissoudre deux onces de vitriol 
de (-hypre , et une once de sti ammoniac; on 
épaissit r.imidon et on passe au tamis. 

7". yiolet a'appUtaiion. • 

Dix pintes de tus concentré de bois d'Inde. 

Dix onces d'alun. 

Amidon pour le violet foncé. 

Gomme pour le violet-cLir. 

Çette couleur doit être préparée seulement au 
moment du bvsoin. 

5. lli. I. applicat'on des^mordar.s exige de 
gratidcs précautions et nécessite l'emploi du ba- 
quet eede deux châssis, dont le premier se nomme 
icui et^|< Second porte le t.om de tamis. Parmi 
ces piécautions, les p'us indispensables sont <he 
n’eniployet que des planches parfamment planes 
et d'cXJiainer si les picots de rapport ( ce 
mo^ iuim-.m bien un carré paiiait. I.e baquet 
est rempli à moitié de la fausse couleur : on 
y placeensjpie l'étui qui est construit de manière 
a entrer facilement, ec dont le fond est gaini 
'd'une toile ciyee fortement collee ; dans l'étui 
on place le tamis qui doit y entrer aussi avec.£ici- 
Ike; il faut autant de tamis ditferens, qu'un a de. 
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mordins i employer. Avec une brosse en garnit 
des deux côtes le fond du umis qui est tn drap, 
c’est i-dire qu'on l’imbihe bien du mordant. 
C'est le li'tur qui est chargé de ce soin. 

L’ouvrier prend alors d'une main l.i planche 
gravée et, l’appuie légèrement sur la surtace du 
umis, afitraiieles traits du dessin se chargent du 
mordant ; ill’applique sur la toile et la frappe d un 
ou de plusieurs coups de maillet. Ceite operation 
se continue jusqu’à ce que toute la pièce de 
toile soit imprimée du mordant. Lorsque l’étotTe 
doit avoir plusieurs couleurs, il faut appliquer 
aussi plusieurs inordans.ee qui se fait au moyen 
de planches ou de rtnirure ( ce mot ), dont 
le dessin est calculé de maniéré ^e porter ces 
nouveaux mordans que sut les endroits de U toile 
qui ont été rittrWt f c'est dans ee cas -que les 
picots de rapport jouent un grand rô'e. 

Quand' on hlipnme des toiles qui doivent être 
sablees de points noirs ou de points blancs , on y 
porte le mordant avec une ^anche garnie d au> 
tant de pointes de laiton qu’il doit y avoir de 
points i ces tiges métalliques doivent être assez 
solides pour ne pas se courber par la pression , 
et assez unies pour ne pas déchirer l’étoSe. 

. Pour les étoffes qui, comme les mouchoirs, 
doivent être impriifteej des deux citM , on porte 
la planche alwrnaiivemeni sur Tunê et l’autre 
suiface^ et avec assez de précision pour que les 
dessins se conespoiidenc parlaiteuient. 

Ch ique fois qu’une planciie a servi ,clle doit 
être lavee à l’eau claire et séchée convenable- 
iiKnt. 

Depuis une dixaine d’années en a remplacé 
. d.'.ns un grand nombre de manufactures les plan- 
ches par des cylindres, au moyen desquels on 
porte sur les éto&s, les réserves, les mordans, 
(es mordans Sur rongeaiK et les co.ileuis d'appli- 
cation. Ces cylindres que l’on nomme aussi rou- 
leaux sont en cuivre jaune ou laiton de quarante- 
deux poucec de longueur environ sur quatre à 
cinqpoucesde diamètre , et c'est sur leur surface 
que le dessin est gravé : ils sont montes de manière 
à ce que tous les points de leur circonférence 
passent successivement dans une sorte de boîte 
qui renfeime la matière que l’on veut étendre , et 
sont aAeurcs ensuite par une lame métallique que 
P on nomme docuno , et qui enlève ce qui poucruit 
ouire à la netteté du dessin. 

Cette maniéré d’imprimer que l’on a beaucoup 
étendue de puis quelque s années, a le double avan- 
tage , et d'étre plus correcte et d’apporter une 
gran^ économie de temps, puisque quelques mi: 
nutes suffisent pour exécuter, au moyen du cy- 
lindre , un uavail qui demandoit de trois à six 
■ heures à un homme et à un enfant, lorsqu’oo se 
setvoii de planches gravées. 

Lonque le detsia d'un cylindre est usé ou 
passé de mode , on peut le remettre au cour et le 
graver de nouveau. 
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Quand les toiles ont reçu tous leurs mordans , 
on les étend au moins pendant vingt -quatre 
heure', dans une étuve dOM la^température est 
entretenue constamment 1 ty eu ço“de Ké.iumur : 
jfil«ncre du fur dans la composition des mord.ins, 
il est bon , pour donner plus d’intensité à la cou- 
leur, d’exposer ensuite pendant plusieurs jours les 
toiles à l’air acinosphéiique. 

Lorsque les étodes sont bien sèches, il fuit 
les laver en eau couranie en les passant au cylin- 
dre cannelé i presque toujours, outre cette pré- 
caution, poiireiilcver toute la partie des mordans 
qui n’est pas combinée avec le tissu, on passe en 
outre les étoffes au fumage , c’est-à-dire dans un 
bain de bouse de vache que l'on tient à une tem- 
pérature voisine de l’ébullition r on rince de 
nouveau en eau courante et l'on fait bien égoutter. 

_ Pour fiire comprendre te qui me reste à dire , 
j’cmptuiitetai à Vicaüs quelques exemples d'im- 
pression, et j’en citerai successivement de plu- 
sieurs especes, suivant que l'étolTe doit recevoir 
une, deux ou plusieurs couleonice qu'on désigne 
dans les fabriques par les noms d'injienne à une , 
deux , irais, guutre maiui , etc. , parce que l'étoffe 
passe parla main de Pouvtier, une, deux, trois, 
quatre fuis, etc. 

a. Mbenne i une main , violet sur fond blanc. 
1°. Impression du mordant de violet, 
a*. Kousage. 

5®. Garançage. 

4®. Sonage. - . 

B. Indienne à deux mainst rouge et .Wea sur 
fond blanc. 

1®. Impression du mordant de rouge, 
a®. Garançage. 

Impression par naiiurt du bleu d'applica- 
tion. 

c. Indienne à trois mains ; premier olive, 
deuxième olive et jaune sur fond blanc. 

I®. Impression du mordant de premier olive. 

2®. Impression du mordant de deuxième olive, 
y®. Impression du mordant de jaune. 

4®. Gaudage. 

D. Indienne à quatre mains : noir, Wuge, 
violet et jaune sur blanc. 

1®. Impression du mordant de mt'ir. 

2®. Impression du mordant de rouge. 

Garançage. 

4®. Impression du jaune d’applicatii^ 

Un peut remplacer le jaune d'application pu* le 
mordant de jaune et le gaudage. 

K. In.Itenne à cinq mains: noir, louge, violet, 
jaune et bleu. 

I ®. Impreuion du mordant de noir. 

2®. IinpreaAm dq mordant tie rouge, 
y®. Impression du mordant de violet. a 
4*. Gaiançige. 
y*. Reutrage du bleu. 

6 ®. Rentrage du jaune. 

r. Indienne i six mains : premier olive, deuxiè- 


I :\i P 


I M P 


me olive, noir , premier rouge, deuxième rouge 
et jiiine tur blinc. 

1°. Impression du mordant de noir. 

l“. Impression du mordant de premier rouge, 
impiession du mordant de deuxième rouge. 

4°. Garançage. 

y®. Impression du mordant de premier olive. 

6». Imprcs i.on du mordant de deuxième olive. 

7®. Impression du mordant de jaune. 

8*. Gaiidape. 

Le garançage dont je viens de faire plusieurs 
fois mention est une des operations les plus im- 
portantes dans l'impression des etolTt.s , puisque 
c'est d'elle que dépend la beauté et la solidité des 
couleurs. 

On emploie une livre et demie de bonne ga- 
rance de Hollande par pièce à fond blanc et trois 
livres par pièce a fond rouge et noir, pour prépa- 
rer le bain : on y passe les étoffes a une chaleur 
douce et jusqu'à I ébullition, ce qui ne doit arii- 
ver qu'au bout de sept quaits iVheure, en les 
roulant sut un moulinet et les tenant plongées 
avec des 'nâtonsi on les laiase égouiter et on les 
porte aux piqutis dans la riviere. 

Un seul garançage suffit pour les fonds blancs : 
il en faut deux pour Us fonds de couleur. 

Aptes le girançige et le gaudage,il fautcnie- 
ver aux ton.ls blancs les taches rouges ou jaunes 
dont ils se sont couverts dans les b.iins : pour 
V'ce'.a, après .ivoii lavé et battu les étoffas,, on les 
expose pendant quatre ou cinq jours sur le pte , 
le beauxcoté en dessous, et en les arrosant de 
temps en temps : puis on leur donne im bain de 
bouse et on les fait bouillir dans le Son- VVidemcr 
et Betthollet ont conseille de joindre à CeS 
moyens l'emploi d.: la lessive de javelle , mais le 
procédé indi-aué ci-dessus est celui qu'on suit 
le plbs géneraicmeiit dans les manufactures. 

Ce n'est qu'après avoir bien nettoyé les fonds 
après le g-iraiiç.ige ', que l'on peut passer au ren- 
trage du jaune, du bleu, etc. a- 

$. IV. On appelle impression au peiit teint, 
celle qui $e fait dmcctement avec des couleurs 
d’application ; on ne l’emploie guère que pour 
les mousstlints, les étoiles «l'ameiiblcnient et 
les toiles dont la première i.npression a été 
manquée. 

■ Les rouges se font avec le Brésil, le Femam- 
bouc, le baioce- Marche, etc. 

Les bleus avec le buis d'Inde, le bleu de 
Prusse, CIC. 

Les jaunes avec l.i graine de Perse, la graine 
d'Avignon , la terre- mérité . le rocou , etc. 

Ces co deurs sont épaissies avec U gomme ou 
l'amidon et appliquées à U planche ou au cy- 
lindre. 

$. V. L'impression des colles par la réserve, 
consiste à plonger les pièces tout entières dans 
Hn bain colorant, apres avoir garni les parties de 
l'étoffe qui doivent tester blanches , ou avoir une 


autre teinte d'une substance particulière qui em- 
pêche la couleur du bain d'v adhérer. 

La réserve $e fait de plusieurs manières : 

I®. Kn f.iisant dissoudre dans une pinte d’eau, 
six onces de sulfate de cuivre , trois onces de 
vert de gris, deux onces d'alun, et quatre onces 
de gomme ambique. 

a®. F.n faisant dissoudre dans un pot d'eau , 
quatre onces de vitriol de Chypre , six onces de 
vert-de-gtis et une livre de gomme arabique. 

On fait dissoudre dms seiie pots d’eau 
vin|;t livres de sulfate de cuivre, douxe livres d’a- 
cétate de cuivre , seize livres de gomme , et cinq 
livres d'alun. 

4®. On dissout dans quatre pots d'eui, seize 
livres de s ilfate de cuivre . vingt-quatre livres 
d'acétate de cuivre , quatre livres d’alun et quinze 
livres et demie de gomme. 

Lorsque les matières sont fondues , on passe 
au tamis Hii , on laisse reposer et on décante. Le 
bain de réserve s'épaissit avec une livre de terre 
de pipe délayée d'.ibotd dans trois ou quatre on- 
ces d eau. 

Sur la soie , la réserve se fait avec un mélange 
de suif et de résine. 

La réserve s'applique sut l'étoffe de la même 
manière que les mordans et les couleurs d'appli- 
cation ; seulement on doit exercer une pression 
moins forte sur la planche ou sut le cylindre. 
Vingt -qu.itre heures après l'impression de la 
réserve, on peut passer les toiles dans le bain co- 
lorant. 

.Après la teinture , les pièces doivent être bi.m 
égouttées et séchées, puis passées dans un bain 
d'eau légèrement .acidulée par l'acide sulfurique , 
et enfin lavées à la rivière et exposées quelques 
jours sut le pré. 

Il y a un grand nombre de toiles impiimées en 
réserve. Vo ci les ptincioalcs , avec la série d'opé- 
rations qu’elles nécessitent : 

A, Bleu de ciel sur bl-u-foiicé. 

I®. Teindre la toile en bleu de ciel. 

a®. Appliquer la réserve. 

5®. Passer La toile sur une forte cuve de bleu. 

4®. Aviver, laver et sécher. 

B. Bleu de ciel , bleu-foncé et blanc. 

I®. Appliquer la réserve. 

a®. Teindre en bleu de ciel. 

}®. Appliquer de nouveau la réserve. 

4®. Passer eh forte cuve de bleu. 

J®. Aviver, laver et sécher. 

c. Bleu foncé, bleu lie ciel, vert , jaune et 
blanc. 

i“. Appliquer la réserve. 

a". Passer dans une cuve foible de bleu (trois 
trempes). 

J®. Aviver, laver, sécher. 

4®. Appliquer de nouveau la réserve. 

J ®. Passer dans une cuve de bleu plus forte. 

6®. Sécher. 
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7®. Aviver, Iiver sécher. 

8*. Imprimer le mordant de rouge. 

9*. Gauder ou quercicionner. 

C'est le mordant qui donne le jaune et le vert. 
D. Bleu de ciel , rouge et blanc. 

I®. Appliquer la réserve, 
a*. Appliquer le mordant de rouge épaissi 1 la 
terre de pipe. 

J®. Sécher. 

4®. Passer en cuve de bleu foible. 
f®. Laver i la rivière. 

6®. Garançage. 

7®. Laver et mettre au pré. 
g. VI. On fait des klttu faitntt ou kltut anglais, 
en imprimant sans rittmt deux bleus, sur un 
fond blanc. 

Les bleus pour cetteimpression se font avec l’in- 
digo de première qualité et trois cinquièmes de sul- 
fate de fer bien pur dans lequel il n'y a pas un atome 
de cuivre. Ces deux substances sont broyées en- 
semble et épaissies avec poids égal d'eau gommee 
pour le premier bleu , et cinq fois le poids d'eau 
gommée pour le second bleu. Le bleu-foncé s'im- 
prime le premier} on le fait sécher, puis on im- 
prime le bleu<lair ; on les laisse reposer pendant 
cinq jours, et on les passe dans les quatre cuves 
suivantes : 

I®. Cuve à la chaux ; elle est faite avec qua- 
rante cinq livres de chaux vive pour ceiit tin- 
quante pots d'eau. 

Z*. Cuve à la couperose. C'est une dissolonon 
de quatre-vingt-dix livres de sulfate de f» dans 
cinquante pots d'eau. 

)®. Cuve i la potasse. On la ftit avec cent 
cinquante pots d'eau, quatre-vingt-dix livres de 
chaux vive et quinze ou vingt livres de potasse ou 
de soude. 

4°. Cuve d'huile dp vitriol. C'est un mélange 
de cent cinquante pots d'eau et cinq litres d'acide 
sulfurique. 

Les immersions doivent exécutées dans Tordre 
suivant : on fait tremper dans les cuves : 

I®. AlachauK p min. égoutter 4min. 

2®. A la couperose.. 30 z 

3®. A la chaux zo z 

4®. A la couperose.. 30 z 

J®. A 1 a chaux zo • z 

6®. A la couperose.. 30 z 

7®. A la potasse 60 , 4 

8®. A Ttluile de vitriol ip 1 

Après les immersions , les toiles doivent être 
lavées et rincées à la rivière jusqu'i ce qu’elles ne 
rendent plus de bleu. 

• 5. VU. L’impression par les roagsasu se fait de 
deux manières, soit en rongeant sur le mordant, 
soit en rongeant sur la couleur. Les rongeans qui 
agissent dans le premier cas se nomment rongcaos 
tiaacs : ceux quê Ton emploie dans le second cas 
se nomment rongtaas iaants. Les corps que Ton 
emploie comme rongeans , sont : les acides sulfit- 
Di 3 iom, dt Ttisuan, 
f . . 
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rique, nitrique, hydro-chlorique , hydro-chloro- 
nitrique , citrique . tartarique , oxalique, etc. , la 
dissolution d'etain, le cblorate de potasse, I# 
sut-arseniate de potasse , etc. etc. Les rongeans 
s’épaississent avec la gomme arabique, la gomme 
adragante , ou Tamidon. 

A. Rongeans sur mordans. 
a. Noir sut blanc. 

I®. Appliquer le mordant de noir. 

z®. Secher. j 

3®. ^primer le rongeant blanc. 

4®. fecher et laver. 

P®. Garançage. 

6®. Laver et mettre au pré. 

B. Blanc sur rouge. 

1®. Mordant de rouge. 

z®. Séchage. • -ef. 

3®. Rongeant blanc. 

4®. Séchage et lavage. 

P®. Garançage. . 

6®. Lavage et exposition au pré. 
c. Blanc sur olfve. 

I®. Mordant d’olive, 
z®. Rongeant blanc. 

; 3®, Gatidage ou quercitronnage. 

. On opère du reste comme il est indiqué ci- 
dessus. 

B. Rongeans sur couleur, 
a. Cramoisi sur noir. 

I®. Teindre dans un bain de campéche et de . 
fer- 

2®. Sécher. 

5®. Rongeant (dissolution d'étain épaissie). 

4®. Laver et sécher. 

B. Aurore sut olive. 

I®. Bain de sumac et de fer. 

2®. Lavage dans une lessive de fustet. 

5®. Rongeant d'etain. ’ *' 

c. Jaune sur olive. 

I®. Teinture olive. 

z®. Rongeant d'etain seul ou coloré avec la 
graine de Perse ou le bois de Brésil , suivant 
qu'on vgit obtenir un jaune plus fort, ou un jaune- 
orangé. i 

C. Rongeatvs sur mordans et sut couleurs 

réunies. ^ * . 

A. Olive , jaiiné et blanc. , 

I®. Mordan; d'olive. ^ ^ 

z*. Rongeant blanc. a 

3®. Séchage et lavage. , ^ ’ 

4®. Gaudage. _ 

P®. Rongeant janne. _ . ' 

B. Rouge vif et rouge terne , blanc , jaunt et 
noir sur olive. , 

I*. Mordant de rouge. 

1®. Garançage. 

3®. Mordant d'olive. " ^ 

4®. Rangeant blanc. ' 

P®. Gaudage. ' . ^ 

6®. Rongeant jaune. ■ .. ? 

O 
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7". Noir d’application. 

8°. Lavage et séchage. 

Tes couleurs obtenues par les rongeans sont 
belles, m-iis moins solides que celles que l'on 
obtient au moyen du girançage. 

En combinant les différentes méthodes que je 
viens successivement d’indiquer, on conçoit 
combien de nuances diverses et de combinaisons 
de couleurs on peut facilement obtenir : ainsi 
pour faite des dessins blancs sur calicot teint en 
rouge des Indes, ce qu’on appelle mirinoi (voyep 
ce mot), il suffit de ronger par places le rouge 
avec un acide. Pour taire les lapis (vovtf ce mot), 
étoffes à fond bleu dans lesquelles se trouvent une 
foule de couleurs , telles que le blanc, le noir, le 
rouge, le vert , le jaune, l’olive , etc. , on emploie 
tour à tour les mordans , les rongeans , la réserve , 
le garançage et les iutmersions dans les bains 
colorés. 

Du reste , en réfléchissant à chacun des pro- 
cédés que )’ai indiqués , et en se rappelant surtout 
les diverses propriétés chimiques des agens que 
l’on met en jeu, on se rendra compte sans peine 
de ce qui se passe dans chaque opération , et l’on 
parviendra à ttouver, par analogie, de nouvelles 
méthodes pour appliquer sur les étoffes des cou- 
leurs tout a la fois solides et variées. 

INDIGO. Substance colorante contenue dans 
certains végétaux, et notamment dans P Ijidigo- 
Tien, inaigoftrj -y dont quatre espèces, I'Indioo- 
Tif.R rna>c, irùigoftra unii , I'I.vdiootiek des 
TEINTURIERS, indigofira tincioria ou indxa , I’In- 
DIGOTIER A FEUILLES ARGENTÉE,, indigcfcra df- 
^cnrea ,1’1 ndigoti»r de utCanni.iNE, indigofera 
Caroliniana , sont plus particuliérement cultivées 
dans nos colonies. 

L’indigotier , genre de la famille des Légumi- 
neuses et de la diadelphie décandrie, est une 
plante herbacée et vivace , ou un petit arbuste 
qui croît dans toutes les parties chaudes duGlobe. 
Ses feuilles sont alternes et pinnees ; scs fleurs 
sont généralement petites et rotment des épis ou 
grappes axillaires. Chaque fleur se compose d’un 
calice persistant et i cinq divisions s sa corole est 

F iapillonacée ; l’ovaire esc alongé et comprimé: 
a gousse est alongée , étroite , terminée en 
pointe et renfermant des graines brunâtres. 

La culture de l’indigotier a été étudiée avec 
soin dans nos colonies, et surtout à Haïti , oil un 
l'a beaucoup petfLCtionnée. Elle convient surtout 
aux petits proprietaires , en ce qu’elle exige peu 
d’avances et qu’elle offre un bénéfice prompt et 
assuré. Les meilleurs terrains sont ceux qu'on ap- 
pelle vurgii et qui proviennent du défrichement 
des bois. En general, autant que cela est possible, 
on doit preleret ceux qui sont dans le voisinage 
des ruisseaux , tant pour la culture de la plante 
que pour la préparation du prinripe colorant. En 
efftt, la teuille de l’indigotier étant la partie dont 
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on extrait la fécule , a besoin . pour prendre le 
plus d’accroissement possible, d’arrosemens abon- 
daiis et répétés , et l’eau n’est pas moins néces- • 
saire pour l’extraction de l’indigo. Lorsque le 
terrain a été complètement débarrassé d'herbes , 
on le laboure profondément , puis on sème de la 
manière sirivante ; Des ouvriers, marchant i recu- 
lons , font avec la houe, à un pied de distance , 
des trous de quatre pouces de profondeur , dans 
chacun desquels des femmes ou des enfans dé- 
posent dix É douze graines d’indigotier : ces trous 
sont ensuite recouverts avec un riteau de bois, 
l es semailles peuvent se faire depuis le mois de 
novembre jusqu’au mois de mai , et l’on doit 
choisir de préletence le moment od la terre est 
bien humectée par les pluies fines que les Haîciens 
appellent nords. I es grandes pluies ainsi que la sé- 
cheresse peuvent détruire les semailles et obliger 
le planteur à les recommencer. Lorsque le moment 
a été bien choisi , les graines germent au bout de 
crois ou quatre jours , et en peu de temps le ter- 
rain est recouvert d’une agtcable verdure. Alors 
il faut très-freqtiemment sarcler, jusqu’au mo- 
ment od l’indigotier a pris assez d’accroissement 
pour ne plus pouvoir être étouffé par les mau- 
vaises herbes : si le temps est sec , il faut l’arro- 
ser fréquemment. L’arrosage au moyen d'irtiga- 
tinns est le plus convenable, mais il faut avoir 
grand soin que l’eau ne séjourne pas au pied de 
1 indigotier , car alors elle pourriroit les fleurs in- 
frrieures tt entraineroit une perte notable. Lors- 
que la pbinte a acquis tout son développement, 
ce que l'on recornoit au moment od les fleurs 
commencent i paioitrc , il faut couper 'l’indigo- 
tier. Quelquefois, lorsque l’année est favorable , 
la plante repousse , et deux mois aptes on peut 
faire une seconde coupe : c’est suriout l’indigo- 
tier franc ou anil qui présence cet avantage. J a 
plante coupée ne doit pas séjourner sur la terre , 
mais être transportée de suite a l'usine od se fait 
la préparation de l’in>l^o 

L'usine nécessaire est peu considérable : elle 
se compose le plus souvent sle d^iix hangars, 

I un pour la préparation , l’autre pour le d.sse- 
chcmLnc de I indigo. Dans le premier on dis- 
pose près l'une de l’autre crois cuves de telle 
manière , qu’au moyeu de robinets l'eau de la 
première puisse passer dans la seconde , et de 
cclle-ci dans la troisième. l.a première cuve ou 
cuve supérieure se nomme nimpatre ou foumtart. 
Elle a presque toujours une forme carrée, et une 
largeur de neuf à dix pieds sur environ trois pieds 
de pcotoiideur. l a seconde cuve se nomme »u<- 
tine; elle est toujours plus longue que large, et 
son tond esc place à trois pieds environ au-dc s- 
sous de celui de la première cuve. Enfin, la troi- 
sième se nomme rtposotr ; son fond n’est qu'à six 

f iuuces au-dessous de celui de la hautne. Encre 
a seconde et la troisième cuve, on pratique une 
cavité ovale , à fond rétréci , placée un peu au- 
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desws du niveau de la iuiitrit, et qu'on nomme 
kauintt ou diablotin. 

A mesure que l’on coupe l'indigo , on l'apporte 
et on le jette dans le tnm^oirt : on le recouvre 
de planches que l'on charge de pierres, ei l'on y 
verse de l'eau de trranière à ce qu'il y en ait au 
moins quatre pouces par-dcssus la plante. Il l'.iut 
avoir la précaution d elcver, au moyen de pieux 
et de planches, de nouvelles parois autour de la 
cuve, afin de contenir la masse d'herbes lors- 
qu'elle se soulèvera par la fetmentation.Cetre fet- 
inentaiion est tou|ours prompte et tumultueuse 
D'abord de grosses bulles d air s'élèvent du fond 
de la cuve et viennent crever à sa surface, bientôt 
le liquide prend une belle- couleur verte qui ac- 
quiert de plus en plus d'ir.tensité , et la fetnicnta- 
t on e.st à son plus haut point lorsque- la surface du 
liquide présence un reflet cuivré très-brillant , que 
remplace bientôt une couche épaisse de matière 
violette mêlée d’écume. On examine alors la li- 
q.>eiir en en puisant dans plusieurs points de la 
cuve, avec une tasse d'arg-anc , de petites quanti- 
tés que l'on agite forcement Si la fécule se dé- 
pose au fond de la tasse en formant des grains 
b;en liés , la première operation est tetinmée , et 
il faut faite passer la liqueur dans la b^ntut. L'eau 
de fermentation doit avoir alors une couleur do- 
ree analogue à celle de l'eau-de-vie de ( ognac. 
I e moment où l'on doit passer de la premiéie à 
la seconde operation est on ne peut pas plus im- 
portant à saisir : en effet , si la lcrmentation n'est 
pas complète, une partie de la fécule colorante 
restera dans les feuilles que l'on va jeter; si an 
contraire elle est trop avancée, unepatiiedc la 
fécule sera détruite et l’indigo perdra beaucoup 
de sa valeur. Dans ce dernier cas, l'eau du inm- 
pairt exhale une odeur extrêmement acide II faut 
alors se hitet de faire passer l'eau de fermenta- 
tion dans la seconde cuve et y ajouter un peu de 
chaux pour absorber l'acide carbonique qui est en 
excès, il est impossible de déterminer le temps 
necessaire pour la fermenurion ; en général , dix 
à douze heures sussent quand le temps est chaud 
et pluvieux; il en faut un peu plus quand il est 
sec et froid. 

Aussitôt que le liquide est arrivé dans la se- 
conde cuve ou buii€nt, on l’agite fortement, soit 
au moyen de petites c.risses carrées sans fond et 
sans couvercle , que l'on nomme butqutti , et que 
des ouvriers mènent en mouvement, soit mieux 
encore au moyen de larges traverses de bois 
fixées dans un arbre vettical, portant i sa partie 
supérieure une lanierne qui engrène dans une 
roue mise en mouvement pat un cheval. Ce mou- 
vement , qui doit avoir lieu d'une manière tres- 
tmifoime, a pour but de prévenir la fermentation 
putride et de déterminer la combinaison de la fé- 
cule avec l'oxigène de l'air. La matière colorante 
se précipité alors en flocons purpurins . d'abord 
légers , nuis qui se condensent ensuite de plus en 
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plus. La couleur pourpre que prend la fécule est 
1 indice le plus certain du succès de l’opération. 

Quand le b.ittage est achevé , on laisse reposer 
la liqueur jviidant quelques heures, afin de laisser 
tout le principe colorant se précipiter î puis, au 
moyen de robinets placés les uns au-dessus des 
autres et adaptés à la buttcie , on laisse l’eau qui 
siitnage s'écoulei lentement et se perdre en pas- 
sant par le éiui/otin et le rc^oJoir, où elle va for- 
mer .de nouveaux dépôts. L'eau évacuée, on 
trouve au fond de la baturit une pite liquide d’un 
bleu-noirâtre , que l’on prive autant que possible 
de l’eau qu'elle contient, en entr’ouvtant avec 
précaution le robinet inférieur, puis on la fait 
passer dans le jI.'oob que l'on a tien vidé. Là , 
on la prend avec des moitiés de calebasses, pour 
la mettre dans des sacs de toile que l’on suspend 
en l'air afin de la laisser encore égoutter. Lorsque 
l’eau ne s'en échappe plus, on verse cette pâte, 
qui est encore molle , dans des caisses plates d en- 
viron trois pieds de longueur sut dix-huit pouces 
de largeur et deux pouces seulement de profon- 
deur, et ces caisses sont portées sous le second 
hangar que l on nomme sickcrir. Lâ cette pâte se 
sèche et se fend en plusieurs morceaux ; on unit 
sa surface avec une espèce de truelle , et on la 
coupe en petits morceaux carrés, que l'on laisse 
exposés au soleil jusqu’à ce que d’eux mêmes ils 
se détachent de la caisse. Enfin , ces morceaux 
sont entassés dans de grandes barriques où on 
les laisse séjourner pend-nt quinze ou vingt jours. 
Là l'indigo s'échauffe , subit une sorte de fermen- 
tation intestine et se couvre d’une ctflorescence 
blanchâtre. On le sèche de nouveau , et c’est dans 
cet état qu't! est livré au commerce. 

On a cherché à cultiver l'indigo en France au- 
près de Perpignan et de Toulon ; on l’.i également 
cultivé en Toscane; la plante a bien réussi, mais 
néanmoins on a été force d* renoncer â ce genre 
de culture , don: les frais n'étoient pas lompensés, 
et que Ton a remplacé avec avantage par la cul- 
ture lu pastel. 

L indigo 3 été apporté de TIndeen Europe vers 
le milieu du seizienae sietle. On le fabrique â la 
Chine , au Japon , dans les Cran ies-Indcs , en 
Egypte, dans toutes les Antilles. Il est d’autant 
meilleur que sa préparation a été faite avec plus 
dé soin Le plus recherché est celui qui nous vient 
de la Nouvelle-Espagne ; on le nomme le GuJti- 
mjta , dont la première qualité est désignée sous 
le nom A.' indigo fiort. Il est d’un bleu vif, n’a point 
d'écorce; l’intérieur et l’extérieur offrent la même 
couleur I il est spécifiquement plus léger que 
Teau et nous parvient en petits fragniens. On 
trouve dans le commerce deux autres espèces de 
Guaümata,nn peu moins estimées que Icjion, que 
Ton nomme le lobrc et le coné. 

Après Tindigo fiort , le plus estimé esc celui 
d’Haiti, qui présente plusieurs va ietes. I.e bUu 
ne différé de Tindigo pore qu'en ce que sa couleur 
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tire un peu sur le brun ou le marron. Sa pierre 
est plus grosse , recouverte d’une écorce d'un 
bleu plus ardoisé que l'intérieur } sa teature est 
aussi plus compactej il est cependant encore spé- 
cifiquement plus léger que l'eau. 

• Le cuivré présente dans sa cassure U couleur 
rougeâtre du cuivre , son écorce est d’un bleu-ar- 
doise i n est plus compacte que le précédent et 
spécifiquement plus pesant que l'eau. 

Le vio/ct et \e gorge- léc-^igcon tiennent le mi- 
lieu entre le é(eu et le cuivré. Le violet a un peu 
plus de consistcnce que le bleu; le gorge-àc-pigeon 
oflfre dans sa cassure ujic nuance de violet-pur- 
purin. 

L'ariohé et le terne piqueté de itunc sont regar- 
dés à Haïti comme les indigos de qualité inle • 
rieure. 

En troisième ligne vient V Indigo de U Caroline , 
qui intérieurement et eatérieurtment présente une 
couleur bleue très-ardoisée. 

Enfin, on tire des Indes et de l'/frique des 
indigos connus sous les noms dé Java , Sarqueste, 
Jamaïque, Bengale, Cuaaeloupe, etc. etc. 

Dans le commerce il est très-ordinaire de ren- 
contrer des indigos falsifiés, souvent ils sont mê- 
les d’argile, de chaux , d'ardoise pilée, etc. On 
reconnoit cette fraude en les faisant brûler sur 
une pelle chauffée i l'indigo brûle en ne laissant 
qu’une cendre légère , et les substances terreuses 
sont mises à nu. Quelquefois on y mêle des 
matières contbustihles . comme la suie, les bi- 
tumes, etc. i mais l’odeur et la fumée que ces 
matières exhalent en brûlant , en décèlent i l’ins- 
tant même la présence. Le pierrage ou roiage est 
un autre genre de fraude que l’on met souvent en 
usage, il consiste à envelopper un indigo com- 
mun d'une couche mince d’un autre indigo de 
qualité supérieure. En cassant les morceaux , l'ar- 
tilice est facilement reconnu. 

l/indigo a été plusieurs fois analysé. D’après les 
travaux de Bergman , cent parties de bon indigo 
contiennent : 

Parties mucilagineuses qu’on peut séparer par 

l’eau Il 

Parties résineuses solubles dans l’alcool ... 6 

Patries terreuses qui sont dissoutes par l’a- 
cide acétique, lequel n’ inique pas le 1er, qui 

est ici dans l'état d'oxide il 

Oxide de fer qui est dissous par l'acide mu- 
riatique 15 

Restent quarante-sept parties qui so it des mo- 
lécules colorantes presque pures, et qui distillées 
seules ont donné : 

Acide carbonique 1 

Liqueur alcaline 8 

Huile empyteumatique 9 

Charbon 15 

Le chiibon brûlé à Pair libre a donné quatre 
parues de terre, dont environ la moitié étoit du 
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fer oxidé , et le reste une poudre silicée très- 
subtile. 

Chevreul a publié l’analyse suivante : 

! Matière veite unie â l'ammo-^ 

niaque 

Un peu d'indigo désoxidé....) ia 

Lxtractii 

Gomme 

„ J. 1 1 (Matière verte ■) 

En ditiolution 1 n * > I 

aan.l-=l««l. > 

(Un peu d indigo 

S Résine rouge 6 

Carbonate de chaux. l 

Oxide rouge de fer ? 

.Alumine 5 

Un rèilau CSilicC. J 

foimè dt (Indigo pur 4( 

. ICO 

II résulte de ces analyses que l'indigo de la 
plus belle qualité ne contient que quarante-cinq 
pour cent de parties colorantes. Ce principe que 
Chevreul est parvenu à isoler, et auquel il adonné 
le nom A’indigoiine , esc solide , â'une couleur 
pourpre, sans saveur, sans odeur, cristallise en 
aiguilles, et ainsi cristallisé offre l'aspect métaW 
iique. 

Chauffée dans des vaisseaux fermés , Vindigaiine 
se partage en deux parties , l'une qui se volatilise 
sous la forme d’une vapeur pourpre et se con- 
dense dans le col de la cornue, l’autre qui se 
décomposé et fournit beaucoup d'ammoniaque. 

Chauffée à l'air libre, au-dessous du rouge, 
Viadigoeine se volatilise en grande partie au-des- 
sus du rouge , elle absorbe rapidement l'oxigène 
de l'air avec dég.'igemenc de calorique et de 
lumière , se décompose et laisse un chatbon volu- 
mineux. 

L'indigoiine n’est point altérée par l'air et ne se 
dissout pas dans l'eau ; l'alcool bouillant la dis- 
sout sensiblement et se colore en bleu, mais par 
le refroidissement il s'en précipite une grande 
partie. 

Réduite en poudre et traitée avec huit ou dix 
parties d'acide sulfurique concentré , l'indigaime 
se dissout surtout à l’aide d'une douce chaleur. 

L'acide nitrique, m&ne étendu d'eau, la dé- 
composé et la transforme en matière résineuse 
et eu deux substances, l'une amère et l'aune dé- 
tonante. 

L’acide hydro-chlorique ne la décompose en 
partie qn’â l'aide de la chaleur. 

Le chlore la jaunit en très-peu de temps. 

Le sulfate de protoxide de fer , un mélangé de 
potasse et de protoxide d'ètain , un mélange de 
potasse et de sulfure d' arsenic , et généralement 
cous les corps qui sont avides d'oxigène , s'empa- 
rent rapidement de celui que contient Vindègottne , 
et la font passer à l'état A'indigotieee jaïuie : alors 
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elle devient soluble dans l'eau ; msis si on la laisse 
expotde i l'air, elle y reprend de l'oxigène , 
recouvre sa couleur bleue , cesse d'être soluble 
et se précipice au fond du vase. C'est sur ce prin- 
cipe qu'est fondé l'ait de la ceinture sur indigo. 
royt\ Bleu. 

On peut aisément se procurer Vindieoi'mt par le 
procédé suivant : » Mêlez cinq oécigrammts 
» ( I once et demie ) d'indigo dans un petit 
•> creuset d’argent que vous fermerea de son 

> couvercle, et que vous placerez sur des char- 
as bons incandescens : VinSgotint se sublimera 
>a et stactachera en cristaux aiguillés à la panie 
» moyenne du creuset. » 

Les beaux indigos de Guatimala sont les seuls 
qui puissent donner des bleus vils et clairs : oneir.- 
^oie les autres , et particulièrement ceux d'Hatci , 
pour faire les bleus foncés. 

Avant de terminer cet article, je ne dois pas 
passer sous silence le procédé que BerchoIIct a 
indiqué pour comparer encr'elles les differentes 
espèces d'indigo. ««On prend, dit -il, de 
ai chacune un poids égal ion les pulvérise avec 
aa soin, on les mec dans des matras séparés avec 
aa huit fois leur poids d'acide sulfurique con- 
la centrés on tient les matras pendant quelques 
ai heures à uiiechaleur de joàqo degrés. On étend 
ai ensuite chaque dissolution d'une même quan- 
a> tité d'eau i on recueille les résidus que I on 
aa trouve sur les filties , on les broie dans un 
aa mortier de verre, en y ajoutant encore un peu 
» d'acide sulfurique ( on mec de nouveau en di- 
ai gestion; onëtend d'une égale quantité d'eau ces 
ai dernières dissolutions ; on les lîirre et on 
ii ajoute chaque liqueur à celle qui y correspond. 

> Lnhn, on verse sur chaque dissolution la quan- 
aa tiiê de chlore nécessaire pour lesramenerà une 
» même uuaiu e de jaune; lesqualicés des diSéientes 
aa espèces d'indigo soncprouorcioiielks a laquan- 
a> tite de chlore qii il a fallu pour en détruire la 
aa couleur. » 

INDIGOTIER. Nom que l’on donne i l'indi- 
vidu qui cultive ou prépare l'indigo. 

INDIGOTINE. Principe colorant de l'indigo. 

INFUSION. C'est l'action de mettre et de 
laisser séjourner une matière quelconque dans un 
liquide, ordinairement dans l'eau. Il y a l'infusion 
froide et l’infusion chaude, suivant que l'on 
emploie de l'eau chauffée ou de l'eau à ia tempé- 
taiure ordinaire. On nomme aussi iafusion , le ré- 
sultat de l’opération ou le liquide dans lequel on 
a fait infuser, mais cecie expression est impropre, 
eclemotrn/uiiiinest le seulque l'on doive adupter 
dans ce cas. L'infusion agit avec moins de force 
que la décoction, puisque le liquide que l'on 
VEise chaud ne se maintient que peu de temps i 
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ce degré de température , et se refroidit promp- 
tement. 

INPvAMO. Coton non filé qui vient du Levant 
par la voie du Caire. 

INSECTES. Tout dans la nature paie un tiibut 
à la science ou plutôt au génie de l'homme , qui 
sait tout faire tourner i son avantage. La teinture . 
elle-même doit beaucoup à la famille des in- 
sectes , puisque la cothtmllt , le krrm 'ei , le ver à 
soie, etc. (voytf ces mots), appaitiennent J cette 
classe nombreuse et encore trop peu connue. Il 
est hors de doute que d’autres inseites pourroier.t 
également être mis il contribution , soit pour don- 
ner des principes colorans, soit pour augmenter 
le nombre de nos tissus. 

INSTRUMENS. Il est important dans toutes 
les opérations chimiques, et la plupart de celles 
de la teinture doivent être considérées comme 
telles , de ne pas s'en rapporter i des calculs 
approximatifs , et de parvenir à des résultats cons- 
tans et positifs : les plus habiles chefs d'atelier 
croient pouvoir s'en tenir à leur longue habitude , 
et juger par la main de la température des bains 
par l'odorat du degré d'imensité des matières 
colorées, par la vue du degré de concentration 
d’une décoction de teinture. Tous ces moyens 
qui peuvent être suffisans dans les circonstances 
ordinaires, peuvent induire en erreur dans des 
opérations oelicates, puisque le degré de sensi- 
bilité de nos organes peut être modifié par une 
foule de causes extérieures, et que 1 hommequi 
portera iin jugement sain lorsqu'il est secondé 
par un jour pur et des organes en santé, devra 
se tromper snl agit avec des mains engourdies par 
le froid , un odor.ic voilé par un rhume , des yeux 
obsurcis par le brouillard ou la fumée. Voilà 
pourquoi je regarde comme très-essentiel d’avoir 
dans tous les ateliers de teinture plusieurs instru- 
mens que la physique a inventés et consctuics , et 
dont les résultats ne peuvent jamais être sujets à 
erreur. 

Ces instrumens les plus indispensables sont : 

A. Ariom'etrt , At mfute, léger, et de furfn, 
mesure. C'est le nom qu'on donne à un mstru- 
nnent propre à mesurer la densité ou la pesanteur , 
spécifique des liquides : c'est pour cela qu'on 
1 appelle p'eit-liqutur. On en fait de beaucoup 
d'espèces , mais il suffira de faire conr.oîrre ceux 
de Baumé, qui sont à la fois les plus exacts et les 
plus usités. 

La l'orine de l'instrument est toujours la même : 
c'est un tube semblable à celui d’un thermomètre, 
renflé en boule à ta partie inférieure et présentant 
de plus un second renflement plus petit, placé 
au-dessous du premier et contenant le mercure 
qui tett de lest à riascniment. Quant à la manière 
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«Je graduer rardomètre, elle virie suivant «ju’on a 
à peser un liquide spécifiquement plus lourd ou 
plus léger que l’eau distillée. 

Dans le premier cas , c’est-à-dire quand il s’aait 
de pe-er des liquides plus lourds que l’eau dis- 
tillée, on plonge 1 instrument dauS de l’eau dis- 
tillée et l’on marque le zéro à l’enjmit qui ré- 
pond au niveau de l’eau : on le plonge ensuite 
dans une solmicjn de muriate de soude préparée 
avec soin et qui contient o.ij de sel et c,Sf 
d’eau en poids ; on fait une nouvelle marque à 
l’endroit qui correspond au niveau du liquide : 
on y grave le n“. if, et l’intervalle qui sépare 
cette marque de la première , est divisé en 
quinze parties égales ou degrés. On peut conti- 
nuer d’après le même principe la graduation de 
l’instrument jusqu’à l’evtrémité de la tige. 

Dans le second cas , c’est-à-dire lorsqu'il s’agit 
de peser des liquides plus légers que reau dis- 
tillée, on gradue en sens inverse : ainsi on com- 
mence par plonger l imtrument dans une solution 
de muriate de soude qui contient o,lo de sel et 
0,90 d'eau : l’instrument est lesté de manière à s’y 
enfoncer le moins possible, et l’endroit qui ré- 
pond au nive.'iu du liquide , indique le point du 
dépait ou le zéro- En le plongeant ensuite dans 
ie l’eau distillée, l'endroit qui répond au niveau 
de l’eau porte le chiffre 10, et 1 intervalle qui 
sépare cette marque de la première est divisé en 
dix parties égales ou degrés. On continue ensuite 
la même graduation jusqu’à l’extrémité de la 
lige. 

Ces deux instrumens, construits d’après un 
même principe, sont comparables entr’eux. On 
conçoit que l’évaluation des liquides autres que 
l’eau distiliée et la solution saline est tout-à-tair 
arbitraire i mais comme l'aréomètre de Baume est 
généralement adopté , cet inconvénient n'en est 
plus un , puisque partout la graduation de l'échelle 
est la meme. 

11 est facile de comprendre, que la pression 
atmosphérique et la température exercent une 
influence marquée sur la densité des liquides. 
Ou fera donc bien, chaque fois que l’on voudra 
parvenir à une estimation rigoureuse, de tenir 
compte des indications du baromètre et du ther- 
momètre. 

b. Baromitre , de pesanteur , et 
mesure. C’est finstiument qui a été inventé pour 
mesurer 1a pesanteur ou la pression de l’anno- 
sphere. D'après des calcuisccrtains, le poids d'une 
colonne d air qui , du niveau de la mer s’élève aux 
plus hautes régions de l’atmosphere, équivaut a 
celui d'une colonne d’eau de trente-deux pieds, 
et d’une colonne de mercure de vingt-huit pou 
ces. C'est sur ce principe qu’a été construit le 
baromètre. On prend un tube d'un diamètre 
égal , long de trente pouces environ , fermé à 
l une de ses extrémités -, on le remplit de mercure. 


I >: s 

on le ferme hormétiquemtnt avec le doigt, on le 
renverse , puis on introduit l’ouverture toujours 
fermée par le doigt dans une cuvette de nietcure. 

A l’instant où l’on relire le doigt, l'air ne pouvai t 
plus rentrer dans le tube, la colonne de mercure 
se mettra en équilibré avec la pression atmo- 
sphérique et aura vingt-huit ponces environ de 
hiuteur. Ces vingt-huit pouces pris du niveau de 
la cuvette marquent le zéro; le reste de l échelle 
ascendante ou descendante est gradué en ponces 
et en lignes. 

Le baromètre ainsi construit sufUra toujours, 
surtout si la cuvette est grande et large , pour 
toutes les appréciations dont ou a besoin da-iS les 
atelieis de teinture ; il ne seroit pas assez exact 
pour des opérations de physique et de géographie. 
Eu efl’ct , le mercure qui monte dans le tube lors- 
que la pression de l’atmosphère augmente i celui 
qui descend dans la cuvette, lorsque cette pres- 
sion diminue, font varier le niveau du mercure de 
la cuvetieet doivent modifier d’une manière sen- 
sible l'echelle d’appréciation. On remédie à cet 
inconvénient en adaptant au baromètre une échelle 
mobile que l'on place toujours au niveau du mer- 
cure de la cuvette au moment où l’on veut con- 
sulter l’instrument. 

Le baromètre sert à mesurer le degré de pres- 
sion de l'atmosphère, à évaluer avec assezd’exac- 
ticudc- les hauteurs , mais Cc n’esc que d'une ma- 
nière extrêmement incertaine qu’on peut y lice les 
indications de sécheresse ou d'humi dite. 

C. Balance hydrattjiiqut. Cetti balance qui ne 
différé des autres qu’en ce qu'elle n'a qu'un pla- 
teau destiné à recevoir les poids, et que l’autre ex- 
tiémiié du déau porte un crin pour suspendre les 
corpsque l’on veut peser, serti évaluer la pesanteur 
spécifique des corps solides. En effet, en pesant 
un corps quelconque d’abord dans l’air, ensuite 
plonge dans l'eau, la différence qui existe entre 
les poids, indique d’une maniéré certaine son de- 
gré de densité. Cet instrument peut êtte employé 
avec avantage pour apprécier plusieurs matières 
colorantes , et notamment les bois de teinture qui 
sont en général d'autant meilleurs qu’ils sont plus 
compactes et plus pesans. 

D. Uygromlire , às •tft i humide, et furfn , 
mesure. Cet instrument destiné à mesurer la quan- 
tité d’humidité répan.lue dans l’atmosphère , est 
fondé sur la propriété qu’ont certains corps d'ê- 
tre modifies d’une manière sensible par la vapeur 
d eau soutenue dans l’air i les cheveux , par exem- 
ple, s’alongent lorsqu'ils sont humi.les et se 
raccourcissent par le dessèchement : c'est aussi 
avec un cheveu dépouillé de sa partie graisseuse , 
aumoyen d’une legeredissolucion de sulfate de sou- 
de, que Saussure a construit son hygromètre. Une 
des extrémités du cheveu q,st attachée à un point 
fixe, et fautreà la circonfétence d’un petit cylin- 
dre mobiie qui potte à l'une de ses extrémités une 
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aiguille légère. Le chereu est tendu par nn eontte- 
poids de deux à trois grains , suspendu à une soie 
fine qui est roulée en sens contraire autour du 
même cylindre. \ mesure ^ue le chexeu l’alonge 
ou se raccourcit, il faut tourner le cylindre dans 
un sens ou dans l'autre, et par conséquent la 
petite aiguille dont les mouvemens se mesurent 
sur la circonférence d'un cercle gradué autour 
duquel elle fait sa révolution comme sur les ca- 
drans ordinaires. Saussure a pris deux rennes fixes, 
le terme de l'extrême humidité ou loo degrés, 
en plaçant l'instrument sous un récipient dont les 
parois étoient frottées d'eau , et le terme de l'ex- 
trême sécheresse ou xéro, en plaçant l'instrument 
dans un récipiert chaud, sec, et dans lequel il 
avoit mis une certaine quantité d’un sel déliques- 

Cilit. 

Deluc , physicien anglais , a inventé un hygro- 
mètre qui jouit égalemcHt d’une grande sensibi- 
lité , et dont la pièce principale est une bandelette 
très-mit!ce de baleine tendue par un ressort i 
d'autres ont employé la corde i boyau , le crin , la 
plume, etc. etc. Du reste, tous ces instrupiens 
sont fondés sur U propriété qu’ont certains corps 
de changer de longueur , de diamètre , de forme 
ou de diicction par la sécheresse ou l'humidité. 

C’est surtout dans les étuves , dans les $é- 
cheries, que les teinturiers doivent avoir consiam 
ment des hygromètres très sensibles. 

F- Pyromttrt, de wtf, feu, et mesure. 

C'est l’instrument qui sert à mesurer les degrés de 
température tellement élevés, qu'un thermomètre 
orslinaire ne sautoir y atteindre. 11 est fondé sur la 
propriété qu'ont ceriains corps de se dilater ou 
d'augmenter de volume, lorsque le calorique 
s'accumule dans leur intérieur, et qu'ont certains 
autres de diminuer de volume dans le même cas. 
Miischenbiot k , le premier qui ait construit un 
pyromètre, le fit avec une tige de fer : Guyton- 
Moiveau en fit un avec le plaeine : Wedgwood en 
a construit un dorston se sert encore aujourd'hui, 
et dont la pièce principale est un cylindre d'argile 
qui se contracte par l'accuinnlatism de la chaleur, 
et reprend son volume primitif en se refroidissant. 
Ce cylir.sire d argile est placé dans un petit appa- 
reil tti cuivre ou en laiton qui porte réchclle de 
graduation j cet a. pareil est simplement un cylin- 
dre dont la capacité diminue de l'orihee jusqu'au 
fond i elle a ordinairement un demi pouce à 
l'extrémité la plus large, et trois dixièmes de 
pouce à son fond. Ou conçoit que plus le calo- 
rique a fait contracter l'argile, et plus elle doit 
pénétrer avant dans te cylindre, ia loi giieut esc 
de vingt-deux pouces , et est divisée en deux cent 
quarante parties égales i chacune de ces parties 
répond à .yz deg. centigrades. Iæ zéro se trouve 3 
l’endroit où l'argile cuite peut être placée dans son 
état naturel, et équivaut, à ce que l'on croit, 3 jqS 
dentés du thetmomètie centigrade. L'argent fin 
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se fond à 1 0 degrés du pyromètre , le laiton i z i , 
le cuivre i zy, l'or à jz, le fer i MO, le cobalt 
/dem, le manganèse a i6o, le nickel de même. 
D'après te même pyromètre , la chaleur nécessaire 
pour unir ensemble deux barres de fer est de çf 
degrés. Le degré extrême de «hzleiir d’une forge 
est de l Z5i la pins grande chaleur d'un fourneau à 
vent de huit pouces de diamètre est de i6o. La 
meilleure jjprcelaine de la Chine s'amollit à if6( 
la porcelaine inferieure i toy i la poterie de grès 
cuit i 101. Enfin , c’est i 6 degrés qu'on doiifixcr 
les couleurs sur l 'émail. 

F. Thtrmomitre , de tif/iét, chaud, et ftiriti, 
mesure. Cet instrument est fondé sur la propriété 
qu'ont les liquides d'augmenter de volume lors- 
qu’on les échauffe , et de diminuer lorsqu'on les 
refroidit : si maintenant on place ce liquide dans 
des circonstances telles qu'il puisse être soumis i 
l’action de la chaleur où a celle du froid, en même 
temps qu'on le soustraira à l'infinence de la pres- 
sion atmosphérique , on concevra sans peine 
que ses changemens de volume devront être uni- 
formes et constan dans des circonférences don- 
nées : c'est ce que l’on obtient censiamment lors- 
qu'on met un liquide quelconque dans un cube de 
verre parfaitement purgé d'air, fermé à ses deux 
extrémités, et dont l’inférieure est renflée en boule. 
Pour obtenir cette absence totale d'air , on fait 
chauffer la boule qui termine le thermomètre, afin 
de mettre en ébullition le mercure ou la liqueur 
contenue dans le tube. La vapeur chasse l'air qui 
peut s'y trouver. On forme alois 3 la lampe d'e- 
mailleur l’extrémité supérieure du therinoniètre , 
et en laissant refroidir lentement la liqueur, elie 
reprend naturellement son niveau. 

L’échelle de graduation du thermomètre a va- 
rié suivant lesdifféieiis auteurs, .-^montons divisoit 
le sien en 75 degrés, dont le premier répondoit 3 
la température moyenne du printemps , et le der- 
nier 3 celle de I eau bouillante. 

Nevton divisoit le sien en 54 degrés : le degré 
intérieur nu le zéro répondoit 3 la glace fondante j 
le 34*. 3 la température de l'eau bouillante. 

Farenheit partageoit son thermomètre en »|i 
degres; le zéro ou le degré inferieur esc marqué 
par le froid artificiel qu’on obtient au moyen 
d un mélange de g'ace pilée et de sel ammoniac : 
le jz'. répond au zéro actuel ou 3 la glace fon- 
dante , et le 1 . Z*. 3 la température de 1 eau bouil- 
lante , de sorte que ce thermomètre est divisé en 
ifio degrés depuis la glace fondante jusqu '3 l'eau 
bouillante. 

Kéai.mur , ou plutôt Deluc , divise son theimo- 
mètre en 80 degies dont les limites sont egale- 
ment et la glace fondante pour le zéro , et l'eau 
bouillante pour le bc'. degté. 

Le thermomètre cemigraife est divisé en 100 
degrés égaux, depuis la température de la glace 
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fondime, ^uiesi le ziro, jusqu'i celle de l'ew 
bouillante, indiquée par le loc'. degré. 

Il résulte de la comparaison de ces diverses 
manières de graduer les thermomètres , qu'un de- 
gré de Réaumut répond i i,z; centigrade, à 
de Farenheit. 


ISA 

IPSOLA. Laine que l'eo dre de Constanti- 
nople. 

IRIDIUM. y <> yr { Oxides métalliques. 

I ISATIS, yeyn Pastel. 
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«T ANNEQUIX. Coton filé du Levant d’une mé- 
diocre qualité. 

JARRE, r.E. Se dit des laines où l'on trouve 
des poils longs, durs et blancs. 

J.AUNE. Les substances que l'on emploie pour 
teindre en jaune, sont : la gaude, le bois jaune, 
le quercitron, le rocou, le curcuma , le fustet, 
le chromate de plomb, l’oxide de fer, etc. 

A. Jaune de gaude. 

1 *. Four teindre la laine, il faut d’abord lui 
donner un bouillon avec un quart d’alun et un 
huitième de tartre : ensuite on gaude dans un bain 
préparé avec trois ou quatre panies de gaude 
par livre de macicre. En ajoutant au bain du mu- 
riate de soude ou du sulfate de chaux, le jaune 
est plus foncé, avec le tartre il est plus pâle. Si , 
au sortir du gaiidage, on donne un léger bain de 
garance , on obtient un jautu doré ; on aura au 
contraire un jaune tanné , si l’on donne , après le 
gaudage , un léger bain de suie ou de brou de 
no;x. 

a°. Pour teindre la soie, il faut avant tout lui 
donner un bouillon de savon, l’aluner et la laver 
d’alun, puis la plonger et la User successivement 
dans deux bains de gaude assez refroidis pour 
n on puisse y tenir la main, et préparés avec 
eux parties de gaude pour une partie de soie : on 
la passe ensuite dans un bain plus ou moins alca- 
lin, suivant la nuance que l'on veut obtenir. 

On fait des jaunet aorêt en ajoutant à la disso- 
lution alcaline un peu de bain de rocou : pour les 
jauies chin, citron pâle, serin, etc., on fait cuire la 
soie comme pour le bleu; si l’on veut un jaune-ve'~ 
dâtrt , on ajoute un peu de bleu de cuve au bain 
colorant. Sch.fftr dit qu'en f.is.\r.t macérer la soie 
pendant vingt-quatre heures , dans une dissolution 
d’étain préparée avec quatre parties ’d’acide nitri- 
que, une de muriatc de soude, une d'étaiu et 
saturée pat le tartre, et la faisant bouillir une demi- 
heure avec une égalé poition de fleurs de gaude, 
on arrive à une couleur par//» belle et solide. 

J*. Sut le coton on fait un jaune-foncé en cui- 
sant deux parties et demie de gaude pont une de 
coton, 3;outant au bain un peu de vcn-de giis. 


y passant le coton , le retirant, le plongeant dans 
un nouveau bain qui contient un peu de lessive , 
le retirant, le tordant et le faisant sécher. 

On fait le jaune-clair par le même procédé , en 
ne mettant qu’une partie et un quan de gaude par 
livre de coton et avivant au savon. 

Le jaune-citron se fait avec une partie seulement 
de gaude et très-peu de vert-de-gris. 

Le jaune-doré s'obtient par un alunage d’acétate 
d’alumine, de forts bains de gaude dans lesquels or. 
a mis d’abord de la lessive de soude , puis de l'a- 
cétate de cuivre. 

B. Jaune de bois jaune. 

On n'emploie guère cette substance que pour 
les laines et les lainages qui, sans le secours d’au- 
cun mordant, V prennent \tn jaune-brunatre solide. 
On obtient un jaune-clair en alunant et, ajoutant 
au bain un peu de dissolution d’étain : on a un jaune 
plus foncé en metiant dans le bain un peu de les- 
sive ; le bois jaune se comporte du reste comme la 
gaude par rapport aux mordans , excepté qu’il 
donne des jaunes moins vifs et plus orangés. 

Chaptal a indiqué un moyen facile d’obtenir du 
bois jaune unecouleurplusvive.il suffit, dit-il , 
de faire bouillir dans le bain de bois jaune, des 
rognures de peau , de la colle forte, etc. , et d’y 
travailler immédiatement les étoffes pour les voir 
y prendre la plus belle et la plas intense des 
couleurs. 

C. Jaune de quercitron. 

I®. On obtient un asseï beau jaune sur laine en 
donnant d'abord un bouillon avec un quart ou un 
sixième d’alun , teignant dans un bain bouillant de 
quercitron, levant l'étoffe, ajoutant au bain un 
peu de craie, y rabattant la laine, égouttant et 
séchant. 

Bancroft dit qu’tn employant autant de disso- 
lution d’étain que de quercitron , on a un jaune 
plus vifi avec deux tiers de dissolution d étain 
et moitié d'alun par rapport au quercitton, on a 
un jaune d’or brillant, et qu’on arrive a une cou- 
leur citrine tirant sur le vert en ajoutant un peu 
de tartre aux substances précédemment indiquées. 

a“. Le quercitron s’applique assez bien à la 
soie : il suffit d’aluner,de teindre J degrés dans 
un b.'.in préparé avec un sixième ou un douzième 
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di quereitron , et d'aviver avec la craie mi la pn- 
• tatie pour obtenir une foule de nuance^ de jaune. 


Le qnercitroncependanrne sauroitici remplacer la’ 
ganae.TI n’en est pas de mdme dans l'impression des 


fa 


toiles, ftd l'on doit, autant qnepossible, remplacer 
le gaudage par le bain de quetcitron , attendu 
que ce dernier n'attaque presque pas k-s panies 
qui doivent rester blanches. 

ü. Jaune de rocou. 

Le rncou n'est presque j.imais employé que 
pour la soie , le lin et le coton. 

La soie doit d'abord être cuite avec .ao pour 
ICO de sayoui et c'est quand elle est bien de- 

orgée qu'on la plonge dans un bain non bouil- 
ant, dans lequel il entre plus ou moins de rncou , 
suivant les liuances qiie l'on cherche à obtenir : 
on lave, on donne deux battures à la rivière qt 
nn sèche i l'ombre. En passant après la teii turê 
les soies dans du jus de citron , du vinaigre, de la 
dissolution alun , on aura des jaunes qui tireront 
sur rprangë. 

Les mêmes procédés peuvent éire mis en usage 
pour le coion , le lin , etc. 

E. Jaune de Ciirciima. 

Il sulEt de faite bouillir certaine quantité de ra>. 
cinéi de curcuma'réduit^én poudie dans l'eagt, 
de passer ce bain au tamis , et d'y plonger une ou 
deux fois la laine, la soiç ou le coton, pour ob- 
tenir un jaune-doré fort agréable. .Cette couleur 
es; peu solide , et vire au rouge par les alcalis , 
le savon et même la salive. 

F. Jaune de fustet. 

lui couleur du fustet est jolie , mais jusqu'à 


présent ou n'a pu encore la fixer d'une maniéré so- 
lide. Aussi, i l’exceptiom 


exception des olives sur filet cotoiii 
filé, né l'emploie-t-un guère que pouc nuancer 
d'autres couleurs. 

G. Jaune de chromate de plomb. 

Cette substance , dont l'application récente a 
été découverte par Vi'talis, donne des jaunes à la 
fois beaux et solides sur.Us laines, la soie, le iin, 
le chanvre, le coton et les toiles d'impression. 
N'oici de quelle manière il faut opérer, 
i^. Mordant d’acétate de plomb à chaud, 
bain chaud de chromate neutre de po- 
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tassé. 
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tenir rbtitès feè mranrts de Jauni' rneiffr,- erf iépé>- 
tant plusieurs fois le> mêmes opérations pour les 
nuances les plus foiicées. Parmi les nuances que 
l'on obtient V^r ce procédé, les plus recherchées 
sont le'értrrc fhtij , vtittrt dt ircér, le rcvtri dt 
iettet, et surtout le nankin. 


Bncojinot ï tsmposé pour teindre en jumela*^ 
laine , la soie . le fil , le coton , etc. , le procédé 
suivant; ~On dissout l'orpiment dans l'ammonia- 
r> que liquide et concentré, on étend d’eau la so- 

• lution qui est sans couleur , et on y plonge la 
» matière i teindre : on ia retire «on l'expose i, 

• l’airi l'amihoniaque alottse dégage et i\ se déve^: 
■ loppe une couleur jaune qui petit varier depuis 
« le jaune-doré le plus clair jusqu'au jaune souci. 

Ccue couleur qui se soutientausez bieo à l'air, 

» né résiste pas au savon, » 

On a annoncé dans q lelqties jouniaux la mé- 
thode suivante pour teindre la soie en jaune SO' 
lide : il sufiic défaire tremper plus ou moins long* 
temps la soie dans une üt^eur composée de deux 
parties d'aeide nitrique à 14 degrés et de laS par* 
lies d'alcool à- 44 degrés. Cette teiiuure sop)H>rte 
le savonnage. 

On peut faire eheort des jaunes asreè l’oeiHiet 
d'Inde, le pe*i''i;r, la verge-d’oé du Canada, - 4 k 
graine d'Avignon i etc. etc. 


JAUNE DR CARTH 4 ME. A l'artitje Ca*-* 
Tnaetyai fâitmeiftion d'une partie jaune que l'on 
sépare dans la préparation de cette substance , et 
dohr jusqn'l -présent on n’a ps su tirer parti 1 ce* 
pettdanr les expériences de Poerner semblenein- 
diipitr qu'elle pourroit ère utiles eneff.-t, U 


laine non préparée ^ prend unVcouleiK jaune 
peu sofide , et la laine préparée à rilun et au 


tartre y prend tin jaune qui résiste mieux. BerlP’ 
mann, qui s*est aussi occupé de cette matière, 
assure qia'i poids égal le carthame contient plus 
de principe colorant jaune que le bois jaune luiv * 
même. 


JAUNE DE MONT .ACNE. Sorte d'ocre ou 
d'argile de couleur jaune. ' 


Ex jirimèr, sécher, laver. 

Hépéter successivement ces opérations si 
l'on veut faite monter la nuance. 

H. Jaune de fer. 

L'oxidc de fer ou la ronllle est emp'oyé avec 
avantage pour faire quelques jaunes sur çoton , et 
surtout pour donner cette mlé'nce'queTon co'n- 
iioit sous le nom de nankin (voycy ce mot). 11 
suflit dans le plus grand nombre des cas de plonger 
le coton abreuve à l'eau chaude dans un bain 
limpide de sulfate de fer , d’exprimer , de torrUs 
et de plonger dans un bain froid de lessive dé" ' 
potasse à ) degrés de l'aréomètre , de tordre de 
nouveau, de laver et de sécher i l’ait, pour oh* 
DiSion, de Ttiniàre. 


J.AUNE-PAILLE. Cette nuance peut se faire, 
sur cocon légèrement alunc , que l'on travaille d'a-; 
bord dans un bain d'acétate de fer à 1 deg.‘, puis ' 
dans un bain de potasse aussi 1. l degré , puii 
ei.ûn dans un bain ttes-Iéger et chaud de sulfate 
tié cuivre. 


JEI^ICE. Il sé dit de la laine jirrée on dé' 
rebut. 


^NQUII^LE. C'est una nuance de jaune bril- 
Ühte et recherchée. Les plus belles se font sur 
laine , soie ou coton, avec la gaude et ut;e très- 
petite quantité de rocou. 
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JOSSELA6SAR. Coton filé qui vient de 
Smyme. 

JUS. C'est le nom qu'on donne dans les ate- 
liers aux décoctions de Mis colorant- On dit jut 


JUS / .. . 

de BrhU,ja$ it iaùjaunt, etc. , pour intüquer la 
décoction de ces bois que l'on conserve Pour„ . 
l'usage. Les jus de bois de Brésil , de' bois d'Inde, 
de bois jaune , sont d'autant meilleurs qu'i-n les a 
conservés plus long temps. 



Kaa ou Karx. E»ice de cufcuma qui se I 
trouve dans l'île de Ceylan. 

f 

K ALAN. Sorte de coquille , l'une de celles qili 
foumissoient la pourpre aux Anciens. 

KERMÈS. Insecte très-voisin de la Emilie des 
Cochenilles et que l'on récolte dans le Langue- 
doc, en Provence, dans le midi de l'Espagne, 
sur les pentes de la Sierra Morena. C'est sur le 

f lécher, le petit chêne , l'orme, que l'on trouve 
et espèces de kermès employées en teinture. De 
même que la cochenille , la femelle vit sur les 
végétaux, y pond ses œufs et meurt ensuite après 
avoir gonflé son corps outre mesure { alors ces 
insectes ressemblent a de petites boules , dont la 
grosseur varie depuis celle d'un grain de poivre 
jusqu'à celle d'un petit pois. De toutes les es- 
pèces, la plus employée est celle que l'on récolte 
sut le petit chêne et que l'on nomme kermu Huit, 
tociut ilieït. Arrivé à sa maturité , ce kermès a une 
couleur rouge brim. U adhère à l'écorce et est 
entouré d'un duvet cotonneux blanc. On l'enlève 
avec les ongles ou avec une spatule ; on le fait 
mourir à la vapeur du vinaigre et on le sèche i 
l'ombre sur des toiles. Chaptal a publié le pro- 
cédé que l’on suit en Languedoc pour la récolte 
du kermès. Suivant lui, la récolte commence vers 
le milieu de mai, epoque od l’insecte a acquis 
son plus grand volume, et se continue jusqu’à la 
lin ae juin , si le temps n’est pas trop chaui ou 
trop pluvieux. Cest avant le jour et à la lueur 
d'une lanterne que les femmes enlèvent le kermès 
' qu'elles placent dans un pot de terre vernissée. 
Ce sont les acheteurs qui, pour empêcher les œuü 
d'éclore , plongent l'insecte dans du vinjjgre ou 
l'exposent à la vapeur de cet acide. 

Lorsqu'on écrase l'insecte vivant, il donne une 
couleur rouge i il a une odeur assez agréable et 
une saveur âpre , piquante et un peu amère. 
Quand il est sec , il donne à l'alcool tt à l'eau la 


même couleur , la même odeur et la même sa-' 
veut. 

Le kermès du commerce est d'un rouge-brun 
foncé. 

La décoction du kermès est d'un rouge moins 
éclatant que celle de la cochenille. Suivant Hellot, 
on la rend plus brillante en mettant dans la chau- 
dière une certaine quantité de laine de rebut, qui 
se charge d'un principe noir , espèce de fécule 
qui fonce la couleur. En ajoutant à la dissolu- 
tion du tartre, et autant de composition d'étain 
que pour l'écarlate de cochenille , on a un can- 
nelle très-vif. .Avec te sulfate de potasse, on fait 
un gris d'agathe solide i avec le sulfate de fer et 
le tartre, un beau gris ; avec le tartre et le sulfate 
de cuivre, ou avec le nitrate de cuivre , une belle 
couleur olivet avec le bismuth , un beau violet { 
enfin, tous les acides font passer cette dissolu- 
tion à une nuance cannelle i et tous les alcalis la 
rosent et la ternissent. 

Le kermès est surtout employé dans la teinture 
des laines, et il est i regretter qu'on en Eisse 
maintenant si rarement usage , puisqu'il donne 
consumment une couleur tres-solide. 

C'est avec le kermès qu'on fait VécarUtt de 
graine, Vicartau demi-graine , tt \e ronge lévantin 
pour les bonnets feutrés. ce mot. 

KERMÈS POLONAIS. Cest le eoccus poloni- 
eus. On le trouve sur les racines d'un polygonum, 
tilerantnt perennit. On le récolte vers la fin de 
juin dans quelques provinces de la Pologne , oû 
■I est acheté par des marchands turcs ou arméniens 
qui s'en servent pour ceindre la laine , Ia soie et 
les crins de chevaux. Les femmes turques l'em- 
ploient aussi pour colorer leurs ongles. 

KISTEL. Laine d'Allemagne. 

KOU.AN. Sorte de plante qui donne ou ptoduit 
le carmin. 
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IjABARIA. Nom qu'Adanson a donné i une 
irès>belle erpèce de pourpre , qui eac le purpurta 
tpreiuua de Lamatck. 

LABORATOIRE. En parlant de l'atelier , j'ai 
indiqué comme chote indispensable, une pièce 
séparée dans laquelle le chef 'de l'établissemem 
put SC livrer è dqs recherches sur les matières 
colorantes et sut les procédés de teinture. Cette 
pièce , véritable Ltiorjieirt , n'a pas besoin d'avoir 
une grande étendue, mais il esc nécessaire qu'elle 
soit claire et que l'air puisse s'y renouveler faci- 
lement. 

Le labotatoire doit être muni d'une cheminée 
donc le manteau est en hotte et placé assez haut 
out qu'on puisse passer dessous facilement- 
ous ce manteau on cnnscruit un foutneau i plu- 
sieurs trous carrés semblables è ceux de nos cuisi- 
nes ; è l'un des coins on peut adapter un foyer et 
un soufHec pour établir un ftude foige : au-des- 
sus du fourneau on placera ntre barre de fér 
scellée dans le mur, destinée à porter les pincettes, 
les pinces , etc. etc. A l'une des extrémités de la 
pièce doit te trouver une grande fontaine toujours 
remplie d'eau, et dans d'aucies points des armoires 
vitrées oû l'on range les bocaux qui renferment 
les échantillons et les réactifs : au milieu du labo- 
latotre se trouvera une table de bbis i tiroirs 
dans lesquels on serre le papier, le fil , les filtres . 
les ciseaux, etc. etc. Dans l'endroit le plus éclairé 
se place la cuve i eau, nommée aussi hydro-ptitu- 
aurif U, et a côté de celle ci, si l'on veut se livrer 
à des analyses délicates, la cuve d mercure ou 
kydraifiro-patumutiqut. Enfin , près de la table on 
mettra sur des billots, des motueis de diSerens ca- 
libres. 

Outre ces objets, un laboratoire doit encore 
éite muni des instrumens suivans : 

1°. En verte : flacons à l'emeri, flacons ordi- 
naires , flacons à plusieurs tubulures, fioles, bo- 
caux , ballons, alonges, capsules, entonnoirs, lu^s 
pleins, cubes creux , verres d patte, cornues, clo- 
ches , eprouveues , siphons, etc. 

En grès ou en terre : cornues, tettines, 
creusets, coa|Hilles, fourneaux d rcveibefe, etc. 

y". En fer : pinces d creusets, spatules, pin- 
ces , ciiillets , limes , giiiles, etc. 

4“. Encuivre ; alambics a bain-marie , bassines, 
casseroles, balances, poids, mortiers, etc. 

(*. En marbre : quelques mortiers , une plaque 
avec sa molette , etc. 

6*. t'.n bois : une presse, des tamis, des souf- 
flets, des spatules, etc. 

Parmi les réactifs, 1 rs plus indispensables sont : 
la teinture de tournesol , 1a teinture et le papier 


de curcuma, lâ ceinture de noix de galle, l'eau de 
chaux, la pousse, 1a soude , l'ammoniaque , les 
acides sulfurique, nitrique , hydro-chforlaue , 
oxalique, acétique, citrique, etc., le sulfate 
aride d'alumine, le nitrate d'argent, les sulfates 
de fer et de cuivre, l'acétate de plomb , le prtts- 
siate de chaux, etc. , l'iode, fe chlore, l'alcool, 
le phosphore , le tannin , etc. etc. 

Enfin c'est dans le laboratoire que l'on placera 
les instrumens de physique nécessaires, tels que le 
baromètre, les thennoinèttes , le pyromètte, les 
aréomètres, etc. etc. 

LAC-l.AKE. LAC-DYE. Ces laques artificiel- 
les donc l'apparition en Europe ne remonte guère 
qu'à quinze ans, ont été préparées dans l'Inde., 
avec l'intention de n'exporter que le prin'.ipe co- 
lorant. Le docteur Bancroft a publié i ce sujtt 
un Mémoire où sont puisés les détails suivant. 

Vers l'année lypy. la compagnie anglaise des 
Indes orientales envoya ï Bancroft, sous le nom 
de lachtnilUdtt l»Jet oritnitiUs, une poudre mure 
préparée parStéphens, chirurgien du comptoir de 
Keerpuy, et qui n'éloit autre chose que la matière 
coloranie du cotcus Ucca dissoute d'abord et 
précipitée ensuioaau moyen de l'alun : cette ma- 
tière connue Sous le nom de lac'ake, et qui nous 
vient en forme de petits pains carrés et aplatis , 
assez semblables 1 ceux de l'indigo, est devenue 
l'objet d'un commerce considérable. Voici com- 
ment on la prépare : Après avoir réduit en poudre 
la laque en bâtons , on y fait successivement plu- 
sieurs affusions d'eau bouillaiite contenant en 
dissolution une grande quantité de soude : cene 
e.ru se charge à la fois et du principe colorant et 
d’une certaine quantité de résine, et ces deux 
'substances sont ensuite précipitées intimement 
combinées par le moyen de l'aluni le lac-lake esc 
donc une combinaison de 1a matière colorante^ et 
de résine; Je plus on y ajoute, dit-on, une certaine 
quantité de l'écorce broyée du iodu ; et du sable 
ou des macièresterreusespouIrenaugmenKt ffau- 
duleusemenc le poids. 

Quant au lac-dye, on en doit la composition à 
ruriibull, chirurgien de la compagnie des Indes. 
Cette laque differe peu de la précédente ; seule- 
ment elle contient une plus grande portion de 
principes colorans et peut être , sinon dissoute , 
au moins considécableioent amollie par l'tau bouil- 
lante, ce qui la tend plus fac'ilement attaquable 
pat les moedans. 

LAINE. Liiu, /jeiigo. Cestle poil qui recouvre 
le mouton, le vigogne du Pérou, une espèce 
de chèvre de CaÆeinite , et d’auties animaux. 
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Cette substance <?ôni les arts ont su «ter un si 
grand paiti, peut être perfectionnée par l'iducation 
des bestiaux. On sait tout ce tjue les laines de 
France ont gagné depuis l’introduction des méri- 
nosdTjpa^.et cen'estpas sans intérêt ^u’on 
a vu depuis quelques années , par les soins de 
M. Hennet , s'introduire dans notre patrie ces 
petits moutons de race anglaise dont h laine lon- 
gue et fine sert i faire des tissus si beaux , et qui 
prennent si bien la teinture. 

La laine , au moment où on Tenléve de dessus 
l'animal, est souventsaleettoujouis enduite d'une 
i)iatiète gtas'.e qu'on nomme suint \vayti ce mot), 
qui serti la preseiver des teignes. 

, Lorsqu'on veut enlever à la bine les corps qui 
la couvrent , on la soiimet d diverses opérations, 
l’ar un lavage , on la débarrasse des ordures qui 
se sont attachées à sa surface i par le dtsuiniagt 
{voyti ce mot) on lui enleve sa rnatiére grasse on 
son suint. 

On a cherché long-temps d expliquer ce qoi se 
passoit dans l'opération aafeuirjn et dans celle 
dù foulfgt. L'examen attentifilé la bine au micros- 
cope ne laisse rien apercevoir s mais , dit Monge, 
quoique l'œil , même atmé , ne voie rien d l'exte- 
tieut des poils , leurs surfaces ne sont cependant 
pas lisses, et tout porte d croire qu elles sont 
formées de laniîllesqui se recouvrent les unes les 
aptres de la racine d b pointe ou peut-être en- 
core de zones superposées, comme on le re- 
Biarque dans les cotnes. Ce qu'il y a de certain, 
c’est que , si d'une main on prend un cheveu par 
la racine et qu'on le fasse glisser entre les deux 
doigts de l’autre main , jusqu'à b pointe , on n'en- 
tend aucun bruit et l'on n'eprouve aucun frotte- 
ment , aucune résistance. Si on le fait marcher 
ensuite dans le sens contraire, c'est-d-dire de la 
pointe vers la racine, on éprouve une résistance 
marquée et il se manifeste un bruit que 1 oreille 
peut percevoir. De cette observation et de plu- 
sieurs autres consignées dans le même Mémoire, 
Monge a conclu que les poils n étoient pas des 
cylindres d sut faces unies, et que leur contorma- 
tion extérieure , lamelleuse ou raboteuse , étoitb 
principale cause de leur disposition au feutrage , 
et surtout au foulage, auquel les laines sont plus 
particulièrement soumises. 

On teint la laine en toison, en fil et en tissus. 
On teint en toison lorsqu’on veut faire des draps 
mélangés j dans ce cas il faut avoir soin de foncer 
un peu les bains de teinture, parce que les brins de 
laine ainsi isolés absoibeni une plus grande quan- 
tité de principes tolorans. La lame filee en prend 
un peu moins; la laine tissue en prend moins en- 
core. Quoiqu'il soit difficile de déterminer ces 
proportions, on a remarqué que la laine en toison 
aemanile environ un quart de plus de parties co- 
lorantes que lemêiné poids de etap, et que la bine 
filee en consomme a peu prés un cinquième de 
plus que le même poids Je laine tissue. 
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De toutes les matières , celles qui appartiennent 
au régne animal prennent le mieux la teinture, et 
parmi celles ci b laine peut tous ce rapport 
tenir le premier rang. Cependant elle a besoin 
de subir quelques préparations pour mieux se 
combiner avec les crmleurs. Ire plus souveiK 
il fuit lui donner un touillon avec le tartre et 
l'alun, ou, tout au moins, l'abreuver, C'est-d- 
dire rhumccter d'eau tiéd«., afin que b couleur, 
(fuisse pénétrer partout. 

Les teintures sur bine doivent toujours se faire 
d Paide de la chaleur. 

Lorsque les étoffirs de laine doivent rester blan- 
ches , on leur donne plus d'éclat et de brillant en 
les soumettant au soufrage. Keyr; ce mo^ 

LAIT DES VÉGÉT.AUX. On donne ce nom 
d un suc épais , blanc , visqueux , qui découle de 
plusieurs plantes , comme les euphorbes , les chi- 
clnécs, les pavots , etc. Ces sucs traités par di- 
vers réaaifs chan^nt quelquefois de couleur et 
prennent des nuances dont il serotc sa.ns doute 
possible de tirer parti en teinture. Ils jouissent 
en outre , pour la ph part , d'une propriété âcre 
et astringente , qui doit contribuet d leur donner 
de l'adhérence. 

L.AKMUS. Bleu qui provient du mélange des 
fruits de myrri'.le avec de U chaux vive , du vert- 
de-gris et au sel ammoniac. 

LAMPOL’RDE. Xanthium strumarlum , vtll^i- 
rement ftth gtomeron , plante herbacée d'un pied 
de hauteur , de la famille des Urricées , et qui 
croit naturellement en Europe , le long des haies 
et sur le bord des chemins. Son nom lui vient Ju 
grec , itond, parce cpie les Anciens se ser- 
voient de ceae plante pour teindre les cheveux 
en jaune ou en blond. Il est donc probable que 
ce principe coioranc pourroit être appliqué sur 
la bine et sur b soie. 

LAPIS. On donne ce nom à des toiles qni, 
après avoir été impii.nées de réserve rongeante 
et de divers mordans , passent successivement en 
cuve.de bleu et en bain de garaiKe. Si l'on veut 
dti jaune ou du vert, après le garançage on donne 
un mordant de jaune et on teint en gaude ou en 
quercitrnn Du reste , un exetnple fera mieux con- 
noitre ce genre de teinture. Supposons que l'on 
veuille un dessin où il entre du blanc , du rouge , 
du noir, du bien , du vert et du jaune , voici b 
sérié des opérations auxquelles tl faudra avoir 
recours : 

I®. Réserve rongeante. 

a®. Mordant de rouge. 

J*. Mordant de noir. 

4 ®. Séchage pendant quarante-huit heures au 
moins. 

(®. Immersion en forte cuve de bleu. 
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6*. L»isî«r dêverdir pendant cinq minaret. 

r’. Lavage i la rivière. 

Bain de bouse. 

y. Sormage. 

10*. Garançage. 

II*. Barrage et séchage. 

I a*. Mordant de rouge. 

I)*. Nettoyage des pièces. 

i4<’. Bain de quercitron. 

15*. Lavage et séchage. 

Ce genre d’impression avoir reçu le nom de 
/«f /s, parce qu’on imprimoir ordinairement sur un 
fond bleu de lapis on lapis lazuli. Aujourd’hui on 
a beaucoup augmenté la variété des dessins, en 
imprimant mur à mur sur des fonds verts , puces, 
rouges , bleus , etc. 

LAQUE. Lucre. C’est une substance résineuse, 
fl agile . transparente, d'un rouge brun, inodore, 
d'une saveur amère et un peu astringente. Elle dé- 
coule de plusieurs arbres originaires de finde , 
par suite ue la piqdre d’un pem insecte nommé 
recmc Ucca. Ce suc forme ensuite 1 la surface du 
végétal , des espèces d’alvéoles ou cellules dans 
lesquelles le cocciu déposé ses oeufs. C’est dans 
la partie montagneuse de l’indostan, sur les rives 
du Gange , i (^ras et sur les côtes de Cor^ 
mandel que se trouvent les arbres sur lesquels vit’ 
le cecciu iaect. On en connnit quatre principaux , 
qui sont : 1*. le figuier admirable des pagodes, 
Jl.iii rtligiosa; x*.Te figuier d’Inde, /ûus inMca ; 
)*. \e plato ou praioi 4*. le pommier d’Inde, 
ramnus jujuéti. Enfin , quelques auteurs assurent 
qu’on l'a trouvé aussi sur le croton üdxiftrum. 

Suivant Keer , la plus grande analogie existe 
entre le coccus de la laque et celui du kernaès. 
Senlement la femelle , au lieu de s'atucher avec 
une matière cotonneuse et gluante , se fixe au 
mnven d’une matière résineuse. 

En faisant aux libers ou au plaso de légères 
incisions , on vuit à l’instant même découler un 
suc résineux qui se durcit è l'air , prend l'aspect 
et acquiert ta propriété de la cellule du coccus. 
Cene matière résineuse est tellement abondante , 
qu’on pourroit, sans crainte d'en manquer, en 
(aire dans les airs une conkommaiion dix fois plus 
grande. 

Les Anglais, auxquels appartient presqu'ex- 
clusKernent le commerce de la laque, en dis- 
tinguent quatre sortes : 

I®. I « laque « iJionj (sticit-lac). C*est la plus 
riche en principes colorans { on la trouve ordi- 
nairement autour des petites branches. 

a*. La laque tn grjim (seed-Iac). Ce sont des 
fragmens de cellules qui se déucbent des bâtons. 

)*. La laque tn paini (lump-lac ). C’est la laque 
en grains trop petits que l'on a fait fondre et 
que l'on a ensuite réunie en masse. 

4°. La laque rn (scheel-lac). C’est la 
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laque en grains fondue, filirée, et dont on a 
tait des lames minces et transparentes. 

Suivant Hatcliett , la laque en bâtons contient ; 

Résine 68 

Matière colorante 10 

Cire 6 

Gluten 

Corps étrangers. 6,f 

Perte 4 

100 

La laque en grains est formée de : 

Résine 88, j 

Matière colorante 

Cj-- 4,f 

Perte ^ 

100 

Enfin, la laque en écûilles renferme ; 

Rétine po,y 

Matière colorante o.r 

Cire. 4 

Gluten a, 8 

Perte 1,8 

ICO 

La laque est insoluble dans l’eau , mais très- 
soluble dan$ l'alcool ; elle donne alors une tein- 
ture d’un foit rouge. La laque sert dans l’Inde i 
teindre les toiles ; c’est avec elle que dans le Le- 
vant on colore le maroquin rouge, tn Europe elle 
est la base de la cite à cacheter ; elle y sert aussi 
â donner aux laines une couleur écarlate (vflyrç 
ce mot) moins brillante il est vrai, mais plus so- 
lide que celle de la cochenille. Son emploi dans 
les arts remonte pour les Européens â l'époque 
où jes Portugais pénétrèrent dans les Indes aptes 
avoir doublé le Cap de Bonne* Espérance. 

Pour les usages de la teinture , la laque en grains 
est la seule employée. 

LAV AGE. C’est l’action de laver les étoflès 
ou les écheveaux dans des vases fermés ou â la ri- 
vière. Le lavage varie suivant les matières sur 
lesquelles on agit. Les laines en toison ou en fil , 
par exemple , se placent dans un panier à claire 
voie que l'on plonge dans l'eau et dans lequel on 
foule la matière avec les pieds ou une masse 
de bois jusqu'au moment où l’eau sort lim- 
pide. Les écheveaux de fil ou de soie se bveni 
en eau courante et â la main i les pièces d'étoffe 
se mettent ordinairement aux piquets ( voyer ** 
mot). Dans quelques cas on joint au lavage le 
battage, soit avec des battoirs en bois, soit 
mieux encore en passant plusieurs fois les macièTes 
entre des cylindres cannelés qui toiraient en sens 
contraire et par une pression répétée font sortir 
de l’éioSe toutes les parties de matières colo- 
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Tîntes qui ne sont pas iniimement combinées. 
C'est ce qu'on appelle le Livagt à U mtcanigiu. 

LAVANDE, IjvenJmla, de lafàmille des l abiées. 
La variété connue sous le nom de Utandt aspic , 
donne une huile essentielle que l'on emploie 
avec avantage pour dégraisser les étoffes. 

L.^VILE. On appelle Uvce de laine, un tas de 
laine tirée de l'eau. 

LÉCIS Belle soie de Perse. 

LÉONESSIs. Se dit des belies laines d'Espagne 
que l'oo tire de Léon. 

LESSIVE. Dans le blanchiment ( voyej ce mot) 
j'ai parlé longuement des ditférens procédés an 
moyen desquels on jtPut soiimenre les pièces de 
toile à l'action des solutions alcalines , ce l’on a 
vil que l'appareil de Vidmer , perfectionné , est 
celui qui convient le mieux. Dans les ateliers de 
teinture, on donne aussi le nom de lessive aux dis- 
sulùtions de potasse nu de soude dans lesquelles 
on plonge les étoffes soit avant , soit après la 
teinture. C'est ordinairement avec l'aréamette de 
Baume que l'on juge de la force de ces lessives, et 
par lessives à i , a , j ou 4 degrés , on doit enten ■ 
dre une solution de soude ou de potasse qui mar- 
que I , a , I ou 4 degrés i cet aréomètre. 

pn donne aussi quel.piefois è l'eïn de javelle 
(vuyq te mot) le nom de lessive de javelle. 

LEVAIN , LEVüKE. Le levain est une portion 
de pâte qui a subi un certain degré de fermenta- 
tion; la lévcre est une pâte azotée fermeèt cassante 
d'un blanc grisâtre, d'une odeur aigrelette, que 
l'on obtient en lavant l'écume qiii s'élève â la sur- 
face de la bière pendant sa fermentation Ces 
deux substances oht la propriété de hâter la ftr- 
mentatton dans les corps auxquels on les mé- 
lange. Lorsqu'on veut passer les étoffes au sur, 
on acidifie les bains de son ou de petit-lait avec 
la levure ou le levain : on peut également les 
ajouter dans la plupart dos soIuQons qui doivent 
fermenter. 

LICHENO FRANÇAIS. Pâte tinctoriale de 
couleur bleue. 


LICHENS. Ce genre de végétaux dont l'or- 
seille et la patelle d Auvergne sont quancàprésent 
les seules connuesdes teinturiers français, estappelé 
à jouer un grand rôl»! dans l'att de la teinture. 
Déjà en Fiat ce plusieurs hommes instruits s'occu- 
pent a en extraire et à en nxet les principes co'o- 
• rans. M. Beauvisage, teinturier distingue, travaille 
depuis long- temps â des recherches sur ce su^ : 
j'ai vu dans son laboratoire des échantillons de 
teiatpre touge qui semblent annoncer les tésuliau 


Us plut satisfaisant. Du reste, l'emploi des li- 
chens et surtout des lichens crustacés, comme 

f irincijses colorant, n'est pas nouveau. Depuis 
ong-temps les paysans de la Suède savent en ex- 
traire pat la fermentation dans l'urine, plusieurs 
couleurs, telles que le violet, le rouge, le bleu, 
le jaune et leurs nuances. 

Westring indique comme le meilleur moyen 
d'extratre les parties colorantes du lichen, de 
le traiter avec un dixième de chaux vive non 
éteinte et un vingtième de nuiriate d'ammoniaque > 
selon lui les lichens lépreux donnent les couleurs 
les plus variées j les ombiliqiiésfournissent les cou- 
leurs les plus brillants, et les imbriqués sont ceux 
ue l'on exploite avec le moins de succès. Plus 
e trente espèces ont été expétimentées par lui, et 
il a obtenu sur laine et sur soie, au moyen du 
sulfate de fer, de la dissolution d'étain, etc., des 
couleurs à la fois brillantes tt solides. 

LeloidDundonald est parvenu, par une décoc- 
tion prolongée , â extraire du lichen d' F cosse un 
mucilage qui peut remplacer avec économie les 
gommes pour épaissir les couleurs d'application. 

LIE. Nom que l’on donne aux parties épaisses 
qui, après l'éclaircissement du vin, se précipitent 
aü fond du tonneau; c'est de Aie que l’on ex- 
trait le plus souvent l'acide tartarique. C'est en- 
core avec la lie que, dans le midi de la France, 
on prépare le verdet. Voytice mot. 

LI£GE. C'est I écorce du qaereus suôer, 
liège , dont les i^gcs domestiques sont si variés , 
est employé potît Faire une poudre noire connue 
sous le, nom denoir d'Espagne. Chevreul , en ana- 
lysant le liège, y a découvert un principe colorant 
jaune , qui potirtoit être d’autaui mieux employé 
en teinture, qu'il est combiné avec une matière 
astringente et une certaine quantité d'aciJe gal- 
lique. 

LIERRE. Hedera. lai décoction des feuilles de 
cette plante , si commune dans nos climats , éioit , 
dit-on , employée auttefuis pour ceindre les che- 
veux en noir. 

I.ll.AS. C'est une iiu.ince agréable et 'recher- 
chée. On l'obtient en mélangeant le rouge et le 
bleu. I e lilas grand teint se fait avec l'indigo et 
la garance , ou le mordant de violet et le garan- 
çage. En général, la lilas n'aunt qu'un violet 
cliir, on l'obtiendra toujours en dimbiiianC la 
quantité des ingrédiens qui encrent dans la com- 
position de cette couleui. 

LIMON. Cest le fruit du eitrus limonium , le 
plus commun et le plus fertile des citronniers 
qui croissent dans les parties méridionales de 
1 Europe. Cest par conséquent du limon que l'on 
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mire pour le* arts 1a plus grande partie de l’a< 
eide citrique, ce mo^ 


LINi Unum asUatitiimum. Plante annuelle, ori- 
ginaire du plateau de la haute Asie , mais culti- 
vée depuis tris-long-temps dans le* diverses con- 
trées de l'Europe, où elle est devenue indigène. 
Sa racine est grêle et pivotante i sa tige est simple, 
cylindrique , d'une hauteur de un , deux ou trois 
pieds, glabre et rameuse seulement vert son 
sommet. Set feuilles sont éparses. sestiUs^ lan- 
céolées , marquées de trois nervures longitudi- 
nales et d'un vert glauque. Ses âeurs , d’un bleu 
tendre, sont terminales. Son Iruit est une cap- 
sule globuleuse , renfermant des graines ovoïdes, 
comprimées , lisses et luisantes. 

Le lin, d'un grand intérêt pour les arts, est 
l'objet d'une culture très-soignée et qui varie sui- 
vant qu'on veut obtenir, toit les graines pour en 
extraire une huile très-usitée, soit les fibres de la 
tige avec lesquelles on fait les fils les plus fins 
et les dentelles les plus précieuses. Dans le pre- 
nriier cas , on conçoit que le cultivateur doit cnoi- 
tir les variétés qui produisent le plus grand 
nombre de capsules , tandis que dans le second 
il doit donner la oréfierence à celtes donc les 
tiges sont le plus élevées. 

Paimi les vatiétét que l’on cultive le plus com- 
munément , on peut citer : 

I®. Le /M/reiéoug/’.uié fie. C'est celui dont les 
tiges acquièrent la plus grande hauteur. Il escerès- 
repandu en Flandre , en Belgique , et même dans 
les environs de Lille. Cette variété ■ la plus pré- 
cieuse de toutes , donne quelquefois des récoltes 
qui se vendent jusqu'à 6 etysioo francs l'hectare. 

a*. \^Uh thaud ou Utard. 11 est beaucoup moins 
élevé que le précédent t il se couvre d'un grand 
nombre de capsules et est cultivé pour sa graine. 

Le üa moym. C'est celui qu'on rencontre 
le plus communément dans les contrées méridio- 
nales. Il est moins élevé que le grand lin et donne 
moins de capsules que le têtard. 

La culture du lin demande de grandes précau- 
tioas. 11 faut , en général , choisir un terrain subs- 
tantiel, fertile , fiais, mais non humide. Ce ter- 
rain doit éwe fumé après chaque récolte , et il 
faut le labourer souvent. On sème le lin à deux 
époques de l'année, c'est-à-dire avant et ap^^ 
l'hiver. C'est cette différence dam l'époque d^ 
semailles qui constitue le lin d'hivtr et le lin 
au. Fji général, on sème avant l'hiver dans un 
pays chaud et dans un tenain sec et sablonneux, 
afin de profiter des pluies de l'automne. On sème 
au printemps au contraire dans les pays iroids et 
les terrains substantiels. Il est important de rë- 
Bouveler fréquemment la semence. Presque tou- 
jours les cultivateurs tirent du Nord celles qu'ils 
emploient. Le lin se sème à la volée comme le 
bléi il en faut environ vingt-cinq livret pour dix 
mille pieds caités. On le rtS:ouvte à U herse , et 
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lorsque le jeune plant commence à pousser, il 
faut le sarcler fréquemment. Dans les pays secs , 
ou par les temps de sécheresse , le lin doit être 
arrosé au moyen dirrigations. Enfin , lorsque le 
lin est mûr. c'est-à-dire lorsque les feuilles et 


les tiges se dessèchent , et que les capsules com- 
mencent à s'ouvrir, on l'arrache à la main, on le 


met en petites bottes qu'on laisse debout sur le 
terrain pendant quelques jours. Ensuite on lè bat 
sut de grands draps pqur en séparer la graine , 
que l’on vanne et que l'on garde dans un endroit 
sec. Quant aux tiges , elles doivent être rouies , 
préparées , séchées et peignées comme celles du. 
chanvre. Koyr; ce mot. 

La filasse ou lin se prépare et se blanchit 
comme celle du chanvre. L'art de la filature a été 
poussé si loin, qu’aujourd'hui on peut faire quatre 
mille aunes de fil avec une seule once de cette 
filasse. 

Les fils de lin et de chanvre sont de toutes les 
substances les plus difficiles à teiqdre. C'est sur- 
tout pour celles-là qu'on est obligé de recourir à 
l'animalisation artificielle au moyen des bains bis 
ou de bouse. V ayep Fit. xt coto.v vile. 


USER. C'est faire tourner sur les bâtons nom- 
més Htoirs, les mateaux de soie et les écheveaux 
de laine ou de coton , de manière à ce que leurs 
différente* parties pénètrent tour à tour dans le 
bain colorant. 


LLSOIR. C'est le nom que dans les ateliers de 
teinture on donne à des bâtons arrondis , lisses-, 
et sur lesquels on place les écheveaux que l'on 
veut teindre. 


LITAGE. Dans la teinture des draps, çn 
nomme ainsi la corde qui forme le cordon de la 
lisière , en empêchant la teinture de prendre dans 
l'endroit que cette corde couvre. 


LITHARGE. F'Iayap Oxides aiéTaLUQUis. 


LIZARI. Espèce de garance que l'on récolte 
dans le Levant. 


LOCQUETS. On donne ce nom en Norman- 
die à la laine que l'on coupe sous les cuisses de 
l'animal. 


LUMIERE. Les physiciens regardent la lu- 
mière comme un fluide impondérable, élasti- 
que , composé de molécules très-fines , rapides 
et lancées des corps lumineux avec une vitesse 
de 8o,ooo lieues par seconde. Suivant là m^e 
théorie , la lumière peut être absorbée , réfléchie, 
ou absorbée en partie par les corps sur lesquels 
elle tombe. Lorsqu'elle est réfléchie en totalité, 
les corps paroissent blancs i lorsqu'eàie est ab- 
sorbée aussi en totalité , les corps parois'Ciit 
noirs. Us paroissent jaunes, verts , rouges, etc. , 
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iuivant que tes rayons iaunet, veru , muges de U 
lumière sont réfléchis peodaoc que les autres sont 
absorbés. 

1^ lumière exerce sur les prittcipes colorans' 
une action trèssnarquée. Fourcroy, Senebieri Ber- 
thelet , Banctoft et plosiciirt autres , se sont tour 
ï tour occrspés de cette question , et ont imprimé 
sut ce sujet difleiens Mmuires qu'il est impox- 
tint de consulter. | 

Il résulte d'un grand nombre d'enéiienœs , 
que toutes les couleurs sont altérécf et flétries 
par ractiots de La lumière, surtout de la lumière 
soiairc. Les couleurs dites de fait uint , comme 
celles du Brésil , du campéche, du saltanum, de 
la gaude, etc., aonc detrukes assez rapidement. 
On sait ctsmbien U tant peu de temps pour déco- 
lorer des rideaux de soie , de laine ou de cocon 
qui sont placés aux croisées d'un appariemem. ex- 
posé au midi. 

Les couleur s ttiiu , comme le bleu d'in- 
digo, le rouge des Inrles, sont altérées aussi: 
seiitemeni l'action de la lumière cst-plus lerice. 

Gay-Lussac et '1 hrnard pensent que l'action 
de la lumière sur les couleurs estanslogue i celte 
d'une chiieur de i fo i zoo degrés centigrades. 

Il résulte de laque tiansles operatious de tein- 
ture , on doit éviter, surtout au moment du sé- 
chage , l'action directe de la lumière solaire , et 
que par cousequenc on doit établir de prétëtence 
les étuves et les sécheries dans des endroits obs- 
curs et ouverts seulement du côté du nord. : de 
même lorsqu'on conserve les étoffes teihtês en 
ttugasin , on se trouvera bien de-les envelopper 
de papier et de toile, et de les entermer dans un 
lieu obscur. 

LUT. On doiuie ce nom i une matiète ou 1 un 
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mélan^ tenace • dunile , et qtte l'on étend en 
couches à la surface des cornues , i la )onctian 
des pièces d'un appareil, etc. , soit pour empê- 
cher l'action trop ditecte de la-chaleur , soit pour 
s'opposer à l’évaporation des matières gaaeuses. 

Plusieurs espèces de luis sont employés dans 
les laboratoires { les plus usités sont : 

i”. Le lut de lin. Un le fait en mélangcenc 
dans un mortier , jusqu'è homogénéité parfaite, 
de la farine de graine de lin et de l'empois t 
on rapplique autour des bouchons en couches 
minces que l'on recouvre ensuite de quelques 
bandes de papier enduites de colle. 

1 °. Le lut gras. C'est un mélange rt’argile 
cuite , en poudre et d'huile de lin épaissie i la- 
liiharge. Ce lut se racor.vrc ordinairement d'une 
toile imbibée de blancs d'oeufs et de chaux : il ré- 
sisté assex bien i l'acdon des corps corrosif, ^ 
mais U s'amollit i la chaleur. 

Le lut d'oeufr. C'est un méjange ^ bUim 
d'oeufs et de chaux ; il faut l'appliquer immédia- 
tement , parce qu’il se durcit nes-vite. 

4 *. Le lut de teite. C'esi tout simplemem un 
mélange d'argUe et de sable tamisé, détrempé avec 
de l'eau. Ce lut s'applique en couches plus ou 
moins épaisses à la suitace des corniMS et des- 
tubes que l'on veut ptesetver de l'action immé- 
diate du feu. 

LYCOPODE. Lyeopodum t/dvaium. Ce petit 
végétal qui croit dans toutes le parties de l'Eu- 
rope , et surtout dans les parties septentrionales ,- 
renferme dans ses capsules une poudre jaunâtre 
dont les artsont su tirer parri. W esirtng assure que 
la laine bouillie avec le lycopode, prend ensuite 
dans un bain de Brésil luie couleur bleue assez 
solide. 
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MaJ^k On dit d'une - indienne qu'elle est è 
UMt^iétux, trpit , ^uam, riirf-et six fTMin/ , quand 
elle a p.assé plusieurs fois par la main de l'impri- 
meur pour y recevoir une, deux, trois, quatre, 
cinq du six couleurs différentes. 

M.LNO.\NfîSE. A'pyrj Oxruts MéTst.t.rquxi. 

M.LNCOüST.^N. Gürebiia mangouena. C'est 
un arbté orijpnairé des Moluques, qui s'élève i 
dix-huh ou Vingt pieds, assez semblal-le au citron- 
nier, ô fleurs jaunes ou aorqres, i baies de la 
grosseur ^une petite orange , qui renferment 
une pulpe blanche et d'une tiveur exquise. C'est 
le frah llrptin estimé de Tlnfle. Cést fècbrce <tv 


mangoustan qui contient une assez grande pro- 
portion de tannin , que les Chinois font entrer 
gens leur teinture en noir. 

M.INIETTE. Morceau de feutre dont on se 
sert pour frotter les bords du chdssis ou la garni- 
ture dans une imprimerie en toile. 

-.M.^N.NT.. Cest un «uç sucré, purgatif, qui déj 
coule de certains végéÀnx , et paniculiètehieot 
des frênes. Cest en Italie et surtout en bicile qué 
se récolte la manne la plus estimée. Hans ces 
deux pays, il est très-commun d'employer la 
, manne pont enduite les étoffes de laine et leur 
i donner plus dé consistance et de brillant. ' 

MANOUSSE. 
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MANOUSSE.'On donr.e ce nom au tin qui 
vient du Levant. 

MAROUCHIN. Mauvais pastel. 

MARRUBE NOIR. Balloia nigrj. Plante 
commune sur le bord des chemins et an pied des 
haies : elle contient un piincipe astringent que 
l'un poutroit utiliser dans les ceintures noires. 

MAT.^SSE. Soie en pelotes et non filée : il se 
dit aussi du coton. 

M.^TEAU. Dam les ateliers on nomme mjitaa 
ou tort la réunion d'un certain nombre d'éche- 
veaux de coton. Le mateau pèse une livre ■, il est 
divisé en quatre ptnttt , qui pèsent chacune qua- 
tre onces. La pente est composée elle-même de 
plusieurs écheveaux ou échevettes, suivant le nu- 
méro du coton. 

M.ATlfcRE COLOR.\NTE.On donne ce nom 
1 des parties composantes des animaux , des vé- 
gétaux et des minéraux qui ont la propriété de 
teindre les substances qui les contiennent ou celles 
avec lesquelles on les met en contact par suite du 
travail de la niture ou par le secours de l'art. 
Ainsi on dit la mauirt coUtrantt du sang pour indi- 
quer la substance rouge à laquelle le sang doit sa 
couleur; la maiièn colorante du carthame , pour 
indiquer le principe rouge qu'on en extrait pour 
l'appliquer ensuite sur les étolfits. 

MATTELIN. Laine du Levant. 

M AUVEL hîalva. On peut extraire des fleurs 
de la mauve sauvage une assez belle teinture 
bleue que l'on n'a pas encore essaye de fixer sur 
les étones. mais qui . dans les laboratoires, rem- 
place très-bien la teinture de tournesol pour re- 
connoiire la présence des acides. 

MÉLANGE DES COULEURS. Les matières 
colorantes simples peuvent donner des teintes 
plus ou moins foncées, suivant que les décoctions 
ou les dissolutions sont plus ou moins concen- 
trées Mais ces teintes foncées ou claires se rap- 
ortent tontes a un petit nombre de couleurs que 
on pourroit en quelque sorte appeler piimitives, 
et qui sont , i« bleu , le rouge , le jaune et le 
noir. 

Pour obitnir d'autres couleurs et d'autres 
teintes, il sutiit de combiner deux à deux uu 
trois à trois ces couleurs primitives. C'est de ces 
mélangés que résulte un grand nombre de couleurs 
que l'on nomme compeaéaa, et dont il est extrême- 
ment facile de varier les teintes i l'infini , puis- 
ne l'on peutiion-seulemont donnetpiusou moins 
e concentration au bain culountf mais jencore 
DiSion, de Teiiunrt, 


employer les matières tinctoriales dans des propor- 
tions diverses. 

Ainsi du mélange du bleu et du rouge, soit 
que l'on emploie l'indigo ou le campcche, la 
garance ou la cochenille , etc., on obtiendra le 
pourpre, le violet, le lilas, la pensée, l'ama- 
ranthe, le prune de Monsieur, le paliiacat, le 
gorge-de-pigeon , le mauve, le fleur de pêcher, 
le mordoré , le giroflée , le pruneau , etc. etc. 

Du mélarge du bleu et du jaune, que l'on 
emploie la gji.de, le bois jaune ou le peuplier, 
I indigo ou le bleu de Prusse, on aura, suivant la 
proportion des principes coiorans, le vert gai, le 
vert naissant, lè vert d'herbe, le vert printemps, 
le vert lantier, le vert nmlequin , le vert de 
mer , le vert céladon , le vett perroquet . lè vert 

f iomme , le vert de choux , le vert pistache , 
e veit bouteille , le vert canard , etc. etc. 

En mélangeant le gris ou le noir-clair avec le 
jaune, on obtiendra les olives. 

Du mélange du rouge et du jaune , résulteront 
les couleurs de biche , de feu , de grenade , capu- 
citie , langouste , orange , jonquille , d’or , cassis , 
chamois, café au lait, chocolat au lait, mor- 
doré , concile , tabac, châtaigne, musc, carmé- 
lite, aurore, souci, biique, etc. etc. 

En mélangeant le mur avec les autres couleurs, 
on les tend en général plus foncées : le rouge et 
le noir, par exemple, donnent le cannelle, le 
mordoré, le violet pruneau, etc. 

Le noir et le bleu donnent la couleur de Roi , etc. 
On voit d'aptès l'aperçu , que je viens de don- 
ner, i combien de nuances il est possible de par- 
venir par des essais multipliés , en mélangeant les 
couleurs l'une avec l'auire et ayant soin de varier 
les proportions de ces mélanges. C'est ici que 
l'habileté et l'expérience du teinturier peuvent 
l'amener à des résultats que la théorie ne peut 
qu'indiquel. Cl qu'il appltrient à la pratique de 
réaliser. 

MELLZE. Pinut laryx. Arbre qui croît dans 
presque tous les climats et ptircipalement dans les 
parties froides et tempérées. Son écorce qui ren- 
ferme une assez grande proportion de tatmin esc 
employée au tannage des cuirs et pourioïc entrer 
egalement dans quelques opérations de la teinture, 
et sutcout dans la teinture en noir. 

MÉNISPFRME. Coctului /Uraana, Cette plante 
dont plusieurs artalognes se trouvent dans nos 
climats, esc employée en teinture dans la Cochin- 
thine. Ses tiges donnent par la décoction une 
belle couleur jaune solide. 

MERCURE, yoyei Oxiois MéT/ LLiquis. 

MERINOS. Dans les ateliers de teinture, on 
donne le nom de mérinos à des toiles de cncon 
tciuses eu rouge des Indes, et sur lesquelles on 
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fait des dessins en blanc. V'oiet le procédé que 
l'on met en usage : 

On prépare un rongeant acide avec une partie 
d’acide sulfurique, six parties d'eau, qu’on 
épaissit avec une livre et demie de gomme arabi- 
ue par pot : on prépare en outre une dissolution 
e chlorate de chaux marquant i8 degrés i l'aréo- 
mètre i puis sut la toile rouge , à la planche ou au 
cylindre , on applique le rongeant et immédiate- 
ment après on passe dans la dissolution de chlo- 
rate de chaux. Toutes les parties touchées par le 
rongeant se décolorent, et on obtient un dessin 
blanc suc beau fond rouge. » 

Dans cette double opération , ce n’est pas l’a- 
cide sulfurique, mais bien l'acide chlorique qui 
détruit le rouge : en effet , il y a une décomposi- 
tion i l’acide sulfuiique s'empare de la chaux , et 
forme ainsi un sel inacril , mais l’acide chlorique 
esc mis en l.berré et décolore toutes les parties 
de l’étoffe sur lesquelles il se trouve. 

Le chlorate de chaux se prépare ainsi : on fait 
passer dans huit livres de chaux éteinte tout le 
chlore gazeux qui peut se dégager d'un mélange 
de quatre livres d’oxide de manganèse, de onze 
livres d'hydro-chlorate de soude, et de neuf 
livres d’acide sulfurique étendu de son volume 
d’eau. On obtient ainsi un chlorure de chaux qui 
se transforme en chlorate aussitôt qu’on le dissout 
dans l’eau. 

MERISIER. Cirtum avium. Cet arbre très- 
commun , et d’une culture facile , peut être utilisé 
pour la ceinture s on extrait de son ecotee comme 
de celle de la plupart des cerisiers, une matière 
colorante jaune assez facile è fixer. De ses fruits 
ou mérités , on extrait un jus ou suc d’un rouge 
Ûeuâtre , avec lequel j’ai obtenu sur laine et sur 
coton quelques teintes peu solides, mais assez 
agréables. 

% 

MILIORATI. Espèce de soie qu’on tire d’I- 
nlie. 

MINIUM. Oxide de plomb. fVycj Oxides mé- 

TSLI.IQUKS. 

MISE. C’est la quantité de fil ou de coton 
filé que l’on teint dans une même série d’opéra- 
tions. Cette quantité est ordinairement de cent 
vingt-cinq livres. 

MOCHE. On appelle seie ea moche, la soie 
telle qu’elle nous arrive des pays étrangers, sans 
être ni apprêtée, ni teinte. 

MOLINE. Sorte de laine d'Espagne. 

MOLYBDÈNE. K«yc{ Oxinis atcTAU-iqvu. 
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MORDANT DE ROUGE DES IMPRI- 
MEURS. yoye\ Acétate d’acuminc. 

MOBD.ANS. C’est à Berthollet que l’on doit la 
première et la meilleure théorie des mordans : 
c’est aussi i l’exrellent ouvrage qu’il a publié sur 
la teinture , que j'emprunterai les détails suivans. 

Par mordant on doit entendre une subs- 
tance qui sert d’intermédiaire entre la matière à 
teindre et le principe colorant, et qui, ou faci- 
lite la combinaison , ou modifie en même temps la 
nuance, (fn donne en général le nom à.’alUrans à 
ceux qui sont dans le second cas. On conçoit 
quelle attention méritent les mordans , puisque 
par eux les couleurs acquièrent et plus d’éclat et 
plus de solidité. 

Un mordant n’est pas toujours un corps simple. 
C’est assez souvent un mélange de différens corps 
qui fréquemment se modifient au moment de la 
combinaison et n'agissent alors que par des com- 
posés nouveaux. 

Dans quelques cas le mordant se mêle à la cou- 
leur ( d'autres fois, on l'applique sur l'étoffe 
avant de la soumettre i la teinture : quelque- 
fois enfin on a recours successivement à ces deux 
moyens. 

Il y a des sub.stances colorantes sur lesquelles 
les acides et les alcalis ne paroisseni avoir qu’une 
fuible action , mais qui peuvent se dissoudre 
dans l’eau et se combiner immédiatement avec 
les étoffes. Ces subsunces portent en quelque 
sorte leur mordant avec elles: telles sont plusieurs 
couleurs fauves extraites des bois , des racines , 
du brou de noix, etc. Il y en a qui ne se dissol- 
vent que dans les alcalis : tel est le carthame, dont 
la partie coloiante quitte les alcalis et se fixe sur 
les étoffes lorsqu’on sature ceux-ci par un acide : 
tel est le rocou qui se dissout aussi dans un al- 
cali et le quitte ensuite spontanément pour se 
combiner avec l’étoffe : tel est encore l'indigo 
que les alcalis dissolvent et jaunissent , et qui 
se combine aussi avec les étoffes en reprenant 
alors sa couleur bleue. Ces différentes matières 
colorantes n’exigent pas l'emploi des mordans, 
mais le plus grand nombre des teintures a besoin 
de rencontrer sur l’étoffe un mordant qui lui 
serve de base et d’intermédiaire pour y acquérir 
de l’éclar et de la solidité. 

Les mordans doivent donc dans ce cas faurnir 
une base qui adhère i la fois aux étoffes et aux 
pallies colorantes. Il n’en esc pas de même des 
altérans qui, chargés seulement de modifier la cou- 
leur, m’ont pas besoin de contracter , ni de dé- 
terminer une telle adhérence. 

En général les acides qui peuvent dissoudre 
plusieurs principes cqlorans , qui peuvent en mo- 
differ d'autres , ne jouissent pas de la propriété de 
te combiner aux étoffes et ne sont guère employés 
que comme altérans. 11 n’en est pas de même des 
alcalis et des terres que l’on comprend aujoui- 
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d'hui sous le nom générique miuUiqutt. 

C'est dans cette classe que l'on trouve les vérita- 
bles mordans , et l'on choisit de préférence celles 
de ces substances qui donnent naissance à des com- 
posés peu ou point solubles, tapotasse, la 'soude, 
l'ammoniaque, ne donnant que des combinaisons 
très solubles, ne sont guère employés que comme 
aitérans. La chaux, la baryte, b strontiane, 
la magnésie , sont plus propres à servir de mor- 
dans t en effet, elles forment avec les substances 
colorantes des combinaisons qui se précipitent de 
la dissolution , mais presque tous ces précipités 
sont altérés, modifiés, et n’ont presqu' aucune 
affinité pour les étoffes. La magnésie a été plus 
spécialement essayée, mais quoiqu'elle ait pré- 
cipité la dissolution de fernambouc en violet, 
celle de garance en rouge, ces couleurs n'ont 
contracté aucune adhérence suc la soie, la laine 
ou le coton. 

L’alumine, au contraire, possède à un haut point 
toutes les propriétés convenables à un mordant. 
Insoluble par elle-même , elle a beaucoup d affi- 
nité pour les matières colorantes dont elle n'altère 
p.is la nuance . et elle se sépaie avec facilité 
des acides qui la tiennent en dissolution. .Ainsi 
l'alumine versée dans une dissolution de feinam- 
bouc décolore i l'instant la liqueur et entraine au 
fund du vase toute b matière colorante. Son 
affinité pour les étoffes est également constatée , 
puisq^ue dans toutes les dissolutions , l'alumine 
entraîne toutes les matières végétales et animales. 
Enfin elle peut se combiner tout à b fois ave-c b 
matière colorante et avec b matière végétale et 
animale , et donner ainsi naissance à un composé 
triple qui représente J'étoffe , l'alumine ou le 
mordant et le principe colorant. 

D'après les expériences de Banctoft, il résulte- 
roic que l'alumine, si souvent employée comme 
mordant , puisqu'elle fait b base de l'alun , auroit 
une affinité plus grande encoie pour l'étoffe que 
pour la matière colorante. Ainsi ce chimiste, 
ajant imprégné d'acétate d'alumiiie une portion 
d’une toiie de coton pendant que le reste n'avoit 
pas de mordant, la teignit ensuite toute entière 
avec du safran j puis j ayant exposé cette toile sur 
un pré, il vit bientôt disparoitre la couleur de 
dessus la paicie qui n'avoit pat reçu du mordant; 
quelque temps après aussi, elle disparut de des- 
sus la pottioa qui avoit ete alumiiiée. La pièce 
entière fut teinte de nouveau au safran , sans 
appliquer une nouvelle quantité d'acétate d'alu- 
mine ; une nouvelle exposition sur le pré amena 
le même résultat, une troisième teinture tut faite, 
et pour b troisième fois le même phénomène eut 
lieu , c’est-à-dire que sut b portion qui avoit été 
alumiuée d’abord, b couleur du safran écoic plus 
intense et rèsistoit plus long-temps. D’où il ré- 
sulte que , malgré les trois expositions sur le 
pre, b cumbinaison de l’alumine avec l’étoffe 
avoit résisté. 
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Les oxides métalliques proprement dits jouis- 
sent tous, plus ou moins, de b propriété de se 
combiner avec les substances animales; d'oû 
il suit que ces oxides, surtout ceux qui ont en 
même temps de l'affinité pour les matières colo- 
rantes, peuvent être employés comme mordans. 
On conçoit qu'on doit rechercher do préfièrence 
ceux qui peuvent être plus facilement précipités 
de leur solution. De tous ces oxides, celui d'étain 
jouit au plus haut degré de b propriété de se 
combiner avec b laine et la soie , et surtout avec 
ta première : l'adhésion même est tellement forte, 
qu 'après l'application du mordant, on peut laver 
sans craindre de détruire b combinaison. L'oxide 
de zinc partage avec celui d'étain l'avantage de ne 
as porter en lui de principe colorant, mais il a 
eaucoup moins d’affinité avec les étoffes et les 
teintures, et il adhère aussi plus fortcmenc aux 
acides. 

Quant aux matières végétales, les oxides mé- 
talliques ont en général moins d'affinité pour elles 
que pour les matières animales : il faut en excepter 
pourtant les oxides de fer , de cuivre et de 
manganèse, qui adhèrent fortement au lin et au 
coton, etpeuvent sur ces substances être employés 
comme mordant. 

Il résulte évidemment de ce qui vient d'étte 
dit : 

1°. Que les acides et les alcalis (voyxp à l'ar- 
ticle Tjcimture le tableau comparatif des anciens 
termes de chimie avec les nouveaux) ne sont 
pas propres à servir de mordans , quoique ceux 
qui sont peu solubles puissent cependant fournir 
des précipités. 

1®. Que de toutes les substances terreuses , 
l'alumine, à cause de son affinité pour les suus- 
tances colorantes et pour les étoffes, à cause 
de son peu d'adhérence aux acides , jouit au plus 
haut degré de toutes les propriétés nécessaires à 
un mordant. 

J®. Que parmi les oxides métalliques, l'étain 
donne le meilleur mordant, et que quelques-uns 
de ces oxides , comme le ter, pottant avec eux 
une couleur qui leur est propre , peuvent agir à 
b fois comme mordans et comme aitérans. 

L'action des mordans et celle des aitérans 
doit naturellement être modifiée et par b nature 
et par la couleur de l'oxide, et aussi par la 
présence de l’acide dont cet oxide vient d’étre 
séparé; d’où il résulte que l’on peut aisément 
multiplier les nuances d'un même principe colo- 
rant en variant b nature des mordans ou seule- 
ment le mode de leur emploi. Ainsi les résultats 
seront différens , si l’on applique le mordant sur 
l'étoffe ou si on le mêle au bain de teinture ; si 
on opère à chaud ou à froid, si on agir avec ou 
sans le contact de l'air ; si on précipite l'oxide 
d'un acide fuit ou foible. 

On préféré pour l'impressipn de; toiles lex 
mbrdans très- solubles, et dont l' acide peu énet- 

Q I 
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Çique psut facilement être détaché de sa base. 
L’acétate d'alumine et l’acétate de fer jouissent de 
ces propriétés, et suffisent pour produire avec 
diverses substances colorantes la plupart des nuan- 
ces variées qu’on observe sur les toiles peintes. 

L'acétate d’alumine se fait par une double dé- 
coinpotitioii, c’est à-dire qu'on mêle dans huit 
parties d'eaü- en poids trois parties d’alun , une 
d’acétate de plomb, et un peu après un huitième 
de partie de potasse et autant de craie. Dans 
cette opération , il se forme un sulfate de plomb 
qui se précipite et un acétate d'alumine qui reste 
en dissolution. I,a craie ttU potasse servent i 
décomposer l’excès de sulfate d'alumine. L’acé- 
tate de fer se fait en combinant directemer.t le 
fer rouillé avec l’acide acétique. 

Roard et Tliénard ont examiné avec soin la 
plupart des mordans employés dans les ateliers, 
et iis ont conclu de leurs expériences ; 

1°. Que dansl'almuge , ce n’estpoint l’alumine- 
seule qui se combine avec les étoffes, mais bien 
l’alun tout cntiei, et qu’il faut éviter que ces ma- 
tières contiennent de la chaux , parce que cet 
oxide décomposé une panie de l’alun. 

1°. Que tous les oxides alcalins et terreux dé- 
composent l’alun. 

3°. Que l’acétate d’alumine se combine aussi 
en entier avec la laine , la soie, le coton , le lin 
ou le chanvre ; mais que l’acivle étant retenu par 
une foible affinité se dégagé en partie ou est en- 
levé par l’eau , tandis que l'alumine reste seule 
sut l’érolfe. 

4". Que le tartre ne décompose pas l’alun, 
mais le rend seulement plus soluble', que le 
tartre au contraire est décomposé , et que l’acide 
tartarique seul se combine avec l’étoffe. 

j". Que les acides les plus énergiques, comme 
le tartrate acide de potasse, se combinent avec 
les laines et leur communiquent une grande affi- 
nité pour les principes colorant. 

6®. (^ue l’alun et le tattre ne peuvent pas être 
employés indifféremment, ni dans les mêmes 
proportions jioiir toutes les couleurs i que l'alu- 
nage ne doit durer que deux heures , et qu'il 
n est pas nécess.dre de laisser ensuite les eti.lFes 
dans un Heu humide. 

7®. Que les écatlatfs ne sont point des com- 
oses d'oxide d'étain et de cochenille, mais 
ien de cochenille , d'acide tartarique, d’acide 
muriatis^ue et de per-oxide d'étain. 

Outre les mordans que l’art de la teinture em- 
prunte à la chimie . elle en possède d’autres qui 
sont tout loimes dans la iiatute : tels sont quel- 
ques huiles grasses, la no:x de galle, le su- 
mac, etc. etc. 

En général, un alunage de tartre et d’alun suffi: 
pour donner aux étoffes de laine la propriété de 
se combinât avec presque tous les prinetpes co- 
lorans. - - 
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Un engallage et nn alunage suffisent le plus 
souvent pout le lin et le coton. 

La plupart des mordans doivent s’appliquer i 
chaud I il en est peu qui doivent l'être i la tem- 
pérature ordinaire. 

Lorsque plusieurs mordans doivent être ap- 
pliqués sur une étoffe , l’ordre dans lequel on les 
donne n’est pas indifferent. 

Enfin, avant de teindre, les étoffes qui ont 
reçu les mordans doivent presque toujours être 
séchées , parce qu’autrement le liquide qui entre 
d.tns la dissolution de teinture diminueroic l'affi- 
nité du mordant pour l’étoffe. 

MORDORÉ. C’est une nuance btillante qui 
résulte du mélange du rouge et du jaune. Sur 
laine, après un bouillon d’alun et de tartre , on 
passe d’abord dans un bain de gaiance et on finit 
par un gaudage. Sur soie , après la cuite ordinaire, 
on lise dans un b.iin où l’on a mélangé en pro- 
portion convenable une certaine quantité de dé- 
coction de bois d'Inde et de décoction de fustet. 
Sur cocon, les mordorés se font comme sur la 
laine. 

MORTAIM. Laine de basse qualité. 

MORTIER. C’est le vase dans lequel on sou- 
met les substances à la trituration. Lesmortieis 
sort en fer, en cuivre, en marbre , en porcelaine, 
en verre , en bois , etc. Les substances acides 
doivent être pilées dans des mortiers de verre ou 
de porcelaine. Toutes les fois que pour un n é- 
langc de teinture on craindra la présent e du fer 
ou du cuivre, on devra également préférer les 
mortiers de terre ou de bois. 

MUCILAGE. C’est une solution de gomme 
ou d’une autre substance mucilagineuse dans de 
l'eau. Les mucilages de gomme , d'amidon , sont 
employés pour épaissir les couleurs d’application. 
On pourtoit les remt lacer par des mucilages de 
guimauve , de mauve , de lichen et d'une foule de 
céréales. ’ 

MULLE. Mauvaise qualité de garance. 

MURIER. Morus. Cet arbre est important par 
r.rvantage que les aits ont su en tirer. Ün sait que 
c’est la feuille du mûrier blanc , morus aiha , qui 
sert de nourriture aux vers à soiej son écorce et 
celle du mûrier noir, mo’ut ttip-a , qui tous les 
deux croissent dans nos climats, donnent une tein- 
ture jaune tout-à-fah analogue à celle que les 
habicans de l'Amérique savent tirer des tsiorus 
tinctotia et \antkoxylum, 

MUSC. C’est une numee d’un jaune verdâtre 
plus ou moins foncé. Beaucoup de substances vé- 
gétales donnent directement cette couleur, {y «y. 
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faire avec le jaune ec une biuniture. 

MYROBOLAN. On donne ce nom aux fruits 
de plusieurs espèces d'arbres. Celui que dans le 
commerce on désigne par le nom de myioioian 
tmblic , vient du phyilantkiu emhlua. Les indiens 
s'en servent pour tanner les cuirs. 

le myrotolan schtiuJt tst le fruit du mynto~ 
tanu! tchtbuU. On s’en sut dans les Indes orien- 
tales pour préparer les toiles que l'on destine à la 
teinture. Ce fruit y remplace absolument la noix 
de galle. 

Le myretoian citria {^myrokalants citrina) est 
employé au Bengale comme mordant pour fixer 
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les couleurs sur ces belles indiennes qui nous 
viennent de ce pays. 

La décoction de tous les myroholaas noircit 
avec le sulfate de fer : ce qui y démontre la pré- 
sence de l'acide gallique. 

MYRTE. Myrihui. Dans nos climats ce n'est 
qu'un arbrisseau , mais dans les pays plus chauds 
le myrte est un arbre et même un arbre assez, im- 
portant. A Naples, en Calabre , et même dans le 
midi de la France , les feuilles du myrte sont , i 
cause de leur stypticité , employées à la prépara- 
tion des cuirs. En Allemagne on fait avec ses 
b.iies une couleur ardoisée assez solide , mais sans 
éclat. 
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NaCAR.\T. C'est une nuance de rouge que 
l'on obtient en lisant les ëcheveaux de fil^ de coton 
ou de soie dans un bain de carthani^. pn prend 
ordinairement celui qui a servi i faite le ponceau, 
parce qu'ii a déjà perdu une partie de sa force ec 
que l'on parvient ainsi 1 épuiser la matière colo- 
rante. Après ce bain on retire les éche veaux; on 
les tord d’abord à la main , puis à la cheville, et 
un les passe dans un second oain. On fait ensuite 
-sécher. La ntéme opération se renouvelle jusqu'à 
ce qu'on soit parvenu à obtenir la nuance aucurur. 
On avive enfin la couleur en lisant sept ou huit 
fois dans un bain d'eau chaijule aiguisé d'un demi- 
seiier de suc de citron par chaque seau d'eau. 

Chaptal est parvenu à teindre solidement le 
coton en nacarat par le procédé suivant : 

On donne au coton les apprêts du rouge des 
Indes ; on engalle, on passe ensuite dans un bain 
de nitrate de terj préparé avec ce métal et de l 'a- 
cide nitrique du cmiimerce , etendu de moitié 
d'eau ; on engalle de nouveau, on alune , on ga- 
rance, ec on avive sur une eau de savon très- 
chaude. 

NANKIN. C'est la rouille ou le fer oxidé qui 
foime la base de cette couleur , à la fois si ré- 
pandue et si recherchée. Vicalis avoir d'abord 
conseillé le procédé suivant : 

1°. Débouilli à l'eau pure. 

2°. Bain d'eau de chaux. 

Bain de forte décoction de tan. 

4*. Avivage dans une dissolution de muriate 
d'étain à i degré de l'aréomène , qui varie sui- 
vant la nuance qu'on veut obtenir. ^ 

Six ou huit onces de tan suffisent par livre de 
coton. 

Depuis il a indiqué cette autre méthode, q^fij 
réussit encore mieux. 


1°. Donner un. demi-blanc au coton, 
r". Bain de tan : bute à dix onces par livre de 
coton. Le tan doit étte enfermé dans un sac. 

Laisser teftoidir. 

4®. Laver avec soin. 

Aviver avec un léger bain de savon. 

On peut ajouter au bain de tan un centième de 
garance, pour donner au nankin ce petit œil rou- 
geâtre qui caraciéiise celui qui nous. vient des 
Indts. 

On voit combien ces deux procédés , et surtout 
le second , sont simples et économiques. Chaque 
fois qu'on les a mis en usage , on a obtenu lesré- 
suluts les plus satisfaisins , et cependant la plu- 
part des teinturiers emploient encore l'anciçnne 
méthode et se servent de fer pour obtenir la cou- 
leur nankin. Kayaiibu^e. ux houille. 

NATRUM, Ni troji ou Natx». C’ est un sous- 
carbonate de soude que l'on trouve tout formé 
dans la nature, et notamment en Egypte, en 
Hongrie, en Sibérie , dans l'Inde , dans le royaume 
de Naples , etc. Suivant Klaproth , 500 parties de 
natrum contiennent : 

Caibonace sec de soude >6} 

Sulfate sec de soude 104 

Muriate sec de soude yf 

Eau JJ» 

jco 

Le même chimiste a trouvé que cent parties du 
natrum de Tripoli contenoient ; 

Eau de cr'istallisation K 

.Acide carbonique )8 

Soude J7 

Sulfate de soude. . . x 

100 
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Pendant long -tempJ la France tiroir une grande 
partie de la soude qu'elle emploie dans les ans , 
de l’étranger , et particulièrement du natrum de 
l’Egypte i mais aujourd’hui que la chimie a montré 
comment on pouvoir l’extraire du sel marin ( hy- 
dro-chlorate de soude), c’est U que l’industrie 
va puiser presque toute la soude dont elle a be- 
soin. Soude. 

MCAR.^GUA. Bois que l’on tire du Mexique 
et qui remplace avec économie le bois de Brésil. 

NICKEL. Voytx Oxides métalliques. 

NOIR. Il n’existe que très-peu de matières qui 
par elles-mêmes puiss-ni donner du noir. La noix 
d’acajou, le toxicodendron , le fruit du prunel- 
lier , celui du pomiiiier d’Inde , etc. etc. , peu- 
vent , à la vérité , donner une semblable couleur, 
mais ces mitières sont tares , chères , et il a l«l!u 
ti ouver à les remplacer. Le hasard , auquel d’ail- 
leurs on doit un si grand nombre de découvertes 
utiles , a fait rencontrer ce noir dans une combi- 
naison de l’oxide de fer avec l’acide galliqiieet le 
tannin, que l’on extrait de la noix de galle, du 
sumac, etc. 

Le fer a été pendant long-temps employé à 
l’état de sulfate : c'est la couperose du commerce. 
Depuis les travaux dé Vitalis, ce sel est remplacé 
pat le pyrolignate de fer. La Société d’encourage- 
ment $ exprime ainsi au sujet de cette découverte : 
t> M. l'italis a le méiiie d'avoir rendu l’usage du 
» pyrolignate de fer plus abondant on l'appliquant 
» a la teinture en noir du fil et du coton filé. 
M Cette pratique est suivie aujourd’hui dans les 
«• ateliers de Rouen, où l’on donne aux étoffes 
•• de coton noires , qui servent pour vêtement 
» de deuil, et pour lesquelles nous étions autre- 
M lois tributaires des Hollandais , une teinture so- 
t* lide et economique, au moyen du pyrolignate 
» de fer. Ci rte couleur se conserve très long- 
» temps et ne rougit pas comme les noirs otdi- 
» naiies. ■> 

II est important , comme Berthollet l’a fait ob- 
seiver , de calculer la proportion du sel ferrugi- 
neux sur celle de l’acide gallique et du tannin 
contenue dans la noix de galle , le sumac , etc. , 
de manière à ce que toute la quantité de l’oxiJe 
de fer soit précipitée par l'acide gallique et le 
unnin, et de manière aussi à ce que toute la 
quantité d'acide gallique et de tannin soit com- 
binée avec 1 oxide de fer. Cependant , comme il 
est à peu près impossible d’arriver à ce degre de 
précision , en quelque Sorte mathématique , il 
faut, eiitherchant a en approcher le plus pos- 
sible, s exposer de préférence à faire dominer 
l’oxide de fer. L’expérience montre, en effet, 
que dans ce cas on obtient un beau noir , tandis 
qu'on n'a plus qu'un gris lorsque la noix de galle 
est CR excès. 
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La pratique a démontré depuis long-temps que 
la décomposition des sels ferrugineux par l'acide 
gallique et le tannin n’a lieu que lorsque le fer est 
arrivé i un haut degré d'oxidation , et que si l'on 
emploie un sel de fer où ce métal soit peu oxidé, 
une partie seulement du sel est décomposée en- 
tièrement , tandis que l’autre est ramenée à un 
moindre degré d'oxidation. D’où il résulte évi- 
demment que l'on doit préférer les sels ferru- 
gineux où le fer est fortement oxidé , et que lors- 
qu'on n'a pas le choix , on peut suppléer pat la 
quantité de sel au défaut d'oxidation. 

On doit remarquer que le noir, dépendant d'on 
certain degré d'oxidation du fer, dans la teinture 
en noir , le contict de l’air pept concourir au suc- 
cès de l'opération. De là aussi l'habitude consa- 
crée dans les ateliers de partager l'oyieration en 
différens temps , et de séparer les immersions 
par une exposition à l'air de l’étoffe humide : c’est 
ce qu'on appelle L’étoffe qui en sortant 

du bain ne présente jamais qu'une couleur brune, 
SC fonce et devient noire lorsqu’on l'expose àl'air. 

Dans presque tous les ateliers, on croit que 
pourfendre les noirs plus solides, plus riches, 
plus brillans , il faut faire entrer dans leur com- 
position quelques autres couleurs foncées. C'est 
pour cela que dans un grand nombre de cas , on 
donne aux draps fins un pied de bleu , tandis que 
pour les étoffes communes on se contente d’un 
mdnagi. C'est ainsi que l'on a recours quelque- 
fois au bain de campêche , à l'addition de i'oxide 
de cuivre, au garançage, au gaudage . etc. 

Vitniis, dans plusieurs Mémoires, a montré 
qu’à l'aide du pyrolignate de fer, on pouvoit, 
sans recourir au pied de bleu, faite sur laine, 
soie , velours et toiles imprimées, des noirs aussi 
solides que brillans. -i 

A. Noh sur laine. 

Presque toujours on commence par donner 
aux draps un pied de bleu ptrj ; on lave et on dé- 
gage au foulon. Par ce moyen , on debarrasse le 
drap de la chaux qu'il a pu prendre dans la cuve , 
et on empêchera le noir de déteindre. 

Ensuite on fait bouillir dans une suffisante 
uanticé d'eau dix livret de campêche et autant 
e noix de galle. Lorsque ce bain est prêpaié , on 
I en prend un tiers que l’on met dans une autre 
I chaudière, et auquel on ajoute deux livres de 
I vert- de-gris. On le tient bien chaud, mais sans 
I bouillir, et on y passe l'étoffe pendant deux 
heures. 

On relève le drap | on ajoute un second tiers 
du bain dans 1a chaudière , avec huit livres de 
vieille couperose du commerce. Dès que le sel 
est dissous, on passe pendant une heure l'étoffe 
dans ce nouveau bain , on relève et on évente. 

Dans le troisième tiers que l'on met dans la 
chaudière, on ajoure quinte ou vingt livres de su- 
mac, et après un bouillon, deux livres de cou- 
fierose i on tafratchit le bain , on y passe l'étoffe 
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r endant une heure, onlëve et on évente. On temet 
éicdfe en chaudière encore pendant une heure, 
on relève , ou lave i U rivière , on dégorge au 
foulon jusqu'à ce que l’eau sotte claire, et l'on ter- 
mine par un bain Irais de gaude. Cette dernière 
opération a pour but de donner de la douceur à 
l’étofte. 

Malgré cette précaution, le drap teint en noir 
par ce procédé est toujours rude au toucher^ Ce 
n'est qu'en remplaçant le sulfate de fer par le py- 
rolignate et en employant celui-ci dans la propor- 
tion d'un douzième par rapport i la quantité 
d’eau, que l'un parviendra a conserver à l'ëtotfe 
toute sa douceur et sa souplesse. 

Lorsqu'on veut faire un noir plus économique , 
on peut recourir au procédé suivant : après le 
pied de bleu ptrj , on tait bouillir le drap pendant 
deux heures dans un bain de noix de galle et de 
bois d'Indc , on relève , on jette dans le bain 
la couperose et le pyrolignate , on rabat le drap 
et on le passe pendant deux heures sans le faire 
bouillir, on évente, on lave et l'on dégorge au 
foulon. 

On obtient un noir encore plus économique en 
suivant le même procédé , mais en remplaçant le 
pied de bleu ptrj par le racinage. 

Levis assure qu'en Angleterre, le procédé 
suivant est le plus communément mis en usage : 
•• Pour cinquante kilog. d'étofiede laine teinte en 
•• bleu foncé, on emploie t,f kilogramme de 
•> sulfate de fer, autant de noix de galle et quinze 
•• kilog. de campéche. On commence par engallet 
~ le drap, puis ou- le passe dans la décoction de 
campeciie à laquelle on a ajouté le sel de fer. 
m Quand le drap est complètement teint, on le 
» lave à la rivière et on le passe au foulon jusqu'à 
•• ce que l’eau en sorte claire et sans couleur : 
» quelquefois pour les draps fins on foule avec 
•• l'eau de savon , d'autres fois on donne après le 
>• foulage un léger bain de gaude.» 

Dans les Mémoires de Stockholm pour l'année 
lyf} , on a indiqué un nouveau procédé qui con- 
siste à substituer l'ava iirti à la noix de galle. 
Voici le procédé : on fait bouillir pendant deux 
heures cinquante kilog. de laine avec huit kilog. 
de sulfate de fer , et autant de urtte. On rince Te 
drap le jour suhranc ( on fait bouillir ensuite 
dans l'eau pendant deux heures soixante-quinze 
kilog. d'eve «rai. Après avoir ôté cette substance , 
on ajoute au bain un peu de garance , et en 
même temps on y trempe le drap pendant une 
heure et demie environ, et l'on finir par un 
lavage en eau couranie. iJevis qui a examiné ce 
procédé, assure qu'il donne sur drap bleu un noir 
assez intense , mùs qu'il ne fait prendre au drap 
blanc qu’un ^n-foncé ; il pense de plus que u 
garance et le urtre sont cout-a-fàit inutiles. 

B. Noir sur soie.. 

Marquer a reconnu combien ce genre de tein- 
tiue prétentoit de difficulté : cette teimute, dit- 
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il , altère et énerve beaucoup les étofiês de soie , 
en sorte q\ie celles qui sont teintes eu nnir , sont 
en général, toutes choses égales d'ailleurs, 
usées beaucoup ; lutôt que celles atix^lles on 
a donné d’autres couleurs. C'est i l'acide sulfu- 
rique qui entre dans la composition de la coupe- 
rose (sulfate de 1er) que ce savant chimiste attri- 
bue ce grave inconvénient -, il pense qu'on l'évi- 
teroit si , au lieu d'employer le sulfate de fer . on 
avoir recoiin à un autre sel ferrugineux dont 
l'audescroit moins violent que l'acide sulfurique : 
Il conseille de préférence les acides végétaux. 
On voit de suite que le moyen désiré par Mar- 
quer a été trouvé par Bosc et Vitalis, et que le 
pytolignaie de fer est le sel qui convient. 

Du reste , le procédé que Marquer employoic 
avoir encore d'autres tnconvéniens : l'acide arsé- 
nieux , le sublimé corrosif, le réalgar , l'orpi- 
ment, etc. etc. , qui entroient d.ins la com- 
position de son bain noir, dévoient aussi altérer la 
soiei il lui falloir en outre un si grand nombre 
de manipulations , que sa teinture devenoit extrê- 
mement coilteuse, et qu on y a roulement re- 
ooncé aujourd'hui. 

Le procédé proposé en 1776 par .\nglès , 
seroit plus convenable t le voici : on donne d'a- 
bord à la soie un bon fond de fauve par le brou 
de noix , puis im pied de bleu par le campéche ec 
le vett-de-gris. bnsuite on prépare un bain de 
noix de galle , de sumac , dans lequel on ajoute 
arties égales de couperose et de gomme ara- 
ique , et à une température de qo degrés Kéau- 
mur , on y plonge pendant deux heures la soie 
teinte en fauve et piétée de bleu : on évente ec 
on sèche. On ajoute de la couperose au bain , o;i 
répète l'immersion pendant deux heures et au 
meme degré de chaleur , on évente , on sèche 
et on donne deux baitures. Enfin on donne une 
troisième immersion qui dure de quatre à cinq 
heures, on évente, on sèche, on donne deux 
batcures et on adoucit avec un bain de gaude. Les 
proponions les plus usitées pour ce genre de 
teinture sont pour cent litres d'eau, un kilog. 
de noix de galle . t,y kilog. de sumac, 1,5 kilog. 
de sulfate de fer, t,^ kitoç. de gomme arabique. 
Avant les deux dernières immeisions, on ajoute 
chaque fois 0,1; kilo^. de sulfate de fer eto,ay 
kilog. de gomme arabique. La gomme arabique, 
dans ce procédé, s'oppose i la précipitation trop 
rapide de l'oxide de fer et neutralise au moins en 
partie l'action corrosive de l’acide sulfurique; mais 
aussi elle augmente beaucoup U cherté de cette 
teinture. Viulis est parvenu à éviter tous ces incon- 
véniens en suivant la méthode que je vais indi- 
quec. 

Après avoir donné à la soie une cuite avec 
vingt livres de savon et l'avoir bien lavée, dé- 
gorgée et séchée, il passe les mateaux dans une 
décoction de galle en sorte qui en contient deux 
ooces par livre de mnière. L'engallage doit être 
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médiocrentent chaud et constamment entretemi 1 I Lots(]W ce bain, aprbs avoir bouilli pendant 
la même lempéiacure : les mateaox y sont d'a- deux muret au moins, a été tamisé et «sc re> 
bord jités et toutes légètement , paît abattus pen- tVoidi , on y travaille le fil partie par partie , en 
danc quinze ou dix-huit heures , et enfin laves et ayant soin de l 'éventer de tempt en temps { on 
séché*. Quand l'engallagi est bien sec , on met l'y biise séjourner ensuite pendant vingt-quatre 
la soie dans un bain tiede de pyroliguate de ftr heures , on lave , on tord et on lait secher- 
qui marque $ degres de l'arcotnètre de Baumé. Pour donner au fil plus de douceur, on est 
On lise, puis on abat pendant cinq ou sis heures, dans l'usage de le tremper et de le travailler 
en ayant soin de relever et d'éventer de temps ensuite dans un restant de bain de gatide qui 
en temps. Au sortir du bain de pyroliguate, on a déjà servi, et auquel on ajoute un peu de boit 
exprime , on tord i la cheville et l'on sèche à d'Inde, on relève . on tord , on passe de suite 
l’air ou sous un hargird, suivant le temps, dans un baquet d'eau tiède qui contient un poids 

Quand la suie cm sèche, on donne une ou deux d'huile d'olive égal au seirieme de celui de fil ( 
batturcs , puis on procédé à un nouvel engallage enfin , on tord avec soin et on bit sécher, 
qui se l'ait avec le reste du premier, auquel on a Le même auteur conseille cet autre procédé : 
ajouté une once et demie de galle par livre de i“. Decreusage à l'ordinaire. 

♦ soie. On releve , on tord et on sèche. Alors on i*. Lngaliagc. 

donne un bain neul' et tiède de pvro!ien..re i Alunage. • ; ^ 

4 degres de l'atoometrE , comme le précèdent : on 4“. Gaudage. ■'?' 

relève, on exprime et on fait sécher. On donne f”. Bain rie bois d'Inde dans lequel on ajoute 
uns ou deux bactur.s , on engillc uns troisième un quart du poids du fil de sulfate de enivre, 
fois, en se servant d’un bai» neuf préparé avec 6®. Lavage i la rivière ettordage léger, 

une once et demie lie galle par livre de soie. On 7®. Garançage avec une partie de garance p.vur 

donne ensuite un troisième bain de pyroügiute à J deux de fil. - c >, 

degres, on sèche et on lava. Enlui si Ion ve.it 8®. Bain de savon bouillant, 
avoir un nuir pesant, on peut donner un qua- Wilson a donne les détails suivant sur le pro- 
trieme enga'd.ige iictif avec une once de galle par cédé adopté a Manchester ; on commence par un 
livre de soie, et un quatrième bain de pytoii- engallage avec la galle ou le sumac , on teint dans 
gtute à i degrés. Il faut ensuite laver et sécher | une dissolution de fer par un acide végétal , et on 
avec soin. | finit par un bain de jus de campêche avec un peu 

A italis adoucit avec un léger bain de savon | devert-de gris. Il faut répéter plusieurs (bit cette 
tiède. Du reste, il ne s'oppose point à l'emploi < série d'opérations , avec U précaution entre eha- 
de la gamme que l’on peut faire dissoudre dans cune de laver et de secher. 
le bain feirugmeux , mais qu'il ne regarde pas SchefTer in.lique comme appartenant i Bouni le 
comme indispensable pour obtenir un beau noir. procède suivant. 

C. Noir sur coton et lin. j 1°. Pied de bleu à chaud. 

Plusieurs procédés ont été mis successive- a®. Laver et rincer, 
meni en usage puur obtenir sur lin et sur coton Bain d'alun neutralisé. Dix livres d'alun, 

des noirs solides et brillant. Vitalis, dans ses te- dix onces de potasse pour soixante-dix pintes 
cherches sur le pyrolignate de fer, a encore ici d'eau. 

trouve le moyen d'en faire ime application aussi 4®. Expiimer i l.t main et sécher à l'ombre. 
utile ou économique. 5®. Faite tremper deux heures en eau cou- 

Le Pileur d'Apligny décrit ainsi le procédé rance, 
adopté à Koueii pour teindie en noir les fils do lin 6®. Rincer et égoutter. 

et de coton. Un teint d abord ces fils en bleu de 7®. Bain de bois d Inde : vingt-cinq livres de 
ciel sur la cuve, on les tord et on les fait s.icher i buis d'Inde réduit en copeaux pour cinquante 
on enga.le à raison d'une paitic de noix de galle pintes d'eau, décinter et tamiser , ajouter deux 
sur quatre de fil, on laisse vingt-quatre heures gros de vert-de-gris p.ir livre de matière. On fait 
dans l'engallage , on tord et l'on tait sécher. On bouillir le fil une demi-heure dans ce bain, 
verse ensuite dans un baquet environ dix litres 8®. Laver et faire sécher, 

de liqueur de la tonne au noir par kilog. de hl ; 9®. Bain de galle chaud : huit livres dé galle 

les echeveaux y sont passés et travaillés à la main pour cinquante pintes d'eau. Ce bain doit être 
peniant un quart d'heure envi on , on tord et on tamisé. On y laisse tremper le fil pendant une 
evente : on répète deux lois encore la même heure. 

epetution en .rjoutani chaque fois une nouvelle 10®. Tordte , ~ étendre sur des peycbes, 
dose de la liqueur de la tonne , on tord, on lave éventer. 

i la rivière et 1 on fait sécher. On préparé ensuite 1 1“. Répéter le brin de galle, 

un bain avec un poids d'ecorce d'aune égal à 11°. Bain de fer : liqueur de ferraille, liqueur 

celui du fil , moitié autant de sumac , de l'eau et. de tonne au noir, acétate, ou mieux encore |^ro- 
moicié environ du bain qui a servi à l'engallage. | lignaie de fer. 

I J®. Egoutter 
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I }*. Egoutter et sécher. 

14*, Laver en eau courante jusqu'à ce que 
l'eau sotte claire. 

Hermstadtconseille, d'api%s Vogler, d’employer 
pour mordant la dissolution de nitrate de plomb , 
de passer l'étoffe dans une dissolution de colle 
forte et de teindre dans un bain composé de noix 
de galle , de campéche et de sulfate ou d'acénte 
de fer. 

Enfin voici le procédé de Vitalis : 

« On commence par engaller le coton avec un 
» huitième de bonne galle noire ou tout au moins 
» de galle en sorte. L’engallage fait avec la noix 
X de galle , le sumac et _ le bois d'Inde , réussit 
U encore mieux et diminue même la dépense, 
» parce qu'alors il faut moins de noix de galle. 
U On passe avec soin le coton dans la décoction, 
» à un degré de chaleur tel qu'on paisse à peine 
» tenir la main , et dans laquelle on peut même la 
•• laisser tremper quelques heures. On relève 
» ensuite le coton , on le tord légèrement et on 
» le fait sécher en plein^air si le ciel esc serein, 
>' et sous des hangars si le ciel est humide ou 
» pluvieux. 

» Le coton étant bien sec, on le plonge dans 
» un bain d'eau tiède od l'on a versé environ un 
dixième en poids de pyrolignate de fer du corn- 
» merce et que l'on mêle bien au Uquide ; on y 
» travaille le cocon aviron pendant une demi- 
0 heure , pendant laquelle on le relève et on le 
» rabat a diverses reprises , en éventant chaque 
» fois pendant quelques minutes ) après quoi on 
» relève et on éycnce pendant dix ou douae 
minutes 

» On engalle de nouveau i puis on donne , 
» sans secher, un second bain de pyrolignate de 
> fer comme la première fois, si ce n’est que 
» l’engallage et le bain de ceinture sont un peu 
" plus foibles. On répète encore une fois ces 
» deux opérations i la suite l'une de l'autre et 
>> sans secher. On relève alors le coton, on 
>• evence pendant un quart d'heure, puis on lave 
et 011 met à sécher. 

» .^près que lu coton a été teint en noir, on 
» le rend plus doux et on donne plus de brillant 
» à la couleur en passant le cocon a froid dans un 
•> bain blanc semblable i celui qui est employé 
U pour le rouge des Indes, et que l’on prépare en 
» versant trente-six ou quarante parties en poids 
» d eau de soude à t degré sut une partie d'huile 
» d’olive grasse ou toumaïut} ce qui revient à 
U peine à une once d'huile par livre de coton. Ou 
» tord ensuitele coton et onlefaicsécher s on lave 
>• enfin avec soin à la civière , et le coton est alors 
n d'un noir aussi solide et aussi parfait qu'on 
V. peut le desirer. » 

L’application de l’huile a pour but de relever 
le noir. On la fait également suc les étoffés , et 
notamment sur les velours de cotons l'huile s'é- 
DiSion. de Teinture, 
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tend alors au moyen d'une brosse, et cette ap- 
plication exige une main très-exercée. 

NOIR PESANT, NOIR LÉGER. Autrefois 
les étoffés de soie se vendoienc à Lyon i la me- 
sure, tandis qu'à Tours elles se vendoient au 
poids. Dans la première de ces villes on cher- 
cholt à économiser sur les ingrédiens de teinture, 
tandis que dans la seconde on les accumuloh, 
afin d'augmenter la pesanteur de l'étoffe. De là 
les dénominations de noir léger et de ruir pesant , > 

inutiles aujourd'hui depuis que les étofiés se ven- 
dent de la même manière. ^ 



_ NOISETTE. C'est une nuance que l'on ob- 
tient en donnant d'abord à l'étoffe un pied de * 
jaune de rouille , et la passant ensuite daiis une 
décoction de noix de galle. 

NOIX D'ACAJOU. C'est le fruit de l'acajou 
à pommes. Cette noix ou graine a la forme d'un 
rem; son écorce est ^pi'tse, ligneuse, spon- 
gieuse et dure : elle contient un suc huileux , 
acre et corrosif, qui en exsude par un grand 
nombre de petits trous. On s'eit sert pour mar- 
quer le linge d'une couleur de fer qui est indé- 
lébile. Quant à l'enveloppe elle même , on en 
fait usage dans les teintures en noir. 

NOIX DE CYPRÈS. C'est à tort qu’on a 
donné ce nom au fruit du cyprès , cuprestus tem- 
pervirens , puisque ce fruit est formé par la réu- 
nion d'écailles implantées comme des têtes de 
clous sur une tige commune. Quoi qu'il en soit, 
ses propriétés astringentes , et surtout le bas prix 
auquel on pourroit se le procurer , pourroient le 
faire employer avec avantage dans plusieurs opé- 
rations de la teinture. 

NOIX DE GALLE. On donne ce nom à des 
excroissances produites par la piqûre d'un insecte 
nommé eynipt , sur les feuilles du chêne, « dans 
lesquelles cet Insecte dépose ses ocufs.Ces excrois- 
sances, qui servent d’asile à la larve jusqu'au 
moment oe sa métamorphose, semblent croître, 
se développer, atteindre leur maturité , er se des- 
sécher à la manière des fruits. Sous ce dernier 
état elles sont tuberculeuses, de consistance 
ligneuse, grises ou noirâtres, de la grosseur d'une 
forte balle de plomb, neuses , et souvent percées 
d'un petit trou par lequel l'insecte s'est échappé 
après son entier développement. 

On distingue dans le commerce trois espèces 
de galle , la noire , la blanche et la galle en sorte. 

Cette dernière n'est qu’un mélanges à parties à 
peu près égales , des deux premières espèces. 

Les galles blanches sont les moins estimées ; ., 

R 
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elles sont creuses : ce sont celles dont l’insecte 
s’est échappé. 

Les galles qui nous viennent d'Alep , de Kara- 
Hissar , de Magnésie , etc. , sont les plus renom- 
mées t elles sont inodores , et leur saveur est à la 
fois acerbe et stypiique. .. 

Suivant Davy , cinq cents parties de galle d'.<- 
lep ne donnent que cent quatre-vingt-cinq parties 
de matière soluble , composée de : 


Tannin i;o 

Acide gallique uni à un peu d'extractif.. . 31 

Mucilage et matière rendue insoluble par 

l'évaporation 11 

Carbonate de chaux et substance saline. . 1 a 



La panie ligneuse incinérée contenoit beau- 
coup de carbonate de chaux. 

La galle joue un grand rôle dans la teinture. 
C'est au tannin et è l'acide gallique qu'elle con- 
tient, qu'elle doit scs propriétés astringentes. Au- 
cune autre substance ne contient de tannin et 
d'acide gallique dans une aussi grande propor- 
tion ) aussi, quand on veut la retnpiacer pat d au- 
tres corps, tels que le tan , le sumac, l'ecorce 
d’aune, etc., est-on obligé de les employer à bien 
plus forte dose. 

Les chênes de nos climats portent aussi des 
excroissances qui sont de véritables galles, mais 
elles n'y acquièrent pas le degré de maturité né- 
cessaire pour être employées dans la teinture. 

Ici, comme dans beaucoup d'autres branches 
de l'art du teinturier, on verra combien il seroit 
important de recourir aux procédés de la chimie 
En effet si , comme tout semble l'indiquer, la 
noix de galle ne doit ses propriétés astringentes 
qu'à la présetKe du tannin et de l'acide gallique , 


f\e pottrroit-on pas employer directement , et dans 
des proportioirs calcutées, ces agens si précieux , 
et ne poutroit-on pas aussi les extraite, pour l'u- 
sage, des végétaux indigènes qui les contiennent 
en divetses qiiantirés ? St l’on employoitle tannin 
et l'acide gaT.ique purs, isolés de toute espèce 
de combinstsonsétrangères, peu impotteroit alors 
qu'on les cirât d'un pays plutôt que d'un autre , et 
lorsque chaque province auroit â sa disposition 
des sources où elle poucroit al.er puiser ces agens 
indispensables , on ne verroit plus , â la nouvel e 
d une guerre ou d'un blocus, certaines teintures 
doubler et même quintupler de valettr. 

NOP.\L. Espèce de cactier (cactus cochcnli/ifc} 
sur lequel on elève et on récolte la cochenille, 
ce mot. 

NOTI. Nom qu'on donne à l'indigo de la pre- 
mière pousse. 

NOURRIR. Nourrir une cuve à la couperose, 
c'est chaoue fois qu'on y a teint, y ajouter une 
quantité détermittee de couperose. Keyej Blcc. 

NOITER. Ce bel arbre, originaire de la Perse, 
fut cultivé dans l’Orient dès la plus haute anti- 
quité. Il est devenu très-commun dans nos cli- 
mats, et c’est l'enveloppe extètieure de son fruit 
qui fourntc à la teirttiire le hou dt noix, (t'oyci 
ce mot.) D’autres parties du même arbre ont ece 
également utilisées. Son écorce pilée , et surtout 
sa racine, sont employées comme mordant et 
comme matière coloratite. L'écorce de noyer 
fournit aussi utr assez beau fauve j avec lequel ott 
peut donner des pieds. Sa racine remplace quel- 
quefois la galle, è'oyrf Raci.vjioe. 


O 


Ocre. On donne ce nom à des mélanges d'ar- 
gile et d'oxide de fer qui , suivant la quamité de 
métal qu'ils contiennent , sont colorés en rouge , 
en jaune ou en brun. Jusqu’à présent les ocres 
ne sont guère employés qu'en peinture i cepen- 
dant les ocres rouges , c'est-à-dire ceux qui sont 
le plus chargés de fer, et qui le contiennent au 
plus haut point d'oxidation, pourroienc être em- 
ployés avec quelque succès pour faire des noirs , 
des jaunes ou des gris, ces mots. 

OCROUTE. C'est une nouvelle terre qui 
beaiKoup d'analogie avec l’ocre. 


<K 1 L DE B(SUF. Bufkikalmum vutgan , An- 


themis tinctoria. C'est la camomille jaune, ou la 
camomille des teinturiers. Sa racine est vivace, 
presque ligneuse, et supporte une ou plusieurs 
tiges rameuses, un peu cotonneuses, rougeâtres, 
hautes d'un pied et demi environ, et supportant 
des feuilles deux fois oinnattfides, â étioles den- 
tées , pubescentes et blanchâtres en dessous. Ses 
fleurs sont jaunes, assez grandes et terminales. 
Cette plante croît spontanément dans le midi de 
ta France et de l Europe. 

Ses fleurs renferment un principe colorant jaune, 
qui s'enlève assez bien pat la décoction , et s’ap- 

a je solidement sut lalaine. Onpourroit en tiret 
ement pani pour teindre en jaune la soie, le 
lin et le cocon. 
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(SILLET D'INDE. Tagtrti patuU.ieh (àmille 
des Radiées. Cette plante, qui s'est si bien tccli-^ 
matée chez, nous . paroit devoir fournir i la tein- 
ture un principe colorant éconoiniqne. Berthollet 
dit que les fleurs de l'œillet d'Inde , séparées de , 
leur calice et préparées en décoction , ont donné : 
t°. dur le drap sans préparation, une couleur 
jaune foncée i 

1°. Sur le drap préparé au sulfate de fût , une 
teinte verdâtre qui s'est foncée par l'ébullition i 
j°. Sur le drap aluné , un jaune très-vif qui 
tiroit un peu sut le vert. 

» 

(ENANTHE. (Enanihe çrocata. Cettc plante, 
connue sous le nom de pcnjatrc en Bretagne , porte 
des fleurs blanches et croît au bord des eaux et 
dans les marais. En exprimam ses feuilles, il en 
soit un suc lactescent , qui bientôt , à l'air , prend 
une couleur safranée. De là son nom de (rocjtj^ 
de croeui , safran. Ce suc a été employé dans la 
teinture pour faire un jaune assez solide; mais 
comme on possède beaucoup d'autres substances 
qui donnent h même couleur , on fera bien de re- 
noncer au suc de l'œnanthe safranée , dont les 
q iialités extrêmement vénéneuses rendent l'emploi 
très-Jangereuz. 

OIGNON. Allium ctpa. Avec les tuni ’ues ou 
. pelures rouges qui enveloppent le bulbe de l'oi- 
gnon, les femmes de l'île de Scio teignent leurs 
soles en une couleur jaune-orangé vif, en les fai- 
sant tremper dans l'eau pendant quatre ou cinq 
jours, et bouillir avec de l'alun. Elles obtiennent 
de même un beau rouge en ajoutant à cette décoc- 
tion un peu de cochenille ou de kermès. 

OLIVE. Cette nuance est le résultat d'un mé- 
lange du gris avec le jaune. On en connoh deux 
variétés : l'o/iv« vtrtv et l'o/iv* roiuse ou pourrit. 

а. Olive sur laine. 

Pour avoir l'olive verte , il faut : 
i". Donner un pied de gris-bleuâtce ; 
a°. Faire dégorger à la rivière ; 

Donner un bain de gaude, avec addition 
d'un peu de vert- ie-gtis. 

Pour l'olive rousse ou pourrie : 

1°. Pied de gris bleuâtre ; 
i“. Lavage à la rivière ; 

J®. Bain de fustet , de racine de noyer ou de 
brou de noix , suivant la nuance. 

Les olives sut laine sont peu recherchées. 

б. Olive sut soie. 

Pour faite l'olive verte , il faut, après la cuite 
ordinaire : 

I®. Alunage fort; 

2®. Lavage à la rivière; 

)®. Bain de gaude très-fort; 

4‘'. Bain de gaude et de campêche ; 

- ' y*. Bain de gaude , de campêche et de potasse ; 
6 ®. Lavage et séchage sur des perches. 
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Pour l'olive rousse : 

I®. Alunage fort; 

1°. Lavage à ta rivière; 

J®. Bain de gaude très-fort; 

4®. Bain de gaude , de fustet et de campêche;' 

5®. Lavage et séchage. 

c. Olive sur coton :• 

I®. Engîllage; ' 

2®. Bain de pyrolignate de fer; 

J®. Uvage; 

4°. Bain de gaude et de vert-de-gtis. 

En ajoutant de l'alun ou du sel d'étain , on 
éclaircit la nuance : on la fonce en ajoutant à la 
gaude du campêche ou du fustet. 

Pour certaines nuances d'olive, on associe quel- 
quefois le bleu an jaune et au rouge. 

OPUNTIE. Opuntia. C’est sur un arbre de ce 
genre, le eactm cothenilliftr, que l'on élève et ré- 
colte la cochenille au Mexique. 

OR. y^oyei Oxioas uxTaULiquis. 

OR. ANC E. Cene nuance assez recherchée peut 
se faire sur laine , soie, coton et lin, directement 
avec les matières colorantes jaunes que l'oo em- 
ploie à forte dose ; le rocou , le curcuma , le 
quercitron , la gaude , donnent des orangés , mais 
le dIus souvent celte nuance est le résultat d'un 
mélange de rouge et de jaune ; dans le plus grand 
nombre des cas , un bain de fustet , de tartre et de 
dissolution d'étain, auquel on ajoute un peu de 
cochenille , peut suffire pour faire toutes les 
nuances orangées. On peut utiliser ici le bain de 
cochenille qui a seivi à faire l'écarlate 
Roi'oie ) ; l'orangé sur coton s'obtient avec un 
bain de 'Brésil et un gaudage. 

ORANGER. Citruj aurantium. Les feuilles de 
ce bel arbre , mises en infinsion , donnent un jaune 
fatevt assez solide. Son fruit contient de l'acide 
citrique , mais en moins grande quantité que celui 
du citronnier. Il seroit cependant utile et avanta- 
geux de tirer parti de cette manière des fruits par- 
venus à une trop grande maturité. 

ORC.ANETTE. On a confondu sous cq nom 
plusieurs plantes de la famille des Borraginées, ' 
dont les racines peuvent fournir un principe colo- 
rant rouge La plante la plus employée est vunchusa 
tmetoria Elle est tomenteuse ; ses feuilles sent 
obiusesct lancéolées, et ses étamines plus courtes 
que la corolle. C'est de l'Orient que l'on envoie 
ses racines , qui sont ordinairement mêlées avec 
celles de l'tMum rubrum y du iithotptrmum tincto- 
rium , de Vonetma tchioïdes. , 

Le principe coloianr est placé dans la partie 
corticale de la racine des différentes espèces d'or- 
canette. Ce principe colorant se dissout dans 
l'eau, dans l'alcool, et sintout dans l'huüe et les 
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corps gras. Suivant Pelletier, cette matière coio- 
nnte a beaucoup d’analogie avec les résines : elle 
s'en distingue seulement, i°. en ce que , traitée 

E ar l’acide nitrique , elle fournit de l'acide oxa- 
que et un peu de matière amères que les 
alcalis se combinent énergiquement avec el(e , et 
changent sa couleur en un beau bleu ; )*. que l'eau 
distiluée la précipite de sa dissolution concentrée 
dans l’alcool. 

Le principe colorant de l’orcanette , d cause du 
peu desolimté qu’etn lui a donné jusqu’à présent, 
est rarement employé en teinture. Les confiseurs 
et les distillateurs s'en servent avec avantage pour 
colorer plusieurs de leurs produits. Les femmes de 
l’antiquité , surtout en Grèce , employnient l’orca- 
netie pour se farder les lèvres et les joues. 

ORCHI 5 . Orckit. Cette famille qui renferme 
un grand nombre de plantes dont les 6 euts élé- 
gantes font l’ornement de nos parterres, et dont 
plusieurs espèces croissent spontanément dans nos 
climats, mérite quelque attention, parce qu’on 

f >eut roujours , au ntoyen de la râpe et de quelques 
ivages, extraire de ses racines une fécule amy- 
lacée et mucilagineuse , qui, outre qu'elle peut 
servir comme aliment, pourroit encore remplacer 
l’amidon et la gomme dans l’épaississement des 
couleurs d’application. 

’ ORELLANA. Sorte de teinture que les Brési- 
liens font avec la plante ara» . qui est le roucou. 

ORME. Ulmiucampejtrh. L’écorce decetarbre, 
si commun dans nos clinuts , renferme une cer- 
taine quantité de tannin et d’acide galliqtie , et 
pourroit par conséquent être employée , soit au 
tannage des cuirs, soit en teinture, comme astrin- 
gent ou motdant. Sa décoction rend en effet une 
•elle couleur noire , lorsqu’on y ajoute du nitrate 
ou du pyrolignate de fer. 

ORPIMENT. C’est un corps solide, jaune d’or, 
souvent éclatant , insipide , inodore , vénéneux , 
pesam $,45 , fusible et devenant orange par le 
refroidissement, etc. Ce corps se trouve tout 
formé dans la naturel on peut le faire de toutes 
pièces. Dans tous les cas, c'est un composé de 
soufre et d’arsenic dans les proportions suivantes: 

Arsenic ico 

Sou&e éi,X9 

L'orpiment naturel ou anificiel esc employé en 
teinture, soit pour monter quelques tonnes au 
noir , soit , conjointement, avec la pousse , pour 
désoxigéner et dissoudre l’indigo. 

L’emploi de l'orpiment exige de grandes pré- 
cautsoiis, et les chefs d'énblissement devront 
non-seulement surveiller les opencionsoù l'on fait 
entrer cette substance , mais encore la tenir soi- 


gneusement enfermée , et ne la laisser toucher que 
par des personnes dont ils seront bien silrs. 

L’orpiment peut être employé pour teindre en 
jaune la laine, la soie, le cocon et le lin. Bra- 
conne.m a conseillé le procédé suivant. On dissout 
l’orpiment dans l'ammoniaque liquide et con- 
centré I on étend la solution qui est sans couleur , 
d’une certaine quantité d’eau , puis on y plonge 
la substance i teindre. Dès que celle-ci esc bien 
imbibée , on la retire et on l’expose à l’air. L’am- 
moniaque se dégage , et il reste un jaune dont on 
peut varier la nuance depuis le jaune doré le plus 
clair jusqu’au jaune-souci. Cette couleur esc peu 
solide. 

ORSEILLE. Roatlia liacïoria.. C'est un lichen 
qui croît en France et dans le midi de l'Europe . 
sur les rochers qui bordent l’Océan. Ses tiges sont 
presque cylindriques , coriaces , de couleur cen- 
drée , ramifiées en arbrisseau , d’un ou deux pouces 
de longueur , et couvertes çà et là de petits paquets 
pulvénilens , que l’on regarde comme les organes 
de la reproduction. 

Par la décoction , on extrait de l’orseille un 
principe colorant rouge ou violet , qui s’applique 
assez bien sur les étoffes, mais qui a peu m soli- 
dité. Rouue. 

ORTIE. Unieadioïca. Cette f\inteii commune 
dans nos climats , est beaucoup trop négligée. Ses 
tiges , préparées à la manière ou chanvre et du lin , 
donnent une filasse assez fine et solide , qui se 
blanchit bien , et dont on pourroit faire des étoffes 
utiles , qui se teindroient alors comme celles qu’on . 
obtient du chanvre et du lin. 

OSEILLE. Rama aettota. Cette plame qui, 
pour ses usages domestiques , est cultivée en si 
grande abondance dans la plupart des contrées de 
l’Europe , renferme dans ses tiges et dans ses 
feuilles un principe acerbe, vériuble acide, que 
l'on peut extraire aisément par l’opération sui- 
vante : 

Après avoir pilé l’oseille et avoir filtré le jus, 
on y jette une certaine quantité de craie : il se 
forme un sel de chaux insoluble, qu’on sépare de 
l’eau de végétation par le filtrage. 'Traitant ensuite 
ce sel par l'acide sulfurique étendu d’eau , on ob- 
tient un sulfate de chaux qui se précipite , et Tacide 
reste dans la liqueur. En evaporam il se cristallise, 
et ses cristaux peuvent remplacer le sel d'oseille 
dans le dégraissage, les acides oxalique et civi- 
que dans la teinture. 

OSMIUM. y«yai Oxiou laÉTaLLiQvia. 

OUNITE. Racine d’un arbrisseau de Madagas- 
car qui sert pour teindre en rouge. 
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OUPO-CY-TSÉ. Espèce de g*ne <;ni remptace 
dawi ses usages la noix de galle proprement dite. 

OUVAVE. Boseau qui teint en rouge. 

OUVRIR. Lorsqu'une ciwe de bleu a M pré- 
parée et qu'elle est prête , on dit qu'on l'tmvrr 
quand on y teint pour la première fois. 

OXIDES Métalliques. C'est la combinai- 
son d'un métal avec l'oxigène. üi plupart des mé- 
taux peuvent se combiner en plusieurs proportions 
avec l'oxigène , et donner ainsi naissance à plu- 
sieurs oxides métalliques. Dans le langage chi- 
mique , la dénomination d'oxidt est précédée des 
moxs preto, ,exc. ,pom indiquer 

que le métal esc au premier , second , troisième, 
quatrième, etc., degré d'oxidacion. Ptr-oxide si- 
gnifie toujours un oxide au summum d'oxidacion , 
c'est-i-dire un métal combiné avec 1a plus grande 
quantité possible d'oxigène. ; 

Tous les oxides métalliques ont la proptiété de 
se combiner avec les acides et de donner nais- 
sance i des composés nouveaux, ou sels qui , pour 
la plupart .ont des propriétés touc-à-^diffirrencés 
de cel||s de leurs princ ipes consdtuans. C'est ainsi 

? |ue l’oxide de fer, se combinant avec l'acide sul- 
urique, forme un Juifâte de fer qui a des pro- 
priétés cout-è-fait différentes de celles de l'oxide 
de fer et de celles de l'acide suUtirique. 

Les oxides métalliques ne jouissent pas cous an 
même degré de la propriété de te combiner avec 
tel ou tel acide. L^oxide de 1er, par exemple, a 
bien plus d'afSnicé pour l’acide sulnnique que pour 
l'acide acétique i l'oxide de potassium a plus d'af- 
finité pour 1 acide suUuriqoe que l'oxide de cal- 
cium. De là la possibilité de créer de nouveaux 
produits ) de là aussi celle de séparer de leurs 
acides la plupart des oxides métalliques. C'est ce 
qu'on appelle en chimie UMia doabUt tUetmpc- 
iiiioiu, loi immense, dont les résultats sont aussi 
utiles que fréquens. Que l'on mêle , par exemple , 
une solution de carbonate de soude avec une so- 
lution d’hydro-chlorate de chaux, à l*inscaitc 
même , en vertu de cette loi , on va obtenir deux 
tels ou composés différent. La soude , qui a bien 
plus d'affinité que k chaux pour l'a^e hydro- 
chlorique , ira s'emparer de cet acide , et donner 
naissance à un hydro-cMorace de soude , tandis 
que la chaux devenue libre, et l'acide carbonique 
egalement mis en liberté , te réunitonc et fortne- 
tont qn carbonate de chaux. Les deux sels que l'on 
a employés d'abord étoim également solubles ; 
mais des deux que l’on vient d'obtenir par la loi 
de la double décomposition , un seul est soluble , 
c’est l'hydro-chlorace de soude , tandis que l'an- 
tre , le carbonate de chaux , est insoluble. Aussi 
peut'OD dès ce moment les séparer. Que l'on 
passe U liqueur à ttavets un fiiue, Lbydio-cUo- 
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rate de soude passera dans la dissolution , et le 
carbonate de chaux restera sur le papier. 

On peut décomposer un sel , sans avoir recours 
i un autre sel : si l’on verse, par exemple , sur du 
carbonate de chaux , de l’acide sulfurique , à l'ins- 
tant même cet acide , qui a beaucoup plus d'affinité 
que l’acide carbonique pour l’oxide de calcium, 
s'emparera de ce principe, candis que l'acide car- 
bonique , mis en liberté , se dégagera sous forme 
de gaz, et on aura obtenu un suTface de chaux. Si , 
au contraire , on verse sur un hydro chlorate de 
chaux une solution de soude , comme la soude a 
plus d'affinité pour l’acide hydro-chlorique que 
n’en a la chaux, la soude s’empare de l’acide ny- 
dro-chlotique , donne naissance à un hydro-chlo- 
rate de soude , et la chaux , qui est insoluble, se 
précipite au fond du vase. 

C’est sur cetre loi des affinités que sont fondés 
la plupart des procédés chimiques ; c’est sur cette 
loi aussi que doivent reposer les opérations de ta 
teinture qui ont pour but de fixer sur les étoffes 
un des oxides ménlliques. 

Il ne faut pas oublier , lorsqu'on cherche à 
mettre à profit la théorie des doubles décomposi- 
tions pour obtenir de nouveaux procédés, de voir 
si un de ceux auxquels on donnera naissance sera 
insoluble, parce qu'alors la séparacion en est bien 
plus fiicile a opérer. Il ne kut pas négliger non plus 
d'examiner si l’acide auquel on enlève la base ou 
l'oxide méultique sera totalement neutralisé par 
la nouvelle base qu’on lui présente , parce que , 
s’il en étoit autrement , une partie de cet acide , 
mis en liberté, pourroit exercer sur les opérations 
subséquentes une hifluence fâcheuse et inattendue. 

On n'a donné long- temps le nom d'oxidtt me- 
la/iifëts qu'à des métaux proprement dits , com- 
binés avec l'oxigène. On nommoit aleatis et urrts 
d'autres corps dont h nature iiirime étoit incon- 
nue, mais qui jouissoient , comme les oxides, de 
la propriété de donner naissance à des sels en se 
combinant avec des acides. On cotinoissait six 
alcalis : c'étoit la pousse , la soude , la chaux , 
l'ammoniaque, la baryte et la strontianei les 
terres étoient également au nombre de six : la 
silice , la zircone , l'alumine , l’yttria , k glucûie 
et k magnésie. Mais depuis lors , raisonnant par 
analogie , on a soupçonné que les alcalis et W 
terres, jouissant de toutes les propriétés com- 
munes aux oxides métalliques, pouvoient bien 
n’êtie autre chose que des métaux combinés avec 
l’oxigène , et que jusqu’alors on n’avoii pu décom- 
poser. On les a soumis à l’action de nouveaux 
réactifs. Davy les a exposés à l’inftuence d’un 
courant galvanique, et il a vu ses soupçons con- 
firmés par l'apparition de nouveaux métaux aux- 
quels il a donne le nom de ettUium , de pmauium , 
de MMi'auM, etc. Dès ce moment, quoique tous 
les alcalis et toutes les terres n'aient pas été dé- 
composés , on les a conudétés coaune des oxides 
métalliques, et maintenant, pour tous les chimistes 
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du monde, il n’exisce p!us,i proprement parler, . 
de tene ni d'alcalis. » 

Comme l'ammoniaque pouvoit se combiner 
également avec les acides , on l'avoir considéré , 
ainsi que les autres aicalis , comme un oxide mé- 
tallique, et le métal qui lui servoic de base avoir 
re^u le nom d'ammonium. Depuis , l'ammoniaque 
a été décomposé : on l'a trouvé formé d'hydro- 
gène et d’axoïe , et I' .ammonium a cessé d'exister. 

Voici maintenant une description rapide des 
oxides métalliques qui sont ou qui pourruientétre 
employés avec avantage dans la teint. ire. 

A. Aluminium. 

Ce métal n'a point encore été séparé de l'oxi- 
gène avec lequel on le suppose combiné. On n'en 
connoit par conséquent qu'un seul oxide , c'est 
l'alumine. 

Margraf esc le premier qui ait reconnu l'alu- 
mine en 1754. Ce torps , a l'état de pureté, est 
blanc , doux au toucher, happant à la langue, 
insoluble dans l'eau , pesant specihquement a,oo. 
On le trouve combine avec l'acide sulfurique dans 
l'alun , avec la silice dans les argiles , etc. On pré- 
sumé que I alumine esc composée de : 

Aluminium 100 

Oxigèiie 87,7 

L'alumine est employée et pour faire l'alun, 
dont les usages sont si multipliés en ceinture, et 
pour faire l'acétate d'alunrine , qui donne un mor- 
dant précieux pour l'impression des toiles. 

B. Ar/ieat, 

Ce métal est connu de tout le monde. 11 ne se 
combine que dans une seule proportion avec 1 oxi- 
gène , et ne donne par conséquent naissance qu à 
un seul oxide. Cet oxide est d'une couleur olive- 
foncée , insipide , inodore , insoluble dans I eau, 
et se décompose à une tempeiarute peu élevée. 
On l'obtient en dicomposant le nitrate d'argent 
par la potasse ou la soude. Il est formé de : 

Argent 100 

Oxigène y , 6 

Cet oxide est encore inusité . mais on pourra 
peut-être tirer parti de sa couleur. 

C. Arstnic, 

Ce métal a été découvert en 17} 5 par Brandt. 
11 est solide, gris-d'acier, fragile; sa cassure ré- 
cente esc brillance , mais elle se ternit prompte- 
ment.; froné entre les piains • il leur communique 
une odeur sensible , n'a pas de saveur ; il pèse 
8,;o8. C'est un poison dont on ne sautoit trop se 
defier. Il se combine en trois propoitions avec 
l'oxigène , et donne naissance à deux oxides et un 
acide. 

i“. Protoxide. Il est formé de : 

Arsenic ''loo 

Oxigène 8.07* 

11 est noir, vénéneux, passe ptomptcnienc «t i 
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l'aide de la chaleur i l'état dedeuioxide , s'obiievic 
en exposant l'arsenic pulvérisé au conuct de l'air. 
Kncorc inusité. 

2°. Deuiüxidt. 11 est formé de : . , < 

Arsenic lOO 

Oxigène ia,iS 

11 est blanc, âcre , nauséabond. C'est un poison 
violent. Il se vaporise sous forme de fumée blan- 
che , qui répand une odeur alliacée lorsqu'on le 
jette sur des charbons ardens. Il est soluble dans 
l'eau. On le rencontre fréquemment dans la na- 
ture , tantôt en pondre blanche, tantôt en cristaux 
blancs et transparMis. 

5®. Acide ar:tni(jae. Il est solide , blanc , très- 
caustique. C'est un poison extrêmement actif. H 
est incristallisable, beaucoup plus pesant que l'eau . 
11 est composé, suivant BeticlKis , de : ^ ^ > 

Arsenic 100 

Oxigène. f>M^8 

Et suivant Thénard , de : 

Arsenic ico 

Oxigène 12,96 

I. 'acide arsenique pur est sans usage. Sa combi- 
naison avec l'oxide de cubait sert à faire dubiru. 
Il en est quelques autres dont onpourroit égale- 
ment tirer parti. 

Le deutoxide , malgré les dangers qui accom- 
pagnent son emploi, a été utilisé dans les arts. Il 
Sert à faire le vert de Scheele. Mélé aux m.rtiéres 
qui forment la base du verre et de la poterie, il 
leur donne plus de fusiffité. En teinture , on le 
tait entrer dans la compos tion de quelques tonnes 
au noir ; c’est la base de l'orpiment. 

D. Hismuth. sdf 

Sa découverte remonte au ihoins à l’année 1510. 
C'est un métal folide, blanc-jaunâtre , très-cas- 
sant , facilement pulvéïisable et d’une structure 
lamelleuie II cristallise en cubes; il pèse 9,822. 
II ne se combine avec l'oxigène que dans une seule 
proportion. 

Son oxide est formé de : 

Bismuth 100 

Oxigène 

Il est jaunâtre, fusible, etc. On l’obtient en 
chaufibnt le bismuth au contact de l'air. Jusqu’à 
présent le bismuth ne sert guère qu'à faire le 
olanc de tard; ses usages pourroienc cependant 
être étendus. Déjà Damboumey, dans ses expé- 
riences sur les principes color.rns des végétaux 
indigènes, l'a employé avec succès comme mor- 
dant . pour hxer et exalter le rouge tiré des rit- 
hiacées, et il est hors de doute qu'on lui pourra 
trouver de nouvelles applications. 

E. " Caktum. 2>'.. 

On n'a encore pu obtenir ce métal qu'en quan- 
j iné extrêmement petite , et par le moyen de la 
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|ûle galvanique. On sait seulement qu'il est plus 
pesant que l'eau, et qu'il est solide à la lempé»' 
lute ordinaire. 

Son oxide, extrêmement répandu dans la na- 
ture , y est connu sous le nom de chaux. Il est 
blanc, caustique, cristallisable en prismes rhom- 
boïdaux, pèse a,}, inaltérable au feu, composé 
de : 

Calcium loo 

Oxigène 

Cet oxide, combiné avec l’acide catbonique, 
forme la craie , le marbre , la pierre â chaux i avec 
l'acide sulfurique, la pierre à plâtres avec l'acide 
phosphorique, la base solide cies os. 

Cest du carbonate de chaux naturel que l’on 
retire la ch.~.ux dont les arts font une si grande con 
somm.ition. 11 suffit de chauffer fortement ce sel 
pour que l'acide catbonique se vaporise et que la 
chaux reste à peu près pute. Celle que l'on ob- 
tient par ce moyen l'est d'autant plus, que la ma- 
tière dont on l’a extraite étoit plus dense. 

les usages de la chaux sont très-nombreux. 
Outre son emploi dans les constructions , on s’en 
sert pour enlever l’acide carbonique â la potasse et 
â la soude , et les rendre propres à former des 
savons , pour augmenter la causticité de quelques 
lessives, pour extraire l'ammoniaque, pour enau- 
1er le blé, pour engraisser les terres, l'.n teinture, 
elle entre dans la composition de plusieurs cuves 
de bleu. On l'ajoute à quelques bains, afiti de 
neutraliser des pottionsd'acidesqui ,misenlibené 
par la loi des doubles décompositions, pourtoient 
altérer les couleurs ou les étoffes, etc. 

F. Chrômt. 

I.e chrome a été découvert par Vauquelin en 
1797. C'est un métal solide , fragile , d'un blanc- 
grisâtre , poreux , cristallisé en aiguilles croisées. 
On ignore sa pesanteur spécifique. Il se combine 
en deux proportions avec 1 oxigène , et donne 
naissance à un oxide et â un acide. 

L'oxide de chrome est vert, infusible, indé- 
composable par le feu de forge , réductible par la 

f rile , insoluble dans l'eau , etc. Ott l'obtrent par 
a calcination du chromate de mercure : il n'a pas 
encore été analysé. < 

L'acide chrômique pur est solide et d'un rouge- 
purpurin i SJ saveur est âcre , styptique , cristal ise 
en prisme de couleur rubis. Un tgitore sa compo- 
sition et sa pesanteur spécifique ; comme tous les 
acides, il sccombine avec les oxides métalliques, 
et donne ttaissance â des sels. La plupart de ces 
sels sont diversement coloresi on en connott sept 
solubles : ce sont Us chronutes de potasse, de 
soude , de stroniiane , de chaux , de magnésie , de 
proioxide de nickel et de cobalt. 

Presque tous ces chromâtes s'obtiennent par la 
voie des doubles décompositions , en opérant sut 
le chromate de potasse- Celui-ci se prépare en 
(hauffiant avec le contaa de l'ait, et jusqu'au 


rouge, le chrome avec de la potasse, ou mieux 
encore avec du nitrate de potasse. Ce chromate 
pur cristallise en prismes thomboidaux jaunes , 
très solubles dans l'eau. 

Pour préparer le chromate de plomb, qui est 
insoluble et que l'on emploie auj'jurd'hui avec 
tant de succès en teinture, on se sert aussi de 
chromate de potasse. On distingue deux chro- 
mâtes de plomb , le chromate ncutu, qui est d'nn 
jaune très-riche et très brillant, trque l'on obtient 
en versant une solution de chromate neutre de 
potasse dans une solution d'acétate de plomb du 
commerce , et le sous-chromate , qui est d’un 
jaune-orangé , et que l'on fait en versant du sous- 
chromate de potasse dans une solution d'aectate 
de plomb. 

Oans ces deux opérations il se forme un acé- 
tate de potasse qui est soluble, et un chromate 
neutre ou un .•ous-thromate de plomb, qui esc 
insoluble et se précipite. C'est lâ-Jessus qu’est 
fondé l'art de teindre en jaune ( voyrj ce mot ) par 
le chromate deplomb. 

Comme le jaune de chrome prend également 
bien sur soie, laine, Un , coton, étoffes, etc., et 
qu'ii donne une couleur .aussi agréable que solide, 
comme tous les chromâtes sont diversement co- 
lorés, et qu'ilyenaun grand nombre d'insolubles, 
il esc probable que ce métal deviendra av.int peu 
la base de plusieurs principes color.ans. 

Outre son emploi dans la teinture, le chromate 
de plomb sert encore dans la peinture sur porce- 
laine , et â faire des fonds jaunes sur les voitures. 

G. Cobalt. 

Découvert pat Brandi en 1750, le cobalt est un 
métal solide, dur, cassant, d'un grain fin et serré , 
moins blanc que 1 étain , magnétique; il pèse 
8,f 584.111 fond à 150 d.grès du pyromètre de 
WedgHood, et se combine en deux proportions 
avec ï' oxigène. 

Le protoxide est gris , difficile â fondre , etc. 
On l'obtient en décomposant l'hydro-chlorate de 

P rotoxide de cobalt par la pousse ou la soude. K 
état d'hydrate, ou combiné avec l’eau , cet oxide 
a une couleur bleue. Il n'a pas encore été analysé. 

Le peroxide est noir , se décompose en partie 
â une haute température. On le fait en chauffant 
le proioxide en contact avec l'air. Il n'a point en- 
core été analysé. 

Le cobalt pur est encore sans usage , mais ses 
oxi lcs et sa combinaison avec l'acide arsenique 
servent à colorer en bleu les porcelaines, Us 
verres, i faire le bleu datur que l'on emploie 
dans le blanchiment, et le bleu de cobalt, donc la 
peinture a su tirer un si grand parti. 11 esc hors de 
douce qu'on parviendra à fixer sur les étoffés la 
couleur bleue du cobalt, comme on y a déjà fixé 
le jaune de chrome. 

H. Cuivrt. 

Ce métal est connu de toute antiquité ; il est 
solide, rouge-jaunâtre, ués-brillant , souote. 
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odorint quand on le frotte, ductile, tenaces il 
pèse S.Sçf s il fond à 17 degrés du pyromèue de 
Wedgwood. 11 se combine en deux proportions 
avec l'oxigène. _ 

I Le protoxide est jjune-orange a 1 état cl hy- 
drate, fusible au-dessus de la chaleur rouge, etc. 
On l’obtienten décomposantThydro-chlorate acide 
de protoxide de cuivre pat la potasse ou la soude. 
11 est fomsé de : 

Cuivre 

Oxigène •' 

1®. Le deutoxide est brun-noir , etc. Il est 
coinposé de : 

Cuivre '• 

Oxigène 

On le fait en décomposant le deuto-sulfate de 
cuivre par la potasse ou la soude. 

Ces oxides purs sont sans usages s mais com- 
binés avec des acides, et surtout avec l’acide sul- 
furique et l’acide acétique , ils donnent naissance 
à des sels qui , comme la couperose bleue , le 
verdet , etc. , trouvent de fréquentes applications 
dans les opérations de la teinture. 

1 . Eiain. 

La découverte de ce métal remonte à la plus 
haute antiquité. 11 est solide , presqu’ aussi blanc 
que l'argent, malléable, dur; lorsqu'on le fait 
plier en diffétens sens, il fait entendre un craque- 
ment que l’on a nommé cri de l'étiiin ,• il pèse 
7,191 i ses usages sont nombreux et connus. Il se 
cembineen plusieurs proportions avec l’oxigène. 

I®. Le protoxide, gris-noir, indécomposable 
pat le feu , brûlant comme l'amadou quand on le 
met'en contact avec l'air, à une température un 
peu élevée. On l’obtient en versant de l’ammo- 
niaque dans de l’hydro-chlorate de protoxide 
d’etain i il est formé de : 
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très-résistant, et un fil de fer du diamètre de deux 
millimètres ne se rompt que par un poids de 
241 Itil. 6(9. Il n’entre en fusion qu’à 1 )0 degrés 
du pyromètte de Wedgwood. 

Le fer peut se combiner en plusieurs proportions 
avec l’oxigène. 

I®. Protoxide, blanc à l'état d’hydrate, non 
vénéneux , indécomposable par le feu , insoluble 
dans l’eau , s’obtient en décomposant le proto- 
sulfate de fer par la pousse ou la soude , est formé 


de : 

Fer 100 

. Oxigène a 8 ,l 


a®. Deutoxide, noir, non vénéneux, fusible, 
indécomposable à une haute tempétatuie , inso- 
luble dans l'eau , abondant dans la nature , oû on 
le trouve quelquefois crisullisé en octaèdres ou 
en dodécaèdres. On peut l’obtenir en calcinant 
dans une cornue de grès le mélange intime d’une 
partie de fer et de 1,14 de critoxide de fer. Il esc 
formé de : 

Fer 100 

Oxigène J7»®8 

}®. Tritoxide, rouge-violet, plus fusible Que 
le fer, indécomposable par la chaleur , insoluole 
dans l'eau , existe dans la nature. On peut l’obte- 
nir en calcinant de fer en contact avec l’ait. 11 est 
formé de : 

Fer 100 

Oxigène 41,5 > 

Des oxides de fer purs , les deux premiers sont 
sans usage i le troisième rend de grands services 
dans les arts : c’est lui qui forme le colcothar qui 
sert à polir les métaux ; c’est lui qui colore les 
ocres rouges que l’on emploie si souvent en pein- 
ture, etc. , etc. Mais en combinaison avec les 
acides , c'est-a-dire à l'état de sels , les oxides de 
fer entrent dans la composition des noirs , des 
gris , des nankins , des jaunes de rouille , etc. On 
peut voir à ces diffétens mots combien on a su 
tirer paiti , en teinture , des sulfates , nicraces , 
acétates et pyrolignates de fer. 

K. Iridium. 

Ce métal a été découvert par Descoscils en 
180J. Il est solide , presqu'aossi blanc que le pla- 
tine , sans odeur , sans saveur , etc. On no le trouve 
ue dans la mine de platine , d’oû on l’extrait par 
es combinaisons compliquées. Jusqu’à présent 
on n’a pu obtenir purs les oxides d'iridium : on 
soupçonne cependant qu’il y en a plusieurs i on ne 
les connoit qu'en combinaison avec les acides , et 
notamment avec l’acide hydro-chlotique, encore 
cet hydro- chlorate contient-il touiours une cer- 
taine quantité de potasse' ou d’ammoniaque. Ce 
sel double , encore inusité , pourroic peut-écre , si 
l’iridium devenoit plus commun , être employé 
avec .succès en teinture. En effet , il résulte des 
expériences de Vauquelin, qaie : 


Euin ICO 

(Jxigène • 3 )*' 


Il est encore sans usage. 

1®. Deutoxide, blanc, fusible, indécomposable 
par la chaleur, insoluble dans l’eau , pèse 6,9 , est 
très-commun dans la nature. On peut l'obtenir en 
calcinant l’étain en cnntact avec l’air, on en trai- 
tant l’étajp engren.aille avec l’acide nitrique. Il est 
formé de : 

F.tain *00 

Oxigène 

Ce deutoxide est aussi sans usnge ( mais en 
combinaison avec des acides, ou à 1 état de sel, 
l'etain est un des mordiiis Us plus précieux pour 
la teinture. y^oyt{ Et*i.v , Mohüjnt , etc. 
j. Fer. ' 

Sa découverte remonte aux temps les plus re- 
culés. C’est un métal solide , dur, odorant quand 
on le flotte, ttès-ouctile i il pèse 7,7db i il est 
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1°. La dissolution d'hyJroKhlotate d'iridium et 
de po'asse est bleue , et qu'elle passe successive- 
ment au vert, au violet , au poudre et au rouge, 
soit qu'on y ajoute une petite quantité d'eau ré- 
gale , soit qu'on U fasse bouillir avec le contact de 
lair} 

a°. Elle précipite en flocons bleus par la potasse 
ou l'ammoniaque i 

i”. Elle Dt^ipite en flocons plus bleus encore 
par la dissolution d'aluns 

4*. Elle précipite en bleu-oiair par l'eau de 
chaux i 

f°. La dissolution dihydro-chlorate d'iridium et 
de potasse, tendue rouge, laisse précipiter par 
l'ammoniaque des petits cristaux de couleur pour- 
ore si intense, qu ils semblent aussi noirs que de 
la poussière de charbon ; ces cristaux ne sont autre 
chose qu'un hydro-chlorate d'iridium et d'ammo- 
niaque presqu'insoluble dans l'eau ; 

d". Enfin , lorsqu'on laisse évaporer lentement 
cette dissolution rouge , elle se prend en une 
masse composée de petits octaèdres de la nvéme 
couleur que les cristaux précédens. 

L. Mairganisi* 

11 a ère découvert par Schéele en 1774. Il est 
solide , très-cassant , très-dur , grenu , d'un gris- 
blanc , pèse 6,8 y , et se combine en plusieurs pro- 
portions avec l’oxigène. 

1°. Protoxide , blanc i l'état d'hydrate , blanc- 
verdâtre quand il est sec , indécomposable par le 
feu , bsoluble dans l'eau. On l'obtient en décom- 
posant le proio-sulfate de manganèse par la po- 
tasse. Il est formé de : 

Manganèse ico 

Uxigène 18,1077 

l“. Deotoxide, briin-marron, indécoirsposible 
par le feu , insoluble dans I eau, etc. On l'obtient 
en calcinant fortement le petoxidc dans un creu- 
set Il eSt formé de : 


Manganèse iCO 

Oxigene 41.16 


)•. Peroxide , brun-noirâtre, ou , comme on te 
rencontre dans la nature , sous forme d'aiguilles 
brillantes. II est composé de : 

Manganèse 100 

Oxigene 16,115 

C'est le peroxide naturel que l'on emploie en 
teinture et dans les arts, pour la préparation du 
chlore. Pey-f CnLom, üi.A.stiiiMtsr , etc. 

M. Mttcurc. 

làa decouverte remonte â la plus haute anti- 
quité. 11 est liquide, tiès-brillant, pèse 13,568. 11 
bout à 3 50 degres. Il se solidifie et cristallise en 
octaèdres à 40 degrés au-dessous de leto. 11 se 
combine en deux proportions avec I oxigene. 

i''. Protoxide : il o'eiistepas isolé, mais seu- 
Didioa. dt Ttinturt, 
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lement eo combinaison avec les acides. Il est 
formé de : * 

Mercure ico ’ 

Oxigène • 4 


1®. Deutoxide, jaune quand il est très-divisé. 
rouge quand il l'est peu , réductible au rouge-brun r 
se tait en exposant le deuto-nitraie de mercure i 
une chaleur voisine du rouge-brun. 11 esc formé 
de : 

Mercure Jco 

Oxigène r..;. . 8 


Ces oxiJes ne sont pas emjdoyés en teinture. 
Peut.étre pourroit on tirer parti de la couleur 
rouge du deutoxide. Du reste , l'emploi de cette 
substance ne seroit pas sans danger, et exigeroit 
de grandes précautions. 

N. MolyhJine. 

Ce métal n'a encore été obtenu qu'en petits 
grains agglutinés. Il est solide , fixe et cassant , et 
pèse 7.4CO. Sa découverte ne remonte pas au-delâ 
de 1778. On ne le trouve dans la nature que com- 
biné avec le soufre ou avec l'oxigène et le plomb. 
11 se combine en deux proportions avec l'oxigène. 

1 *. Oxide , bleu , difficile â fondre , insoluble 
dans l'eau i s'obtient en plongeant une lame de 
zinc dans une solution aqueuse d'acide molyb- 
dique, n'a point été analysé, est encore sans 
usager 

1®. Acide molybdiqiie, solide, blanc-gris, peu 
sapide, pèse 3,46. On en trouve peu dans la na- 
ture, oO il esc toujours uni avec l'oxide de plomb; 
on l’obtient dans les laboratoires en traitant le sul- 
fure de molybdène avec l'acide nitrique à l'aide 
de la chaleur. 

Parmi les sels auxquels l'acide molybdique peut 
donner naissance en se combinant avec les oxides 
métalliques , ceux de potasse , de soude .d'ammo- 
niaque , sont très-solubles; ceint de srrontiane , 
de chaux et d'alumine le sont peu s les autres ne 
le sont pas du tout t le seul qu'on trouve danf la 
nature est le molybdate de plomb. Il est d'un 
jaune-pale , rt pèse 5,4^6. Peut-être pourcoii-on 
en tirer p.irti dans la teinture. 

O. Niektl. 

Sa découverte ne remonte qu'à 1775. H est so- 
lide , un peu moins blanc que l’a«ent, très-duc- 
tilei il pèse 8,666 lorsqu'il a été forgé , et 8,17^ 
lorsqu'il n'a été que fondu ; d;est trèsmagnetique et 
crès-dificile à fondre. Dans la nature il est too^ 
jours combiné avec l’oxigène et uni avec le cobalt', 
le ftr , le bismuth , l'arsenic , etc. Il se combine 
en deux proportions avec l'oxigène. ' 

1®. Protoxide , brun , difficile à fondre, existe 
dans la nature en poussière vei te. U est vert à l’étap 
d hydrate. Ofi l’obtient en décomposar,t le proto- 
nitrate de nickel par la potasse, il n’a point été 
analysé. 

a®. Deutoxide, noir. On l'obciencen trainnè le 

S 
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protexide i l'dtat d'hydrate par une solution de 
chlore dans l'eau. 11 n'a point encore été analysd. 

L‘hydro<hlorate de nickel est vert, en dissolu- 
tion dans l'eau. 

P. Or. 

^ découverte de l’or remonte 1 la plus haute 
antiquité. Suivant Berzelius, il peut se combiner 
en deux proportions avec l'oiigene. 

Le protoxide est formé de : 

Or ICO 

Oxigène 4.oif 

Le deutoxide , brun , insoluble dans l'eau, etc., 
est formé de : 

Or. ICO 

Oxigène .• > 1.077 

C’est le deutoxide qui , combiné avec l'acide 
hydrochlotir^ue , donne naissance 1 l'hydro chlo- 
rate d'or, d’où l'on extrait ensuite le précipité 
connu sous le nom de pourpre dt Caaiut. Voyez 
ce mot. 

Q. Osmium. 

Il n'a été découvert qu'en 1805. Il est solide, 
noir ou bleuâtre. Comme on ne l’a etrcore obtenu 
qu’en poudre , on ne connoit pas set propriétés 
physiques. 11 est très-rare i on ne le trouve que 
dans la mine de platine , et uni à l'indium. 

Son oxide a une odeur analogue au chlore. Il 
est blanc, tièsxaustique , très-fusible , très vola- 
til, etc. ; peu connu et point usité. 

K. PuUasüum. 

Il n’a été découvert qu’en )8oj. 11 est solide, 
blanc, dur, très- malléable; il pèse de ii,t à 1 1,8; 
il est rare , et on ne le trouve que dans la mine de 
platine. 

Son oxide, rouge-brun à l’état d hydrate, est 
aoir et brillant lorsqu’il est desséche. On l'obtient 
en versant un excès de potasse caustique dans la 
dissolution d'hydro-chlorate de palladium, et en 
faisant cbauficr. Il est formé de : 

Palladium ico 

Oxigène 

Peut être, â cause de sa couleur, pounoit-il 
être employé en teinture. 

S. Plasit.t. 

Ce mMal n'a été connu que vers le milieu du 
dernier siècle. Il est solide , presqu'aussi dur que 
l'argent . très-brillant , très-ductile , très-malléable, 
très-tenace , rayableavec l'ongle. Sans être forge, 
il pèse ao,p8. Il ne se fond qu'â un feu de forge 
alimenté par l'oxigène. Les usages du platine sont 
nombreux et importans. 

Son oxide , que l'on obtient en traitant le métal 

S ar l'eau régale , est noir , insipide, facilement ré- 
uctible. Il est formé de : 

Platine 100 

ié ,38 
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Il esc encore sans usage. 

T. Plomb. 

I« plomb est connu de toute antiquité i il est 
solide, blanc-bleuâtre, brillant, odorant par le 
(rottemenc , très-mahéable. Il pète i i,t 31 , et fond 
â x6o degrés de chaleur. Ses usages 1 l'état mé- 
tallique sont nombreux et importans. Il se com- 
bine en plusieurs proportions avec l'oxigène. 

1”. Protoxide; c’est l'oxide jaune et la Ijtharge, 
lorsqu'on l'a laissé cristalliser par le refroidisse- 
ment. Il esc jaune, fusible un peu au-dessous du 
rouge brun, il n'existe dans la natureque combiné 
avec les acides; s'obtient par la calcination du 
plomb en contact avec l'air. Jl esc formé de : 

I 

P'omb icx) 

Oxigène 7,7 }7 

a®. Deutoxide ; e’est l’oxide rouge , ou le mi- 
nium. Il esc d’un rouge-jaunâtre , n’existe point 
dans la nature. Il s'obtient en calcinant le plomb 
avec le contact de l'air , et en continuant cette 
opération beaucoup plus long-temps que pour le 
protoxide. II esc formé de : 

Plomb 100 

Oxigène sitêcy 

3®. Tritoxide , oxide puce. Il est d’tnte belle 
co.deur pure, n'existe pas daiis la nature, te pré- 
pare en craiunt le deutoxide par l’acide nitrique ; 
est Ibimé de t 

Plomb. 100 

Oxigène iî.474 

Le tritoxide est sans usage; les deux auc. es sont 
fréquemmcncemployés-C’estaveclalitharge qu'on 
fait le bianc de plomb : unie â l'oxide d'artimoine, 
elle forme le jaune de Naples ; combinée avec 
l'acide acétique, elle donne naissance à l'acétate 
de plomb, mordant si précieux dans l'impression 
des toiles ; unie aux huiles , elle sert de base à 
plusieurs lues et emplâtres. Ce deutoxide est em- 
ployé en peinture ; il forme ta base de la plupart 
des vernis des poreries; c’est lui enfin qui donne 
la transparence et l'éclat â tous les cristaux artifi- 
ciels. I e chromate de plomb produit un beau jaune 
en teinture , et il est certain que plusieurs autres 
combinaisons de ce métal pourroient être em- 
ployées avantageusement en teinture. 

U. Poiusjium. 

Découvert seulement en 1807, ce métal est 
solide, très-brillant, mais il se ternit rapidement; 
il esc aussi ductile et plus mou que la cire; il pèse 
0,863 ; il entre en fusion â 58 degrés , et se vola- 
tilise promptement. Il n'existe point pur dans la 
nature. On l'obtient en traitant l’hydrate de po- 
tasse par la pile galvanique, ou par le fer â l’aide 
de la chaleur. A l'état métallique il est sans usage. 
Il peut se combtnef «n plusieurs proportions avec 
Toxigène. ' 

I*. Protoxide, gris -bleuâtre , uès-canstique. 
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plu* peunt que le métal, tiés-fu»ble , etc. n Le deutoTÎëe ew blanc .caustique , plus pétant 
D'exisM point dans la nature. On le fait en caki- I que le métal. Il est formé de : 
nintensenible unepartie de tritoxide de potassium I Sodium loo 


Potassium 


llestsansusaee. 

a*. Deutoxitie, blanc, très- caustique , plus 
pesant que le métal , fusible au - dessus de la 
chaleur rouge, très-soluble dans l'eau , etc. | 
n'existe dans la nature que combiné avec des 
acides s est formé de : 

Potassium loo 


On l'obtient pur par le même procédé que le 
protoxide. La potasse du commerce n'est autre 
chose que le deutoxide de poussium combiné 
avec une petite proportion d'acide carbonique, et 
mélangé avec a autres sels. On sait combien ses 
usages sont nombreux dans les arts, pour la fabri- 
cation des savons, le blanchiment des étoffes, etc. 
yoyn PoTasse. 

a*. Peroxide , jaune-verdâtre , caustique . fu- 
sible au-dessus du rouge-brun, décomposable par 
l'eau , etc. ; n'existe pas dans la nature , se fait en 
traitant sut le mercure le potassium par un excès 
d'oxigène 5 est formé de : 

Potassium 100 


Il est encore sans usage. 

V. Rhodium. 

Ce métal ne se trouve que dans la mine de pla- 
tine. Il est solide, blanc-gris, cassant, pèse 
1 1,000. Il est sans usage. 

Son oxide qu'on n'a pas encore pu obtenirpur. 


sable a une foible température , etc. , se combine 
avec les hydro-chlorates de potasse, de soude et ' 
d'ammoniaque, et donne naissance à des sels 
rouges qui pourroient peut-être être employés 
en teinture. 

X. Sodium. 

Ce métal n'a été découvert qu'en 1807. Il est 
solide , inodore, mou et ductile comme la cire, 
d'une couleur analogue â celle du plomb t il pèse 
0,97a i il tond à 90 degrés i il est volatil t n'existe 
pas pur dans le nature. On l'obtient par les mêmes . 
procédés que le potassium. 

On connoît aois oxides de sodium. L'histoire 
du protoxide et du ttitoxide de sodium est la 
ntdme que celle du ptotoxide et do tritoxide de 
potassium. Le premier est blanc-gris ; le second 
est jaune-verdâtre i ce dernict est formé de : ’■ 

Sodium tco 

Oxigène ^7,990 


On ne le trouve pas pur dans la nature. Com- 
biné avec quelques acides , mélangé avec quelque* 
corps étrangers, les arts et l’industrie en consom- 
ment des masses très-considérables. On le iiomtne 
alor* toude. ( yoyt\ ce mot. ) Il sert à faite des 
savons solides , le verre , etc. , etc. 

Y. Ttüurt. 

Ce métal aété découvert en 1782. Il est solide , 
brillant , très-cassant , facile â réduire en poudre , 
moins blanc que l’étain , lamelleux 5 il pèse6,n j. 
On ne le trouve que mêlé, ou combiné avec 
quelques métaux. 11 cjt rare et encore sans usage. 

Son oxide est blanc , fusible au-dessous de la 
chaleur rouge , n’existe pas dans la nature) se fait 
en décomposant le nitrate de tellure pat la potasse j 
est composé de : 


Il est encore sans usage. 

Z. Tungsùnt. 

Ce métal aété découvert en 1781 par Schéele. 
Il est solide, très-dur , cassant , brillant, de cou- 
leur analogue â celle du fer, difficile à fondre , et 
pèse 17,6. Il est sans usage. se combine en plu- 
sieurs proportions avec l’oxigène. 

1®. Un oxide peu connu et encore sans usaM * 
a“. Un acide appelé ocidc lunguiqui , solide, 
jaune, inodore , insipide, plus pesant que l'eau . etc. 
On l'extrait d'un minéral connu sou* le nom de 
wolfram, qui est un composé d'aride tungstique, 
d'oxide de fer et d’un peu d’oxide de manga- 
nèse. 11 est formé de : 


L'acide tungstique donne naissance â quelques 
sels colorés. Le tuugttau di chaux est d'un blanc- 
jaunâtre ) le tungstatt double de ter et de manga- 
nèse est noir , etc. , etc. 

Peut-être j>ourta-t-on utiliser ces selsen teinture. 

8t. Zinc. . 

La découverte de ce métal remonte au seiaiènM 
siècle. 11 est solide , blanc-bleuâtre , lamelleux , 
très-ductile , fusible et volatil au-dessous de la 
chaleur rouge ) il pèse 7, i . Ses usages maintenant 
I sont nombreux et impoitans. 

Son oxide, que l'on trouve très-communément 
dans la nature , où il est connu sous le nom de 
ealamine , et que l'on peut faite en exposant ce 
méni dans on creuset, à l'action d’une chaleur 
rouge , est blanc , facile â fondre , insoluble dans 
l’eau , etc , et formé de ; 


Zinc 

Ox'gène . 
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Il Mt employé qoelquefois en médecine. Les d’autres sontcolorés.Ctne couleur varie otdinai- 
arts n'en ont tiré encore aucun parti. renient , suivant qu'on examine l'oxide sec ou à 

Plusieurs oxides métalliques sont incolores) l'état d hydrate. Ainsi, 



I.e'mélange naturel nu artificiel des oxides mé* combinant deux ouplusieursoxides enrr'euxqu'oii 
talliques donne naissance à des corps nouveaux , fait le verre, les verres colorés , la pliipan des 
dont les arts ont su tiret un grand parti. La plupan pierres fausses, les émaux, les poteries, les 
des pierres à construire, le grès, la calamine, moniers , les cimens, les cendres bleues , l'azur , 
les ocres , l'émeri , la pierre- ponce , le talc , le le vert de Schéele , le jaune de Naples, etc. , et il 
lazulite outre-mer , Parole , les terres 1 porte- est hors de doute que plus tard , en multipliant et 
laine , etc. , sont des n-.elanges ou des combinai- variant ces combinaisons , on parviendra à trouver 
sons d'oxides métalliques encr'eux , et aue l'on d'autres couleurs dont il sera ^ut«tre possible de 
rencoDue tout formés dans la nature. C'est en tirer parti pour la teinture. 
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PaLIURE. Rhamittu ptliunu. Cet «rbrilMau, 
dont on fait des luies dans le midi de la France, 
contient dans ses feuilles , et dans ses racines plus 
particulièrement , un principe astringent qui pout- 
roit le rendre utile en teinture surtout dans la 
préparation des fauvts , des grit et des noin. 

' PALLADIUM. OxiDis arÉTALLiquEs. 

PAL’LI ACAT. Cestune nuance de rouge assez 
recherchée. On peur l'obtenir par plusieurs pro- 
cédés, suivant le degré de solidité qu'on veut 
donner i la couleur. Ainsi , on aura un palliacat 
petit teint avec : 

I®. Engallagej 

_ i". Mordant avec la dissolution d'hydso<hloro- 
nitrate d'étain i , , 

Bain chaud avec deux parties 9 e Brésil et 
une de campéche. ^ 

On obtiendra un palliacat bon teint avec : 

1 ®. Engallage ( 4 onces par livre ) i 
Z®. Mordant. Pyroligiiace de fer à trois quarts 
de degré , ou mélange de la livres de vitriol vert 
et de 6 livres d'alun { 

J*. Garançage; 

4®. Léger avivage au savon. 

On fait un palliacat grand teint avec : 

I®. Débouilli I 
a®. Bain de fiente ) 

;®. Deux bains blancs s 

4®. Deux sels (on peut les supprimer) ; 

J®. Dégraissage i _ 
d®. Engallage , 

7*. Mordant dfedivrt^gnate de fer ou de vitriol 
vert et d'aluns . , 

8*. Garançage j 
9®. Avivage. 

Un fait un palliacat rougtâtrt eo employant un 
mordant fait pour 100 livres de coton . avec : 


-Alun 6 Itvres. 

Vitriol vert f 

Vitriol bleu. 1 

On aura un palliacat giVojiéc avec cet autre mor- 
nt : 

.Alun « 8 livres. 

Vitriol vert zy 

Acétate de plomb 4... 


Enfin , si l'on veut avoir un palliacat très-clair , 
ou une couleur horuiuiu, il faudra recourir aux 
opérations suivantes : 

I®. Debouillii 

a®. Bain de fiente 5 

^®. Bain blanc j j ■'''■■ 


4®. Bain blanc 1 

y”. Sel à 5 degrés ; 

> 6*. Engallage ttès-foible ( une oq^e par livre ) ; 

7®. Mordant ; 

8°. Lavage du mordant ; 

9®. Garançage! 

to®. Avivage, ay livres de savons 

1 1®. Rosage, ay livres de savon et 1 livre de 
sel d'étain. 

Quand on opère sur 100 livres de coton, 50 
livres d'huile suffisent pour les bains blancs , et le 
mordant se prépare avec : 18 livres ta onces 
d'alun , a livres 4 onces de vitriol verr ,■ et 1 yc 
pintes d'eae. 

_ On voit que cet palüacin grand teint sont des- 
tinés i être appliques sur coton , et que la marche 
ue l'on suit est une imitation de celle dn rouge 
es Indes ou d'Andrinople. Foycç ce mot. 

PALLIER. C'est remuer un bain et le mêler 
avec un rible. On pallie pour hâter la fermen- 
tation. On pallie aussi pour faciliter le mélangé 
de plusieurs ptnKipes colorant. 

PALMIER. Pit/vM. Un grand nombre de plantes 
de cette famille fournissent une fécule queTon 
emploie comme aliment, et qui pourroit servir 
également i épaissir les couleurs d'application. 

PANKE. Plante do Chili qui sert â teindre et 
à tanner les cuirs. 

PANTINE. Nombre d'écheveain de fil ou de 
seie liés ensemble. 

PARON. C'est une substance grasse dont les 
tisserands enduisent la trame, pour Âciliter le 
mouvement de la navette , etdont il est important 
de débarrasser les étoffes qu'on veut soumettre à 
la teinture. C'est par la lessive que l'on atteint 
ce but. En effet , la potasse ou la soude , en se 
combinant avec le pérmi , donne naissance à on 
véritable savon soluble , que l'on emporte par des 
lavages successif. 

PASSAGE AU SUR. C'est l'action de passer 
les étoffes dans un bain acide , poar en détacher 
les parties ferrugineuses qui ont résisté aux autres 
opérations du blanchiment. Les bains surs se pré- 
parent soit avec de l'eau , à laquelle on ajoute 
un 60* en poids d'acide sulfut ique , soit avec du 
petit-lait qu'on a laissé fermenter jusqu'à l'aigre , 
soit avec l'eau sure des amidonnters , etc. Lors- 
que les étoffes sortent du bain sur, et surtout du 
bain préparé avec un acide piinéral, il est extré- 
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mènent important de les porter immédiatement 
i U rhrière et de les y laver i grande eau , soit 
au moulinet , soit au cylindre cannelé , jusqu'à ce 
que , après les avoir expriméeset sucées , l'organe 
du goût n'y retrouve plus aucune saveur acide. 
Sans cette précaution , l'acide te concentrant sur I 
l'étoiTe par ^évaporation de l’eau , la btùleroic, 
et bientôt elle se réduiroit en lambeaux. 

PASSE. Quand on est obligé de passerplusieurs 
fois une étoffe dans un même bain , on donne le 
nom de patu à chaque opération partielle. 

PASTEL. Uatù linctorlc. C'est une plante de 
la famille des Crucifères , qui croît naturellement 
en France et dans plusieurs parties de l'Europe. 
On la rencontre particulièrement sur les coteaux 
exposés au soleil et dans les terrains pierreux et 
calcaires. Sa racine est vivace et presque bgneuse. 
Sa tige est droite . hante de deux i trois pieds i 
tes feuilles sont sessiles, sagittéet et glauques; 
ses fleurs sont petites , nombreuses , disposées en 
panicules à l'extrémité des rameaux; son fruit est 
une silicule qui ne renferme qu'une seule graine. 

Les feuilles du pastel ont une saveur àcre et 
piquante assez analogue à celle du cresson; aussi 
passent-elles pour avoir quelques propriétés médi- 
cinales; elles sont broutées avec plaisir par les 
vaches et les moutons, ce qui a engagé quelques 
agronomes à recommander la culture du pastel 
comme celle d'un fourrage qui peut être avan- 
tageux. 

Comme plante tinctoriale , le pastel a été cOh- 
sidéré cotiune un moyen assuré de remplacer l'in- 
digo , que le blocus continental empêchoit d'ar- 
river. 

Pour extraire la fécule colorante du pastel, 
voici le procédé que Thénard et ChapuI ont re- 
commandé , et sur lequel ils ont publié une ins- 
truction sommaire. On coupe les feuilles lors- 
qu'elles sont vertes; immédiatement après, on 
les met dans des paniers d'osier, et on les lave 
pour les débarrasser de la poussière et de la terre 
qui pourroient y être attachées ; on les jette en- 
suite dans un cuvier, dans lequel il est important 
qu'elles ne soient ni trop à l’aise , ni trop entas- 
sées < puis on les couvre avec des planches pour 
les empêcher de remonter, l e cuvier doit être 
assez grand pour en contenir de a à qco livres; on 
jette ensuite dans ce cuvier assez d'eau pure pour 
que les feuilles en soient totalement couvertes , 
et que cette eau s’élève de deux ou trois pouces 
au-dessus. En été , on peut se servit d'eau froide ; 
en hiver, il est mieux d'employer de l'eau tiède , 
pour hâter la fermentation qui se développe ordi- 
luitement six' heures après l'immersion. Alors 
l'eau se colore en jaune. 11 monte à sa surface des 
bulles d'abord blanches, puis cuivreuses, puis 
bleuâtres ; l'eau elle^ême prend une teinte jaune- 
verdâtie. On conneit que la feimentation est ter- 




minée quand , versant dans une certaine quantité 
de la liqueur, goutte i goutte , de l'eau de chaux , 
il se forme un précipité floconneux d'un beau vert. 
Alors on ouvre un robinet placé au fond de la 
cuve , et on fait passer la liqueur dans une autre 
I cuve plus grande , recouverte d'une éumine , afin 
de retenir tous les cotps étrangers qui po^oieitt 
passer par le robine^ On verse ensuite de Teau 
de chaux peu à peu dans cette liqueur, et bientôt 
après , par le re^s, il s’y forme un précipité flo- 
conneux abondant. On décante , et lorsque le 
dépôt reste presque seul, on y verse de l’acide 
hydro-chlorique ou sulfurique à i degrés seule- 
ment de l'arMmètre de Baumé. Le bleu shjléve- 
loppe aussitôt. On agite pour faciliter l'actibB de 
l'acide , on lave i,grande eau, on agite de nôu- 
vè)u_, on laisse reposer encore et l'on décflhtc. 
L'acide a l'avantage de faire bleuit plus prompte- 
ment , d'enlever l'excès de chaux , et de faciliter 
la séparation du principe jaune. 

Pour Assécher l'indigo extrait du pastel, on 
porte le dépôt dans des filtres coniques de toile , 
revêtus intérieurement de papier brouillard : dès 
qu il a acquis la consistance de pile molle , on le 
tedte avec des couteaux de bois , on le place dans 
des petites caisses en bois blanc , et on le porte 
dans des séchoirs sombres , tranquilles , et cons- 
umment entretenus à une température de ly à fo 
degrés. Quand l'indigo a pris la consistance d'une 
pâte ferme , on le comprime avec les couteaux de 
i^is, et on le sépare en petits pains pour être 
livré au commerce. Vingt-cinq ou trente jours 
suffisent pour terminer ces operations, qui met- 
tent l'indigo du pastel en état de remplacer Fin- 
digo ^ l'Inde. ' 

Mais , comme aujourd’hui l’abondmee de l'in- 
digo étranger, et sa supériorité sur l'indigo indi- 
gène, le font préférer à ce dernier , on n'emploie 
plus le pastel que sous deux états , en coques, ou 
desséché. Les coques sont des pelottes alongées 
par leurs extrémités opposées , et faires avec (a 
pâte extraite du pastel par la fermentation ; les 
coques du pastel , ou mieux encore , comme on 
l'a vu plus nâut, les tiges et les feuilles de pastel 
desséchées , sont employées en certaines propor- 
tions , et mélées à l'indigo de l'Inde pour momer 
la cuve au pastel. Koyry ce mot. 

Les anciens Bretons se servoient du pastel pour 
se teindre le corps en bleu , et dès le moyen âge 
le principe colorant de cette plante était connu et 
employé dans un assez grand nombre de mXnufac- 
ttites. La Normandie , la Hrovence , le Languedoc 
en France, la Marche d’Ancône en Italie, la 
l'hminge en .Atlcmigne, étoient les provinces od 
la culture et l'exploitation du pascr.1 avoient atteint 
le plus haut degré de pcrfccrion. Lorsque, vers le 
nrilicu du seizième siècle, l'indigo de l'Inde fut 
importé en Europe, on négligea le pastel , et on 
ne l'employa long temps que pour uire des tein- 
Wres communes. Pendant U temps que dura le 
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blocus continental, la culture du pastel et l'ex- 
traction de son indigo furent de nouveau reprises 
et perfectionndes ■ niais on y attache maintetunt 
beaucoup moins d'importance depuis que la paix 
et 1a liberté des mecs oiu rendu à l'industrie çt 
aux arts les produits etrangers dont Us avoi^nt été 
si long-temps privés. 

PÉCHER. Amygdalus ptriU*. I.'écorce du pê- 
cher et ses brindilles peuvent donner une teinte 
fauve ou jaunâtre , que l'on peut également tirer 
d'une foule de végétaux moins utiles que celui-ci. 

PELOTAGE. Troisième laine de vigognp qu'on 
apporte d'Espagne toulee en pelottes. 

PENSÉE. C'est une nuance de violet-pourpré 
qui résulte du mélange du rouge et du bleu. En 
employant le bleu de Saxe et le rouge de coche- 
nille ou de garance, on aura desprmro tout-d-fait 
agréables. 

PENTE. C'est le quart du mateau. K ey. ce mot. 

PERS. Dénomination par laquelle on désigne la 
nuance de bleu la plus foncée. Le bleu ptrs se fait 
toujours avec l'indigo. 

PF.RSIC.MRE. Polygonum hydropiper. Cette 
plante , commune au bord des eaux et dans les 
fossés humides , a une saveur âcre et presque 
brûlante. Sa décoction précipite en noir par le 
pyrolignate de fer , ce qui décèle la présence d'un 
principe astringent. Dans quelques pays on l'em- 
ploie pour teindie les laines en jaune. 

PERVENCHE. Kïnfu. Cetteplante commune, 
et que l'on cultive quelquefois pour l'ornementdes 
jaroiiu , contient une assez grande proportion de 
principe astringent. Sa décoction précipité en noir 
par le pyrolignate de fer. On pourroit l'utiliser en 
teinture. 

PEUPLIER D'ITALIE. Populus pyramld^Hs. 

C'est â Damboumey que l'on doit la decou- 
verte de ce principe colorant. Lorsqu'il faisoit des 
recherches sur les végétaux indigènes , afin d'y 
découvrir des couleurs pour la teinture , ses essais 
se poitèrent sur le peuplier : il commença par 
employer l'écorce fraKhc. Une once et demie de 
cette substance, récoltée au mois de février, et 
cuite lentement dans une livre et demie d'eau , lui 
donna sut de la laine apprêtée avec le mordant de 
bismuth , un très-beau jaunt-iori presque auron , 
et de la plus grande solidité, puisqu'il résista â 
une immersion de six heures dans du Tort vinaigre. 

Deux onces de brindilles en jeuites feuilles , ré- 
coltées en avril , ont donné , sur la laine préparée 
de le même manière, un jaune plus yesyruV/c et tout 
aussi solide. 
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Fn ajoutant â ce bain des quantités variables , 
mais toujours petit. s , de garance , Danbourney 
a obtenu un bel aurort-cantUt , une suite de mjr- 
ront-rougtàtrti , etc. 

De la laine piétée en bleu, puis préparée au 
mordant de bismuth , prend dans le bain de brin- 
dilles un joli vtrt-ttnd't\m peu olivdtrt. 

En mélangeant les brindilles de peuplier et les 
baies de bourdaine, on obtient une nuance de 
rottct-d" Artois bien chatoyante , ou une couleur de 
rovcntlU-mjurt transparente et solide , etc. 

Les brindilles de peuplier , employées sèches et 
conservées depuis long temps , donnent en tein- 
ture des résultats tout aussi satisfâisans que les 
brindilles fraîches. Ces brindilles peuvent se con- 
server, sans rien perdre de leur propriété colo- 
rante , pendant deux ans et plus. (Jn peur les 
employer sans les moudre et sans les hacher , d'oû 
il résulte de grands avantages de temps et d'éco- 
nomie. Toutes ces considérations avoient fait 
penser â Damboumey que le peuplier pouvoir de- 
venir un des ingrédiens les plus utiles pour la 
teinture ; ton attente n'a point été trompée. Vitalis 
a perfectionné les procédés de Damboumey , et 
les conseils qu'il a publics à ce sujet peuvent se 
résumer ainsi : Engallage avec a onces de noix de 
galle blanche pat livre de coton i mordant d'étain , 
soit avec l'acide muriatique , soit avec l'acide 
nitro-muiiatique â f degres de l'aréomètre de 
baumé. Avec Tun ou l'autre de ces mordans , on 
obtient constamment lintrès-beau jaune, en tenant 
le coton plongé pendant un quart d'heure dans un 
bain de brindilles de peuplier. En répétant les 
bains on fonce la nuance. On obtient un jaune-doré 
clair avec un alunage d'alun très-pur et le mor- 
dant de sel d’étain. Ici , comme pour les autres 
matières colorantes, les nuances varieront suivant 
les mordans qu'on emploiera. 

Le jaune de peuplier est beaucoup plus éclatant 
que celui de la gaude, et il résiste tout aussi bien 
que ce dernier a l’air, à la lumière et au savon. 

PHYLLANTION. Herbe qui sert pour la tein- 
ture en pourpre. 

PflVTOL.\CQUE.Pèyro/j«a.C'estune plante 
vivace, originaire de l'Amérique septentrionale , 
etaujoutd'hui naturalisée dans le midi de la France. 
Elle porte un fruit où baie pourpre, donc le suc 
est employé dans quelques pays pour colorer les 
vins. Il a été utilisé pour l'enluminure. Il pourroit 
également être employé en teinture, mais il de- 
mande a être fixé par des mordans énergiques. 

PICO TS. Ce sont des pointes de laiton implan- 
tées dans la planche du côté de la gravure, qui 
débordent un peu sa surface et forment un carié 
parfait. Ces pointes servent â indiquer l'endroit dû 
t'ou doit appliquer la planche la seconde fois pour 
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suivre le dessin. C’est pourquoi on leur donne le 
nom de picots it rapport. 

PIÈCE. On donne ce nom il li quantité d’étoffe 
que l'on soumet à h fois i la teintnre. 

La longueur de la pièce de percaline est de if 
aunes ( ae m. j? ) ; celle des indiennes de Rouen 
ou de Jouy et des calicots blancs varie de a; à i8 
aunes, ou de a8 m. }7 ü m. 78. La pièce de 
toile de lin est de i8 aunes ou ao m. 4). 

PIERRAGE. Espèce de fraude aue l'on emploie 
dans le commerce pour 'falsifier l'indigo, ^oyci 
ce mot. 

PIGAMON. Thaliarum fiavum. C'est la rhu- 
barbe des prés , etc. , qui croit dans les lieux hu- 
mides et marécageux. On extrait de ses racines , 
et même de ses feuillet, un suc jaunâtre qui 
prend assex bien sur les étoffes de laine , et leur 
communique une couleur jaune terne solide. 

PILETTE. C'est un instrument qui sert â piler 
la laine dans l’opération du désuinuge. 

PILONNAGE. Action de remuer la laine dans 
U chaudière avec la piittu. 

PIN. PtHus. C'est de cene famille de plantes , 
doiu la culture est très -lucrative , que l'on extrait 
cette huile essentielle connue sous le nom de 
tirtotnMnt , dont on a ciré un si gtand parti dans 
le dégraissage des étoffes. 

PINÇOTTEUSE. On donnece nom â l’ouvrière 
qui, dans les manufactures de toiles peintes, fait 
au pinceau des dessins si petits , qu'il seroit tiet- 
difli:ile de les exécuter i la planctie. 

PIQUETS. On donne ce nom â des pieux en- 
foncés au fond d’une eau courante, et auxquels 
on attache les pièces d'étoffes et les écheveaux 
que l'on veut faire tremper. 

PLANTAIN. PUntago. Celui qui croît sur les 
bords de la Méditerranée , connu sous le nom de 
plantagà urenaria , fournit une graine dont on fait 
an commerce assez considérable , et dont on se 
sert dans le Nord pour blanchir les dentelles, les 
mousselines , etc. , etc. 

PLATINE. Oxides Mér.cLLiQüEs. 

PLOMB (Chromate de). yn\es Oxides mé- 

TZLLIt^UES. 

POCHE. Dans les ateliers on nomme poches , 
des sacs de toile qui peuvent contenir de If â 30 
livres de soie , et dans lesquels on enferme cette 
maiière pour la faire bouil.ir et la décreuser. 
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poe-cHTCrti. Cirer. Cétte plante originaire 
du LeVïnt, èt ont s'est si bien naturalisée chez 
nmis , prés e iw e R^rands avantages comme subs- 
tance alimentaire. Il est probable que les arts . et 
surtout la teinture , pourront en tirer un nouveau 
pani. A Pépoque de la floraison il transsude de 
cette plante un liquide âcre , acide , corrosif, qui 
se_ ramasse en gouttes sur ses feuilles , et qui , 
suivant les exotriences de Deyeux , n'est autre 
chose que de l’acide oxalique pur. Kbyti ce mot. 

POLYCHROÏTE. Ost le principe colorant 
des stigmites du safran, crocui sativus. Ce prin- 
cipe-, séparé pour la première fois par Bouillon- 
Lagrange et Vogel, ett sous forme d’éciillex, 
d’un iaune-rnuge , altérable par la lumière, sus- 
ceptible d’attirer l’humidiré de l'air , soluble 
dans l'eau et dans l'alcool , peu soluble dans 
l’éther, insoluble dans les huiles, etc. 

POMMIER D’INDE. Pom'fira indica tinttoria, 
oq Geaipa americana. C'Mt un arbre qui croît au 
Brésil , et dont les baies et les feuilles sont em- 
ployées à teindre en un bleu presque noir, et qui 
résiste assez bien aux savons. 

PO.NCF.au. C’est une nuance de rouge; on 
l’obtieot du bois de Brésil sur la soie en donnant: 

1“. Un fort pied de rocou j 

a®. Un lavage; 

3“. Unaluti.stte; 

4®. L'n bain de jus de Brésil auquel on ajoute 
un peu d’eau de savon. 

On fait sur soie, coton ét lin, de très-belles 
couleurs poiiceau avec le carthame. Voici te pro- 
cédé pour la soie : 

I®. Cuire comme pour le blanc ; 

a®. Donner un pied de rocou ; 

3®. Liser dans un fort bain de carthame de pre- 
mier cnulage , viré au rouge-cerise par le jus de 
citron } 

4°. Retirer la soie quand elle cesse de monter 
en couleur ; 

J®. T ordre i la main , puis i la cheville ; 

6*. Passer dans un second bain ; 

®. Faire sécher ; 

Répéter les irntiersiotis jusqu’à ce que la 
couleur soit assez montée; 

9®. Aviver ert üs.int sept à huit fois dans l’eatt 
chaude , à laquelle on ajoute un demi-setier de 
suc de citron par Chaque seau d eau; 

10®. Laver et sécher à l'ombre. 

Le même procédé peut être employé sur laine 
et coton , pourvu que ces substances aient été 
d abord uarfaitement blanchies. 

‘j t... , 

POT. Mesure qui équivaut î deux litres. 

PÔTASSE. La potasse X été désignée sons le 
nom J'd/cd.f végéta/, parce qu’on la retire de quel- 
ques 
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quei vëgÀauY par l'incinciation. Cette siibstanee 
est identique : c'est , comme les chimistes l’ont re- 
connu, un oxide métallique , l'oxide de poiassiumi 
mais, telle que le commerce nous la fournil , elle 
est loin d’étre pure , et elle a d'autant moins de 
valeur pour les arts qu'elle est mêlée avec une 
plus grande quantité de substances étrangères. 

Le corps avec lequel la potasse est le plus inti- 
mement combinée est l'acide carboniques aussi, 
en séparer cet acide, c’est ramener la potasse i 
un degré de pureté déjà assez considérable. On 
obtiendra ce résultat , en grande partie du moins , 
en dissolvant la potasse dans l'eau , et ajoutant 
a cette dissolution une certaine quantité d'eau de 
chaux s la chaux , qui a plus d'affinité que la po- 
tasse pour l'acide carbonique, s'en empare, et 
forme alors un carbonate de chaux insoluble , qui 
se précipite au fond du vase. La potasse reste en 
dissolution dans l'eau , et il suffit d'une évapora- 
tion pour l'en séparer. A cet état, la potasse porte 
dans les ans le nom de potasst part ou caïutiqut. 

La solution aqueuse de potasse ne contient pas 
seulement de la potasse, mais encore des sels 
solubles. En dissolvant la potasse dans la moindre 
quantité d'eau possible et laissant reposer, les 
sels les moins solubles se préiipitentles premiers; 
si alors on décante, on obtiendra ensuite une 
potasse encore plus pure que par le premier 
moyen. Ce procédé est mis en usage pour la con- 
fection de la potasse qui entre dans la c omposii ion 
des beaux verres. 

Si l'on vouloir obtenir une potasse tout-à-fait 
pore , ce qui du reste n'est utile que lorsqu'on 
veut employer cette substance comme réaedt chi- 
mique , il faudroit traiter la potasse caustique par 
l'alcool , laisser déposer, decanter et faire volati- 
liser l’ait ool. 

Coirme les arts consomment une grande quan- 
tité de potasse, on se livre dans beaucoup de pays 
à la labrication de cette substance. C'est ainsi 
qu’on trouve dans le commerce des potasses de 
kaitit , A’Amiriqu€ , de Trittu, de Hangrit , de 
Trivts , des , la potasse ptrlasse , ainsi 

noinmee des deux mots anglais ptarl-<ukt $ , (tnatt 
perlée, et cniïn les eeadret per.tes sont la po- 
tasse extraite pat la combustion des lies de vin et 
du Mitre. 

Toutes ces potasses sont loin d être pures; elles 
contiennent , outre l'acide carbonique uni à la po- 
tasse ptoptemem dite , des quantités plus ou moins 
grandes de sulfate et d'hydro- chlorate de potasse, 
de chiot ure de sodium , de sable , d'alumitie , de 
silice , de sulfure de potasse , d'oxide de fer ou 
de manganèse , de chai bon , etc. Vauqudin, qui 
a analysé la plupart des potasses du commerce , 
les a trouvées composées de la manière suivante : 

i,i fi patries de potasse de Russie contiennent ; 

Potasse réelle ... ; yyx 

Sulfate de pocasce 6 j 

DUlian, de Teiiuure, 
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Chlorure de potasse y 

Résidu insoluble 

Acide carbonique et eau ayq 

La même quantité de potasse d'Amérique a 
donné : 

8;t 

«H 

lO 

1 

*«9 


Potasse réelle 

Sulfate de potasse 

Chlorure de potasse 

Résidu insoluble 

Acide carbonique et eau 

La potasse perlasse a produit : 

Potasse réelle 

SiiIfatAule potasse ..... 

Chlorure de potasse 

Résidu insoluble 

Acide carbonique et eau 

Dans la potasse de Trêves, les résuints ont 


4 

6 

;c8 

été: 


Ponsse réelle y 10 

Sulfate de potasse i<5y 

Chlorure oe potasse 44 

Résidu insoluble 14 

Acide carbonique et eau 199 

La potasse de Dantzick contient : 

Potasse téelle 60} 

Sulfate de potasse ijz 

Chlorure de ponsse 14 

Résidu insoluble 79 

Acide caibonique et eau )c>4 

Enfin, la potasse des Vosges se compose ainsi 
qu’il suit : 

Potasse réelle 444 

Sulfate de ponsse 14g 

Chlorure de potasse jio 

Résidu insoluble 54 

Acide carbonique et eau 16 

D’après ce nbleati , on conçoit combien il est 
important, non-seulement de connoître à l'avance 
la quantité de potasse réelle que renferme chacune 
des espèces de potasses du commerce , mais en- 
core de pouvoir, au moment où on les achète, 
ou lorsqu 011 veut les employer , les analyser avec 
exactitude , afin d’en varier la dose dans les pré- 
parations de teinture, ou de les purifier dans le 
cas où elles conriendrnient quelques substances 
qui pnurroient nuire au succès de l'opération. 

Pour atteindre ce but , Oescroizilles aine a in- 
venté un instrument auquel il a donné le nom 
d'ui'»éj-mà(re,et que l’on trouve maintenant chez 
la plupart des opticiens. C'est un tube de vene de 
8 a 9 pouces de longueur , de 7 à 8 lignes de 
diamètre , fenne pat son extrémité inferieure qui 
repoM sur unç espèce de piédestal, ouvert et 
muni d’un rebord saillaat à sa paitie supérieure ; 
il doit pouvoir contenir de 70 à 80 grammes d'eau. 
Il porte dans sa longueur une éciielle graduée en 
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cent pittieiégalei.doat cbitane o8ftit*»ctement 
le volume tVim. demiigcarr.me d'eau , c'e»t-i-dite 
le demi millième li uu ilae# 

Avant d'tmployer l’irstrument , üdaut jirépater 
une bqiieur d'essai qui se fait de li manière siii-, 
vante : l'ans lire bouteille à vin neuve , on pèse 
exactement S hectegiammes d eou de pluie ou de 
rivicre bien limpide , et au nwyen d une lime on 
fait au col de la bouteille un trait hmiionral au 
niveau de l'eau. D'un autre côte, dans une fiole 
bien sèche , on pèse-au-si 8o grammts d'eside sul- 
furique à f'6 degrés de 1 aiéomètre de Uaume. 
Dans un troisième vase, on fait avec prdcautiois , 
et peu à peu , lu mc'ange d'acide et d'eau de-ma- 
nière à ce'que ce mélangé aiteigne exactement, 
quand il e«t refroidi , la ligne horiaontab- gravée 
sur le col de la bouteille , et que tout l'acide soit 
employé. Far ce moyen , on aura un méV.'nge qui 
contiendra rigoureusement un dcm;-gramiiu: d a- 
cide sur un volume de cinq millilitres. Mainte- 
nant on opérera ife la nianière suivante i 

Pesec exactement dm .grammes de potasse i 
mettez-la dans un verre et versei-y environ les 
quatre-cinquièmes t'U les trois quarts d urt dcitii- 
détilitre d'eau. Agiter à trois ou quatre reptiws 
avec une petite baguette de v.erre ou de bois , 
dans l'espace d une lieuieau moins , et pendant 
Une demi -minute chaque fois -, la dissolution étant 
terminée , veiK»--la dans le demi-décilitre que vous 
achevere» de- remplir avec de l'eau ; remttrex en- 
suite la liqueur dans le verre , dans lequel vous 
verserez encore un demi-decilitre d'eau pure, agi- 
ter trois à qqatie.füis dans l'espace d'une demi- 
heure, et laisser reposer pourfàcHiter lafornution 
d'un dépôt léger qui se tera au fond du verre. 

Le dépôt étant bien formé , decanter avec pré- 
caution la liqueur et remplissez- en exactement 
le demi-décilitre , jniis vider la liqueur dans un 
verre de capacité sutfisante. 

Mettez ensuite sur une assiette douze ou quinze 
gouttes de sirop oe viuktte , «t d'un autre côte 
versez dans l'alcali-mècie de la liqueur d'épieuve 
fusqu'a la ligne marquée O. 

l-aites alofs tomber dans le verre qui contient 
la moitié île U dissolutiuii de la potasse a essayer , 
quelques gouues de la liqiiciit alcali métiique, il 
se manife-steta a i'insi.uit une effervescence due au 
dégagement de l'aede caibonique, qui se septre 
du sous-carbonate de potasse, et vous facibtervr 
ce dégagement en autant le mélangé iks deux 
liqueurs avec un petit tube de vette ou de bois. 
Lonqu'aptès avoir leueié plusietus fois le verse- 
ment «e la liqueur d'epreuve , vous, serra parvenu 
i la ligiic marquée 40 , passer le peut tube qui a 
servi à agiter ie mélangé par l'extieaute et qui 
en est mouille sur une «ici gouttes du sirop. Cette 
goutte deviendra verte si la potasse soumise à 
l'essai n'esi pas de qualité inferieure : si au cou- 
itaire la couleur violette ii'esi pas alcciee , l'essai 
sera tetimnéf nuu si la goutie de sirop psenoic 


POT 

la couleur rouge, ce seroit une preuve qu'on 
auroit employé une trop grande qiiar.tité de li-, 
queur acide ou d'épreuve, et il faudroit recom- 
fnencet l'opération. Ce dernier cas arirve rare- 
mei.t, et le plus oïdinairament on doit ajoutti 
tine nouvelle quantité de liqueur d'épreuve : st U- 
lemc-nt il nf faut en vetser que très-peu à la fois , 
gt essayer chaque fois par u>.e nouvelle goutie de 
sirop, fusqu'à cc que la couleur de la dernière 
lcouuner.ee à virer, cui à tourner simplement au 
iTOUge. < >11 examinera alois à quelle ligne s'atiétc. 
;li liqueur d'épreuve dans l'alcali-mètre, et on 
icomptcia un degré de moins pour compenser 1 ex- 
,ccs de liqueur acide qui a tnugi , quoique iyible- . 
micnt, le, siinp. Si donc , le niveau de la liqueur 
ise trouve lépondte au {6*. degré, on n'en comp- 
,tera que ff ; c'est le nombre moyen des dtgtes 
Ique donnent les potasses du commerce . ei ce 
nombre de degrés indique qu'elles txigent , pour 
leur saturation paifai e, une quantité d'acide sul- 
furique concencié, expiimee pat les cinquante- 
cinq centièmes de leur poids. 

En eôtt, on a mis en dissolution 10 grammes, 
ou 100 décigrammes de potasse, et comme on 
n'a opéré que sut la moitié de cuite dissolution , 
il n'a été reellemuit employé que lop demi -déci- 
grammes ou too demi-dixièmes de gramme. 

D'un autre côté , on a mis 4.aiisj'alcali-mèire 
ICO demi-milliiii(«s ou ico demi -millièmes de 
'litre d'une liqUciit d'épreuve composée d'acide 
siillurique et d'eau, dans des piopordons telles 
que l'acide y entre au poids de f centigrammes ou 
iOO demi-dixièmes de gramme par denii-milli itre. 

Les cent degrés de la lic^ueur d'épreuve conte- 
noif nt donc 1 ' o demi-dixiemes de gramme d'a- 
cide effectif, et parce qu il a fallu ff demi-mi'li- 
litres de cene liqueur pour saturer la potasse 
soumise i l'essai , n s'ensuit que l 'alcali a absorbé 
une quantité d'acide sulfurique égale à cinquante- 
cinq centièmes de son poids. 

(fn peut conclure de ce qui vient d être expli- 
qué, qu'une potasse sera d'autant plus riche en 
alcali qu'elle aura exigé une plus grande quantité 
de liquaur d'épreuve pour sa saturation. 

En procédant ainsi , lèescroizitles a trouvé que . 

la perlasse d'Amérique, première^orte , con- 
tient ôo à 61 centièmes. 

La petasse caustique d'A- 
méiique en masses rouge à- 

tivs , preinièie sotte 60 à 6} 

La perlasse d' .Amérique , 

deuxieme soite jo i ff 

La potasse caustique d'A- 
méiique eu masses grisâtres, 

deuxieme sorte )0 â ff 

La potasse blanche de Rus- 
sie fl i fS 

La potasse blanche de Uan^ 
zick 45 i f* 
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I.» potage Uetie deDant- i"< . t ' 

zick '4.— ‘4; i pc^ntiàmet. 

D'après lei mémîs «sais, et suivant Da:cer: 

Les cendres de bois neuf '■ 

J contiem.ent Set un j* du icc»'. 

I.es cendres de bois flotté. 4etunj'. id. 

Lorsqu'on veut préparer une 1 ' ssive caustique, 
i! faut debarrasser la potasse de l’acide carbonique 
qii’eile contient. J'ai dit que la chaux étoit le 
mcfleur moven d’enlever ce gaz. Uetcroizilli^ ! 


indique les proportions suivantes : ] 

Chili» (Vive '..J. *4 4‘ 

Potasse blanche de Russie ou perlasse d’A- 
mérique IC 

Lau pure 70 


On éteint la ch.iux avec une partie de l'eau j on 
d'ssout la potasse dans le reste > on mêle, on 
{.lit bouillir pendant deux ou trois minutes; on 
ajoute assez d’eau pour remplacer celle qui s’eSt 
en a L>e par l’évaporation > on mélange bien , 011 
laisse reposer, on tire à clair et on conserve pour 
l'usage dans un vase bien boudie. dans cette pré- 
caution , la potasse reprendroit dans l’acniospliéte 
l’acide carbonique dont elle es: depouiilée, et 
perdroit toute sa causticité. Ccre les'ive caus- 
tique, convenablement préparée , ne doit plus 5 c 
troubler pat Icau de chaux. 

Les usages de la potasse sont nombreux ; les 
arts l'emploient pour faite le savon mou, le verre , 
le salpêtre, l'alun, le bleu de Prusse , etc. . etc. 
En teinture , la potasse entre dans une foule d'opé- 
rations ; elle est surtout employée dans le blan- 
chiinem ( isvtj ce mot) ( ependant , comme l.i 
pins grande partie de la pousse du conimcne est 
tirée des pays étrangers , que l’ai rivage en est in- 
certain , surtout en temps de guerre , qii'eile est 
toujours d un prix assez cbnsidérable , on a cher- 
che , et on est parvenu dans un grand nombre rie 
circonstances , à la remplacer par la soude. K ejw} 
ce mot. ÿ 

POURPRE. Le procé.lé est le même que pour 
le ronge de brésil , si ce n’est qu’on méK; au bain 
de bresil un pèn de dissofuiion d'.ilun (vuirp. 
Km GF. ) pour la pnuipre des .Anciens ou pourpae 
de'lyr. ' 1 m>tc»f. ( Histoire de la). 

Ue pourpre résuite sonver.i d'un mélange de 
bleu et de rouge. En ritninant un pied de blvu 
clair , un bouillon avec un q :art d'aiun et deux 
cinquièmes de tar te , et un bain préparé avec un 
peu de rartie et un tieis de moins de cochei ille 
que pour l’écai lare , *>n aura une coul. ur pourpre 
aussi biil'.amc que solide. 

Sur la soie on tait nue belle couleur pourpre 
en teignant d’abord avec la cochenille, puis en 
passant I étoffe dans un bain d eau froide auquel 
on a ajo'.tc une petite quantité de bleu de cuve. 

POURPRE DECAS. lUS. Lorsqu'on dissoutde 
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I l'oé en leésés tréaiaindis dans un ntélange d’àcl Je 
liittique-et d'acidrhirfeo-chlortque,oivo>Mieiit au 
Iwiut d'un Cêrtaw teoipS'Us e distoluéon J hvdro- 
thlotate d'or, ou utvcooiposé J’oroxidéct d'acide 
bydro-chlotique en dissolution dans l’e.iu. (.'tirs 
diçsoliition, traitée par dilfertao céactifs, doiuie 
naissar.ee à des précipites qui vaijent, et dont 
plusieurs ont trouvé des .ippbcationsdans les arts. 
En versant dans cette dis'olution du ptoto-sullate 
de fer, on obtient un- prf-cimti brun qui, par le 
frottement, pr end tout 1 éclat de l'or , etqui n'est 
en effet que de l'or extrémeinent divise. Si l'on y 
iiyerse de l'hi-dro-thlr-rat-j de protoxide d'étain 
tf ès «ineenité ,Tt>r'-e précipitera sousfhrme mé- 
talliqne.'Si la dissolution , au c- nti. lire, est éten- 
due d’eau , on au>a un précipite pourpre, ou 
■pourpre rosé si l'hydio chlor.ite d or est en excès, 
fSOHfpre-vielet au contraire si cést I hydro-chlo- 
rate d’éiaiii cui domine. 

Ces précq-itéssii vent à fairesur porcelaine tous 
les roses, tous les violets et route la dorure. 

I! est probable que foti pourroit .appliquer sur 
les étoftl s , au moyen de qiielmiev mordans , • les 
précipités "de l’hy bo chlorate d’ut, tt obtenir 
ainsi des étoffes dèrees qui tonserveroient totitr 
leur souplesse. 

D.imbourney .1 employé le préiipité pourpre di 
Cassisis comme niordinr De la laine ainsi prépa- 
rée a contracté dans It bain dé garance ut» Istau 
roUi’C qiH jouoit l'écarlate; dans le bain de Ecr- 
nanibouc , un beau pourpre frftu é qui résisre au 
vinaig-e et ati »avon de f. utrage; dans un bain de 
petiplier d'Italie ,' un très beau jauite-dore qui 
résiste pgilement .«1 vinaigre le plus fort et au 
s.ivon. Il est tarfleiix qu’iin tel apprêt soit trop 
cher pour pouvmr-étre employé en grand. 

POURRITURE. Nom que l'on do.nneàbcuve 
où l'on faitrtemper et ietm.nier 1 i. Jigo. Kmej 
ce mot. , 

POUSSE. Dans les ate'.ÙTS, on donne ce nom 
aux cristaux de soude calcinés tt réduits en 
poudre. 

PRÈ. Dans les mJnufacturcs de toiles péimes , 
c’est une étendue de terrain , couverte aie gazon 
fin , propre , dépouillée de mauvaises h. rbes , et 
sut laquelle on étend les pièces d'etoffe pour les 
blanchir. Comme il est import i:it . surtout t'tianJ 
le temps est sec , de Ls arroser Iréquemm.nt, il, 
est esst niial d’avoir '-ms le pré. Soit un ptiitspoiir 
en tirer l'eau , soir mieux encore un ruisseau d'eau 
toirante. L'arrosage se f.iit lorsque Teautst tout- 
à-fait dans le voisinage des pièces , avec, des pelles 
creuses ; mais on devra touj mts prciérer à ce 
moyen un arrosage avec des arrosoirs tsnni.oés 
par des pomme', ou plutôt encore avec une pompe 
aspirante et foulante qui, lançant leati en gerlses 
i une certaine hauteur, la laisse retoiubet en pluie 
fine ou en losée. 

T Z 
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On conçoit combien il est essentiel que le pré 
soit tenu avec U plus grande propreté, sui tout 
lorsqu'il s’agit de blanchir qnelques portions de 
toiles imprimées. C'est pourquoi on fera bien de 
ne laisser marcher que dans des sentiers tracés 
exprès , et de mettre le pré sous la surveillance 
spécule d'un ouvrier intelligent. 


PRÉCIPITÉ, En chimie et dans tous les arts 
qui mettent en pratique les principes de la chimie , 
on donne le nom de précipiii à tout corps qui , 
après avoir été tenu en suspension ou en dissolu- 
tion dans un liquide , cesse , par une circonstance 
quelconque, de pouvoir s'y maintenir ou s'y dis- 
soudre, et se précipité au fond du vase. Dans 
la préparation de l'indigo , par exemple , la fécule 
colorante reste d'abord en suspension dans l'eau 
de la cuve, et ce n'est qu'aprés un temps plus ou 
moins long qu'elle combe au fond du vase od on 
va la prendre aptès avoir fait écouler le lioui le qui 
H' la recouvre, les résines sont solubles (Uns 1 al- 
cool i le benjoin dissous dans ce liiiuide n'en trou- 
ble point la ciansparence, mais qu'on y ajoute un 
peu d'eau, à l'instant même il s'y formera un prt- 
tipiti blanc i c'est la résine de benjoin qui tombe au 
fond du vase , parce que l'alcool l’a abandonnée 
pour aller se combiner avec l'eau , pour laquelle 
il a beaucoup plus d'afiinité. Que l'on mêle deux 
sels solubles , tous deux en dissolution bien lim- 
pide , et fréquemment il y aura un priapitc , si 
par le fait d'une double décomposition , il s'en 
fdrme un insoluble. Ainsi , la dissolution de sul- 
fate de soude est limpide , celle d’hydro-chlotate 
de baryte l'est aussi; mais è l'instant du contact 
il y a Uécon'position : l'hydro-chlorate de soude 
formé reste dans le liquide, mais le sulfate de 
baryte insoluble se précipite. 

11 est crès-impottaric d'etudier la théorie des 
prkipuét , parte qu’en teinture surtout on trouve 
fréquemment à en faire d'utiles applications. 1^ »y. 
T*ii>Tur.E. 
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a-t-on pu l’employer avec avantage pour la prépa- 
ration des cuirs, et pourroic-on l'employer éga- 
lement pour donner une bruniture et pour teindre 
en noir. 

La décoction de l'écorce de prunellier dans une 
lessive alcaline, donne une teinture rouge que l'on 
emploie dans quelques pays Avec son suc extrait 
au moment de la végétation et du sulfate de fer , 
on fiait une encre très-noire. 

Bertho’let dit « que le jus de prunelle donne 
» une teinte pâle tirant sur le brun , qui , lavée 
• plusieurs fois avec le savon et humectée en- 
» suite d'une dissolutiun d'alcali, devient d'un 
» brun plus foncé. En faisan: cuire les prunelles , 
a leur suc devient rouge, et la teinture rouge 
» qu’il donne au linge se change, quand on le lave 
a avec le savon , en une couleur bleuâtre qui est 
>• de durée. » 

Dans quelques provinces on se sen du jus de 
prunellepourcolorer les mauvais vins.Cemoyen , 
qui ne les rend pas meilleurs, a du moins l'avan- 
tage d'éire à peu près innocent. 

PSEUOaSTRUTHIUM. Nom qu’on a donné 
à la gaude. P ' ayrç ce mot. 

PUCE. C'est un rouge brunâtre. On le fait 
avec un alunage, un bain de pyrolignate de fer et 
un garançage. En donnant plus ou moins d’inten- 
sité au bain de garance , on obtiendra une couleur 
qui se rapprochera plut ou moins du rouge. 

PURELLE ou PaiicLi.E d'Au venoni!. Nom 
que l'on donne â t'orseille que l'on récolte dans 
ce pays. 

PYROLIGNAI’E DE FER. C'est un sel cpii 
résulte de la combinaison du feravec l'acide pyro- 
lignique. Cet acide a été nommé ainsi parce qu'on 
l'excalt du bois â l'aide du feu ou par la distilla- 
tion ( voyr{ Acide acÉTitjûi). L'acide pyro'i- 
gnique a remplacé avec avantage l'acide sulfurique 
dans la préparation de la liqueur noire. En effet , 
il n'a pas comme ce dernier, lorsque quelques- 
unes de ses parties viciuienr â être mises à nu , 
l'inconvénient d'altérer et même de briller les 
étoffes. De plus , il conserve aux matières teintes 
toute la souplesse et le moelleux qu'elles avoiert 
avant la teinture , ce que ne font pas la plupart des 
autres acides , et surtout les acides minéraux , qui 
les rendent dures et presque cassantes. 

Le pyrolignate de fer se prépare en faisant 
d’gérer pendant huit à dix heures , dans une chau- 
dière de fonte médiocrement chauffée , l'acide 
pyrolignique sur du ter bien rouillé. Lorsque la 
dissolution a pris une teinte noire bien foncee , on 
la tire à clair et on la conserve pour l'usage dans 
des bouteilles de vene ou de gr^, ou méine dans 
des tonneaux, f'oyei Nota, Gais , etc. 

PYROMÈTRE, f'cytj Ikstkuiixns. 


PRUNEAU. C'est une nuance qui résulte du 
mélange du rouge et du noir. Ordinairement, 
après avoir donne une teinte rougeâtre, on te 
contente de passer dans un bain noir prépare avec 
de la dissolution de fer et de la décoction de noix 
de galle, de sumac, d'ecorce d'aune, etc. 

PRU.NF. DE MONSIEUR. C'est un ronee- 
bleuaire. On le fait ordinairement avec un engal 
lage, le mordant d'hydm-chloro-nitrate d'étain, 
et un 1 lin fait avec parties égales de bresil et de 
campéche. (»n peut le taire aussi avec un bain 
de bois d'Inde et de Fernambouc ,et une certaine 
quantité de cL'Ssolutiun d'étain. 

PRUNELLIER, P»i.!»iait éemeex, Êrisx 
xoini. Priuias tptHosa ^ Prvif<//u. 

L'écorce de cet arbrisseau trés-rameux est as- 
tringente ; elle contient beaucoup de unnin ; aussi 
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QuEKCITRON. Cest i Bancroft que l'on Hoit 
la découverte de cette substance tinctoriale. Le 
quercitron est l’écorce du quercus nitra. Il faut 
avoir grand soin de séparer l'épiderme de l'écorce, 
parce que cette épiderme donne une couleur bru- 
nâtre. L'écorce , avant d'étre employée , doit être 
pulvérisée au moulin. La poudre de quercitron 
donne autant de matière colotame que huit ou dix 
parties de gaude et que quatre parties de bois 
jaune. Elle a de plus l'avantage d'être d'un prix 
peu élevé. 

L'eau enlève facilement au quercitron son prin- 
cipe colorant i cette décoction se rembrunit par 
une longue ébullition. Elle est toujours d'un jaune 
un peu brunâtre. Les alcalis la rendent plus fon- 
cée , les acides la rendent plus claire. La disso- 
lution d'alun y détermine un précipité jaune foncé. 
Parles dissolutions d'étain , le précipité est plus 
abondant et d un jaune vif} avec le sulfate de fer 


on obtient un précipité olive foncé , et la couleur 
qui surnage esc claire et d'un léger vert-olive. 

Le quercitron sert â teindre en jaune la laine , 
le coton , la soie , etc. Pour la soie on préfère la 
gaude; mais, dans l'impression des toiles, le 
quercitron a une supériorité marquée , parce qu'il 
ne colore presque pas les fonds blancs si l'on a la 
précaution de n'employer sa décoction qu'â une 
température peu élevée. 

Ce qui nuit un peu â la beauté du jaune de 
quercitron , c'est qu'il est consnmment mélangé 
avec une certaine quantité du principe fauve que 
renferme l'épiderme. On parvient à l’en débarras- 
ser en recourant au procédé que Chaptal a indiqué 
pour le bois jaune. K oyt[ ce mot. 

QUISQUILIE. Arbrisseau qui porte la graine 
de l'écailate. 
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Rabat. Dans les ateliers de teinture, on donne ' 
ce nom â une légère façon donnée â des étoffes 
de peu de valeur. On nomme également raitt 
l’Opération que l'on fait subir â une étoffe pour 
diminuer la vivacité de ses couleurs. ' 

RABLE. Cest l'instiument dont on se sert dans 
les ateliers pour foUitr ou remuer les cuves ou les 
bains. 

RACINAGE. Dans la teinture en noir des draps, 
le racinage est l'action de plonger l'étoffe dans un 
bain , soit de brou de noix , soit de racine de 
noyer , où elle prend une teinte qui remplace le 
pied de bleu p*n. 

RACINES. Plusieurs végétaux, indépendam- 
ment du principe Colorant que donnent leur écorce 
ou leurs brinuilles, en contiennent également un 
dans leurs racines, Ainsi quand la garance produit 
le beau ronge des Indes ,ce sont les racines qui 
renferment le principe colorant i ainsi dans le noyer, 
dont l'écorce peut servir à faire des fauves et des 
brunitures , les racines sont plus riches en couleur 
et plus astringentes. Il est donc essentiel , lors- 
qu'on fait des essais nouveaux, de ne pas s'en 
tenir â l'écorce ou au bois du végétal, mais d'ex- 
^(imenter aussi ses tacues. 


RAFRAICHIR. Rafraîchir un bain, c'est, au 
moment où l'on va y plonger l'étoflê , y ajouter 
un peu d'eau froide pour en baisser la température. 
C'est quelquefois aussi y ajouter un peu ries ingté- 
diens qui entrent dans sa composition, afin d'en 
augmenter l'action et d'en prolonger l'effet. 

R AMENDER. Dans les ateliers de teinture, 
on die ramtndtr une étofie , pour dire la re mettr e â 
la teinture lorsqu'elle a été jugée défectueuse. 

RAMROURRAGE. C'est l'apprêt que l'on 
donne aux laines de diverses couleurs melées en- 
semble, qui servent à fabriquer des draps mé- 
langés. 

REBOUILLAGE on Cmitt. Dans le décreusage 
de la soie destinéeau blanc ou aux couleurs claires, 
on pratique ordinairement deux opérations, l'une 
que l'on nomme digomtnagt , et qui consiste â faire 
bouillir la soie pendant un quart d’heure avec 
trente pour cent de .savon ; l'autre , qui est le 
nkeuUlagt , et qui consiste â la faire bouillir de 
nouveau avec la même quanrïté de savon , mais 
pendant quatre heures. Cette seconde opération 
nuitconstamment â la solidité de la soie, et Roatd 
a constaté qu'il y avoir avanuge i se borner â une 
seule ctdte d'une heure avec une quantité d'eau 
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é^^uivalint à quinie fois If poiJs de la soif , et 
une propottion de savon qui varie suivant la nuance 
que l'on veut donner, beulement il conseille de 
plrv ger les soies dans le bain une demi-heure 
avant qu'il ne bouille, et de les retourner souvent. 

REBUTÉF.. On dit qu'une cuve est rtituéi 
lorsqu'elle contient trop de chaux et que la fet- 
nientation s’y arrête- Celte maladie se eué'.it ordi- 
uairement en y plaçant un sac rempli de sou , qui 
rai.iine la fermeutauon. ^ cyrj licEt ut: cuve. 

RllCHAUO. Donner un rhhaui à un bain, 
c’est le rechau fer. Dans la conduite des cuves de 
b'eu , le rtcha d se fait en transvasant dans la 
chaudière les deux tiers du bain environ , les por- 
tiiit à 7{ degrés , et les fatsaul alors repasser dans 
ta cuve. 

RECRUTER. Recrlitit un bain, c’est, apres 
s'en éite servi , y ajouter une certaine quamite des 
matières qui eutreiit dans sa tompos:t;on. 

REDÛUL. I.e reiout, iortj'ia , tst un pente de 
planes qui renferme- des aibrisseaux à i:gcs qui- 
dtangulaires . et dont ou distingue ttois espf ces: 

l.e ledoul à ftuiUti de rrycir, qtd a les tcuilEs 
ovales , ol)loi>gues. Il croît abondamment dai;s les 
parties raéiidionales de 1 Europe, ses feuilles ré- 
duites en poudre, soiit très employées dans la 
teinture des étoffes et dans le tannage des cuirs. 
Elles sont de beaucoup préférées au sumac avec 
lequel on le&coulbnd souvent, et un en fait par 
cette raison un commerce de quelqu’impoi tance 
dans le midi de la Ftauce j elles seive-m dai s le 
Levant à teindre les rtutoquins en unir. 

Le tedoul à ce fru^an , qui a Es feuille s 

en coeur , ovaUs. 11 se trouve dans le Hemu , où 
on le connoîtsous te nom de <ua , et où ou 1 un- 
ploie a teindre en noir. 

Le redoul iarmtnuux , qui a les feuifes .sem- 
blables à celles du précé.ltm, mais dont les tiges 
sont couchées 11 se trouve eu Egypte et en Ara- 
bie, où on l'emploie aux uièmes usages que celui 
d’Europe. 

REJETS. Dans la teinture en bleu de cuve, on 
dit donner à une étofte un ou deux '‘jtit , quand, 
après la première immersion , on U plonge une 
ou deux fois dans le bain colorant, aân de toncer 
la nuance. 

RENOUiàE. Polygonum evieuitiri. Dambourney 
a fait plusieurs expériences sur cetie plante. 11 
résulte de ses travaux que la laiiic préparée avec 
le motdaiitd'étainaptis dans un bain de tenouée, 
après uD long bouillon, une teinte jolie et solide 
de r inkin tres-tosé. 

On lit dans la Fifre au Japon de Rbumberg., le 
pass.ge suivant : Les Fo/ygonum tiaeutc ^ iariiai-m 
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ei aviculare, teignent en bleu comme l'indigo; 
leurs feuil'es sichées et pilées . sont moulées en 
gâteau , conservées sous cette forme , et vendues 
pour teindre la soie et le cotou. 

D'après ces renteignemens , Damboorney a 
essayé de monter avec la renouée des cuves en 
bleu comme celles du pastel , mais ses e.ssais ont 
été inffiictueux ; la plante n'a point lermentè, 
et la masse cotiompue a exhalé une uJeui insup- 
portable. 

RENTRAGE. Dans l’impression des toiles , 
c'est l'action d imprimer avec les rentrures. 

REN'FRURES. On donne ce nom à des plan- 
ches gravées qui servent à port< r quelques mor- 
dans pour 1 impression des toiles , et dont les 
dessins ou Es parties saillantes rentrent dans le 
carré déjà couvert d'un autte luordani. 

REPOSOIR. C'est le nom qu’on donne à la 
ttoisicme cuve slaiis la prepaiation de l'indigo. 
FVytj ce mot. 

RESERVE. Dai',s l'impression des toiles (voycj 
ce mot ) , on doi ne ce nom â une préparation que 
l'cn applique sur quelques paities de l'éioffe , 
pour les prëseiver üe 1 action du bain colorant 
et les frite rester blanches, p iir leur donner plus 
tard une autre Ceinte que celle que la pièce a ptise 
dans le bain. La réserve se fait le plus souvent 
avec un mélangé de subate de cuivre, de'vert 
de giU, d'alun et de gomme arabique, que l'ua 
cpaitsitavec la Cutre ilq pi,.e bien tamisée. 

La lésetve s’impiimc comme les mordans ou 
les coulei.rN d'application, seulement la planche 
ou le cylindre doit être pressé plus légèrement. 

Dans quelques circonstances, et surtout dans 
I rimptessioii d.s tapis, afin de réserver sur l'étoffe 
des pairies tout-à-fait blamhes, on emploie que 
réserve p.itticuliere , que l’on a no tui-eé liUivt 
rumgcjmit , et qui se fa;t ainsi : On fait fon.lre en- 
semble de l'axonge de porc et de l'arcanson; 

uand le mélange est refroidi , on le delaie avec 

e l'essence de térél«.nth ne, et ou y ajoute du 
siirarséniate de potasse et un peu de sublimé cor- 
rosif en poudie ; on mélange avec soin , on broie 
â la nioEctc , et on imprime comme pour Es mnr- 
dans et les couleurs d'applitauoo Av<.c cette ré- 
serve tm peut passer une étoffe dans une forte 
cuve de bleu , aans un bain de garance, dans un 
buin de gaiide, donner piusie-ms lavages entre 
th.ic'j;ic de ces immeisîons , et cependant réserver 
sur l'étoffe des places ou des nessius qui repren- 
nent sut le pré un blanc parfait. 

REVIQUER. Passer à la foule, ou simplement 
à la rivi-ere , Es étoffes teiî.us pour les dégorger. 

REVIQUEUR. On donne ce nom dans les fuu- 
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leries à l’ouvrier chaigé de revit^uer les étoffes 
teintes. 

t 

RHODIUM. y^oyt\ Oxint* ntT*u.iQrr«. 

r*_, 

ROB ACiK. Nom qu'on donne lune falsification 
de l'indigo. K oy» J ce mot. 

ROCIIF.TTE. Espèce de soude qufe l'on tire 
du I.evant. ' 

ROCOU ou Roucou. C’est une pâte sèche, 
assez dure , bnirâtre au dehors et rouge dans l'in- 
tericur. On h trouve dans le commerce, en pains 
qui sont enveloppés avec de larges feuilles de ro- 
seaux. Ces pains arrivent dans des tonneaux. 

I e rocou est une pulpe tolorante qui entoure 
Il s graines du racouyer , iixj oul/ana. Ot arbre 
croît dans les régions chaudes de 1’. Amérique et 
de l'In te , et notamment à Cayenne. V'oici de 
quelle manière on recueille ce principe colorant. 

borsque les fruits ou siliques sont mûrs, on en 
retire les graines , on les pile et on les tr.insporte 
dans une cuve qu'on appelle trempeire: là on les 
delaie avec une quantité d'eau suffisante pour 
qu’elics en soient entièrement recouvertes t on 
abandonne ensuite la matière à elle-tnéme pendant 
plusieurs semaines et même pendant plusieurs 
mois, puis on l'exprime dans des tamis placés au- 
dessus delà trempoire, pour que l'eau qui tient 
la couleur en suspension puisse v retomber. Le 
résidu est conservé sous des feuilles de bananier, 
jusqu'à ce qu'il s’échauffe par la fermentation ; 
alors on le trempe de nouveau , on le repasse au 
tamis , et l'on continue successivement les mêmes 
operations jusqu'à ce qu'il ne contienne plus de 
principe colorant. 

L'eau chargée de couleur est évaporée lente- 
ment i l'extrait qui reste au fond du vase est loin 
d'être put la première fois : il faut le délayer de 
nouveau et le repasser au tamis , afin d en séparer 
les débris de graines qui peuvent y être restés. 
On laisse évaporer de nouveau , on décante , puis 
l'extrait mou esc placé dans des chaudiètes ou on 
le fait bouillir jusqu'à ce qu'il y prenne la consis- 
tance de pâte ferme. C'est alors qu'on le moule 
en pains et qu'on achève de le faire sécher à 
l'ombre. 

On voit combien ce procédé est long et com- 
pliqué. Il n'est pas non plus sans danger, à cause 
des miasmes qui se dégagent pendant la putréfac- 
tion des graines. Aussi Leblond , qui a étudié la 
préparation du rocou , a-t il proposé un autre 
moyen beaucoup plus simple. Selon lui , il suffît 
de lavet les graines jusqu'à ce qu'elles soient en- 
tièrement dépouillées de la couleur qui est toute 
à leur surface , de précipiter la matière colorante 
par le vinaigre ou le lus de citron, et de faite 
Sécher l'extrait dans aes sacs pour obtenir un 
rocou d'excclleiite qualité. Ce procédé • exécuté 


par A'auqitclin ‘tir des staines rapportées par Le- 
blond, a parfaitement réussi , et le rocou ainsi pré- 
paré coiitenoir quatre fiés plus de principe colo- 
rir“ qne celui du commerce, étoit pins facile à 
emplover , exigéoit mnins de ibssolvans , faisoit 
moins d'emb.trraS dans la chatisfif te , et fournissoïc 
line couleur plus pure. 

La décoction aqueuse 'te rocou a une odeur 
particulière et une saveur désagréable j elle est 
d’un roitge-iaiirâtre et tonjoiirs un peu trouble. 
Une dissolution alcaline la rend jaune-orangée 
plus claire et plus agréab e. Il s'en sépare une 
petite quantité de substance blanchâtre qui reste 
siispei^due dans la liqueur. I,e rocou se dissout 
mieux dans l'eati qui contient un peu d’alcali, et 
la li jueur prend alors un*fcouleur orangée; Cette 
liqueur donne parles icidcfun préciptté de cou- 
leur orangée , soIiiWe dans l'alcali , et qui devient 
orangé foncé. I a liqueur qui surnage n'a plus 
qu'une couleur jaiine-pâle. 

La décoction de rocou n’est point changée par 
le chlorure de soude et l'hydro-chlorate d'ammo- 
niaque. 

La dissolution d'alun donne n.tissance â un pré- 
cipité abondant de couleur orangée foncée. >La 
couleur qui sàp.tge a une assez jolie nuance de 
citron verdâtre. 

l e sulfate de fer forme un piécipité d'un brun- 
orangé. La liqueur est d'un jaune très-pâie. 

Le sulfate ne cuivre donne un précipité d’un 
brun jaunâtre plus clair que le précédent. La li- 
queur reste jaune-verdâtre. 

La dissolution d’étain produit un précipité 
jaiinc-ciiron qui se dépose lentement. 

Pour la teinture, la décoction de rocou se pré- 
pare de U manière Suivante : On coupe le rocou 
en morceaux , on le fait bouillir pendant un quart 
d'heuie avec les crois quarts de son poids, et 
même ton poids entier de bonne potasse du com- 
merce i cette décoction peut se conserver long- 
temps sans s'altérer. • ' 

La couleur du tocou esc peu solide , et on ne 
l'emploie guère que pour teindre les soies. yoy*i 

JxUSIE. ' ’ 

Comme le rocou est très-soluble dans l’alcool , 
on s'en sert pour colorer plusieurs vernis. 

Le meilleur rocou est celui que l’on cire de 
Cayenne. On doit choisir dans le commerce celui 
qui esc d'une couleur de feu , plus vif en dedans 
qu'en dehors et doux au toucher. I.e rocou qui a 
été séché au soleil est noir et contient moins de 
principe colorant ; le rocou d'un rouge pâle est 
constamment altéré i c'est celui qu'on a fait mal 
sécher et qui a moisi. On reconnoît que le rocou 
est falsifié quand il ne *e dissout pas totalement 
dans l'eau. 

RONGEANS. Dans l'impression des toiles, 
on donne ce nom à certains corps dont on se sert , 
soit pour enlever quelques portions des mordans 
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appliqués sur l'étoffe , soit pour modifier , changer 
ou virer les couleurs déjà appliquées. 

Les premiers se nomment rongmm klanu , parce 
qu’en détruisant la partie des mordans sur laquelle 
on les applique , ils empêchent cette partie de se 
combiner avec la couleur , et la font tester 
blanche. 

Les seconds ont reçu le nom ie mordans ijuncs , 
parce qu'en gér'éral ils Sont destinés a taire virer 
au jaune la couleur primitive. 

Les rongeans sont pris , ou dans la classe des 
acides : tels sont l acide sulfurique , l'acide nitri- 
que , l’acide hydro-chlorique, l'acide hydro-chlo' o- 

nitrique, l’acide citrique, l'acide tart .rique, l'acide 

oxalique , etc. s ou dans la cjasM des sels, tels 
que les hydro-chlorates d'étain , de potasse , le 
sur-arséniate de potasse, etc. etc. 

Les rongeans comme les mordans, et les cou- 
leurs qui servent à ‘l'impression des toiles, doivent 
être épaissis avec U gomme arabique , la gomme 
«.Iragante, l’amidon, etc. 

En général, aussitôt qu’on a fa'it l’application 
d’un rongeant , il faut se hâter de porter l’étoffe à 
la rivière et la laver avec soir» pour empêcher 
qu'elle ne soit alteieepar la partie acide du ron- 
geant 

ROSAGE. Dans la reinture du coton en rouge 
des Indes ou d'.^ndiinopla , le rosage est une 
opération au moyen de laquelle on donne à la 
couleur plus d'éclat et de vivacité; cette opération 
a été découverte par les teinturiers de Rouen ; 
elle se pratique le plus souvent en faisant bouillir 
le coton pendant quatre ou cinq heures et à petit 
feu , dansante solution de savon blanc, à laquelle 
on ajoute de l’hydto chlorate d'etainct une cer- 
taine quantité d'acide nitrique à 56 degrés. Quel- 
ques chimistes, et Vitalis entr’autres, pensent 
ue, dans cette opéiation, le savon et le scl 
'étain se décomposent téciproquement , que 
l'acide hydto-chloiique et l’acide nitrique s’em- 
parent de la soude , que l’huile isolee s’unit à 
roxide d'étain pour former un savon métallique 
acide , et qu’enfin c’est ce savon qui donne au 
rouge son brillant et sa vivacité. 

ROSE. Cette couleur, qui n’est qu’un rouge 
clair, peut se taire avec la plupart des subst.inces 
qui servent à teindre en rouge. On fait un beau 
rose sur coton en suivant une marche analogue è 
celle que l'on suit pour faire le rouge' unu de 
garance ; ainsi il faut donner ; 
i”. Un debouiili ; 
a°. Un bain de fiente ; 

J®. Trois bains blancs ; 
q". Un sel à a degrés 5 
y®. Un dégraissage soigné) 

6®. Un eiigallage i 
7®. Un alunage; 

8®. Un lavage d’alun soigné ; ' " 
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9®. Un garançage avec la garance de Smyme 
ou de Chypre ; 

10®. Un avivage ; 

1 1®. Un rosage. 

L’eau de javelle convient ici très-bien pour 
ravivage. Quant au rosage, il faut v forcer nn 
eu la proportion d’acide su'furique. Enfin , il est 
on de donner des apprêts huileux , des mordans 
et des bains de reinture moins chargés que pour 
le rouge ou le cerise. 

Avec la cochenille on fait un beau rose sur 
laine , en se servant comme bouillon de la rougie 
qui a été employée pour faire le cerise , et faisant 
ensuite une rougie avec un peu de tartre , autant 
de dissolution d'étain, et une très-petite quantité 
de cochenille. Ce rose devient un peu plus foncé, 
si , i I médiatement après la teinture, le drap est 
passé dans l’eau chaude. 

Avec le bois de Brésil , on fait sur laine un rose 
solide en donnant un alunage avec un quart d’alun . 
et passant successivement dans des bains foibles 
de bresil auxquels on a ajouté une légère dissolu- 
tion d'étain. 

Avec le même bois on peut teindre le coton 
en rose pur : 

I®. un alunage; 

1®. Un havage d’alun , 

^®. Un mordant de dissolution d'éuin i 1 de- 
grés ; 

4°. Un lavage du mordant ; 
f®. Un ou deux bains très-foibles de tx^s de 
Brésil. 

Le carthame donne sur soie, lin et coton, les 
roses les plus délicats et les plus recherchés. Il 
faut que le lin et le coton aient été bien blanchis ; 
la soie crue se teint mieux dans le carthame que 
la soie cuite. On emploie pour faire les roses, les 
bains de troisième coulage , c'est-d-dire l'eau' que 
l’on a jetée sur le marc du deuxième coulage. t>n 
avive en passant dans un bain un peu plus fort que 
celui qui a Servi à 1 a teinture. Dès que les raatièies 
sont teintes, il faut les laver legetement et les 
sécher i l'ombre. 

Les roses de carthame sont très-jolts , très- 
recherches, mais peu solides. 

Jii 

ROUENNERIES. C’ect le nom qu’on donne 
à des toiles de couleur, imptûnées ou tissées, 
remarquables par leur éclat et leur solidité , et 
qui nous viennent en grande partie des dnierses 
fabriques qui existe: t à Rouen , ou qui avoisinent 
cette ville. 

ROUGE. Le rouge est une couleur simple. Elle 
eit recherchée également par tous les peuples, 
quel que soit d’ailleurs leur degré de civilisation, 
i Les peupladqgles plus sauvages aiment passionné- 
ment cette couleur , et le rouge et la pourpre 
- étoiefit et sont encore , dans plusiédrs pays, l'at- 
tribut 
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tribut de U puistance, rembléme des hautes di- 
gnités. 

On a dd faire de nombreuses expériences , des 
tenutivei répétées, pour obtenir des matières 
qui pussent procurer cette conteur; ces essais 
n'ont pas été infructueux , et la teinture possède 
aujourd'hui un grand nombre de substances au 
mopen desquelles ou peut teindre en rouge la 
soie , la laine, le lin , le chanvre et le coton. 

Parmi les matières colorantes tougés, les prin- 
cipales sont : la garance , la cochenille . la laque 
naturelle , les laques artificielles, le kermès, l'or- 
seille , le bois de brésil , le carthamc , etc. 
ces mots pour leur histoire , leur culture et leurs 
caractères distinctifs. 

A. di gara net. 

II parois que la garance renferme, comme beau- 
coup d’autres matières , deux principes colorans; 
l'un rouge et l'autre fauve. Plusieurs procédés ont 
été mis en usage pour les séparer et ne fixer sur 
les étoffes qne la couleur rouge, fl résulte des 
expérience» faites que le principe fauve est plus 
soluble dans l’eau que le [irincipe ronge , d'où 
il suit qu'il n'ya point d'avantage à trop concentrer 
un bain de garance , parce qu'alnrs, loin d’ajouter 
à l'éclat delà couleur, on ne fait qu'augmenter , 
à cause de sa plus grande solubilité , la proportion 
du priniipe fauve , qui , agis-ant comme une btu- 
niture , change la nuance et la fait tourner au brun. 

Une autre observation qui a été faite, c'est 
que , lorsque la décoction de garance est faite en 
contactavecl’airarmosphérique , lepiinciperouge 
enlève i l'air une quantité assez considérable d'oxi- 
gène , se condense, perd encore de sa solubilité, 
vient former à la surface du vase des pellicules 
brunâtres qui re se tedissolvent que difhcilemciit , 
et foncent la couleur. Il faut donc amant que pos- 
sible couviir les vases dans lesquels on fait la 
décoction de garance. D'un alitre coté , l’ébulli- 
tion sans le contact de l'air n'est pas non plus sans 
inconvénient. Elle paioit dimimier la solubilité. Il 
res e à faire ici Quelques recherches intéressantes. 

Koard dit qu'en traitant la garance d'ahord par 
de l'eau chargée de sous-carbonate de soude , on 
en sépare la matière colorante fauve, et traitant 
ensuite le bain avec une dissolution d'hydro-chlo- 
rate d'étain et de tréme de tartre, on peut y 
teindre en très-brau rouge, non-seulement la 
laine , mais encore la soie que l'on a piéalablemer.c 
alunée. 

§ 1 ". Ttiniwe tur taint. 

De cous les rouges sûr laine , celui de garance 
est le plus solide, t oici le procédé que l'on suit 
le plus généralement ; 

D'abord on donne à l’étoffe deux heures de 
bouillon avec un quart de son poid^d'alun et un 
seizième de son poids de came. 

On prépare un bain frais en ajnut.mc â de l’eau 
à 0 ou 40 degrés un tiers du poids de l'etnffe de 
bonne garance grappe , et un Z4‘ de dissolution 
DiSian, dt Teinture. 
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d'étain étendue de son poids d'ean. Après avtm 
agité ce bain , on y abat la laine , et on l'y miin- 
tienc pendant une heure , en augmentant graduel- 
lement la température , qui doit monter dans cet 
intervalle 4 _ yf degrés- On fait bouillir ensuite 
pendant trois ou quatre minutes seulement 

1-e rouge ainsi obtenu n’est jamais aussi beau 
que ceux de kermès, de laque, de cochcnille,ecc. ; 
mais comme il revient 1 bon marché, on l'emploie 
fréquemment , surtout pour les étoffes commune sj 
On rose quelquefois le rouge de garance avec 
l'ocseille ou le brésil. Il devient alors plus beau 
et plus velouté, mais cet éclat emprunté disparoit 
promptement. 

C'est vainement qu'on a cherché à employer 
la garance pour teindre la soie en rouge. Malgré 
les ttavaux de l.afôlie., de Scheffer et de Guhiiche , 
BernMIet a démontré par de hombreuses expé- 
riences que ce principe colorancne pouvoir donner 
sur la soie que des teintes sans éclat. 

5 II. Teinture sur coton, 

1®. Rouge de garance . 

Après un engallage avec trois â quatre onces de 
galle par livre St cocon , on donne deux alunages, 
soit avec l'alun ordinaire , soit mieux encore avec 
une dissolution chaule d'acétate d’alumine, à 
f ou 6 degrés de l'aréomètre ; puis on pa>se à la 
teinture. Le bain colorant se prépare ainsi ; Lors- 
que l'eau esc tiède, on y distribue la garance , 
ordinairement 1 1 onces de garance de Provence 
par livre de coton ; on agite avec un bâton et l'on 
y plonge les mateaux disposés sur des lisoirs. Les 
différentes parties des mateaux sont successive- 
ment trempées et agitées dans le bain , dont ou 
élève graduellement la température de manière à 
ce qu'il ne commence i bouillir qu’au bout d'une 
heure environ; alors les lisoirs sont eailevés; on 
laisse tomber entièrement les mateaux dans le 
bain, et on soutient le bouillon pendant dix ou 
douze minutes; on laisse refroidir, on lave, on 
donne un second bain semblable au premier, on 
relève , on égoutte , on tord , on lave i la rivière , 
on tord i la cheville et l’on fttt sécher. On peut 
aviver cette couleur en agitant les mateaux pen- 
dant quelques minutes dans un bain de savon ttès- 
chaud. 

Vogler, qui a fait un grand nombre d'expé- 
riences, a reconnu que pamii les substancès em- 
ployées comme mordans , celles qui produisoient 
le meilleur effet étoient la colle-forte , Is fiel du 
bœuf, le crottin de mouton et d'autres substances 
animales ; que le muriate de soude a rendu la cou- 
leur plus solide mais plus sombre; que la galle, 
le sumac , l'écotee de grenade , etc., rendent |a 
couleur plus nourrie ; que la potasse ec la soude , 
que le tartre en petite quantité unis i l’alun , 
rendent la couleur plus btillaiite; que l'excès de 
tartre et les acides font passer la couleur au 
jaune 

-Aujourd'hui , le rouge de garance sur coton 

V 
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n'est pis employé i Rooen. Autrefois on y sui- 
^dit le procédé sutvanc« «ju’i décnt Lepileur- 
d'Aplign;^ : 

i*". Décreusage i 

I®. Engillage avec un quart de gallé l 

Alunage avec un quart d'alun de Rome et 
umvingtiéme de dissolution de soude i f dpgrés 
de l’aréomètre ; 

4®. Toidage i la cheville et séchage > 
j”.Garinçageavecdeux tietsdegarance-gtippe 
de Hc', lande ; 

6®. Relevage , égoutage , tordage , mage a 
la tivièie , tordage i la cheville et séchage i 

7*. Garançage avec moitié de garance (qua- 
rant»-huit heures après ) i 

8”. Hefiroidissement , lavage, tordage, séchage. 
Lepileur-d'Apligny conseille de donner ^ux 
alunages et un seul bain i il assure que cç procède 
est économique et donne des résultats suast vna- 
tageux. 

Ce rouge s'avive ordinairement en plongeant le 
coton dans une lessive très-légère, relevant, 
tordant et faisant sécher. 

'^Wilson conseille d'employer comme mordant 
l’acKate d'alumine. Voici la marche qu'il indique : 
l”. Kngallage ; 
a®. Sécliage; 

;®. Application du mordant étendu d’eau 
chaude ; 

4®. Séchage i 
5°. Garai.çage ; 

6®. Lavage ; ♦. 

7®. Séchage. 

Ces divers procédés peuvent être employés 
également pour les fils de Un et de chanvre qui 
ont été préalablement anrenés i un demi-blanc , 
seulement il faut un peu forcer le mordant et aug- 
menter l'intensité de la couleur. 

a®. Rougt i AndrinopU , dts Ir.des ou dt Turquie. 
Cette couleur est à la fois solide etbrillantei 
les nomsqu'pn lui a donnés indiquent assez qu'elle 
a piis son origine dans l'Inde, et qu'elle a été long- 
temps exécutée dans le Levant. C'étoit effective- 
mentprndant long-temps de ce pays que la France 
et les autres contrées de l'Europe tiroicnc les 
fils teints en rouge pour les besoins de leurs 
fabriques: mais en 1747, Fesquet, Gondart et 
d'Uaristoy firent venir en France des teinturiers 
grecs, et formèrent deux établisse mens , l'un i 
Darnetal, près Rouen, et l'autre à Aul>enas,en 
Languedoc. En 1756, Flachat , qui avoit séjourné 
long temps dans l’empire ottoman , en amena des 
ouvriers et forma une iioisUme manuiacnire de 
cotons en rouge à Saint-Chamont , près de Lyon. 
Le secret ne tarda pas i être connu. D'antres 
teinturiers essayèrent de faire le rouge d'Andri- 
nople : d'abord ils firent moins bien , puis aussi 
bien , puis enfin mieux même que les ouvriers 
qu'on avoit amenés ou fait venir du Levant. En 
176; , le gouvemement publia le procédé. Dès- 
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lots tous le* te«!fktiers purent le mettre i exé- 
cution; mai* c'est è Rouen surtout qu'il a été 
amélioré et qu'il a atteint un degré de perfection 
tel, surtout par le routât, qu'il est tiifficile de 
penser qu'on puisse jamais faire mieux. 

Le procède pour obtenir le rouge d'Andrinople 
est long et compliqué. Voici la série d'opératior.s 
auxquelles le cown doit être soumis pour arriver 
i cette belle couleur. 


Prtmiin opîralioo. 


Décmuugt. H faut faire bouillir le coton pen- 
dant cinq ou six heures dans une lessive de soude 
à 1 degré de l'aréomètre. On ajoute ordinairement 
à ce premier bain ce qui reste des eaux du dégtaU- * 
sage ou de l'apprét blanc, et que l'on nomme 
sickiou. On emploie en généialécx) litres de liquide 

f iour 50 kilogrammes de coton on reconnoit que 
e coton est bien décreusé quand il s'enfonce de 
lui même; alors on le relève, on l’égoutte, on 
le lave par pente à la livièie, on le toid, on l'étend 
. et on le fait sécher. ‘ 

. JK 

Dtuxiimt opiration^ 


Bain dt jûntt oa iain iis. La fiente que fos 
emploie est celle du mouton , parce qu’elle can- 
tirnt de l'alumine et une mâtine animale particu- 
lière. Il faut if è livres de crotin pour icio 
livres de coton. Lorsque le crotin a trempé pen- 
dant quelques jocis dans une lessive de soude i 
8 ou 10 degrés , on le place dans une bassine de 
cuivre dont le fond est criblé de trous; U, on 
l'écrase avec la main , et on le délaie en même 
temps avec yco litres de lessive moins forte. 
Le tout est versé dans un baquet od l'on a préala- 
blement versé y ou iS livres d'nuile d'olive de Pro- 
vence , et l'on remue constamment avec un table 
jusqu’i ce que la liqueut soit parfaitement homo- 
gène, ce que l'on reconnoit lorsque la couleur du 
bain esc emièremenridentiquesur tous les points. 

C'est alors seulement qu'il faut y passer le 
coton , et voici comment on procède : Après 
avoir rempli du bain une terrine maçonnée â hau- 
teur convenable , l'ouvrier prend les mateaux les 
uns après les autres , les plonge dans le bain , les 
foule bien avec le poignet. Tes lève 4 plusieurs 
reprises en les tournant dans la terrine , les sus- 
pend i l'espart , les tord légèrement â la cheville 
et les jette successivement suc une table. Là , un 
autre ouvrier , prenant un mateau de chaque main , 
les bac sur cette table pour en étendre les fils i 
il doit les changer trois fois de côté; ensuite il 
fait un petit tors pour fonner une tête au mateau , 
et il le couéhe sur la ubie. Il ne faut pas mettre 

f ilus de trois mateaux l'un sur l'autre , parce que 
a charge trop forte feroit couler le bain des 
mateaux de dessous. Le coton reste ordinairement 
sur la table pendant dix ou douze heures; on 
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l'écend ensuite sut. des perches , et on le retourne 
fréquemment. Enfin on achève la dessication en 
le portant dans une étuve chauffée à 50- degrés de 
Héamnur. 

Ce qui reste du bain de fiente se nomme trvancti, 
et peut s'ajouter au bain suivant. 

. On peut donner au coton deux et même trois, 
bains de fiente , Suivant l'intensité de la couleur 
qu'on veut obtenir. • 

Lorsque le coton a reçu le bain de fiente , il 
faut éviter de le laisser long-temps entassé, parce 
qu'alors il pourtoit bien s'enflammer. 

. TroUiime opération. 

Hain é* Hui/e ou iain ilane. Sur six livres d'huile 
d'olive , on verse ordinairemenr 50 litres d'eau 
de soude à i dejgré. On table avec soin , on trans- 
vase plusieurs lîiis pour rendre le mélange plus 
complet, et enfin, lorsque la liqueur est bien 
homogène, c'est-à-dire que la soude esttellemem 
combinée à l'huile, que pendant cinq ou six heures 
elle ne remonte plus à la surface, on y passe le 
coton, mateau par mateau, et en le foulant comme 
dans l'operation précédente. Chaque fois qu'un 
mateau est passé et tordu , on le jct-e sur la table ,- 
où il esc de suite crêpé , c'est a- dire battu avec 
soin. 11 teste sur cette table pendant dix ou douze 
heures. On le porte ensuite à l'étendtge et i la 
secherie. 

Le bain blanc peut se répéter deux , trois et 
même quatre fois , suivant l'intensité de Utcouleur 
qu’on veut obtenir. 

Quatrième opération. 

Premier tel. On ajoute à ce qui reste du bain, 
blanc , reste que l'on nomme aussi avances , une 
assez grande qu.intiie d'eau de soude pour que la 
liqueur marquç ) degrés à l'aréomètre , et l'on y 
passe le cocon comme dans les opérations précé- 
dentes. 

Cinyuiènu opération. 

Deuxième sel. C'est une lessive de soude à 4 de- 
grés , dans laquelle on passe le coton avec les 
précautions précédemment indiquées. 

Sixième opération. 

Troisième sel. Même opération que les précé- 
dentes , si ce n'est que la soude Joie marquer 
f degrés. 

. Septième opération. 

Quatrième sel. Répétition des opérations précé- 
dentes : la soude à 6 degrés. 

Après cette dernière tmmersion , le coton esc 
place sut des perches et poicé à l'étendage. 

Depuis quelque temps, on a reconnu qu'un 
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on deux sels sufhsenc , et qn'on peut se dispenser 
sans inconvénient des deux ou trois autres. 

^■Huitième opération. 

. U 

Dfpraissage. Après avoir fait tremper le coton 
pendant cinq ou six heures dans une dissolution 
tiède de soude, à 1 degré au plus de l’aréomètre , 
on le retire , on le met égoutter sur urrWe, on 
l'asperge d'eau à plusieurs reprises. Au bouc d’une 
heure , on le lave par pente afin de bien le débar- 
rasser de I huile non combinée, précaution indis- 
pensable si l'on veut qu'il prenne bien la galle; 
on le tord à la cheville et on le fait bien sécher. 

Le cocon alors doit être d'un beau blanc. 

Seuvième opération. 

Engaltage. On-doit choisir de la bonne noix de 
galle en sorte concassée , on en prend a y livres 
pour 100 livres de coton , et on la fait cuire dans 
ICO litres d’eau jusqu'à ce qu'elle s'écrase facie . 
lemenc entre les doigts : alors on ajouta à la chau- 
dière 5c litres d’eau froide , et on passe la liqueur ^ 
dans un tamis de crin bien serré , en pétrissant le 
marc avec les mains pour en extraire toute la 
partie résineuse. On procède ensuite à t'engallage, 
c'est-à-dire que l'on passe le cocon mateau pat 
mateau, et en le foulant bien avec les poignets, 
dans cette décoction , que l'on riiaintienc à une 
température de 40 degrés environ. On tord i la 
cheville, et l’on porte sur-le champ à l'étendage 
à l'air libre si le temps est beau , sous des hangards 
si le temps est humide ou pluvieux. 11 faut retour- 
ner les mate.iux fréquemment, afin que la dessi- 
cation soit bien égale. 

On peut engaller deux fois avec la même quan- 
tité, de galle et en faisant séchet entré les deux 
engallages ; on obtient ainsi une couleur plus 
pleine et plus unie. 

Dans quelques circonstances , soit par écono- 
mie , soit avec une autre intention , on remplace 
une partie de la galle par du sumac. On obtient 
alors un rouge un.peu plus foncé. 

Dixième opération. 

Alunage. Il faut employer de l’alun bien pur. 
Autrefois on ne se setvoit que de l'alun de Rome. 
Aujourd'hui l'alun de nos fabriques vaut au moins 
celui que l’on tire d Italie. La plus petite partie 
d'un sel ferrugineux , dans l'alun , suffirait pour 
donner au rouge de g.trance une teinte lie devin. 

On xeconnoit que l'alun est parfaitement pur si 
quelques gouttes de prussiate de potasse n y dé- 
terminent en quelques heures aucune précipité 
Ûeu : il faut de plus ajouter à l'eau d'alun une 
certaine quantité de soude , afin de saturer l'acide 
que ce sel contient toujours en excès. 

L'ahin étant dissous dans 100 litres d'eau de 

Va 
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miire à chaud, ma» sans bouillir, on y verse 

f ieu i peu , pour éviter reflfetvescence , une so- 
utien faite avec une livre et demie ou une livre 
trois quarts de soude du commerce Lorsque le 
bain d’alun est saturé de soude , et qu'il n'est plus 
que tiède , on y passe le coton avec les précau- 
tions indiquées, et on le fait sécher aussi égale- 
ment que possible. 

Les teinturiers qui engallent deux fois sont dans 
l'usage de donner aussi deux alunages. 

Onzième opération. 

Lavage ttalua. On fait tremper le Coton dans 
l'eau pendant quelques heures, on le met égoutter 
sur un barc où on l'asperge de temps en temps ; 
on lave ensuite trois lois chaque mateau en eau 
courante-; on tord i la cheville et on fait sécher i 
l'ordinaire. 

Douzième opération. 


seille , et assez d'eao pour foeper un total d'en- 
viron 6co litres. La chaudière est bouchée hei- 
médquement , i l'excepdoo d'une soupape pour 
donner issue i la vapeur. Cette méthode est 
i peu près abandonnée. 

1®. On passe le coton dans un bain blanc ordi- 
naire , et lorsqu'il est sec, on le fait bouilli- i 
petit feu dans un autre bain qui contient de 6 à 8 
livres de savon. 

4®. On fait bouillir le coton garancé, toujours 
i petit feu , dans 6oo litres d'eau de soude è a de- 
grés, auxquels on a ajouté 4 ou f livres d'huile 
d'olive et 6 livres de savon blanc de Marseille. 

Dans tous les cas , lorsque le savon est bien 
avivé, c'est-à-dire lorsqu'il a perdu ta teinte 
bruneec sombre , on laisse refroidir la chaudière , 
on lève le coton , on l'exprime , on le lave bien à 
la rivière, on le tord à la cheville, et sans le faire 
sécher on le porte au rosage. 


Garanfoge, Cette opération est une des plus 
délicates , et qui demande le plus de précautions. 
Aujourd’hui on ne teint plus guère que ro et 
même livres de coton à la fois. Pour 1$ livres 
on met dans une grande chaudière 400 litres 
d'eau et ay litres de sang de bœuf ou de mouton 
que l'on mêle bien. Lorsque l'eau commence à 
bouillir, on y ajoute yo livres de garance que l’on 
délaie avec soin ; puis de suite on y plonge le 
coton suspendu aux lisoirs, on aghe , on retourne 
les mateaux, et l'on continue ainsi pendant une 
heure ou cinq quarts d'heure, jusqu'à ce que le 
bain soit arrivé au bouillon. Les mateaux sont 
suspendus alors avec des ficelles et plongés en 
entier dans la chaudière. On élève la température 
et l'on fait bouillir pendant trois quarts d'heure 
environ. Qn reconnoît que le coton a absorbé 
toute la matière colorante . lorsque la chaudière 
se recouvre d'une écume blanchâtre. On retire , 
on laisse égoutter et refroidir , on lave à la rivière 
pente à pente jusqû'à ce que l’eau sone claire. 

En teignant en deuxfoisavec la même quantité 
de garance, et lavant seiJicnient entre les deux 
epâadons,on obtient ordinairement une couleui 
plus unie. 

Pour les teintes ordinaires , on emploie sans 
inconvénient la garance de Provence seule; mais 
pour obtenir des nuances fines et rosées, on pré- 
fère iin mélange à parties égales de garance de 
Provence et de garance de Smyme ou de Chypre , 
ou même de deux parties de garance de Provence 
et d'une seule partie des deux dernières. 

Trti{iimt opération. 

Avivage, Cette opération peut s'exécuter de 
plusieuis manières : 

1®. On fait bouillir à petit feu le coton garanfé 
dans ce qui reste du dernier bain blanc , auquel 
on ajoute y ou 6 livres de savon blanc de Mar- 


• Quatorzième opération. 

Rosage. On met environ 6c» litres d'eati dans 
la chaudière, et l'on y fait dissoudre de 16 à 18 
livres de savon blanc ; dès que le liquide a jeté 

Q uelques bouillons, on ÿ verse peu à peu une 
issolution faite avec deux litres d'eau tiède , 
une livre et demie de sel d'étain et 6 i 8 onces 
d'acide nitrique à 10 degrés. On râble avec soin ; 
on plonge le coton en gros paquets , on ferme la 
chaudière , et l'on continue à faire bouillir i petit 
feu , jusqu'à ce qu'un échantillon exprimé de ce 
bain ait montré un beau vif. On lève le cocon, on 
le lave encore chaud , on le fait sécher, et tout est 
terminé. 

Ce procédé n'est pas toujours exécuté de la 
même manière. 11 en est une autre plus compli- 
quée, dans laquelle le coton, après avoir reç.i 
une première fois les apprêts huileux , l'engallage 
et l'alunage, repasse une seconde fois par ces 
mêmes opérations avant d'être soumit au garan- 
çage. C'est ce qu'on appelle remonter en gâtée ; 
c’est ce qu’on nomme aussi marche en jaune , à 
cause de la couleur que prend le coton avant 
d’être garancé. Le procédé indiqué plus haut se 
nomme marckt en grù. 

Voici la diBFérence qui existe entre ces deux 
marches ; 


Marche ta gris. 

Débouilli. 

Bains de fiente. 
Bains blancs. 

Sels. 

Dégraissage. 

Engallage. 

Alunage. 

Lavage d’ahin. 
Garançage, 


Marche en jaune. 

Débouilli. 

Bains de fienié. 
Bains blancs. 

Sels. 

Dégraissage. 

Engallage. 

Alunage. 

Lavage d’alun. 
Bains blancs. 
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Avivage. Sel. 

Rosage. Dégrais^age. 

Engallage. 

Alunage. 

• Lavage d'alun. 

Garançage. 

Avivage. 

- Rosage. 

Ces deux marçhes sont susceptibles d’un grand 
nombre de modifications > par exemple : 

Matdu en gris pour lOO Uvrts de coton. 

Décrtutage. Eau de soude d l degrd et demi. _ 

Hoin de ^nie. Vingt-cinq livres dis fiente et six 
livres d huile j sécher à J’étuve. 

Hom de funu. Id. , id. 

Bain ilanc. Cinq livres d'huile i eau de soude d 
a degrés ; sécher. 

Bain kUne. Id. , id. 

Un ou deux tels. Le premier â a degrés , le second 
i 3 i sécher. 

Digraittage. Itiunetsion dans l'eau pure à l8 de- 
grés pendant deux heures j tordre i la chsviUe et 
sécher. 

Bain ktane. Comme ci-desstts. 

Bain ktane, Id . , id. 

Bain ktane. Id. , id. 

Digraittage. Eau pure , lavage , tordage et sé- 
chage. .. 

Premier engallage. Sept livres de galle en sorte; 
sécher. 

Deuxième engallage. Quatorze livres de sumac } 
técher. 

Premier alunage. Treize livres d'alun pur, lavage 
léger , ne point sécher. • > 

Deuxiime alunage. Douze livres d'alun pur, 
bien laver , tordre , ne point sécher. 

Garanpage. Cent- soixante-quinze livres de lizary 
de Provence, refroidir, laver, tordre, ne point 
sécher. 

Avivage. Eau de soude i i degré et demi et 
trois ou quatre livres de savon blanc , faire bouillir 
i petit feu , laisser refroidir , exprimer, laver i la 
nvière , tordre i la cheville et ne point sécher. 

Ratage. Douze livres de savon blanc , une livre 
et demie de sel d'éuin , huit onces d'acide nitri- 
que i 36 degrés , Ëüre bouillir pendant quatre ou 
cinq heures. - 

On peut donner un second rosage avec huit 
livres de savon seulement. 

Marvit en jaune pour lOO livret de eoton. 

Décrtutage, Comme ci-dessns. 

Bain de pente. Avec six livres d'huile; sécher. 

Bain de pente. Id. , kl. 

Bain ktane. Huit listes «Thuile ; -sécher, 

* Bain klanc. Id., id. 
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Sel. Eau de soude d a degrés. 

Set. Id. 

Digraittage. Eau tiède, laver, sécher. 

Engallage. Huit livres de noix de galle , sécher. 

Alunage. Treize livres d'alun pur, laver, tordre, 
sécher. 

Bain klant. Six livres d'huile ; sécher. 

Bain ktane. Id., id. 

Bain klanc. Id. , id. 

Set. Eau de soude i i degrés; sécher. 

Sel. Id , id. 

.Engallage. Quatre livtîS de galle, douze livres 
de sumac ; sécher. 

Alunage, Tieize livres d’alun pur ; sécher. 

Lavage Avecsoin,à grande eau, tordre, 
sécher. 

Caranftge. Deux cents livres de lizary de Pro- 
vence. 

Avivage. Comme dans la marche en gris. 

Premier ratage. Id. 

Deuxième ratage. Id. 

La marche en gris sert i faire les rouges d’An- 
drinople communs et ordinaires. La marche en 
jaune convient mieux pour les muges auxquels on 
veut donner beaucoup d'éclat et de solidité. 

Il est important de se rendre compte de la 
plupart des opérations que je viens de décrire, et 
ui sont indispensables dans la teinture du rouge 
'Andrinople. 

Le dicreutage sert i débarrasser les substances 
à teindre d’une partie résineuse ou huileuse qui 
enveloppe leurs fibres et diminue leuraffinité pour 
les principes colorans. Il les rend en même temps 
plus souples, et plus poreuses. 

Les kaint de pente ont pour but évident à'emi~ 
maliser le lin , le chanvre ou le coton , et de leur 
donner pour les principes colorans une partie de 
cette affinité dont jouissent i un si haut oegré les 
matières animales. 

Les kaint klancs concourent aux mêmes résultats, 
en huilant , en graissant le coton. 

Le digraittage et les tels sont destinés i enlever 
la portion de la matière animale qui ne seroit pat 
intimement combinée avec le coton. 

Les lavagei ont le même but , et doivent être 
faits avec un grand soin. 

Lesiu->jicui/o/M,qae l’on répète si fréquemment, 
sont indispensables ; car enfin , si le coton restoit 
humide, il ne pourroit plus s'impr^ner aussi 
complètement des mordans et des bains de cou- 
leur ; voili pourquoi on ne peut pas toujours se 
borner à sécher à l'air, et qu’il faut recourir aux 
sécheries chauiiees. 

W engallage ttV alunage, <fue]\e que soitd'ailleurs 
leur manière d'agir , communiquent bien certaine- 
ment aux matières à teindre clés propriétés nou- 
velles et un degré d’affinité bien plus considérable 
pour les principes colorans. 

^ tnng que l'on ajoute au bain de leintme agir, 
soit en clarifiant le bain , soit au mo}*en de ton 
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albumine, en animaüsant encore le* matières à 
teindre. 

L'avivage dissout bien évidemment une teinte 
fauve, espèce de brunitute, qui fonçoit le rouge 
de la garance, et le rendoit sombre et btuo. 

Enfin, le ratage concourt aux mêmes résultats, 
soit directement, au moyen des acides que I on y 
met , soit, comme le pensent quelques cnimistes, 
à l'aide d'un savon d'etain qui se foetneroie dans 
l'opération , à la suite de plusieurs décompo- 
sitions. 

bur coton , en suivant des procédés à peu près 
analogues , on obtient plusieurs teitites assea esti- 
mées : tels sont le roage tnjumé , le raage terise et 
le rouge rose. t''oyei CCS mots. 

On a reconnu que les procédés employés pour 
teindre le coton en ronge des Indes et d'Andri- 
nople donne de beaux rouges sur les fils de lin et 
de chanvre, lorsqu'on a eu la précaution , avant 
de les soumettre aux apprêts huileux , de les ame- 
ner à un bon demi-blanc. La marche en jaune est 
celle qui doit être préférée pour cette teinture. Il 
faut aussi donner un peu plus d’intensité aux mot- 
dans et au bam de couleur. 

B. Rouge eu iOehetiiUe. 

J I". Teinture sur (aine. 

En passant les étoffes de laine successivement 
dans deux bains de cochenille , l'un qu'on nomme 
touiiion , l'autre qui a reçu le nom de rougie , on 
leur donne une teinte rouge brillante, qui a reçu 
le nom d’èeariuie, ( Pour les details de l'opération, 
voyej ce mot. ) 

' Une autre belle teinte de rouge, le cramoisi 
( voyrj ce mot ) , se fait encore avec la coche- 
nille. a 

. On nomme deml-Tcarlate et demi-rramoisi des 
teintes rouges que l'on fait en remplaçant dans le 
bouillon et dans la rougie , la moine ue la coche- 
nille par de la garance. 

S II. Teinture sur soie. 

La cochenille sert à teindre la soie en cramoisi. 
yoyrj ce mot. 

S 111 . Teinture sur coton. 

Cest aussi avec la cochenille qu’on fait sur 
coton le cramoisi Jia. ^oye^ ce mot. 

Le procédé dont on se sert pour le coton pour- 
toit être appliqué égalemeiit pour faire des cra- 
moisis sur lin et sur chanvre , seulement il fau- 
droit soigner les apprêts , et forcer un peu la 
pcoponion des motdans et de la matière colo- 
rante. 

C. , Rouge de laque naturelle. 

C’est particulièrement sur la laine que s'applique 
le principe colorant de la laque. C’est une ecarlaie 
solide et brillante dont le procédé d'application a 
été décrit au mot EcA«L.sTr.. 

D. Rouge des laques artificielles. 

Ces laques ne s'appliquent guère non plus que 
sut la laine, et lui donnent comme la laque une 
couleur écarlate. Vaje^ ce mot. 
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E. Rouge de kermès. 

Le kermès s'applique très bien sur la laine , et 
lui communique une teinte écarlate ( voyeq ce 
mot), que l'on connoit plus particulièrement 
sous les noms d’écarlate de grains ou d'écarlate da 
yenise. 

Le rouge de kermès n’a point de vif i il tire un 
peu sur la couleur de sang, mais H est très-solide. 
On le retrouve tout entier dans cette couleur de 
sang qui a si bien lésisté sur les anciennes tapis- 
series. 

En employant moitié kermès et moitié garance , 
on fait sur lame un rouge que l'on a appelé écarlate 
demi-grains. 

Cette nuance est celle que l'on donne dans 
l'Orient à ces bonnets ou calottes connus aujour- 
d'hui sous le nom de bonnets grecs. Ce genre de 
teinture, d’abord pratiqué seulement dans le Le- 
vant , devint plus tard la propriété exclusive de 
quelques teinturiers d'Orléans. Aujour.t'htii il est 
généralement connu. Voici le procédé que Vitalis 
indique pour faire ce rouge lévantin. 

Le choix de la bine est important. Ces bonnets 
tricotés , rentrés , foulés et feutrés , doivent être 
faits . si l'on veut qu'ils prennent bien la teinture, 
avec un tiers de lame de brebis-mères d'Espagne 
et deux tiers de lame deKoussillon.il faut ensuite ; 

1°. Donner un blanc passable ; 

i®. Dégorger dans l'eau chaude i 

Battre, laver dans une nouvelle eau, et 
donner plusieurs sonages ; 

4°. Chauffer jusqu'à demi-bouillon dans un bain 
préparé avec cinq onces d'alun , une once de tartre 
et un gros de curcuma,par livre de matière à 
teindre j 

J®. Ketirer , laisser égoutter et dégorger; 

6 °, Garanccr.avcc quatre onces de garance pat 
livre de matière s 

7°. Kelever, laver et battre; 

S®- Donner le bain de kermès au léger bouil- 
lon , une once de kermès pat livre , à laquelle on 
ajoute quelquefois un peu de graine d'Avignun; 

9®. Easser au son pour aviver ; 

io“. Relever, secber en forme, tordre, apprêter 
légèrement au chardon ; >■ 

I I®. Coudre la houppe, plier en double-, pres- 
ser à chaud. 

F. Rouge à'orstille. ' 

On peut avec l'oiseille donner aux draps une 
teinte rouge qui approche un peu de celle de 
l 'écarlate. Il faut d'abord que l'étufieait été bouil- 
lie avec de l'alun et du tartre, puis il faut la passer 
dans un bain à 70 degrés environ , fait avec une 
suffisance quantité d'orseille en herbe jtt un peu 
de dissolution d'étain. Pour que la couleur soit 
unie , il faut passer le drap dans l^au chaude aus- 
sitôt qu'il est soici du bain de teinture- 

La laine sans apprêt , travaillée dans un bain 
d'orseille , n'y prend qu'une couleur gtis «le lin , 
agréable, mais sans solidité. > 
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L'oneillesnle setc rarement 1 teindre en rooge, 
-mais elle entre dan» le mélange des coiikurs , et 
«concourt ainsi, à la confection des violets., des 
liiss, des mauves , des Asps de romarin , etc. 

Sur la soie , l’oiseille nTest employée que pour 
modifier ou aviver d'autres couleurs. Dans tous 
les cas , la soie doit être bien dégorgée de son 
savon de cuite , et on ne doit la User dans le bain 
d'orseille qu'après l’avoir cire à clair. 

G. Rouge de boit de Brésil. 

$ 1 *'. Teinture sur laine. 

Après un bouillon fait avec quatre onces d’alun 
et deux onces de tartre par livre de laine , l'étoffe 
est bouillie pendant crois <)uarR d'heure environ 
dans une décoction préparée avec un sixième en 
poids de bois de Brésil. 11 faut ensuite laver avec 
soin et faire lécher à l'ombre. Par ce moyen on 
obtient sut Jaine un rouge vif, et qui résiste assez 
bien à l’air. % 

$ II. Teinture sur coton. 

Pour faire un beau rouge sur coton*, au moyen 
du bois de Brésil , il faut exécuter les opérations 
suivantes : , 

J®. Débouilli; 

a®. Fort pied de rocou; 

5®. Ehgallagej 

4®. Dissolution d'étain à y degrés. Cette disso- 
lution se prépare ordinairement avec deux onces 
d’étain , six onces d’acide nitrique à 14 degrés , 
et onze onces d’acide hydro-chlorique à it de- 
grès ; 

5®. Lavage du mordant dans un bSm colorant 
léger ; 

6®. Teinture dans le vieux jus de Brésil ; 

7®. Tordage , évenuge , lavage i l’eau , sé> 
chage. 

La nuance de ce rouge approche un peu du 

coquelicot. rf 

Avec la même substance , on peut donner au 
coton des teintes pourpre ,anuranthe , cramoisi , etc. 
b'oyeq ces mots. 

Brown indique le procédé suivantcomme propre 
à donner un oeau rouge cramoisi sur velours de 
coton. La pièce de ce velours pète ordinairement 
I y ou 16 livres. Pour une pièce , il faut : 

1*. Engaller fortement pendaiK deux heures au 
moins, lever et laisser égoutter; 

1®. Passer dans un bain de Fernambouc pen- 
dant une heure environ ; 

y®. Travailler la pièce pendant une demi-heure 
dans une décoction de biMil bouillante ; 

4**. Passer dans un bain d’eau claire auquel on 
a ajouté un litre de dissolution d’étain ; 

y*. Lever an moplinet ; 

6®. Repasser dans le bain de Fernambouc , au- 
quel on ajoute un sixième de cette décoction 
bouillante ; 

7*. Lever au moulinet ; 

B®. Repasser au bain d'eau claire avec la disso- 
lution d'éuin; 
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9®. Répécer six i huit fois ces deux opérations 
successive», en ayant la précaution de remplacer 
chaque fois un sixième du bain de Fernambouc par 
une égale quantité de cette décoction bouillante ; 

10°. Laver è grande eau, et sécher en lieu 
obscur. 

5 III. Teinture sur soie. 

Le bob de brésil sert i faire sur la soie cette 
ceinte de ronge connue sous le nom de faux cra- 
moisi. yoyeq ce mot. 

H. Rouge de carthame. 

Sur la laine le carthame , donne une assez belle 
couleux rouge, mais qui a peu de solidité et qui 
passe promptement à l’orangé. Aiis'i lui prélère- 
t-on la garance , la cochenille', etc. Il n'en esc pas 
de même pour la soie, le lin et le coton. C'est 
avec Je c.archame que l’on lait sur ces matières les 
ponceau , les nacurat , les cerise , les roses , les cou- 
leur de chair, etc. ( ces mots. ) Il faut tou- 
jours employer les bains de carthame froids et 
immédiatement préparés; il faut aussi n’employer 
pour dissoudre le carthame que des sous-carbo- 
nates alcalins et non des alcalis caustiques. 

Il y a peu d'avantages pour l’économie, il y a 
de graves inconvéniens pour la solidité 1 mêler, 
comme le font quelques teinturiers, une certaine 
quantité d'orseille au bain de carthame. 

Lorsqu’on veut teindre le lin ou le cocon avec 
le cartha.me , il faut avoir soin de les bien blanchir 
avant la teinture, et lorsqu'ils sont sortis du bain 
colorant, de les laver légèrement et de les sécher 
à l'étuve. 

Berthollet a indiqué un procédé pour obtenir 
sur coton , avec le carthame , un rouge tirant sur 
l'écarlate. Vope^ et mot. 

Pallas dit, dans le Journal de Pétersiourg , de 
1776, que les Arméniens, que les troubles de la 
Perse ont obligés de se retirer i Astracan, tei- 
gnent en rouge de Turquie en imprégnant le cocon 
d’huile de poisson , et en le fusant sécher alter- 
nativement pendant sept jours { qu'ils ont remar- 
qué que les autres huiles neréussissoient pas, que 
même ils ne prenoient pas indifféremment celle 
de tous les poissons ; mais qu'ils choississoient 
celle de quelque »*.poissons , qui devient laiteuse 
aussitôt qu’on y mêle une solution alcaline. Après 
ces imprégnations et dessications répétées, ils 
lavent le coton et le font técher; après cela ils lui 
donnent un bain ascrini;ent, dans lequel ils mêlent 
un peu d’alun ; ils le teignent dans un bain de ga- 
rance en y ajoutant du sang de veau; enfin ils le 
font digérer pendant vingt-quatre heures dans une 
solution de soude. 

Il est encore plusieurs autres substances au 
moyen desquelles on peut obtenir des ronges sur 
laine , soie , lin ou coton ; tels sont le bois d’Inde, 
de Sainte-Marthe , les racines du caille-lait , celles 
de CToisette du Portugal , la sanuline, etc. etc. ; 
mais comme ces madères sont moics souvent em- 
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Î iloyées , je n'entreni ici dans aucun détail sur 
enr mode d'application. 

ROUGE D'ANDRINOPLE. Koycy Rouet de 

GAKAHCI. 

ROUGE D'ANGLETERRE. Tritoxi le de fer. 
On le prépare en calcinant dans un creuset le 
proto-sulfate de fer du commerce- Cet oiide est 
connu aussi sous le nom de coieohor.C' tit lui qui 
colore la plupart dus ocres rouges. Pur , il n'est 
pas employé en teinture. Oaiois bétal- 

UOUAS. 

ROUGE-CERISE. y<>yt^ Cerise. 

ROUGE ENFUMÉ. C'est une teinte qui res- 
semble beaucoup au rouge brûlé des mouchoirs 
de rinJe. Voici comment on procède à Rouen 
pour obtenir cette couleur : 

I®. Dcbouilli î 
a*. Bains de fente i 
3°. Bains blancs s 
4®. Sels i 
J®. Dégraissages 
d®. Lngallages 
7®. Alunage ; 

8®. Lavage d’aluns 
9®. Garançage , lavage et séchage s 
to®. Application d'un mordant d acétate d'alu- 
mine à 6 degrés de l'aréomètre, séchage , lavage 
soigné s 

U®. Bain de quercitron s 
II®. Lavage, séchage, avivage àl'eau de soude 
et au savon. * 

ROUGE DES INDES. yoyt{ Roioe de oa- 

HAMCE. 

ROUGE LEVANTIN. Voyt^ Roloe de 

KERMÈS. 

ROUGE-ROSE. y<>yt\ Rose. 

ROUGIE. Dans la teinture en écarlate par la 
cochenille, on prépare ordinairement deux bains 
avec la cochenille et la dissolution d'étain, dans 
des proportions qui varient. Le second a reçu le 
nom de rougit. Voyt\ Ecarlate. 

.Après que la rougie a servi à la teinture de la 
laine en écarlate , on l’utilise pour faire les cou- 
leurs de chair, le rose, le gris vineux, etc. P'oj'ft 
ces mots. 

ROUILLE. C’est une nuance de jaune, aiitsi 
nommée parce qu'elle ressemble i la couleur du 
fer oxidé , et que c'est cet oxidé de fer qui sert de 
principe colorant. Kayry Jauhe , Naxkix , ete. 
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On sait combien le fer a d'aftiité ptmr les 
étofies : le lin , le chanvre , le coton , humides et 
placés sur ce métal, y prennent de suite une 
teinte jaunâtre , qu'on a beaucoup de peine à leur , 
enlever C'est la touille ou l'oxiae de fer qui sert 
de principe colorant à l'encre , au cambouis , â la 
boue de Paris , etc. yoyt[ Déuraissagx. 

ROUISSAGE. Dans la préparation des chanvres 
et des lins ( voyej ces mots ) , le rouissage a pour 
but de dissoudre la matière gluiino-gbmmeuse 
qui unit les libres de ces plantes, et les tient col- 
lées à la partie ligneuse de la tige. Le rouissage 
consiste simplement à plonger les tiges dans l'eau 
de manière à ce que la fermentation s'y établisse 
et dissolve le gluten. La i^alité de l'eau que l'on 
emploie n'est point indilférence ; les eaux stag- 
nantes ne conviennent pas, non plus que les eaux 
courantes, et il faut s'attacher à en avoir qui se 
reiiouvellei t peu à peu et lentement. 

Une chose essentielle dans l'opération du 
rouissage , est de déterminer le degre de fermen- 
tation nécessaire. Si le lin est trop roui , le fil 
qu’on en tirera sera cassant et de mauvaise qua- 
lité. S'il ne l'est pas assev. , une partie du gluten 
y reste attachée, et les préparations subséquentes 
deviennent plus difficiles et plus dispendieuses. 

ROULEAUX. C'est le nom que l'on donne 
aux cylindres métalliques gr.ivcs qui servent dans 
rimprcssion dts toiles. 

ROUSSI. C'est l'opération pat laquelle on en- 
lève aux calicots l'espèce de ouvetqui se trouve 
à leur surface, et qui empécheroit que l'impres- 
sion ne fût bien nette. Lorsqu'on donne le roussi , 
on attache ordinairement plusieurs pièces â la 
suite les unes des autres) oo les roule sur un 
cylindre de bois) de là elles passent sur un demi- 
cylindre de fer , et vont se rouler sur un autre 
cylindre de bois, d’oû elles repassent encore uns 
fois sut te cylindre de 1er, qui doit être entretenu 
au rouge presque blanc. 

(jiielquêfois l'opération du toussi fait reparoîue 
quelles taches de graisse par suite de la chaleur 
que 1 etolle a éprouvée. II faut alors la retremper 
et même la faite bouillir dans une Ussive légère. 

ROYOC. Plante exotique des lies, donc la 
racine fournit une teinture jaune. 

nUDIR. On dit qu'une substance a l’inconvé- 
nient de ruiir les étoffes , quand elfe les rend sè- 
ches «dures au toucher. Dans la teinture en noir, 
le sulfate de fer ruait la laine et le coton. Le 
pyroiigiiate de fer , au contraire, ne ruait pis. 
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Safran. Cneus, Cest une petite plante bdl- 
béuse, haute de six i huit pouces i sa racine est 
un petit oignon globuleux i ses feuilles , longues 
de trois à six pouces , sont radicales , étroites et 
canaliculées i sa fleur unique , régulière , mono- 
pétale, est d'un bleu clair, et renferme trois 
étamines courtes , et un très-long pistil , terminé 
par trois stigmates, et d'une magnilique couleur 
rouge-orangée. 

Le eracitj taiKut est cultivé dans presque toutes 
les contrées de l'Europe. En France , c'e^t de la 
Gascogne, de l'Angoumois, du Poitou de la 
Provence, tie la Normandie, et surtout du Gati- 
nois , que l'on retire la plus grande partie du safran 
pour les arts. 

Le safran doit -être cu^ivé dans des terrains 
riches, btçn fumés et entourés de haies pour en 
écariér les animaux : on nomme ji/raniirt le ter- 
rain dans lequel on cultive le safran. C'est à l'au- 
tomne que la récolte a lieu. On cueille les fleurs 
soir et mutin avant leur entier épanouissement i 
on les transporte de suite à la maison, od des 
femmes en détachent avec précaution le pistil , 
qui seul contient le principe colorant et aroma- 
tique.. Cette pa^ie est séchée i mesure dans des 
tamis de crin, placés au-dessus de réchauds allu- 
més, Lorsque le safran est sec , on l'enferine dans 
du papier et dans des boites. Une safranière d'un 
arpent ne produit guère qtie douze à quinze livres 
de safran , et comme cette matière se vend ordf- 
Biirement 80 francs la livré, ‘cette cultuie ne 
laisse pas que d'étre avantageuse. 

Le safran est assez souvent falsifié, soit avec les 
fleurettes du cjnkjmuj tinetorisu , soit avec its 
fleurs du souci oaJtndJa tffiiimtiù. Ces fraudes sont 
toujours faciles à recomiuitre , en examinant de 
près la foime des dilFerens brins de safran. 

Bouillon-Lagrange et Vogel ont trouvé dans 
le safran un principe colorant particulier, auquel 
ils ont donne le nom de fot^ikruiu { vojiaj ce 
mot). Il résulté de leurs travaux que ico grammes 
de safran sont composes de.: 


Eau '10 

Gomme ..' 6,;o 

Albumine 0,)0 

Polychroite 6 f 

Matière cireuse. o,jo 

Débris du végétal. 10 

Huile volatile 7,^0 

; Toul too 


Le safran entre dans la conwosition d'une foule 
de medicamens. Il entre coimne assaisonnement 
dans plusieurs ragoûts. On l'emploie avec succès 
Diüion, di Ttinturt, 


en peinture. Comme principe colorant , le safran 
sert i teindre en jaune la mousseline , les toiles 
de cotomet la plupart des autres étoffes. Sa cou- 
leur est brillante, nuis elle n'a au^ine solidité ; 
elle s'éteint promptement lorsqu'on la U'sse ex- 
posée i l’air , et surtout i la lumière. Les meil- 
leurs mordans ne parviennent pas i la reiîdre 
solide. On peut avec qiielqu'avanrage mélanger le 
safran d d'autres principes colorans , ponr en va- 
rier la nuance et en augmenter l'éclat. 

SAFR.AN DES INDES. C'est le nom qu'dn a 
donné au curcuma roiunda. K CuncuiUA. 

SAFRANUM. Nom vulgaire du carthamefvey. 
ce mot ). On donne aussi ce nom au colchique 
coUhicum diiieninj/e , plante dont les fleurs, d un 
bleu pourpré, ont été essayées en teinture, 

SAFRE DE SMALT. Vayt^ Azt*. 

S.AINTE-MARTHE. Un des noms donnés au 
bois de Brésil. 

S.ALICOR. Soude que l’on tire du Languedoc. 

S.ANGLES-BLEUS. Bon ttint. On donne ce 
nom aux fils que l’on taàit en bleu à Troies, et 
qui servent a taire les liteaux du linge de table. 

S.ANTAL ROUGE. ( y oye^ Bon ne santai.. ) 
Ce bois est employé moulu en poudre très-fin»V 
pour donner une couleur fauve-brune tirailt sur le 
rouge. Par lui-méme le santal fournit peu de cou- 
leur , et on lui reproche de durcir la laine j mais 
lorsqu'on le mêle à d’autres substances , comme 
le brou de npix , le sumac , la noix de galle , il 
n’a plus cet inconvénient j ses parties colorantes 
se dissolvent mieux, et il moaifle agréablement* 
les autres couleurs. 

Vogler a em^oyê avec succès la sjntatine pour 
teindre des étolfbs de laine , de soie , de'coton et 
de lin. Avec la dissolution d’étain , ij[ a obtenu 
lin bejui rouge-ponceau; aveePalun, itne écarlate 
saturée; avec le suifate de cuivre, un cranjoisî 
clair; avec le sulfate de fer, un s-iolet foncé, etc. 

S.ANTALINE. Laque que l'on extrait du bois 
de santal au moyen de l'alcool. Savtai. 

RotoE et Bois de saktal. 

S.APAN. Cest un petit arbre de quatre I cinq 
mètres de hauteur et de vingt centimetees dans le 
plus grand diamètre de son tronc , qui porte , ainsi 
que plusieurs autres espèces, des branches cou. 

r ^ 
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vertes de piauans , et chargées de feuilles bipin* 
nées , i folioles oblique* et éehanctées. 

Il se vend dans les Indes orientales, où il est 
indigène, pour les mêmes usages que le bois de 
Brésil en Europe. Il paroît plus facile Inavailler 
et plus riche en principe colorant , car il donne 
une plus belle teinte rouge i la laine et au coton. 

SARRASIN. Po/yteimm fagopyrum. Dambour- 
ney, qui a fait tant d'essais sur les matières colo- 
rantes végénies indigènes, a retiré quelques avan- 
tages du sarrasin. Suivanr lui, la lame préparée, 
soit avec le tartre , toit avec l'étain , a pris , dans 
un bain fait avec la plante fraiche et fleurie, une 
belle couleur noue, laiae a'Etpagnt , très-solide. 
En employant la plante sèche , il a obtenu sur la 
laine préparée au tanre, un fauvt clair diaphane, 
et sur la laine préparée avec la dissolution d'étain 
et d'or, un /'«int-aiini/'t transparent et solide. Une 
pièce de drap préparée au bismuth et au tartre , 
a pris , dans un bain de paille sèche de sarrasin , 
une teinte de mate eJair doré, dont on a fait des 
sétemens qui ont résisté plus de trois ans sans 
altération sensible. 

La décoction du son, ou écorce du grain de 
sarrasin , a donné sur la laine préparée au bismuth 
et au tartre une jolie nuance nankin tirant au rose. 

Le même autetir a fait quelques essais sur le 
sarrasio de Sibérie , palygoaum fagopyrum rugoium , 
et a pensé que cette plante pouvoir très-bien rem- 
placer la gaude. Elle a coloré de la laine apprêtée 
par la dissolution d'éubi en jaune biillant , en 
jaune dore et en jaune aurore, qui tous ont bien 
résisté aux épreuves. 

SARRETE. Strratu/a tiaciorta. C'est une plante 
qui croît abondamment dans les prairies et dans 
les bois. Sans mordans elle donne un jaune-ver- 
dàcre qui s'altère facilement ; mais si l'on prépare 
la matière i teindre, soit avec l'aluh , soit avec le 
sulfate de chaux , la sarrète lui communique une 
couleur jaune solide et agréable. 

Scheffer conseille de préparer la laine avec 
l'alun et un douzième de tartre , pour avoir un 
beau jaune. Il ajoute que si le mordant est fait 
avec iroK seizièmes de dissolution d'étain et au- 
tant de tartre , on yuta un jaune encore plus vif et 
plus solide. 

C'est particulièrement sur la laine que le jaune 
de sarrète peut être ciitpioyé avec avantage. 

S.^SSAFRAS. Luurui tatsafrat. Arbre qui croît 
dans les régions chaudes de l'Amérique septen- 
trionale. Dans les pays où ce végétal est abondant 
on tire de son écorce une couleur orange très- 
solide. 

SASSATA. Indigo qui est retiré de la troisième 
pousse de l'indigouer depuis sa planution. 
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SAULE. Stheffer a indiqué les feuilles du saule 
comme propres i donner une belle couleur jaune 
i la laine , a la soie et au lin. 11 conseille de pré- 
parer i froid la laine avec un cinquième d'alun et 
un seizième de tartre , et de faire le bain avec 
une quantité suISsante rie feuilles ramassées i la 
fin d'août , séchées et conservées , auxquelles on 
ajoute un deux cent cinquante-sixième de potasse 
blanche. Ce bain est ensuite passé au tamis , et 
c'est i une température voisine de l'ébullition 
qu'on y passe la laine. Il conseille le même pro- 
cédé pour la soie et le lin , seulement il aiigmentt 
la proportion d'alun d'un seizième. Alstroemer 
dit qu'il faut forcer le mordant d'alun pour le lin, 
le tordre , le sécher avant de teindre, et augmen- 
ter un peu la proportion de potasse dans le bain 
colorant. 

Bergmann assure que les feuilles du saule ordi- 
naire ne donnent qu'un jaune extrêmement fugace, 
tandis qu'eq employant celles ,du laurier-saiiie , 
talix pentendrat on obtfent une'couleut plus bril- 
lante et assez solide. 

SECHRR1E. Dans les ateliers de teinture , ou 
dans les établissemens dans lesquels on prépare 
quelques nratières colorantes, fa ticherie est la 
pièce où l'on fait sécher. Dans les indigoteries , 
on suspend les poches qui renferment la fécule 
de l'indigo dans la sécherie. Plusieurs étoffes doi- 
vent être séchées promptement après la teinture : 
dans ce cas , il faut les porter i la sécherie. Pen- 
dant l'été , un hangard convenablement disposé 
eut servir de sécherie; mais lonque l’air est 
umide, ou lorsque la température est très-basse, 
la sécherie doit être échauffée artificiellement. 
Voye^ Etuve. 

l.a sécherie doit toujours être tenue avec une 
grande propreté , et disposée de manière i ce que 
la fumée des fourneaux , la vapeur des chaudières 
et la poussière ne puissent y pénétrer. H faut enfin 
que l'air s'y renouvelle aisément. 

SEGEVEUSE. Espèce de laine qui nous vient 
de l'Espagne. 

SEGCVIE. On donne ce nom par abréviation 
i la laine qui vient de Ségovie. On en distingue 
trois qualités : la prime, la tteoudt , la lieree. Elles 
ont chacune un emploi particulier er un prix diffé- 
rent. 

SEL. La chimie dorme ce nom i toute combi- 
naison d'im acide asrec on oxide métallique. Voilé 
pourquoi ces oxides ont re{u le nom de iaics 
talifaket. 

Onconnoit aujourd'hui nnequantité prodigieuse 
de Sels. Tous ,11 s'en faut , ne sont pas em;loyés 
en teinture , mais il en est plusieurs qui y jouent 
un rôle très-impottant, soit comme mordans , soit 
même comme principes cOlotans. Tels sont les 
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hydro-chlorites d'ori d'dnin, de bismuth i les 
sul&ces de soude , de potasse , d'alumine i les 
acëates d'alùmine et de plomb , les sous-catbo> ' 
nates de soude et de potasse, les sulfates de 
cuivre, de fer et de zinc, le pyrolignate de fer, 
le chromate,de plomb, etc. Aciuts et 

Oxides MéTsu.iQLis, 

SEL D'OSEILLE. f'’ey<{AciDi oxslique. 

SEL DE SATURNE, AciraxE de 

PLOMB. 

SEL DE SOUDE. C'est le sous-carbonate de 
soude pur, tel qu'il convient de l'employer pour 
la plupart des opérations de la teinture, et partir 
culièreinent pour la fabrication du fouge des Io«lt.-s 
et d'Andrinople. 

SELS. Dans la teinture en ronge des Indes 
ou d'Andrinople , on nomme ttli des buns pré- 
parés avec ce qui reste des bains blaocrm une 
certaine quantité de lessive de soude à a ou ) de- 
grés. On dit donner un, deux ou trois ae/a, pour 
indiquer oue l'on passe les etolfis une, deux ou 
trois fois dans ce bain alcalo-savoiinèux. 

SICKIOU. On donne ce nom , soit au bain blanc 
dans lequel on passe le cottm après l'avivage dans 
la teinture en rouge d'Andrinople, soit aux lestes 
des bains qui ont servi à l'apprét blanc que l'on 
emploie pour décreuset le coton dans la même 
teinture. , . 

Il ne faut mt ttre dans le ^aqu€i au sickiou que les 
restes des premiers apprêts blancs : le surplus des 
apprêts blancs que l'on donne au coton, après son 
engallage , doivent être jetés : iis ne convicDiient 
pas du tout pour le decreusage. 

SICKION. Liqueur des intestids des moutons, 
que l'on emploi* quelquefois pour teindre le 
coton. 

SINA. Espèce de soie qui vient de la Chine , 
et que l'ou emploie principalement dans la fabri- 
cation des gazes. 

SMECLITE. Terre argileuse et savonneuse, 
propre è dégraisser les étoffes. 

SOBRÉ. L' une des variétés de l'indigo, qui 
nous vient de Guatimalj^.dans la nouvelle Espagne , 
actuellement la république du Pérou. 

SODA. Plante qui produit la soude. 

SOIE. La soie est ce fil fin , serré , soli^ , dont 
est formée la coque datu laquelle s'enferme la 
chrysalide du ver-a-soie, hombix ou phalma mori. 
Cette matière filamenteuse sort d'une espèce de 


SOI i6J 

filière placée au voisinage de l'anus du *er-à soie. 
L'appareil qui forme cette matière est composé 
de deux vaisseaux assez gros placés dans l'inté- 
rieur du corps de l'animal , et repliés jusqu'au trou 
des filières l orsqu'on ouvre ces gros vaisseaux , 
on les trouve remplis d'un fluide visqueux , filant , 
qu'on peut étendre en fils , en lames minces, et 
qu'on pourroit à la rigueur employer comme 
vernis. 

La coque du ver -d soie est ovale ; elle a environ 
up pouce de longueur; le fil qui encre dans sa 
construction n'a pas moins de mille pieds de long. 

Les Anciens connoissoient la soie et l'avoient 
nommée strUum , du nom de la province Sêriqat , 
située au-delà du Gange, d'od Us tiroient les ou- 
vrages de soie fabriqués. C'est sous le règne de 
Justinien que lever-à soie fut pour la première fois 
apporté en Europe, avec le mûrier blanc, sur 
lequel il se nourrit. L'arbre et le ver furent bieutôt 
naturalisés ; la Sicile , l'Italie , les provinces méri- 
dionales de l'Europe , s'occupèrent tour à cour 
avec succès de ce genre de culture. Bientôt les 
fabriques d'étoff'es de soie se multiplièrent ; dès 
le sixième siècle, on en comptoic plusieurs en 
Iulie ; au treizième , les papes ,. retirés dans le 
comtat d'Avignon , y enconragèrem ce genre d'in- 
dustrie ; Louis XI et Charles VIII , qui avoiciic 
fait planter des mûriers dans le parc de Vlessis-les- 
Tours , fondèrent et soutinrent une fabrique d’ç- 
toffés de soie à Tours , mais c'est sous le ministère 
de Colbert que les fabrique de Tours , de Lvon , 
de Nîmes , etc. , prirent cet état de splendeur qui 
a placé la France à la tête des nations qui s'occu- 
pent de ce genre d'industrie. 

On sait à combien d'usages la soie peut être 
employée. Tricotée, on en fait des us, des 
gants, etc. s tissée, elle sert à faire une foule 
d'étoffes de luxe; mêlée au coton, elle donne 
naissance à d'autres tissus très-estimés ; filée seu- 
lement, elle sert à coudre, à faire des tapisse- 
ries , etc. etc. Mais , dans le plus grand nombre 
des cas , elle doit d'abord passer dans nos ateliers 
de teimute , pour y aller recevoir ces couleurs 
brillantes qui lui donnent tant d'éclat et de prix. 

La soie est naturellement enduite d'une subs- 
tance gommeuse i laquelle elle doit sa roideur et 
son élasticité ; et de plus , elle contient souvqht 
une matière colorante jaune. Quels que soient |es 
usages auxquels on la destine, elle doitêtre privée 
de ces deux principes. Cest par le digommagt qu'on 
enlève l'enduit ; c'est par le tUcrtuiagt ou la cuta 
et le itanMmeat qu'on ôte à la soie son ptitKipe 
colorant. 

Le dégommage et le décreusage (voyrj ces 
naots) suffisent ordinairement pour les soies qui 
doivent être teintes. Quant à celles qui doivent 
tester blanches , on y joint une troisime opéra- 
tion , qui est le blanchiment ( v«y<{ ce mot) , et 
qui varie suivant la teinte de blanc qu'on veut ob- 
tenir. Un en ceconnoît cinq : Lt bUnc ic Chtnt , 
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celui dti Indu J celui dt pdie ou dt lait , celui rf* ar- 
gint et le ildiic a\uri. 

Le premier, qui a une petite teinte rotigeître , 
la doit à un peu de bain de rocou i les aueres ont 
une teinte plus ou moins aiurée. Koytj Arun. 

A I.yon , pour le blanchiment des soies , on 
emploie ordinairement , oi«re le dégommage et 
le décveusage , une autre opération qu'on a nom- 
mie le soufrage. Kojrjcemot. 

On a pensé long temps que le savon altéroit les 
soies , et l'on a cherché à remplacer cette subs- 
tance. Rigaut de Saint -Quentin avoir proposé d'em- 
ployer le sous-carbonate de soude étendu d'eau. 
Collomb conseilloit de faire usage seulement d’eau 
bouillante r mais depuis l^s travaux de Roard, il 
e^t bien démontré que les soies décreusées au 
savon sont plus blanches , plus brillantes, plus 
douces et plus solides que lorsqu’elles ont été 
traitées par toute autre substance. Il est bien 
démontre aussi que ces soies prennent à la tein- 
ture des couleurs plus vives et plus nourries. 

Presque toute la soie qui nous vient de Chine 
est blanche : aussi l'emploie-t-on presqu'exclusi- 
vementpour lesétoffes qui doivent rester en blanc. 
La plus grande-partie, au contraire, de la soieque 
nous récoltons en Europe a une teinte jaunâtre. 
Cette difféteiKe tient-elle â la nature même des 
soies ? dépend-elle au contraire d'une préparation ? 
Roard partage cette dernière opinion i il pense 
que l'exposition au -soleil est un très-bon moyen 
ce décolorer la soie , et il engage les manutâctu- 
lieis qui veulent avoir des soies blanches , à les 
soumettre â l'insolatioh , dès qu'elles sortent du 
décreusage. 

Il est quelques tisïus qui , comme les b'ondes , 
les gazes , etc . , doivent avoir de la roideur et de 
l'élasticité. Pour les faire , on emploie ordinaire- 
ment des soies crues et encore couvertes de leur 
ehduit gommeux. On se contente alors de choisir 
les soies les plus blanches, de les tremper dans 
l'eau tiède, de les tordre , de les soufrer, de les 
azurer à l'eau claire , de les tordre de nouveau , 
et de les soufrer une seconde fois. Ces soies peu- 
vent encore prendre différentes teintes dans les 
bains colorans. 

Le dec reusage des soies varie suivant les cou- 
Lurs que l'on veut leur donner. Il suffit le plus 
souvent de les cuire pendant trois ou quatre heures 
avec vingt pour cent de savon. Cependant il en 
faut trente pour cent pour le bleu , le gris de-fer, 
le ponceau , le ceiise et la plupart des autres cou- 
leurs délicates. 

Il est quelques couleurs qui exigent que la soie 
soit alunée. Pour cela il faut la liser, après l’a- 
voir battue et tordue à la cheville , pour la 
urger complètement du savon de cuite , dans un 
ait! préparé avec quarante ou cinquante livres 
d'alun pour cent-cinquante livres de soie. On doit 
ensuite tordre a la main et laver a la rivière. L'alu- 
nage des soies doit toujours se faire à froid. 
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Enfin , il est quelques couleursqui exigent , de 
plus, que la soie ait été engallée. Les proportions 
de galle varient suivant la couleur que l'on veut 
obtenir. 

SOIE BYSSUS. On donne ce nom à une touffe 
de filamens qui sort des valves des jamoonneaux ^ 
ou pinnes-marines. Ces filamens, aussi fins que la 
soie , longs de six pouces environ , ont été depuis 
long temps utilisés dans les arts. En Sicile sur- 
tout , on en tricote des bas, des gants , etc. } on 
en fabrique aussi des draps d'un brun-fauve et 
brillant, admirables par leur moelleux et leur 
finesse. 

Cette branche d'industrie, qui pouvoir être 
■très-importante avant la découverte de la sole , est 
auiourd’hui très -bornée, surtout â cause de la 
rarete et de la cherté du byssus. 

Les filamens du byssus doivent être exposés 
pendant quelques jours dans une cave , pour s'a- 
mollir et s’humecter-, on les peigne ensuite pour 
en séparer la bourre , et on les file comme la soie. 

Le b)-ssus, produit des coquilles, étoit connu 
des .Anciens. Aristote en fait mention ; mais il ne 
faut pas le/:onfondre avec un autre byssus donc 
on se servoic chez les Hébreux pour faire les vête- 
mens sacerdotaux. Ce dernier étoit un végétal 
analogue au chanvre ou au lin. 

La soie byssus pourroit être teinte comme cdle 
que fournit le ver-à-soie. Il faudroic aussi préala- 
blement la dépouiller de l’enduit dont elle est : e- 
couverte. Koytj DÉc.outiauE. 

SOLIDITÉ. Il est plusieurs conditions indispen- 
sables pour qu’une teinture puisse convenir aux 
consommateurs. L’étoffe sut laquelle on l'appli- 
que, ou, pour parler plus convenablement, à 
laquelle on la combine , doit conserver la souplesse 
et la résistancç qu’elle avoit avant d’être teinte ; 
la couleur doit être égale , uniforme sur to-.iiles 
potins ; enfin , et certe dernière condition est une 
de celles que l’on recherche le plus, cette couleur 
doit éue solide , c’est à-dit .-qu’elle doit résister 
à l’action de l’ait et de la lumière, aux différens 
corps qui servent au blanchissage, enfin au frot- 
tement , quand les étoffes sont destinées à servir 
de véremens. 

Plusieurs moyens ont été mis en usage pour 
constater la solidité des couleurs. ( E'ojtj Dr.- 
noL'ii.Li. ) Le meilleur , sans contredit, est celui 
qui consiste à exposer comparativement plusieurs 
échantillons de la meme couleur , mais produites 
par différentes substances , à l’action de l’air et de 
la lumière , à l’immersion dans le savon , etc. , et 
à juger ensuite de ceux qui ont le mieux résisté. 

A une époque où I autorité administrative 
croyoit encourager l’insdustrie en l'entravant à 
chaque pas , en la soumettant sans cesse à des 
lois d exception , eh établissant dans chaque bran- 
che des distinctions arbitraires, qui devenoient 

é 
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alors U propriété exclusive de telle ou telle cor- 
poration, la teinture éioK divisée en deux parties, 
et l'on trouvoit deux classes de teinturiers : les 
premiers seuls pouvoient se livrer aux teintures 
solides, qu'on appeloit aussi de gründ ou de ion 
teint, tandis que les autres, eiclusivement ren- 
fermes dans les couleurs petit teint , ou de peu de 
solidité, ne pouvoient jamais s’écarter des-limites 
que la loi leur avoic tracées. Alors l'autorité de- 
voit avoir des moyens assurés pour reconnoître le 
degré de solidité des couleurs , afin de pouvoir 
juger si chaque ouvrier se renfermoit dans les 
limites de son privilège. C'est dans ce but qu'a- 
voit été créée l'opération du débouilli , dont on 
trouve la description et les détails dans l'article 
du Réglement des teinutriers en grand et ion teint' 
des drape , sergel et uadm Itûttês , du mou d'août 
léôp, et dans les articles lioei suivans de l'/na- 
troetion généra/e pour la teinture dee tainee éh toutes 
eouleure , et pour la culture des drogues it ingréduns 
qui y sont employés, du tS mare 1671. 

Malgré ces précautions, et peut-être même à 
cause de ces précautions restrictives, le com- 
merce étoit inondé d’une foule d’étoffes ceintes 
par des procédés vicieux , et dont les couleurs 
trompeuses ne tardoient pas i s'eflacer ou à pren- 
dre oes teintes désagréables. Vainement les con- 
sommateurs croy oient éviter cet inconvénient en 
achetant des étoffes ceintes à l'étranger : on leur 
vendoit comme telles des tissus teints en France, 
et qui ne resistoient pas mieux. Lexrcstrictions 
font constamment naitre la fraude , et cette fraude 
elle-même tourne toujours au détriment du con- 
sommateur. 

Aujourd'hui que cette vérité esc enfin recon- 
nue i aujourd'hui que l'on sait que la liberté peut 
seule favoriser les sciences, les arts, le commerce 
et l'industrie', toutes ces mesures restrictives ont 
disparu. Un teinturier peut employer toutes les 
substaiKes colorantes, faire les couleurs de grand 
er de petit teint 1 son intérêt et la concurrence 
sont la meilleure garantie du consomnuieur. 

Les épreuves du débouilli, des immersions, du 
chlore, de l'exposition à l'air et à la lumière, ne 
sont plus du domaine de l'administration , mais 
elles doivent se conserver dans les ateliers pour 
y constater l'efficacité des matières colorantes 
nouvelles , ou des mordant nouveaux. Nul chef 
d’établissement ne doit livrer au commerce une 
étoffe ou un fil teint par un procédé de son inven- 
tion , sans s'étre assuré, par les moyens indiques, 
du degré de solidité de cette teinture. 

SONACE. C'est l'action de passer un fil ou 
uhS étoffé dans une décoction de son , ou de les 
faire bouillir dans de l'eau de son. yoye\ InriiEs- 

SION UES TOILES. 

SORBIER DES OISELEURS. Soriue aueuparia. 
C'est un arbtequi croit facilemcntdans nos^climats 


et dans la plupart des contid|pS.septearrionali;s de 
l'Europe, lion écorce , très-asirin^nte , peut être 
employée au tannage des cuits et i la préparation 
de* noirs, des gus et des bruniture^. ^s baies 
TCnlérment un acide paiticulier, que les chimistes 
ont nommé acide soriique , et qui peut remplacer 
l'acide citrique dans la plupart des usages de la 
teinture. 

Berthollet, qui l'a employé avec succès pdur 
précipiter ks rouges de carthame , conseille de Te 
préparer ainsi x Ecraser les baies dans un mortier 
avec un pilon de bois ; en exprimer le jus et le 
laisser fermenter i le mettre ensuite en bouteilles , 
le laisser déposer, et n'employer que la partie 
claire, qui esc la plus acide. f,e jus de baies de 
sorbier est d'autant meilleur qu i! est plus ancien ; 
sa préparation , qui exige plusieurs mois , se fait 
en été. 

SORIE. Laine qui se fabrique en Espagne. 

SOUDE. La sonde que l’on trouve dans le 
commerce, est un sous-caibimate que l'on ren- 
contre dans les cendres de la plupart des végé- 
taux qui croissent sur les bonis de la mer, et 
parciculicrement dans celles du Saleola eada de 
Liirnee. On le trouve aussi dans le Hatron de 
t Egypte. y^e\ ce mot. 

Les soudes du commerce les plus estiiuées 
sont celles que l'on retire par l'incinérarioii des 
plantes maritimes. Elles portent le nom du pays 
d'od elles viennent; telles sont les soudes d' Ali- 
cante, de Carthagène, de Sicile, de Langue- 
doc. etc. Long temps on n’% employé que ces 
soudes pour les besoins des ans , mais la diffi- 
culté des arrivages en 1S08, la cherté de ce pro- 
duit engagèrent les chimistes à chercher de la 
soude ailleurs que dans les plantes marines. Le 
sel marin (proto-chlorure de sodium ) leur parut 
une mine riche à exploiter; p/i/sieurs procédés 
furent mis en usage, et bienrôr on se procura 
ainsi toute la soude dont on avait besoin pour la 
teinture, le bianchiement. la fabrication des sa- 
vons, du verte, etc. C'est là encore un des ré- 
sultats avanugeux de ce blocus continental contre 
lequel on a tant déclamé , et qui imprima aux 
arts et i l'industrie une impulsion rapide dont les 
effets se font encore semir aujourd'hui. 

L'extraction de la soude varie suivant la na- 
ture des matières dont on la dre. 

I". Extraction du Natron, Ce sousvcarbonate 
de soude nous vient de l'Egypte, de la Hongrie, 
de l'Amérique, etc. Il patojt que ce sel se forme 
de Uii-jiiéme à la surface des eaux ou des ter- 
rains , par la décomposition réciproque du sel 
matin et du carbonate de chaux, il suffit de ra- 
masser ces efflorescences pour avoir du sous-car- 
bonate de soude i peu prés pur. 

1°' Extraction de la emde dee plantas marines. 
Ces planus sont coupées, séchées à l’air et brù- 


lèes dans des fosses de crois pieds de larfe. sur 
deux pieds et demi de profondeur environ. Cette 
combustion se fait en plein '«ir, sur un sol bien 
sec, dure ordinairement plusieuts jours et laisse au 
lien de cendres, une masse saline, dure, compacte, 
à demi fondtie , oue l'on casse et que l'on verse 
immédiatement dans le commerce. Cette soude 
p.u incinér.ition est fonnée en proportions diver- 
ses de sous-carbonate et deaulfate oe soude de sel 
marin, lie sous-carbonate de chaux, d’alumine, de 
silice, tl'oxide de fer, tt de charbon échappé â 
la c.'mbustion. On y rencontre aussi queiquefois 
du sulfate de potasse et du chlorure de potassium. 

Les soudes d'F.spagne sont les plus estimées. 
On les connaît sous 'les noms de soudas d'Ali-.. 
cante, de Carthagène , de Malaga. Elles contien- 
nent de 1 5 â 40 pour 10c de sous-carbonate de 
soude. 

Les soudes de France que l’on appelle talicor , 
ou soude de Narbonne , , ou soude 

U'Aigues-Morte , varec , ou Soude de Normandie 
s4nt;Waucuup moins estimées. 

[.rjWAor est extrait par la combiMtion du sali- 
comUréanua. Suivant Chaptal , il ne contient que 
uatorxe à quinze pour cent de sous carbonatq 
e soude. Oii l’emploie presque exclusivement 
dans les-aaerreries- 

t.a àUiiquctie est tirée du salicésaia tarepaa, du 
satsala irj^us, de t atripUx ponaUcaUts , du sat- 
soia kaii , du statiit limoaium. Elle ne contient 
que trois à huit pour cent de sous-catbonaie de 
suude. 

Le vartc s'extrait des fucus qui croissené-abon- 
dammeiKfur les côtes de l’Océan i c’est te'moins 
viche de 'tous i on V trouve à peine du auM-car- 
bonate de soude. Il esc formé pfesqu’entibrrtnent 
de sulfate de soude et de potasse , de chlorures 
de potassium et de sodium. Il contient aussi un 
peu d'iodure de potassium. 

j”. Ex:ructian de la soude du sel maria. Plusieurs 
procédés ont été mis en usage pouotetiret la 
soude de sa combinaison aveé le chlore. Chaptal 
cm,iloyoit la licharge pour décomposer te chlo- 
rure de sodium. GuytoinMotveau se servait de 
la chaux vive pour obtenit le même résultat. Le- 
blanc et nizé décomposoient le sulfke de soû le 
que l’on trouve dans les plantes ou dans quel- 
ques fontaines salées , au moyen de la craie 
^ Meudon. Quel que soit le procédé qu’on 
emploie , la soude ainsi obtenue et que l’on 
nomme taàde artificielle , contient de la soude 
caustique , du sou«-cacbonate de sonde, du sul- 
fure de chaux avec excès de base et du charbon. 
Elle fournit de trente-deux i trente-trois pnur 
cent de sous-carbonate de soude. Pour la rendre 
pure , il iauc la réduite en poudre et la traiter 
ar l’eau Froide , décanter la Kqueur , l'évaporer 
siccrte , exposer le résidu à l’ait pendant douze 
ou quinze -jours, ahn que la soude caustique en 
se combinant avec l’acide carbonique de l’air , 


passe i l'état de sous-oarbonate s dissoudre de 
nouveau , évaporet lentement et faire cristalliser. 
Ce produit connu dans le commerce sous le nom 
de cristaux de soude , est du sous carbonate de 
soude à peu près pur. 

Ce sel cristallise en rhomboïde. Il a une saveur 
âcre er légèrement caustique, il verdit le sirop 
de violette s il s’efBeurit i l'ait i il éprouve la fu- 
sion aqueuse et la fusion ignée ; il se dissout 
dans deux parties d'eau â 10 degrés , et dans 
beaucoup moins d’Mu bouillante- 

Le procédé alcali -métrique de Descroixilles 
peut être employé aussi pour reconnaître les pro- 
portions des difÜérens principes conscitiians des 
soudes du commerce. Voici le procédé indiqué 
par Vitalis : « Prenez dix. grammes de Soude 
» préalablement concassée, mettez-là dans un 
• mortier de meul et versez pat dessus environ 
> la dixième partie d’un décilitre d’eau pure, 
» broyez alors vivement pendant cinq minutes, 
■ puis ajoutez i la fois environ deux autres 
», dixièmes de décilitres. Mêlez bien , laissez re- 
» poser pendant quelques secondes et décantez 
» l’eau surnageante; tritmez de nouveau ce qui 
» reste au fond du moitier pendant deux mi- 
» nutes; a joutez-y encore environ deux dixièmes 
» de décilitre d’eau. Mêlez bien, laissez reposer 
» un instant et soutirez comme précédemment. 
» Répétez le broiement , l'addition de l’eau et 
» la dccaiiution , de manière qu 'après tous les 
» lavages ^ la «oude et les tinçures du mortier 
I, et du pilon , la lessive et la poudre noire qui 
» «ait échappé à l’action de l’eau , puissent être 
» camemies dans une capacité un peu moindre 
a que celle d'un décilitre. Achevez alors de rem- 
a piir exactement le décüttre avec un peu d'eau; 
a versez tout ce qu’il contient dans une petite 
a bouteille que vous fermerez biéii ; secouez 
» alors fortement li bouteille pendant cinq 
a mites ; laissez déposer ; jetez ladiqueur sur (É 
O filtre. Lorsqu'il en sera passé un zlemi-déci- 
» litre, opérez sur cette solution avec la liqueut 
a alcali mèitique comme il a été dit sur la po- 
U tasse. » 

11 résulte des expériences alcali- méttiques de 
Descroiztlles que l’on trouve le sous-cacbonate 
de soude dans la proportion suivante : 


Dans la soude d’Alicante, de 10 â 

Dans le natron, de 10 i j] 

Dans la soude et le natron de qua- 
lité inférieure , de 10 â ly 

Dans le sel de soude cristallisé et 
bien égoutté 


Aujourd'hui 1 a soude artificielle a presqiAfn- 
tièrement remplacé les soudes extraites des plan- 
tes dans la plupart des teintureries. 

SOUFRAGE. C’est l’action d’exposer la liine 
ou la soie au contaa de l’acide sulfiireoi. Voici 
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le procédé qu'on suit le plus ^nérilement ; on 
place les fils ou les étoffes sut des perches difpo* 
sées 1 environ huit pieds de hauteur dans une 
chambre sans cheminée , et dont les fenêtres 
peuvent s'ouvrir du dehors. Pour cent livres de 
maiiére , on emploie ordinairement une livre et 
demie à deux livres de soufie en canons : le sou- 
fre concassé est placé dans une marmite en fer 
dont le-fond est recouvert d'un peu de cendre. 
Lorsque les étoffes sont convenablement dispo- 
sées sur des perches , que les fenêtres sont hermé- 
tiquement fermées, on allume le soufre , et l'én 
sort précipitamment en ayant soin de bien fermer 
la porte. La combustion du soufra se continue 
pendant toute la nuit, et le lendemain on ouvre 
les fenêtres pour laisser échapper l'acide sulfu- 
reux s puis , si le temps est humide ou froid , on 
place dans la chambre quelaues rechauds allumés 
afin de hâter la dessication des matières. 

Le soufrage communique à la laine et à la sole 
un plus grand degré de blancheur : il détruit 
plusieurs matières colorantes végéules qui pour- 
roient en altérer l'éclat. 11 leur donne enfin un 
cenain degré de roideur qui convient à Quelques 
étoffés. Il ne faut pas aouffrei les laines et les soies 
qui doivent ensuite être travaillées au métier, 
parce que l'acide sulfureux qu'elles retiennent at 
taque les substances méalliques , les coirode et 
finit par les détruite. 


dans l’eau pendant deux heures environ, lais- 
sant reposer et tirant à clair : les étoffes doivent 
ensuite être bouillies dans ce bain jusqu'au mo- 
»ii.. 1 i f J.. -1 U- 


ment où elles ont pris 1a teinte que l'on cherche 
i leur donner. Il faut après ceU les éventer, les 


SOUFROIR. Dans l'cpération du soufrage (voy. 
ce mot ) on nomme soufroir la petite étuve od l'on 
expose les laines ou les soies i la vapeur du sou- 
fre pour les blanchir. 


SOURB ASSIS ou SOURBASTIS. Les plus fines 
et les meilleures soies de Perse. 


SPÉIS. Substance étrangère et noirâtre qui se 
sépare du bleu de Saxe. 


SPHERIDIOPHORE. Sorte d'indigotier â 
feuilles db lin. 


ST AC H IDE. Stackyt. Plante de la famille des 
Labiés, qui croît abondamment en Europe et dans 
le Levant. On en tire une forte de filasse qui peut 
quelquefois remplacer celle du chanvie, et ses 
tiges donnent par I4 décoction une teinture jaune 
assez brillante et solide. 


STfL DE GRAIN. Combinaison de l'alumine 
avec la partie colorante de quelques substances. 


SUIE. C'est une substance noirâtre que la funrée 
dépofe sur les parois des cheminées. Elle est lé- 
gère , et renfetme une assez nande quantité d'une 
huile empyreumaiique qui fui communique son 
odeur desagréable et sa saveur amère. 

Le bain de suie se prépare en la faisant bouillit 


laver et les sécher. 

Le bain qui a servi â faire les teiiites foncées 
peut ensuite être employé pour donner des teintes 
plus claires i d'autres étoffes. 

C'est particulièrement sut la laine qne l'on ap- 
plique la couleur de la suie , mais cette couleur 
iâuve, moins solide que celle du brou de noix , de 
l'écorce d'aune, de la racine de noyer, etc. , a de 
plut l'inconvénient de durcir les étoffes, et ne 
doit par conséquent être appliquée quènur les ma- 
dères communes , soit comme bruiiiture , suit 
comme principe colorant. 


SUINT. Cest une matière brune, hiiMeuse, 
unie aux laines et qui les empêche de se mouiller. 
’Vauquelin qui a analysé cette substance 1 a trouvé 
formée de : 

I*. Un savon â base de potasse qui en fait la 
plus grande partie. 

1®. Un peu de carbonate d’acénteet d’hydto- 
chloraie de potasse. 

)®. De chaux , dont il ignore l'état de combi- 
naison. 

4*. D'une matière animale â laquelle le suiut 
doit son odeur. 

Plus une laine est fine, plus elle contient de 
suint : les laines communes en contiennent le quart 
de leur poids j celles de mérinos en conrienneut 
les deux tiers. 

Avant de soumettre les laines â la teinture, il 
faut leur enlever le suint qu'elles renfèrment. L'o- 
pération par laquelle on parvient à ce but se 
nomme dituitiugt. Voyez ce mot. 


SUMAC. Rhttt ranunu.C'est un arbrisseau de la 
famille des Térébinthacées. 0 a ordinairement dix 
â douze pieds de hauteur , et croît spontanetnent 
dans les lieux secs et pierreux. On le trouve par- 
ticulièrement sur les collines dans le midi de la 
Fnnce, en Italie, en Espagne, dans le Levant, etc. 
En Espagne et en Poitugal od le sumac est cultivé 
pour les usages du commerce , ses rejetons sont 
coupés tous les ans, séchés et réduits «n poudre 
su moulin. 

_ L'infusion de sumac est d'une couleur fauve 
tirant un peu sut le vert: elle brunit promptement 
â l'air i récente, la pousse la change 'peut les 
acides le jaunissent et -la rendent plus claires l'a- 
lun la trouble et y détermine un précipité jaune. 

L'acéute de plomb versé dans la décoction de 
sumac , y détermine un précipité jaunâtre abon- 
dants la liqueur reste jaune-clair. 

Le sulfite de cuivre détermine un prédpité 
vett-jaunâtte qui passe au veii-bntn -, la liqueur 
reste no peu jaune. 
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Le sulfate de aine du commerce , un précipité 
bleu-foncé et la liqueur est noire. 

Le sulfiite de xinc pur, un précipité fauve tirant 
sur le brun. 

La dissolution d’argent, un précipité méwHique 
et la liqueur devient brune. 

Le sumac seul donne aux étoffes une couleur 
fauve tirant un peu sur le vert , mais um à d'autres 
substances solorantes ou inodifié par des mordans 
il donne des nuances variées agréables et solides. 
Ainsi le sumac poutroit être employé pour donner 
à la fois des couleurs jaunes, grises et noires, si 
l'on avoit applique des mordans convenables sur 
une étoffe. 

Le bain de teinture de sumac ne doit pas avoir 
plus de 50". de Kéaumur. 11 faut y travailler les 
étoffés pendant quinie à vingt minutes, en éle- 
vant très-peu la température , et presque immé- 
diatement après avoir jeté la poudre de sumac dans 
l'eau, yoy. Gms , Non» , Fau va, BnuniTuae , «c. 


SUR 

SUREAU. SamiMcas ni^ra. Damboumey a teint 
de la laine préparée au bismuth dans un bain de 
sureau en un grii-ànufoiivàtrt solide. Les Beurs 
du sureau séchées ont communiqué 1 la même 
laine un jauiu-musc également solide. Les baies, 
légèrement fermentées ont donné i la même laine 
un beau gris tris-Utuûtrt , et tellement solide que 
trois mois d'exposition ï l'air, au soleil et i la 
pluie ne l'ont point dégradé : ces baiep mûres 
donnent un bain pottrptt^ioUtu. Si on y ajoute un 
peu de sulfate de cuivre et d’alun, et qu'on y 
plonge de la laine préparée au bismuth, elle y 
prend une jolie teinte bUu-undrs qui s'embellit au 
savon , mais.rougit au vinaigre. 

Damboumey a expérimenté ces baies de plu- 
sieurs manières, souvent il a obtenu des bleus 
que le savon avivoit sans les altérer, mais qui 
toujours rougissoient par les acides. Ce végétal 
sur lequel il avoir fondé de grandes espérances n'a 
pas répondu à son attente, et le nombre des 
principes colorans bleus n'a point été augmenté. 



T ABLÉE. C’est la panie de la pièce d'étoffe 
qui tient à la fois sur la table dans l'atelier d'im- 
pression. 

TABROUB.A. Arbre de Cayenne dont le fruit 
produit un suc avec lequel les Indiens se noircis- 
sent le corps. 

TAM.XRISC. Tamarix. Arbrisseau de quinze à 
vingt pieds, qui croit naturellement le long des 
rivières dans les parties méridionales de la France 
et de l'Europe. Son écorce et ses feuilles ont une 
saveur amère et styptique. On tire de ses fruits 
une assez belle couleur noire , et dans les pays où 
ils sont abondans . les teinturiers s'en servent fré- 
quemment pour remplacer la noix de galle. 

TAMIS. C'est le châssis â fond de drap sur 
lequel on étend le mordant avec une brosse ; on y 
applique ensuite la ptaiKhe gravée pour la charger 
du mordant. 

T.ANNIN. Le unnin est un des principes cons- 
tituans de quelques végétaux i on le trouve dans 
la noix de gaile où il est dans les proportions de 
cent trente sur cent quatre-vingt cinq parties, 
dans le cachou dont il forme à peu près la moitié 
du poids , daqs la gomme kino , dans le sumac , 
dans la plupart des ecorces d'arbres , etc. 

Le tannin a une saveur astringente j il est so- 


lide, brun, cassant et inctistallisable : il est solu- 
ble dans l'eau et insoluble dans l'alcool. Il se 
combine avec presque tous les oxides métalliques, 
et devient alors à peu près insoluble dans l'eau. Il 
forme avec plusieurs acides des composés peu 
solubles. La dissolution de tannin précipite un 
grand nombre de dissolutions métalliques; celle 
de deutoxide de cuivre en olive , celle de mercure 
en jaune, celle de.tiune en rouge de sang , celle 
de deu'oxide de fer en bleu, celle de tritoxide en 
gris-noir , etc. Dans les dissolutions d'albumine 
et de colle forte, le tannin forme des précipites 
abondans et imputrescibles. 

On fait un tannin artificiel qui a toutes les pro- 
priétés physiques , et presque toutes les pro- 
priétés chimiques di: tannin naturel en traitant le 
charbon de terre, les résines, etc., par l’acide 
nitrique; le camphre, les résines, etc, par l'acide 
sulfurique. ' 

Les usages du tannin sont nombreux et impot- 
tans ; c'est un réactif précieux dans les labora- 
toires ; c'est un des principes constituans de l'en- 
cre à écrire ; c'est l'agent du cannage des cuirs ; 
c’est la base de la plupart des teintures en noir et 
en giis. . 

T.\OUZAl. Sorte de casse de l’Inde donc les 
graines réduites en farine , entrent dans la compo- 
sition descuves dindigo que l'on préparé pour la 
ceinture. 

FEI.NT. 
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TEÎNT. En teinture on distingue les couleurs , 
en deux classes , celles qui résistent aux di^- 
rentes épreuves du débouilli, et é l'exposition 
prolongée i l’air et au soleil t celles qui au contraire 
s'altèrent ou changent par le savonnage, l'immer- 
sion dans des solutions acides foibles ou par le 
connct de l'air et de la lumière. Les premières 
ont reçu le nom de ttinturts de grand teint : on 
donne le nom de teintures de petit teint aux se- 
condes. 

Il fut un temps où l*on reconnoissoit deux es- 
pèces de teinturiers , les teinturiers au grand teint 
chargés de faire les couleurs solides , les teintu- 
riers du petit teint bornes exclusivement aux tein- 
tures fugaces et aux raccords. En éublissant cette 
distinccion , l'administration avoit cru pouvoir 
éviter les fraudes. En effet, en voyant i quelle 
classe appaitenoit l'ouvrier des mains duquel 
sortoit une’étoffe , on pouvoir de suite reconnoî- 
tre si une teinture étoit soliite ou non; mais ces 
privilé^s , loin de prévenir le mal que l'on vouloir 
empêcher , rendoient au coigtaire la fraude plus 
facile et plus lucrative pour les teinturiers de grand 
teint i de plus ils empéchoient la concutfence, et 
dévoient arrêter les progrès de l’industrie. 

A ceKe époque aussi le mélange de certains 
principes cnlorans,étoit sévèrement interdit : aussi 
ne trouvoit-on pas cette variété innombrable de 
nuances, qui peuvent souvent n'étre pas solides 
mais qui durent toujours au moins autant que les 
caprices de la mode qui les adopte , et dont le 
deW est toujours assuré.. 

Les Meus grand teint , sont ceux qu’on fait avec 
la cuve au pastel { au vouède,^lacuve d'Inde , à la 
couperose , etc. Les bleus dé Saxe, de Prusse et 
le campèche ne donnent que des bleus petit teint. 

Les rouges de garance, de cochenille, de 
kermès , sont de grand teint; ceux d'orseillè, de 
caithame, de bois de Brésil, etc., sont de petit 
teitu. ■ . 

TEINTURE (histoire de la). Une science ne 
s'invente pas. on la découvre, on en coordonne 
les principes, on en classe les théories, on en 
détermine lebutet les moyens, maisces principes, 
ces théories , ce bift , ces moyens ont existe de 
, tous temps; l'esprit humain ne les a entrevus que 
tardivement , ils sont aussi anciens que la matière 
et le monde. Voilà comment on peut «xpliquer 
cette. sorte de contradiction qui existe parmi les 
historiens des sciences. Parmi ceux qui ont tracé 
l'histoire de la chimie, par exemple, le§ hns affir- 
ment que cette science remonte aux premiers 
âges, d'autres soutiennent qu'elle compte à peine 
aujourdhui un demi siècle d’existence. Tousogt 
raison sans doute ; mais seulement en ce sens que 
les premiers entendent par science, ces lois inl- 
muables, éternelles qui régissent la matière. Ces 
admirables phénomènes d'accroissemei.t et de 
destruction, d'éloignement et d'aifiuité , d'atran- ! 

Diction, de Teinture. 


, gemens et de décompositions , qui ne constituent 
la science que lorsqu’on les a étudiés, classés et 
appréciés ; tandis que les autres ne patient que 
des efforts humains pour percer les mystères de 
la nature , et pour reconrioitre à quelles lois elle a 
soumis tout ce qui est : tous enfin s'entendroient 
s'ils séparoient ce qui appartient aux foibles tra- 
vaux des hommes , de ce qui constitue l'acdon 
immense des lois de la nature. Depuis que la ma- 
tière existe les molécules obéissent aux règles de 
l'affinité, à l'action de la pesanteur, aiix prmeipes 
de la cristallisation Tmais ces règles , cette action , 
ces principes n’étoient pas connus avant les tra- 
vaux des Lavoisier, des Newton, des Hauy; on peut 
dire que la chimie de la nature est aussi ancienne 
que la nature elleméme, mais que la chimie 
comme science ou la chimie des hommes n’a pas 
en effet plus d'un siècle d’cxisKnce. 

Une science ne se borne pas seulement à devi- 
ner et à imiter les lois de la nature , elle cherche 
de plus à faire de ces lois des applications utiles, 
et c’est là que n.iissent ou que se perfectionnent 
les arts. Sans douie une fouk de ces arts existoit 
par une sorte d'induct long-temps avant que la 
science dont ils ne sont qu'une applicadon spé- 
ciale ait pris rang parmi les connoittances h%- 
maines; on fondoit, ou soudoie, onrorgeoit In 
métaux avant que la chimie existât; onfaisoit du 
verre et des émaux, on teignoit des étoffes, on 
fabriqiioit du savon avant de savoir la chimie. 
Mais ces arts marchoient au hasard, avec inc^- 
tude et par une sorte de succession rounnièrèf^- 
qu'au momentoilla science est venue les éclairer de 
son flambeau , jusqu’au moment où elle a rem- 
placé par des principes arrêtés et certains une 
'foule de pratiques empyriques , et de procédés 
transmis par succession et jamais raisonnés. 

La Teinture est un art fondé en eiider sur les 
lois de la chimie, c’est une application conti- 
mielle du principe de l’affinité moléculaire; mais 
si, commç Cela n'est que trop démontré, la chi- 
mie considérée comme sciqnce, n’a encore qu'un 
siècle d'existence , combien de temps la ceinture 
n'a dù marcher qu’au hasard, sjns autre gui.le 
que des essais faits à l'aventure , que des tradi- 
tions toujours vagpes et incertaines. L'historien 
de la teinture n^fji4onc d'abord i^tacdnte*-<que 
quelqiKS dé(ousrertes accidentelles gméliorees 
graduWement par dusage , et ce n’est qu’en arri- 
vant aux premieryemps de la chimie qu'il peut 
entrer dans des ddiHr précis, qu'ils peut preseï^ 
ter quelques opérations raispiniées. 

Lorsqu'on examitte av* q'uelqu'attention le 
commencement et les progrès de la plupart des 
arts , on est à chaque -iliStant frappe de «etta 
puissance du hasard qui révèlMU souvqpt â det 
esprinpeu éclairés une foqle de découvertes utiles 
que la science .sembloit seule destinée à pres- 
sentir. Plus d'une fois on est porté à crgjie que 
des hommes ptofondenrent iiùtiés auxip)jtètcs 
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de U nature ont pu ieuls arriver à ce» prdcieu» j ch. ;8 v. U (Béseléel) eût ponr compagnon 
résultats > on croit apercevoir dans les procédés Ooliab. .... qui s'avoit aussi travailler excellerrs- 
suivis dans les operations adoptées une con- ment. ... en étoffes tissues de fils de difiiérentes 
noissance manifeste de ces lois générales dont couleurs, et en broderies d'A/acioMr, de pour;>re, 
l’ensemble constitue la science, naais bientôt on i.‘iiarldu et de fin lin. » 

reconnoît que tout étoit fortuit et qii en s'appro- Homère parle de la pourpre dans le sixième 
chant plus ou moins de la vérité, les artistes an- livre de l'Iliade. Ce poète et Hésiode ont men- 
ciens ne l'ont ni aperçue ni pressentie. tionné plusieurs couleurs qui existoient de leur 

11 faut ne prendre qu'avec circonspection plu- temps. Leurs ouvrages ayant plus tard fait au- 
sieurs axiomes que l'usage a consacrés, et que torité, leurs successeurs en poésie, et les pein- 
l'on repète trop souvent sans jeflexion. .Mnsi on très se conformèrent i leurs opinions , et c'est de- 
dit, avec raison sans doute, que les arts sont l|ap- puis eux qu'il a été consacré que le roi des dieux 
plication. ou la pratique des grands principes Jupiter devoit toujours porter une draperie ou un 
siont la connoissance forme les sciences ; mais si manteau roi^gi, tandis que le vcn-bUuânt etoit 
l'on donnoit d cette définition un sens trop consacré d Neptune, le bitu-foact ou le vioUt ï 
étendu, trop général, on en pourroit,on en de- .Apollon, le vméc/urunr d Cvbèle, le é/re rr/ntr d 
vroit conclure que les sciences ont toujours pré- Junon , leyjuat d Cétès , d Pallas couUur at feu , 
cédé les arts . et pourtant on seroit alors d chaque à \ énus, le jaune-doré . etc. Je sais bien qu’ors 
instant démenti par les faits. Tous ou presque peut à la rigueur penser que ces couleurs n’exis- 
tous les arts ont au contraire précédé de beaucoup toient pas plus que les personnages auxquels elles 
les sciences : on se servoit du cours des astres servoient d'ornement , et que l'imagination seule 
pour la direction des navires avant que Newton des poètes leur avoir donné naissance. On con- 
eût révélé les lois de la gravitation, et qu'il çoit en effet que le ayant toitjours passé pour 

existât une astronomie i on employoit les leviers, la plus riche et la plus brillante des couleurs a 
les poulies, avant qu'il y eut une science qu'on pu être réservé pour le maure des dieux s une 
nomme la pèyaiyur; on composoit, on décompo- teinte analogue à celle de la mer devoit être 
soit certains corps avant de savoir lachimie; l'origine' celle du roi des eaux; le déesse de la terre de- 
de la plupart de ces pratiques se perd dans la voit porter une couleur semblable à celle qui se 
nuit des temps, tandis que presque toutes les montreen plus grande abondance surnotre globe, 
sciences sont encore récentes, qu'on peut dé- voilà pourquoi onia vétissoit d’un vert de feuil- 
terminer avec exactitude l'instant où elles ont lage; Jtmon la soeur et l'epouse du plus grand des 
commencé. Mais ce» pratiques étudiées avec soin dieux devoit porter une marque de sa haute 
ont révélé quelques-unes des loi» immortelles de puissance , les poètes lui donnoient im manteau 
la nature , elles Ont mis sur la voie de quelques bleu céleste à cause de la couleur du ciel où elle 
autre»', la théorie est venue alors occuper lus fixoit son séjour: Céres présidant aux moissons 
hommes téflechis, et les sciences se sont consti- étoit vêtue de jaune , c'étorf la couleur des épis 
tuées. Les arts ont donc réellement donné nais- dorés dont elle avoit enseigné la culture et les 
sance à ce que nous nommons les sciences , précieux usages. La déesse du la guerre ayoit par 
celles-ci à leur tour eclairent et agrandissent le la même raison un manteau couleur de feu, em- 
domaine des arts, et de cette réciprocité sont nés blême des ravages, et surtout des incendies que la 
tes avantages immenses, ce bien être ,.ces jouis- guerre traîne apres elle , etc. Les autres couleurs 
sances innombrables que les peuples anciens Ont douoées aux héros fabuleux ne prouveroient pas 
plus ou moins ignores. davantage que la teinture,' existoit à cette époque; 

L'origine de l'art de teindre les étoffes se perd en donnant à Nestor un manteau rouge les poètes 
dans la nuit des temps , les auteurs les plus an- ou les peintres pouvoient en effet vouloir seule- 
ciens. Moïse, Homere en font déjà mention, ment indiquer que ce vieillard, orné de la couleur 
Le législateur des Hébreux qui suivant l'opinion consacrée au souverain des dieux, avoir une partie 
généralement reçue écrivoit au moins quinze cents de cette sagesse, de cette raison supérieure 
h ans-avant le commcnce^nt de i’ere chrétienne , qu'ils ont placé dans la tête de Jupiter. F.n voilà 
connoissoit plusieurs teiniures qu il a nommées, assez pour prouver qu'il ne faut pas attacher 
On lit en effet , dans la Gertèse , ch. jS. v. ly. que trop d'importance à ces détails , cependant il ne 
lorsque Thamad fut sur le point d'accoucher , faudroit pas non plus les regarder comme tout- 
comme elle étoit enceinte de deux enfans, « 1 un à- fait inutiles. Si le rouge , le vert de mer, le 
des deux passa sa main à laquelle la sage-femme bleu celeste, etc., dont il est ici question ne 
lia un ruban fcar/arr. .. . .•» Dans l’Exode , ch. i{. prouvent pas d’une manière évidente que l’on 
V. 4 et y. dans l'énumératian des présens qu’on connût alors l'art de la teinture, la pourpre dont 
doit réserver pour le Seigneur : « de V hyacinthe , ) parle Homère le prouve évidemment. En effet, 
da'\i fourpre , ie Vicatlate m'iiir deux fois , du fin 1 cet auteur et ceux qui sont venus depuis lui 
lin, des poils dechèvre.... Des peaux démontons { disent non-seulement que l’on faisoit une couleur 
teintes en ronge et d'autres teintes en riolet ,. ..» et ' pourpre qui s’appliquoit sur les étoffes, et leur 
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donneit un grand prix, malt tons s’accordent i 
attribuer cette découverte aux Tyiiens, et la font 
remonter i deux mille ans avant Jésus-Christ. 

Cene découverte , comme la plupart de celles 
qui ont exi'qnékiu'imprKtance , et qui datent de 
ces tetnps anciens , donna naissancq à plusieurs 
fables. De toutes celles qu’on trouve i ce sujet 
dans les auteurs de l'antiquité la moins ridicule 
est la suivante : sous le règail de Phoenix frère 
de Cadmus , un berger avoir conduit son troupeau 
sur les bords de la mer, un de ses chiens excité j 
par la faim brisa plusieurs coquillages, et revint 
quelques instar.s après portant autour de la 
gueule une couleur rouge que son maitre ne put 
s’empêcher d'admirer. Le berger, après quelques 
recherches , trouva le coquillage qui avoit produit 
po merveilleux effet, l'essaya sur la laine d’un de 
ses moutons, et d^oqpTit la plus belle, la plus 
chère, la plus précieuse des couleurs , jusqu au 
moment od l'on fit usage, de la cochenille., Une 
etite circonstance qui d^écruit le charme de cette 
istoire , c'est que quelques auteurs se sont aper- 
çus depuis, que dans la langue syiiaque le même 
mot signifie à la fuis chien et teinturier. Il résulte 
de li qu'un individu qui s'occupoit de teindre les 
étoffes fut l'inventeur de la pourpre, c’est assez 
probable, mais 'c’est moins merveilleux. Il est 
bien plus piquant de devoir cette découverte i un 
chien, et surtout de supposer une teinture qui 
sans préparation , s'anache à la gueule d'un ani- 
mal, et y adhère assez fortement et assez loiig-içmps 
pour qu’un berger puisse s’enapcrcevoir. Du reste, 
ne crions pas' trop contre le s fables, sans elles , que 
connoitrions-Dous de l'antiquité? 

11 est assez difficile de savoir quel procédé 
suivoient les anciens pour teindre les étoffes en 
pourpre; au rapport des auteurs les plus anciens , 
piusicuis genres de co<;uiliageS pouvoient fournir 
cette teinture. Les plus estimés étoient ceux 
que l’on récoltoit non loin de la nouvelle Tyr. 
Les côtes d’Afrique étoient renommées pour 
la pouipre de Getulie, celles d'Europe pour 
1a pourpre de Laconie, d’auties points des cotes 
de la Méditerianée fourni ssoient aussi les mêmes 
coquillages. Le^ mollusque contenu dans la co- 
quille, avoir $»on ces auteurs une veine blan- 
che placée auprès de la gorge, et tenfetmam une 
liqueur d’un rose-foncé, c'étoit la pourpre; totttlc 
reste de l’animal était inutile. Il falloir seulement 
ptendre l'animal vivant parce qu'atissitôt qu’il 
moutoit cette précieuse liqueur disparoissoit. La li- 
queur rose tectieillie , avec précaution , macérée 
pendant trois jours avec du sel , étoit ensuite 
portée dans des chaudières de plomb où on la 
taisoii cuir» è un feu lent et modéré pendant dix 
jours, ce n’est qu’aprèfee temps qu’on y plon- 
geoir la laine bien blanche et coitvenablement 
préparée : préparée avec quoi ? C’est ce que les 
auteurs ne duent pas. Ilparoit seulement qu’on 
ajoutoit au bain colorant quelques autres subs- 
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tances, telles que le nitte, l’urine humaine a 
i'eau , le fucus récolté sut les rochers de I île de 
Crète; il paroitaussique la l.rine étoit teinte en oeux 
fois , et cardée avec soin entre les deuxopéranons. 

On conçoit à quel pfix énorme devoit revenir 
une semblable teinture , chaque mollusque ne 
fournissoit que quelques gouttes <fe liqueur colo- 
rante , il falloir les pécher au fond Je la mer_, et 
quelquefois même comme le faisoient les Tyriens 
jusqu'i une grande distance des côtés; il falloir 
enfjn recueillir la liqueur avant la mort du poisson ; 
il n’est donc pas étonnant q^e la pourpre se ven- 
dît .iu poids de l'or. . 

Dès que cette couleur fut connue elle dèyint 
l’attribut '^la puissance, la mqpjue distinctive 
des hautes ’lJignités. Moïse la réservoir unique- 
ment pour l'omement du tabernacle , et pour le 
costume du grand Prêtre ; les rois . les empereurs , 
defèndirenta leurssujets déporter des étoffes tein- 
tes en pourpre, et pendaiçbien des siècles cette 
couleu r ne fi.t employée que pat les chefs des Etats, 
que par les hommes placés à la téte des nations. 

Ce privilège dut naturellement nuire au progrès 
de cette industrie , un teinturier certain de se dé- 
faire de ses produits, de )es,idhMre à un prix 
eihorbitaiit , et de faire proropSlnent une bril- 
lante fortune, ne devoit pas chercher ù anfoliorer 
ses procédés, et loin de les faire connoître, il 
en faisoit un secret que trop souvent ensuite il 
eniportoit dans le tomMau. V oilà ce qqj a rendu 
si longtemps cette teinture stationna(M»voili ce 
qui a Fait qu’à l'époque où d’autres p'micipes co- 
lorons ont été connus , la pourpre avoir encore peu 
de solidité, et surtout peu d’éclat, 'quoiqu’en disent 
les poètes et les historiens. Aussi y renonça-^on 
sans peine et n’en fait-on plus du tout usage au- 
jourd'hui. Si un de ces empereii® si jaloux de 
son manteau de pourpre , si fier de porter une 
couleur interdite à tous ses sujets, revenoit au 
milieu de noiis, que ditoit-il à la vue de ces 
étoifes rouges, amaranihes, ponceau . écarlate, 
dont se pirent indifféremment les individus de 
toutes les conditions , et dont la moins chère est 
plus biidinte et plus solide que le manteau d'un 
empereur romain ou la robe d’un grand prêtre de 
l'antique Egvpte ? . 

L'.irt de la teinture remont» il est vrai à I» 
plus haute antiquité , mille témoignages attestent 
que les Egyptiens, que les Grecs, que les Ho- 
mains savoient teindre , soit des fils , soit des 
étoiles ; mais il ne faut pas croire que cet art eut 
atteint ce degré de perfection que quelques louan- 
geurs du passé se sont plus à fui accorder. Quand 
on pense que quatre cents ans avant notre ère , la 
plupart des Athéniens alloient encore nu pieds, 
qn» le peuple étoit vêtu d’un drap gtossiér qui 
n'avoic reçu aucune teinture, et qu’on pouvoir fa- 
cilement blanchir; que les gens riches pouvoient 
seuls porter des draps de couleurs à cause de leur 
' pnx élevé ,et qu’ils u'en connoissoient encore que 
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deux espices : ceux qu'on avoir teints en pouiÿfe 
avec le coquillage, et ceux qui avoient ét^ teints 
en écarlate par le kermès. Quand on remarque 
que même alors où l'on croit que les arts avoient 
faits tant de progrès, on connoissoit à pt itie les 


étoffes de lin et de coton, et que les femmes 
seules avoient le droit d'en porter , qu'alors aussi 
on ignoroit c >mplétement l'usage de la soie, on 
voit combien les auteurs ont exagéré la puissance 
des Anciens, combien leur imaginition a grossi la 
prospérité , l'industrie , les connoissances dq ces 
peuples qu'on nous accoutume à ne regarder 
qu'avec admiration. s 

Comment au surplus les arts auroient-ils fait 
des progrès quand l'exercice en étoit regardé 
comme dégradant, et abandonné exclusivement 
aux e'daves ou aux hommes les moins éclairés ; 
quand les gens instruits croyoient s'avilir lors.pi'ils 
Ven occopoientou même seulement lorsqu'ils en 
parloient? Pline n'a-tél pas dit ù propos de h tcin- 
Ture qu'il négligeoit d en parler, parce que ce 
n'étoit pas un art libétal. N« tingendi rauonem 
0 mUu 4 emus , Jt itnquam ta lihtralium artiuai funset. 
Comment alors espérer des progrès , comment 
surtout supposer des lumières , tout devoit mar- 
cher par routine , et c'étoit en effet la routine 
qui diiigeoit exclusivement les teinturiers, et qui 
les dirigea jusqu’au moment où la chimie vint leur 
prêter le secours de ses lumières , c'esc-i-dire 
jusqu'au commencement daidix- huitième siècle. 

Berthollet donne une liste des diffécens agens 
que les Anciens employoient pour ceindre ou pour 
pcéparér leurs éjwffes. En voici une plus complète 
et pW détaillé^ 

I*. Les coquilles ou plutôt les mollusques de 
la famille des Purputifeies, donc on retiroic lacou- 
couleur pourpre. 

1®. Le kcrmit ou coccut , espèce de graine qui 
suivant TUophraste , Pline, L)ioscx>iide , Pausa- 
nias, flCc.^M récoltoic suri' Veuseet qu'oii atcribuoit 
déjèàtrprésence d'un insecte, puisque la couleur 
qu'on en tiroir est fréquemment designée par le 
nom de couUur d'insetit OU cmdtëf dt vtrmiutau, 
Gn ne saie pis exactement quel procédé suivoient 
les Anciens pour fajre l'écarlate de kermes, on 
sait seulement quiils estimoient moins cette cou- 
lottr que celle de la pouri>re quoiqu'elle fut plus 
solide' et moins chère. 

J®. L'alun. Celui qu'on employoit étoit loin d'çv- ' 
voir la pureté de celui que nous employons auv 
jourd'hui. Le plus estime veiioit de Melus, du 
temps de Pline on en tiroit de Chypre, qui n'avoir 
pas moins de réputation. Ces aluns n'étoient pro- 
bablement que des stalatices qui contenoienc une 
plus'ou moins grande propnition de sulfate d'alu- 
mine et de potasse, c esc du moins ce qui parmt 
résulter de leur description laissée parOioscotide. 
Ime variété que Pline a dc-signée par l'épithète de 
mgrum douiioïc avec la noix de galle une belle 1 


couleur noire ce qdMirouv» éviffmnnent qti®mir 
renfermoit une grande quantité de sulfate de fer. ^ 
4*. L'orcanece , aaehtua linetoria , do ' 

Théophraste servoic i faire le fard employé par les 
Athéniennes , on endroit aussi uné teinture rouge. 
Mais à en juger par les essais faits par les mov 
demes , la couleur tirée de cette plante Ou plutôt 


de sa racine devoit se terniy prc>mp||IMpc, puit> 
qii'aujourd'hui, malgré lasueérioriW'cIffflos mor- 
dons, on ne peut parvenir i lui donner de la soli- 


dité , et qu'elle esc presqu’enûèrement abandonnée 
comme principe colorant. «>r- 

5®. Le sang des oiseaux. Les.Juifs en faisoient 
usage pour teindre quelques étoffes, mais on 
conçoit sans peine combien cette couleur devoir 
être cerne et peu solide. Je sais bien que quelques 
auteurs ont prétendu que par le sang des oisea^t 
ou le sang des animaux, employé en teinture pat 
les Anciens , il falloir entendre le bleu de Prusse, 
parce que ce bleu peut aussi se retirer du sang: 
c'est je crois porter un peu loin le système des 
interprétations, et \e ne pense pas que les Ai>- 
ciens, soient jainais parvenus à cette découverte , 

I pas plus que je ne crois que Locuste, toute habile 
qu elle fut d.ans l'ait de fabriquer les poisons, ait 
su préparer le cyanogène que les chimistes inodet- 
lies ont rencontre , parce qu'elle savoir faire un 
poison dans lequel il entroit du sang de taureau. • 

6®. Le fucus. La plante à laquelle on donnoit 
ce nom étoit tirée de l'ile de Crète, il pacoît qu'oa 
l'employoic pour donner un fond ou un pied aux,i 
couleurs les plus belles. Les anciens savoient-ils en 
teciter la soude par incinération i En faisoit-od^ 
usage sans la brûler en plongeant les étoffes dans te'' 
décoction ou dans son jus ? c'est ce que les 
auteurs ne disent pas. Seulement ik laissent en- 
tendre qiie plusieurs fucus donnoient aux laines et 
aux éioffes une assez belle couleur rouge , ils les 
connotssoient sous le nom de fucus dts uinturUrs. 
Pline parle de celui qu'on técoltoit dans l'ile de 
Candie, et dont on retiroii un rouge de fard 
en faisant macérer la plante dans l'urine, et ajou- 
tant ensuite à cette sorte d'infusion une certaine 
quantité de sel mariiuLaf fucus touges sont assez 
aMndans sur nos côtes, la récolte en est facile et 
peut-être seroic-il avantageux de les soumettre i 
quelques essais. 

7*. Le genêt. Gtaista liactoria. Ecoic employé ' 
pour faire une assez belle couleur jaune: les pio* 
'«édés que les Anciens mettoient en usa^ sont 
aujourd hui totalement inconnus. 

8°. La violetre. yiala. Cetteplante dont 00 ne 
cire qu'une couleur fugace que les alcalis les plus 
foibles font virer au vert , enttoit dans la teinture 
des Anciens) les Gaulois l'employoient pour faire 
une esptee de pourpre: Cette couleur étolc-elle 
solide , je ne le pei^ pas, presque toutes cellis 
des Anciens s'altétorent promptement) cet incon- 
vénient etoit i leur yeux de fort peu dimpor- 
taoce) les gens tiches seuls potioient de setoffes 
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ée coulent, ils pouvoient les renouveler souvent i 
les pauvres ne portoient que des dssus blancs ou 
bruns par économie et smtout afin de pouvoir Ut 
lavtr , ce qui setnbleroit encore indiquer que les 
. teintures ne pouvoienepour la plupart résister aux 
opérations du lavage. ^ 

9°. La luzerne en arbre. Lotut imiicago ariont. 
Suivant quelques auteurs, cette plante seroit la 
même que cène i laqoelltf les Anciens donnoient 
le nom de ctiyic. Dans tous 'les cas son écorce 
étoit employée pour teindre levpoAUx en feuve , 
et de tes racines on tiroif une assez belle couleur 
jaune quiptenoit sur U laine. 

10®. L'écorce de noyer, et le brou de nos* 
éfoienc employés chez les Anciens i peu près 
comme ils le sont parmi nous aujourd'hui i on en 
tiroit un brun fauve assez solide sur la l)ine , et ils 
servoient aussi i faire dans quelques cas la couleur 
noire. 

II®. garance. Est-ce la même plante que 
celle que l'on cultive maintenant pour les usages 
de la teinture ? cela paroit assez probable : celle 
des Anciens setvoit', comme la notre, à teindre 
en rouge, mais ils étoient loin de connoitre 
les moyens de la fixer , et surtout de l'aviver 
comme on le faitmainteoam, aussi n'en tiroleht-ils 
qu'un rouge-terne et peu estimé. 

II®. Le vouède. Glattum. Servoit i faire un 
bleu , mais ici encore ils faut répé^gf que les An- 
ciens ne savoient pas en tiier comme nous une 
couleur brillante et solide. 

t;. La noix de galle, dont 1 a plus recherchée 
venoit de la Comagène et qui servoit de mordant 
dans la couleur notre. 

14®. La semence d'un accacia d'Egypte , qui 
remplaçoit quelquefois la noix de galle, et qui 
devoir avoir beaucoup d'analogie avec ce bablah 
qu'on a voulu mettre en vogue il y a quelques 
années., , 

1 f°. Le sulfate de fer, et celui de cuivre tels 
qu'on les trouvoit dans la nature, et donc on fai. 
soit usage surtout dans la teinture noire des cuirs. 

Telle est à peu près la liste exacte des ma- 
tières qui entroient dans la teinture des -Anciens 
ou du moins de celles dont les noms nous ont été 
transmis. Il est probable qu'i une époque où 
l'art d'écrire n etoit connu que d'un petit nombre 
d'individus, et totalement etranger d ceux qui 
exer^oient une profession utile, une foute d'essais, 
de tentatives heureuses, de découvertes ont dû 
tour à tour être laits et perdus pour la postérité. 
Les Anciens savaient teindre, ils ont ignoré beau- 
coup de nos procédés modernes, mais il est im- 
possible de dire d'une manière positive jusqu'où 
ils sont allés, et i quel point ils se sont airétéss on 
l'ignore. 

bi la teinture, chez les Anciens , étoit loin de 
pouvoir rivaliser avec celle des peuples moder- 
nes, l'art du blanchissage u'ëtait^pas non plus 


très-avancé ches,«ux. Us ne connoissoient pas le 
savon ; ils ignortfhbt la manière d'extraire et de 
préparer la potassé èr la soude , et)» plus souvent 
ils se bornoient d nettoyer leuis éto6fes ou leurs 
vêtemens avec quelques terres marneuses ou avec 
quelques plantes alcalines. On lit dans le Livre Je 
Jérémie , cRap. If , v. za , qu'on lavoir lesc^éte- 
mens dans les fosSes avec le nitre et le taMth, 
espèce de plante très-commune en Palestine et 
dans la Judée. Un peu plus tard , Homère nous 
représente Nausicaa et Ks compagnes, fuulaht 
aux pieds, dans des fosses sur les bords de la mer, 
leurs vêtemens pour les blanchir. Enfin Pline nous 
dit que tes Grecs et les Romains nécoyoient leurs 
érodes avec des terres ou des plantes savon- 
neuses. De tels moyens dévoient nécessairement 
altérer les couleurs! a^si , comme je l'ai déjà fait 
remarquer, les .Aociewne lavoient guère que les 
étoSés uon teintes. Ce défautvie matières propres 
à donner un beau blanc aux vêtemens devoir JOssi 
nuire au blanchiment des matières prqq^èpM ou -'' 
des tissus que l'on destinoit à la teinture,, et com- 
ment alors aiiroifonpu obtenir ces couleurs biil- 
lar.tes, ces nuances vives et délicates dans les- 
quelles nos teinturier* ont acquis une si grande 
habileté, quand il nous esc aujourdUbi démontré 
que le succès d'unc-r^tiira dépend presque tou- 
jours des préparations donièpu t\i matière pre- 
mière , et siillout des moyens qu'on a employés 
pour l'amener à un blanc parfait i 

.ijuanc à la teimuré'des toiles en plusieurs coû- 
létirs , les Anciens en ayoient aussi quelques 
notions , mais rien n'indiqiie que les Egyptiens , 
les Grecs ou les Romains aient connu l'ait de les 
itnprimer. Ce^ndant il paioît certain que cette 
manière de teindre émit connue dans l'Inde dès 
la plus haute antiquité. Job., chap. XXVIll, 

V. 16 , parle avec de grands éloges ue la vivacité 
des codeurs qu'on remarquoii sur les étoffes ap- 

ortéei de ce pays. Les Egyptiens avcieniproba- 

lemi ne rc(u Jes Indiens quelques iTOtions qui se 
conservèrent chez eux par tradition , mais sans se 
perfectionner. Piine en parlé avec admiration ; 
mais le sens même de sa description semble bien 
indiquer que ni les Grecs, ni Surtout les. Romains, 
ne savoient teindre ainsi. , " 

Voici le texte de Pline , dans lecliap. XI de son 
XXXV* Livre : 

Pingant tt vttitt in Ægypto inttrj^iaca miraiili 
gtnere , eondida vtlt postquam atinvkrt iUintntts 
non eeloribut , tta colortm lorbentiiut mtdùamtntis. 
Hoc citm ftctf%, non appant in vetis ; ttd in corti- 
nam pigmtmi fcryinlit mena , pose mementum extra- 
kuatur picta. Mirumqae , cirn fit unut in' cortina 
co/or , IX illo alius atqut alius fit in veitt , gçcipitn- 
tif medicahunti quatitate mutatus, fijitc potita abtui 
potttti ita cortina non-duiii confuùtra coiorct , ti 
pictos acciptret , digerit ex uno, pingitquc dam coqtk; 
et adutu vettei firmioret tant , quàm tt non urcrtaïur. 
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Veici la traduction : 

•• Dans le nombre des arts merreilleux tau* Ton 
ptatique en Egypte , on peint des toiles blanches 
qui servent à faite des habits , non en les couvrant 
avec des couleurs , mais en y appliquant des mot- 
dans. Lorsqu'ils sont appliqués, ils ne paroissent 
point sur l'étofFe ; mais ces toiles étaht plongées 
dans une chaudière de teinturÿ^ouillaitte, sont reti- 
rées un instant après, colorées. Ce qu'il y a d'éton- 
iiant , c'est que , quoiqu'il n'y ait qu'une couleur , 
l'étofTe en reçoit dittientes , selon la qualité des 
m urdans , et les couleurs ne peuvent etuuite être 
emportées par le lavage. Ainsi , une liqueur qui 
n'eroit propre qu'â confondre les couleurs , si la 
toile avoir été peinte avant d'écre plongée, les 
fait naître toutes d'une seule î elle se distribue, 
elle peint Ja toile en la cuisant pour ainsi dire , et 
les couleurs de ces étoffes teintes è chaud sont plus 
so'iJes que^si clics étoient teintes i froid. » 

D'autres manières de varier les couleurs des 
tissus étoient aussi connues des Anciens. C’est 
aut Phrygiens qu'on atttibuoit généralement l’in- 
vention de la broderie en couleur, et l’on voit 
dans Plaute {Mentchmes, act. a, sc. a); dans 
Pline , liv. VIH s dans Hérodote , liv. II , le mot 
Phrygiot, employé pour désigner cette espèce de 
brodeur. Suivant Martial, liv. XIV, le tissage des 
étoffes avec des fils de couleurs ou de nuances 
variées auroit été découvert par les Babyloniens, 
et remonteroit aussi à une époque très-éloignée. 

Telles sont i peu près toutes les notions que 
l'on possède sut l’art de la teinture chez les pé- 
pies de l’antiquité. Cet art , plus ancien que les 
Grecs et que les Bomains , fit peu de progrès chez 
editi pratiqué consiammenr par des hommes sans 
lumières j méprisé des philosophes, des histo- 
riens , de ceux qui prenoient orgueilleusement le 
nom de sages , comment auroit-il pu avancer î 
Jusqu'à la fin de l’empire romain on ne le voit pas 
non plus se signaler par quelque grande décou- 
verte. Le nora^ des nuances semble à la vérité 
augmenter; oamres étoffes viennent se joindre à 
celle de laine : le toron de l’ile de Cos, le lin 
d’Egypte , la soie de l’Inde, servent tour à tour 
.i faire des tissus; mais ces substances ne sont 
long-temps qu’un objet de luxe : la dernière sur- 
tout se maintient à on prix si exorbitant , que , 
même sous Aurélien , elle se vendoit encore au 

f roids de l’or , et que l'empeiciii Heliogabale est 
e premier qui ait porté une tubé toute de soie. 
Jusqu’à lui celte substance avoir ete mélangée , et 
en petite proportion, avec te im ou le coton. 

Je disais que le nombre des nuances avoir aug- 
menté. Pline parle en effet d'une espèce de vigne 
sauvage- dont les graines servoient à faire du 
rouge. Ovide, dans te livre 111 de Pelre d'aimer, 
parle riu érun, da noir, d’un bleu semblable à la 
couleur du ciel, d’un beau ven-ds-mer , d’une 
ceinte du'ort ; les couleurs étoient déjà telletncnt 
variées , qu’il ne craint^as de les comparer aux 
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fleurs du prmtenqss. Mais ici c'est un poète qui 
parle, et Von sait qu«^qzagëration est f^iliere 
a ceux qui s’occupent db poésie. Ce qui paroît 
plus positif, c’est que dans les jeux du Cirque les 
conducteurs de ch.rrs furent d’abord partagés en 
quatre sections , distinguées chacune pat une 
couleur. 11 y avoic le fanio-alio ou aibasa , les 
blancs , russata , les rouges , vtiuia , les bleus , 
ftrsica, les verts, et que sous Domicien on en 
ajouta deux autres : uurata , les Aoté% , purpurta , 
les pourprés. 

'T out resta stationnaire pendant les longs déchi- 
temens qui amenèrent enfin la rtiioe du bas-enk-., 
pire; un luxe énorme régnotc surtout dans la 
capitale ; mais les peuples étoientécrasés d’impôts, 
tourmentés par des invasions de barbares, ruines 
par d’horribles exactions , et l’on sait uop bien 

? [ue la richesse de jnielques-uns ne suffit pas pout 
aire fleurir les irtïÇqiie le commerce, l'industrie, 
ne peuvent naître que lorsque les masces sont heu- 
reuses , lorsque chacun jouit en paix d'un peu 
d’aisance et vit en. liberté. 

I.’époque des croisades fut un signal pour tontes 
les industries , qui trouvèrent en Orient des mo- 
dèles et des. leçons. Du sein de la Barbarie , qui 
avoic pu seule enfanter ces folles expéditions, 
jaillirent les premières lumières qui dévoient ame- 
ner Il civilisation. Les principales villes de Syrie 
avoient des maniifâctures de soie. Plusieurs mé- 
tiers frirent transportés en Italie , od l’on parvint 
fKilement à acclimater le ver-à-soie , et en 1 1 ro , 
une manufacture fut fondée à PaU-rme p.ir Ro- 
ger IL 

Il paroît cependant ceruin que, dès l’an ffo, 
sous (e règne de Justin II , les vers-à-sofe avoient 
été introduits à Constantinople , et le luxe étant 
porté à cene époque au plus haut degré , il n’est 
pas étonnant que l'on ait adopté avec empresse- 
ment cette nouvelle matiete, si rare et si belle. 
Mais les guerres , la barbarie et les malheurs de 
tout genre qui bientôr accablèrent l'empire d’O- 
rient , firent disparoîrre promptement les traces 
d'un art tout nouveau , et ne lui pennireni pas de 
se répandre dans d'autres contrées. C'est donc 
avec raison que l'on considère l'époque ries croi- 
sades comme celle de l'origine réelle de l'intro- 
duction en Europe de la soie et des moyens de 
la préparer. 

Ce fut aussi en Syrie rpie les Chrétiens trou- 
vèrent une fabrique d'alun qui existoic depuis 
loi:g-ternps dans la ville de Roche, d'oil vient le 
nom A'alua de Roche , que par une confusion de 
nrots on donne encore aux cristaux d'alun. Ce ns 
flic cependant que vers le quinzième siècle que ce 
sel commença a être répandu en Europe, 

Ce fut vers l'an i ;co que le hasard fie découvrit 
ronrr//r à un négociant de Florence. Il remarqua 
une espèce de mousse à laquelle l'urine donnoit 
uqp belle couleur ; il s'empressa de faire divers 
essais, et parvint à ttoiiver le secret de préparer 
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Torseflle , secret qui $e conseiva long temp» dans 
sa' famille. Ses descendans , donc il reste encore 
une branche , suivant le rapport de Dominique 
Manui , en ont retenu le nom de Ruciclai, du mot 
espagnol ortiglia , que portoic cette espace de 
mousse. 

Cest il la ddcouverte du Nouveau-Monde , en 
149a , que l'on doit le bois de Brésil, le campôche, 
le rocou et la cochenille. 

Les Mexicains faisoient usage de citte dernière 
substance pour peindre leurs maisons et colorer 
leuts vètemens. Des Espagnols adressèrent â leur 
gouvernement un Mémoire sur la beauté de cette' 
couleur et les avantages que l'on pourroit en tirer. 
Cortex reçut en i;at l'ordre de faire tnultiplier 
l'insecte précieux qui la produisoic , et bientôt ce 
principe colorant fut répandu dans toute l'Eu- 
rope. 

La couleur produite par la cochenille seule est 
sombre. Vers l'an i6jo, Corneil-Urebbel , ayant 
fait accidentellement un mélange de cette subs- 
tance avec la dissolution d'étain , remarqua qu'il 
produisoic une couleur éclatante. 11 communiqua 
son observation à son gendre , qui étoit teinturier 
à Leyde, et qui , au moyen de quelques amélio- 
rations- , parvint i faire ainsi une très-belle écar- 
late. Le même procédé fut , en 164) , découvert 
par Kepfler, chimiste allemand, qui porta son 
secret en Angleterre, d'où il passa en l landre et 
dans le reste de l'Europe. 

Quant à l'usage de I indigo , il doit être extrê- 
mement ancien. Fline parle d'une substance qui 
venoit des Indes, et que l'on nommoit indicum } 
mais la ressemblance de ce nom avec celui d'in- 
digo ne prouveroic nullement l’identité de ces 
deux substances , puisqu'iiti/rVunc a pu désigner 
seulement un produit de l’Inde, etqiie d’un autre 
côté Fline assure que cet indicum ne seevoit que 
pour la peinture. Il esc cependant probable que 
les Indiens' faiso'ient usage de l'indigo dans leur 
teinture s et ce qui appuieroit encore cette opi- 
nion , c'est que cette substance a été apportée 
pour la première fois des Indes orientales par les 
Hollandais. On la cultiva ensuite au Mexique et 
dans toute l'Amérique, où elle réussie encore 
mieux qu'aux Indes; mais , quelle que précieuse 
qu'elle soit devenue pour la teinture, elle eut 
bieif des obstacles et des préjugés à vaincre avant 
d'être ado, tée en Europe. Fliccho n'en faisant 
aucune mention dans son Traité des ttiaturcs , il 
paroit certain qu'en 1 (48 elle n'écoic pas encore 
en usage en Italie. Elisabeth la prohiba , ainsi que 
le bois de campéche , et ordonna même de les 
brûler quand on en découvriroit dans les ateliers. 
La méiiM prohibition s'étendit en Saxe et même 
en France , où Colbert n'avoit permis d'employer 
1 indigo que dans une certaine proportion. 

Cette ridicule défense ecoit fondée sur ce que 
le pastel et le vouède, étant cultivés en France, 
il étoit â craindre que cette branche de commerce 
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ne tombât entièrement, si l’on introduisoit la 
nouvelle substance colorante, et l’usage dVcelle- 
ci ne parvint à être débarrassé de toute entrave 
que lorsque de plus sains principes d'économie 
po’itique eurent convaincu le gouvernement que 
l'interdiction poitee par lui étoit un véritable 
tribut qu'il s'engageoit à payer à l'industrie étran- 
gère , qui auroit tu seule a'ors le privilège de 
fournir les plus belles et les plus solides ceintures. 

A l'époque où je suis arrivé , l'évènement le 
plus important pour l'art de la teinture fut la 
fondation de l'établissement des Gobelins. C'est 
â Colbert qu'il est dù. Les frères Gobelins étoitne 
alors célèbres dans cette branche d'industrie. 
Colbert leur acheta le terrain qui a conservé leur 
nom, y fit élever les ateliers et bâtimens néces- 
saires , et fit venir de Flandre des artistes et un 
nombre considérable d'ouvriers. Les premiers 
travaux eurent lieu en l6dj, mais ce ne lut qu'en 
1666 que cette manufacture fut complètement 
organisée ; et bientôt , sous la direction du célè- 
bre Lebrun , elle prit un essor qui a réalisé et 
surpassé même toutes les espérances qu'elle avoir 
fait concevoir aux amis des arts et de l'industrie. 

Si l'on ne considère que les produits matériels 
de la manufacture des Gobelins , il est certain 
que , comme celle de Sèvres, elle doit être oné- 
reuse à l'Etat. Mais un gouvernement doit voir de 
plus haut 1 il est contre son essence de devenir 
spéculateur ; ec les dépenses qu'il se résigne a 
faire rentrent bientôt au centuple par les canaux 
que ces siépenses mêmes ouvrent au commerce et 
a l'industrie. Sous ce point de vue , la manufacture 
des Gobelins a été une mine de decouvertes nou- 
velles pour la teinture. Files ont sans douce été 
tenues secrètes dans l’origine, mais peu à peu 
elles se sont répandues , et sont devenues du do- 
maine public, grâces surtout aux travaux des Four- 
croy, des Berthollet, des Vitalis. 

Pendant long-temps on a cru généralement 
que la beauté et l'échit des teiiuurts, des Gobelins 
dépendoienc de la nature des eaux' de la petite 
rivière de Bièvre qui traverse cet établissement. 
Je suis loin de partagetentièrement cette opinio.n, 
ui se trouve d’ailleurs dément e par les produits 
‘autres manufactures , qui ont souvent atteint I.1 
même perfection. Cependant, on ne peut niet 
que, dans quelques teintures, par exemple dans 
celle du rouge a Andrinople , '1 existe plusieurs 
opérations dont les résultats avantageux sont 
positifs , mais dont les causes n'ont pu être expli- 
quées iusqu’à-présenr. Jl est donc dans les choses 
possibles que les eaux de la Bièvre contiennent 
de? corps etrangers favot-ables, sôit â l'apprêt des 
matières , soit à la combinaison des principes co- 
lorans. Cette opinion paroitra peut-être a'autant 
plus probable que la Bièvre , avant d'arriver aux 
Gobelins , prête successivement le secours de ses 
eaux à un grand nombre de tanneries et de btan- 
chisseiies , et que les débris de tan , de savon et 
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de .chlonire qu'elle roule avec elle peuvent la 
modifier par des combinaisons qui échafq>enc à 
l'analyse. Quoi qu'il en soie, cette cause lie peut 
dire que secondaire , et la première , la plus po- 
Mtive de toutes , ne dwtpas dtre cherchée ailleurs 
que dans l'habileté des ouvriers, et surtout dans 
les talens des hommes distingi.és , qui ont dirigé 
et diligent encore ce magnifique étab’.issement , 
et l'ont conduit au plus haut degré de gloire et de 
prospérité. 

Jusques-là, il avoir existé des arts chimiques, 
mais la chimie n'avoit point encore pris rang 
parmi les sciences. Des hommes instruits avoicut 
étudié lés propriétés intimes de certains corps, 
mais nul n'avoit encore songé à rapporter l'en- 
semble decea notions i une sirie de laits géné- 
raux , à une théorie arrêtée j tous marchoient au 
hasard , et celui qui techerchoit avec soin les pro- 
priétés des métaux , ne croyoit pas qu'il existât 
la moindre connexité entre lui et ceux qui s'occu- 
poient d'analyser les teintures ou les substances 
alimentaires. Plus d’une decouverte importante 
sans doute avoir été fait* , mais presque toutes 
étoient ducs à la recherche insensée de la pierre 
philosophale et de Pelixir de vie. 

En 1170, I hadoeus le Florentin fait connoître 
la proptiété médicamenteuse de l'alcool. Dans le 
même siècle piroit Albert-le Grand, considéré 
comme magicien, et Bacon invente la chambre 
obscure , le télescope et la poudre à canon, te 
qitatoiriéme siècle ne présente aucune invention 
nouvelle. Dans le quiiuième siecle , Basile Va- 
lentin tire le volatil du sel ammoniaque au moyen 
de l’alcali fixe, les acides nitrique, sulfurique et 
muriatique, commencent a être mieux connus. 
Au seix:ème siècle , Paracelse et ses elèves po- 
pularisent l'usage de l’opium , du mercure doux, 
de l’antimoine i et au commencement du dix- 
septième , Crollius publie la préparation du mer- 
cure doux , et prépare le sullate de potasse , au- 
quel il donne le nom de urue vitriole. 

C’est de cette époquçdu dix-septième siècle que 
peut réellement dater la science de la chimie. Un 
commença d connuitte les sels , la pierre infer- 
nale, les huiles volatiles, les vitriols, un grand 
nombre d’oxides, etc. etc. C’est alors que les 
ouvrages de Barnet et Bohnius , la fondation des 
Sociétés savantes, et dans le dix-huitième siècle 
les travaux de Duclos, Leibnirx, Newton , Hel- 
lot, Duhamel, etc. etc., commencèrent l’cxruvre 
d’une théorie qui fut fixée pour un demi-siecle 
par llllustre Siahl et son émule Buërhaave. Les 
«iécouvertet marchèrent d pas de géant. Ions les 
métaux furent beaucoup mieux connus ; les gai 
furent distingués} l'analyse animale ficreconnoitre 
les sels phosphoriquesde l'unne, les phénomènes 
de la putréfaction , et l’analyse végétale permit 
de donner 'd'immenses petfcctionnemtns aux atri 
qui ont les végétaux pour objet, coihaie la tein- 
ture , fcp^vonneiie , etc. 
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Ç>)npie mois, et ponr ainsi dire chaque jour, 
étM marqué par quelque découverte in^ortance. 
La science s'enrichissoit de faits innoinbtables , 
mais la théorie étoit d peu près nulle , ou plutôt 
chaque savant avoit la sienne. On coimnençoit 
cependant de toutes parts d apprécier les vices de 
celle fondée par SranI , qui reposait uniquement 
sur le feu combiné , et qui negligeoit les fluides 
élastiques , regardés vaguement comme de l’air, 
tapdis que c’étoit précisément ces fluides ou gaz 
qui formoient pour ainsi dire l’unique objet oet 
travaux et des recherches de Bergman , Guyton , 
Schéele , Priestley, Berthollet, etc. etc. Une 
révolution complète ne denondoit pour éclater 
qu’un esprit assez ferme pour la din^er. Lavoi- 
sier parut, et son génie créa la doctrine pmtmma- 
tique. 

C'est de cette époque que date réellement la 
chimie } iusqucs-ld on avoir réuni des faits ; alors 
on Us classa, on les coordonna, on en déduisit 
des conséquences rigoureuses; une théorie rai- 
sonnable , que chaque nouvelle découverte vient 
confirmer, s’établit, fut adoptée par les savans 
de tous les pays, et guidée par elle , la KÎence fit 
en quelques années plus de progrès qu’elle n’en 
avoit taie depuis quarante siècles. Lorsque chacun 
marchoit au hasard . lorsqu’aucun lien n’unissoit 
Us hommes qui étudioient les propriétés intimes 
des corps, une grande confusion avoit dd s’établit 
dans le tangage chimique : chaque nouveau pro- 
duit recevoir un nom qui quelquefois rappeloit 
son inventeur , qui d’autres fois indiquoit une de 
ses propriétés, mais qui jamais ne faisait con- 
noitre la nature de ses principes consrituans. Sou- 
vent te même corps portoii deux , crois , quatre , 
ou même un plus grand nombre de noms dinerens. 
Pour obvier a cet inconvénient ficheux , il falloit 
créer un nouveau langage: Lavoisier l’entreprit; 
ses élèves et' ses successeurs y sont parvenus , et 
la langue chimique, s« simple ; si claire, si pré- 
cise, dut naissance aux chimistes français , et fut 
adoptée par les savans de toutes les contrées. Oo 
vouluit que chaque mot indiquât 1a combinaison 
des corps composés. On conserva aux corps sim- 
ples les noms qu'ils portoient déjà, et que l'usage 
avoit consacrés. Le fer , le soufre , le bote , ne 
changèrent point de dénomination. 

La terminaison ifu servit à désigner les acides. 
Les mots tulf urique , nitrique , borique ,*indiquèrent 
dans les acides du soufre , du nitre , du bore. 

Comme le même corps pouvoir donner nais- 
sance à plusieurs acides , la terminaison eux servit 
à indiquer ceux qui coiitenoient une moins giai.,de 
qiuniité d’oxigène. Les acides nitreux , sulfurouu, 
furenr donc les acides les moins oxigénês du nitre 
et du soufre. 

Enfin, comme on s’aperçut plus tard que l'oxi- 
gène n’avoit pas seul la propriété d’acidifier les 
corps , et que l'hydrogfne pouyoit aussi donner 
naissance à des acides, ceux-ci conservèrent bien 

leur 
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leur teegiindsoo en_ m<m, mais furtnt ptécédës 
du mot i^Jn. Ainsi les acides !^dro-èU»n«tu , 
kydro-ioiiijut , sont les acides oui résultent de la 
combinaison de l’iode ou du chlore avec l'hydro- 
gène. 

On donna le nom d'oxUa aux bases ^salifîables 
ou aux substances métalliques combinées avec 
l'oxigènei mais comme cette combinaison peut, 
avoir lieu dans des proportions différentes avec 
le même corps , on distingua par les épithètes de 
proie , dtnto , trito , les différens degrés d’oxida- 
tion. Le prouxide de zinc , le dtmoxide d'étain , 
le tritoxidi de fer, indiquent donc que le zinc est 
an premier ^ l’étain au second , le fer au troisième 
depé d’oxidation. Le mot ptroxidt fut en même 
temps adopté pour désigner le plus grand degré 
d’oxidation possible d'un métal. 

La terminaison aie servit i désigner la combi- 
naison d'un acide en iywavec un oxide métallique 
ou une base salifiable quelconque, tandis que la 
terminaison en iie fut réservée pour indiquer la 
même combinaison avec un acide en exx. Le tulfaie 
de fer est donc la combinaison de l'acide sulfu- 
rique avec le fer oxidé i le tuifu de Lr, la com- 
binaison de l’acide sulfureux avec le même oxide. 
Enfin , pour indiquer en même temps à quel degré 
d'oxidation étoit porté le métal , on plaça devant 
le nom générique les épithères pratg , dtuto , 
iriio, ttc. i ainsi , proto suljiie d'étain , iriio su/faïc 
de fer, indiquent que, dans le premier sel, le zinc 
est au premier degré d'osidation , tandis que dans 
l’autre l’oxidation du fer a été portée jusqu’au 
troisième degré. 

Lorsque deux corps simples se combinent entre 
eux , et que l’un des deux , ou tous le' deux , sont 
des corps non métalliques, leur combinaison est 
désignée par la terminaison en tre. Le tulfurt de 
plomb , le luréare de fer , le pkviphurc de soufre , 
résultent donc de la combinaison du soufre avec le 
plomb , du carbone avec le fer , du phosphore 
avec le soufre. 

Enfin , on désigne les composés gazeux., et qui 
restent à cet état , par la teiminaison en e. L’hy- 
drogene pAoj/'Aoré , I hydrogène arstniqué ^ sont 
les combinaisons gazeuse.s de 1 hydiogèiie avec le 
phosphore ou avec l'arsenic. 

Comme celangage est aujourd’hui générale me'rit 
adopté, comme c'est le seul qui soit employé 
maintenant dans nos ccoles , j’ai cru devoir joindre 
à cet article un tableau conqia atîf des anciens 
noms er des nouveaux , afin de rendre facile et 
itrtelligible la lecture tics ouvtases qui ont été 
composés sut l'an de teindre, avant l'adoption de 
1a nouvelle nomenclature. 

Pendant un grand nombre de siècles, un pré- 
juge iatal régna parmi le savans. ils étoient con- 
vaincus que la teinture, et tous les autres arts 
industriels, ne n.eritoicnt ni l'attention, ni Ls 
recherches du petit nombre d'hemmes qui s’éle- 
voient au-Jessus de l'ignoiance genetaie. Cest 
DiOion, de Ttinture, ' 
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pu suite de ce même préjugé que l'on ne trouve 
que des renseignemens inexacts ou tnsuflisans sur 
tout ce qui concerne les arts chez les Anciens , et 
Pline lui-méme déclue qu'il ne croit pas de sa 
dignité de s'en occuper. , 

Plus tard , lorsque l’on vit paroître les pre- 
mières expég^ces relatives à la chimie , les 
hommes qui se livrèrent i cette science la consi- 
dérèrent comme purement spéculative , et si par- 
fois ils en firent quelques applications , les uns ne 
furent guidés que par le désir insensé de trouver 
la pierre philosophale; les autres, moins aveu- 
gles , par l’espoir dedécouvtirquelques nouveaux 
médicamens. 

On conçoit que, dans un tel état de choses . la 
teinture ne pouvoir faire que des progrès uès- 
lents. Chaque teinturier avoir son procédé; cha- 
que procédé étoit un véritable secret, et ne pou- 
voit être amélioré que lorsque le hasard faisoit 
trouver quelque combinaison nouvelle, comme 
cela est arrive pour la teinture d’orseille , pour 
celle en écarlate , etc. 

Ce n'est que depuis peu de temps que ce pré- 
jugé funeste est tombe , et que les nommes du 
plus grand mérite ont senti que , si leurs connois- 
sances profomles , leur vaste instruction , leur 
donnoient un titre assuré à l'admiration du monde 
savant , l'application de cette même instruction 
en faveur des arts et de l’industrie pouvoir seule 
aussi leur assurer la reconnoissance de leurs con- 
temporains et de la postérité, 
j Ainsi, Marquer a publié une description exacte 
! des procédé's qu’on exécute sur la soie; il a donne 
des détails précieux sur le bleu de Prusse ; enfin 
il alloit publier un traité général des teintures , 
lorsque la mort vint l’atteindre. 

On doit à He’.lot le meilleur traité que l’on pos- 
sède encore aujourd’hui sut la teinture des laines. 

Berthullet, en publiant sus EUmem de t'an ae 
la leiatare . a voulu remplir la lacune que Marquer 
avoté laissée en mourant, et c'est son plus beau 
titre 1 la reconnoissance de ses concitoyens. 

Chaptal, dont le nom est ti cher aux sciences, 
a fa;t paroître un grand ouvrage sons le titre de 
Chimie appliqure aux ans , et n'a pas dédaigné de 
s’occuper d'autres applications plus spéciales en- 
core, en publiant son Traité sur la falrication des 
soudes , ses Principrs chimiquis sur l'an du liiaiu- 
rier-de^raisseur , etc. etc. 

Fourcroy , 'Thénard , Gay-Lussac, dans leurs 
traités généraux, n'ont négligé aucune oc.asion 
d'indiquer toutes les applications utiles qne l'on 
peut faire des principes de la chimie aux arts , à 
l'industrie et d l'agriculture. 

Le traité le plus récent et le plus complet de la 
teinture est du à Vitalis , qui joignoit i la théorie 
la plus profonde une pratique qui lui a permis de 
faire des découvertes qui avoient échappé i ses 
savans devanciers. 

Chtvtêul, placé i la tête de l'établissement 

Z 
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de* Gobelins , s’occupe sans relâche de l'examen 
et de l'analyse des substance* colorantes. Pelletiet 
et Caventou , auxquels la pharmacologie doit tant 
de découvertes précieuses , ont aussi analysé plu- 
sieurs matières tinctoriales , et ont séparé plusieurs 
laques dont l'usage deviendra bientôt général 
Enfin , la même émulation s'est emparée dé tous 
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ceux qui s'occupent de la chimie, et â leurs yeux 
une découverte , quelque curieuse qu’elle soit, 
devient presque sans importance s’ils ne trouvent 
moyen d’en faire une heureuse application au 
bien-être , à la prospérité du commerce et de 
l'industrie, et pac conséquent au bonheut des 
nations. 


NOMENCLATURE CHIMIQUE. 


TABLEAU (omparatif des Termes anciens avec les nouveaux 


TERues inciESS. 

A.C ÉTI T ES 

Acette d'argile 

— calcaire 

Acide^céteux 

— adipeux 

— aérien 

— arsénieux 

— bentonique 

— bézoardique 

— boracin 

— botacique (c) 

— catbo muriatique 

— charbonneux 

— chloreux ; 

— crayeux 

— empyreumatique. 

— formicin - 

— des fourmis 

— galactique 

— hydro-muriatique 


— lignique 

— malusien 

— marin - 

— marin déphlogistiqué 

— du mellite 

— méphitique '■ — 

— muqueux 

— mutiatique (c) 

— muriatique hyper-oxigéné 

-r- muriatique oxigéné 

— muriatique sur-oxigéné. . . 

— nitreux déphlogistiqué... 

— nitreux phiogis tiqué 

— nicro-mutiatique (c) 

— oxalin 

— pyro-ligneux (c) 


A 

TERMES ROUVESl'Z. 

Acétates. 

Acétate d’alumine. 

— de chaux. 

Acide acétique. 

— sébacique. 

— carbonique. 

Deutoxide d'arsenic. 

Acide benzo'ique. 

— urique. 

— borique. 

— borique. 

— chloroxi-carbonique. 

— carbonique. 

Oxide de chlore. 

Acide carbonique. 

— pyrolignique. 

— formique. 

— formique. 

— lactique. 

— hydro-chlorique. 

— urique. 

— pyro-lignique. 

— malique. 

— hydro-chlorique. 

Chlore. 

Acide mellitique. 

— carbonique. 

— mucique. 

— hydro-chlorique. 

— chlorique. 

Chlore. 

Oxide de chlore. 

Acide nitrique. 

— nitreux. 

— hydro-chloro-nitnque. 

— oxalique. 

— pyro -lignique. 


(i) Le lertre < indique Us dfnomlDations que Ton reiiouTe encore dans quelques ouvrages modernes. 
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Acide pyr<Mnuqueux . 




— pyrortartareux. . . 

— pnissique (c) . . . . 

— uccharin. . . 

— sacchlactiqiie. 

-V saccholacaque ... ....... 

— sébacé 

— sédatiP. 


— spatique. .......... . 

— du $uccm.......,s^.^,>.,...i.;,... 

— du sucre ....'. .i. 

— sulfureux volatil 

— syrupeux.. . . i 

— tartareux.. . . 

— du ver à soie 

— vicriolique 

Acidulé oxalique 

Acidum pingue 

Acier (c; 

AdipocireT. 

Air acide vitriolique V: 

— déphlogisciqué ....... 

— fixe 

— inflammable (c) : . 

— phlogisciqué 

— vital (c) c . . 

Alcali caustique i . 

— fixe minéral 

— fixe du tartre 

— fixe végétal 

— marin 

— minéral aéré ; . 

— phlogistiqué du bleu de Prusse. . . . . 

— prussien 

— végétal aéré ; 

— végétal vitriolé. 

— volatil 

— volatil concret. . c .- ; . ; . . 

— volatil fluor.. J 

Alcalis (c). 

— aérés .*... .......j..,. 

Alcaligène 

Alkalis 

Aliment du diable. ,v 

Alumine (c) —j. 

Alun (cj ' 


. • ■ af’ciCI I. ’-r 'h 

. .•"inno an».:; i 
. . Cs) -sli- s 

- 

ji.Tii - 
. = ' ' * 


. . ' . jîuf; , }/tj 

. ■(:•,> -.ij 1 

ÛJ' J *3ii — 


• V * ' 

. .'--U' 


— de glace 

— marin 

— nitreux 

— de plume 

— saturé diaphorétique. . . . . . -. 

— saturé de U terre. ..... iVV . . . 

Antimoine blanc..-. 

— cru 

. — spéculaire 

Ammoniaque muiiaté.t';i.-.-v 
Aquila alba 
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Acide mucique. 

, — pyio-urtarijue. 
bydto-cyawque. 

.-TT. oxalique. 

, . .T-. .mufique. 

. , mucique. 

. . sébacique. 

, T- borique, 

. . fluorique 

...TT. iuccioique. 

.. .TT. oxalique. ., 
ï.r*. «tjgmwc.. . . 
iMRque. 

ia '.-se tartarique. . 

— boinbique. 

— tulfurique. 
oaialique. 

Nom chiménavedu principe caustique des acides. 
Carbure d«*r. 

Blanc de baleine, etc. 

Aci^'Milfureuc. - • 

Gaz. oeâgine.. 

Acide carbonique. 

Gaz l^drogène. 

— azote 

Oxigène. ■ ■ ' 

Potasse , soude , amnaoaiaqae. 

Soude. . . 

Potasse. • 

Idtm. * 

Soude. 

Carbonate de soude. 

Prussiate de potasse. - 

Prussiate alcalin. . • a' 

Carbonate de potasse. . 

Sulfate de potasse. ’ 

Gaz ammoniaqtie. 

Sous-carbonate d'ammoniaque. 

Ammoniaque liquide. 

Oxides métalliques. 

Carbonates 

Principe alcalifiant présumé. 

Oxides métalliques. ■ -U. 

Nonvdonné-à l'indigo. .«.< 

. Oxide d’aluminium. 

Sulfate d'alumine et de potasse, ou sulfate d'alu- 
mine et d'ammoniaque. 

Alun de roche. 

Hydro-chlorate d’alumine. 

Nitrate d'alumine. 

Sulfate de zinc, 

Antimonhe de potasse. ■ ''' 

Sulfate d'alumine. 

Bismuth. 

Sulfure d’antimoine. . 

Sulfure d'antimoine natif. 

Hydro-chlorate d’ammoniaque. 

Proto-chlorure de mercure. 

Z Z 
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TEMfCft AlfCtEîKli’ TKIIME* NOUVEAU*. 

Arbre de Diane ' • Argent mercuriel cristaUnd. 

Arcanum duplicatum Sulfate de potasse. 

Argent corné r; .’. < .■ Chlorure d’argent. 

Argile (c) Mélange d'alumine et de silice. 

crayeuse Carbonate d'alumine. ' 

nitrëe r. ..... . Nitrate d'alumine. 

apathique Fkiate d'alumine. 

Arsenic blanc Deutoxide d'arsenic. 

fixe ; Arséniate acide de potasse. 

— rouge ■' Sulfure d'arsenic (rMlgar). 

Arsenite Arseniure. ^ 

Arote oxi-muriaté. ; Chlorure d'azote. - 

Azur de cobalt (c) Verre coloré en bleu par le cobalt. 

— de cuivre Carbonate de curvre. 

. ^ B 

Baroie Baryte. : i 

Baryte (c) '. . . i . Protoxide de barium 

— carbonatée i '. . Carbonate de baryte. 

— sulfatée Sulfate de baryte. 

Batitutes de cuivre Oxide de cuivre. 

— de fer — r de fer. - , 

Beume d’antimoine (c).. . . .^ Proto-chlorure d'antimoitre. 

— d’arsenic -. . . . Deuto-chlorure d'arsenic. 

— de bismuth Chlorure de bismuth. 

— d'étain r — d'étain. , . 

— de zinc — de zinc. ■ ■ 

Bezoard minéral i. Oxide d'antimoine. 

Blanc de céruse (c) Sous-carbonate de plomb. 

— d'Espwe (c) — de chaux. 

— de faro. .' . Oxide blanc de bismuth. 

— de plomb.(c) Sous-carbonate de plomb. 

Blende . Sulfure de zinc. 

Bleu de monngne Carbonate de cuivre natif. 

t - 1 n I* y V . _ aat_ I • . . . 


nure de fer. 

Borax (c) Sous-borate de soude. ' ■ 

— alumineux Borate d'alumine. 

— ammoniacal — d'ammoniaque. 

— commun . Sous-borate de soude. 

— végétal Borate de potasse. 

'C 


Calamine (cl Oxide de zinc natif impur. 

Calomélas (c) ; Proto-chlorure de mercure. 

Caméléon minéral Mélange d'oxide de manganèse et de potasse. 

Cendre bleue (c) Oxide de cuivre. 

— gravelée (c) Potasse. 

Céruse (c) Sous-carbonate de plomb. 

Charbon (c) Carbone. 
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TIHHU AMOHMI. 


Chaux (c) 

— gnse d’antimoine 

— métallique 

Chlorine 

Ouysocolle (c) 

Chyasates fenurés 

Cinnabre fc) 

— d’antimoine sublimé.. 

Cobolt 

Colcotar (c^ 

Colle de poisson (c). 

Couperose blanche 

— bleue (c) 

— verte (c) 

Craie (c) 

— martiale »é 

— rouge. 

Crayon noir (c) 

Crème de chaux 

— de tartre (c) 

Cristal d étain 

— d etain blanc. . 

— minéral 

Cristaux d'hixrne 

— de lune 

— de soude (c) 

— de\'énus 

Crocus de tartre 

— de Vénus 

Cuivre jaune (c) 

— soyeux 

— sur oxigéné vert 


TiMixi Hotrviaux. 

Oxide de calcium. 

— d'antimoine sulfuré gris. 

— métallique. 

Chlore. 

Sous-borate de soude impur. 
Pnissiates. 

Sulfure de mercure. _ 

— de mercure violet. 

Cobalt. 

Tritoxide de fer. 

Ichtyocolle. 

Sulfate de zinc. ' 

Deuto-sulfate de cuivre. 
Proto-sulfate de fer. 

Sous carbonate de chaux. 
Carbonate de fer. 

Ocre. 

Carbure de fer. 

Eau de chaux. 

Tartrate acide de potasse. 

Oxide d’étain natif. 

Tungstène. 

Nitrate de potasse fondu. 

Acide oxalique. 

Nitrate d’argent. 

Sous-carbonate de soude. 
Deiitacétate de cuivre. 

T artrate acide. 

Acétate de cuivre. 

Alliage de cuivre et de zinc. 
Carbonate de cuivre natif. 

Oxide de cuivre natif. 


V 

Deliquium 

Diane 


il; 

Eau aérée ... ..... . 

— céleste. . 

— de chaux prussienne i'. 

— forte des savonniers (e). . . . . . 

— forte (c) 

— mercurielle 

— ^ba^dénique (c) .‘. . . 

— r^le (c) 

— seconde des graveurs (c) 

— seconde des peimres (c) 

— végéto-mioérae 

Emétique (c) . . . 


D 


Déliquescence. 
..y. Argent. 


E 


• c ’ 



..... Eau gazeuse. ’ 

".‘J .' . . Soluciort d’ammoniure de cuivre. 
....'. Prussiate de chaux. ' 

Dissolution de soude caustiqae. 

..... Acide nitrique du commetce. 

...... Nitrate de mercure. 

Deuto-chlorure de mercure. 

.....' Ether. 

Acide h^dro-chloro-nitrique. 

— nitrique étendu d’eau. 

..... Dissolution de potasse. 

Acétate de plomb. V 

Tartrate de potasse et d’antimoine. 
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TtKIRS NOUTUinC. 


Empois 

Ens Marris 

— Veneris 

Espttc acide de craie 

— acide spachique. .. . 

— alcalin volaiil 

— fumant de l.ibavius 

— de Mindérérus. . . . 

— de nitre 

— de nitre dulcifié ... 

— de nitre fumant. .. . 

— de sel 

— de sel ammoniac. . . 

— de sel fumant 

— de sel marin 

— de soufre 

— de vin (c) 

— de vitriol 

Etain corné 

— de glace 

— gris 

Ether muriatique (c) 

— vitriolicjue 

Ethiops martial (c) 

— minéral 

— perse 

Euchlorine 

Extrait de Saturne (c) 


Amidon. ) 

Hydro<hIoratede fer et d'ammoniaaue. 

— d'ammoniaque coloré par le cuivre. 
Solution d'acide carbonique dans l'eau. i 
Acide fluorique. 

Ammoniaque liquide. 

Deuto-chiurute d'éuin. 

Acétate d'ammoniaque. 

Acide nitrique. I 

Ether nitrique. 

Acide nitreux. ■ v- 

• — hydro-chlorique liquide. 

Ammoniaque. 

Acide hydro-chlorique liquide. 

— hydro-chlorique. J - 4 

— sulfureux. 

Alcool. 

Acide sulfurique. * 

Chlorure d'étain. > 

Bismuth. 

Bismuth. i) 

Ether hydro-chlorique. 

— sulfurique. 

Deutoxide de fer. • 

Oxide de mercure sulfuré noir. 

— noir de mercure. 

— de chlore. 

Solution concentrée de sous-acétate de plomb. 


F 


Falleru 

Fer aéré 

— limoneux 

— quartzeux 

— spathiqiie 

Ferrocyanates 

Fleurs ammoniacales cuivreuses. . . 

— ammoniacales martiales. . . . 

— d'antimoine 

— argentines de régule 

— d'arsenic 

— de benjoin _. 

— de bismuth .' 

— de foie de soufre alcalin. . .' 

— de soufre 

— de line 

Fluor ammoniacal 

— argileux 

— magnésien 

— pesant 

— de soude 

— taitareux 

Foie d'arsenic 

— de soufre. 

— de soufre antimonié 


Sulfure de cuivre. 

Carbonate de fer. 

Oxi ie de fer natif. 

Emeri. 

Carbonate de fer natif. >'i ; . >> T 

Prussiates. ” 

Hydro-chlorate d'ammoniaque coloré par le cuivre. 

— de fer et d'ammoniaque. 

Protoxide d'antimoine sublimé. 

Oxide d'antimoine. 

Deutoxide d'arsenic. 

Acide benzoïque sublimé. 

Oxide de bismuth. 

Sulfure alcalin de potasse ou de soude. 

Soufre sublimé. 

Oxide de linc sublimé. ' ' 

Fluate d'ammoniaque. 

— d'alumine. 

— de magnésie. 

— de barvre. 

— de soude. 

— de potasse. 

■■ Arséniure. 

Sulfure de potasse. 

— de potasse et d'antimoine. 
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TEHXU AHCIERS. 

Calacn...-. 

Galène 

Gallin 

Gaz acide crayeux 

— acide marin 

— acide marin déphlogisiiqué 

— acide muriatique aéré 

— acide muriatique oxigéné . . 

— acide sulfureux 

— alcalin 

— déphlogistiqué 

— glucine (c) 

— gras des cadavres 

— hépatique 

— hydrogène charbonneux. . . 

— hydrogène sulfuré 

— inflammable (c) 

— inflammable des marais. . . . 

— méphitique 

— nitreux(c) 

— oléfiant 

— phlogistiqiié 

— prussien 

— sulfureux 

Glutineux 

Gypse (c) 


Sulfures alcalins. 

Ether. 

Potasse en déliquescence. 

Acide sulfurique. 

— hydro-sulfiirique. 

Fluaies. . . 

Hydro-sulfates. .. 

- sulfurés. 


J 


Bismuth. 

Etain. 


R 

Kermès minéral Sous-bydro-sul£ite de protoxide d’antimoine. 


Jovial. 

Jupiter. 


Hepars sulfureux 

Huile douce du vin 

— de tartre par défaillance 

— de vitriol (c) 

Hydrogène sulfuré. 

Hydro-phthorates 

Hydro-sulfures (c) 

— sulfurés (c) . . 


TIRXEI nOUVEiV'K. 

Lartates. 

Sulfure de plomb. 

Acide gallique. 

— carbonique. 

— hydto-cMotiqne. 

Chlore. 


Adde sulfureux. 

. Ammoniaque. 

. Gaz oxigène. ^ 

k Oxide de glucinium. 

. Blanc de baleine, etc. 

. Gaz acide hvdro- sulfurique. 

. — carboné. 

— acide hvdro-sulfurique. 

- — hydrogène. 

— hydrogène proto-carboné. 

. Acide carbonique. 

Deutoxide d’azote. 

. Hydrogène carboné. 

. Azote. 

. Acide prussique. 

— sulfureux. 

. Albumine végétale. 

. Sulfate de chaux. 


H 
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TEKlfCS IKCIIXS. 

Laiton (c) 

Lait de chaux - 

Lana philosophica 

Lessive du sang 

Lessive des savonnien(c) 

LigniteSv 

Liqueur des cailloux 

— fumante de Boyle (c) 

* — fumante de Libavius 

— minérale anodine nitreuse. 

Litharge (c) 

Liihiates 

Luné 

— cornée 


TXKMM nouvEaux. 

Alliage de cuivre et de zinc. 

Eau de chaux. 

Oxide de zinc sublimé. 

Matière colorante du bleu de Prusse. 
Solution de soude caustique. 
Pyro-lignates. ' 

Solution de potasse siücée. 

Sous hydro-sulfate sulfuré d'ammoniaque. 
Deuto-chlorure d'étain. 

Ether nitrique. 

Protoxide de plomb fondu. 

Urates. — 

Argent. 

Chlorute d'argent. 


M 


Magister de bismuth 

Magnésie (c) 

— noire 

Marbres (c) 

Marcassite 

— blanche 

— argentée 

Margarine 

Mars ■ 

Massicot (cl 

Matière colorante du bleu de Prusse 

Matce. 

Mercure doux (c) 

Métal des cloches 

Métaux spathiques 

— ' vierges. 

Mine de plomb (c) 

— de plomb rouge 

Minium (c) 

Mofette atmosphérique. 

Mort aux rats 

Mucites. 

Muriates (c) 

— hyperoxigénes 

— de mercure doux 

— secs 

— sur-oxigénés 


Oxide de bismuth. 

— de magnésium. 

— de manganèse. 

Carbonates de chaux. 

Sulfure de fcc natif. 

Bismuth. 

Acide margarique. 

Fer. 

Protoxide de plomb en poudre. 

Acide hydro-cyanique. 

Fonte de cuivre. 

Proto chlorure de mercure. 

Alliage de cuivre et d'étain. 

Carbonates métalliques. 

Métaux natifs . 

Petcarbuie de fer.^‘* _ 

(^omate de plomb.' _ 

Deutôxide de plomb. (Il esc mélé de protoxide. ) 
Azote. _ .J 
Deutoxidè d'aisenic. 

Mucates. 

Hydro-chlorates. 

Chlorates. 

Proto-chlorure de merciite. 

Chlorures. 

Chlorates. 


N 


Nanon. Carbonate de soude du commerce. 

Neige d’antimoine Oxuie d'antimoine. 

Nihil 
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TSHMU KOUTIIVX. 


Nihil album 

Nitre (c) 

— ammoniacal. .. 

— antimonié 

— d'argile 

— barotique 

— Â base terreuse. 

— cubique 

— de houssave. . ■ 

— inflammable. . . 

— maniai 

— pesant 

— rhomboïdal.. . . 

— de Saturne 

Niirogène. 

Nitru-mtuiate (c).. . . 


Oxide de zinc sublimé. 
Nitrate dépotasse. 

— d'ammoniaque. 

— d'antimoine. 

— d'alumine. 

— de baryte. 

— de chaux. 

— de soude. 

— de potasse. 

— d'ammoniaque. 

— de fer. 

— de baryte. 

— de soude. 

— de plomb. 
Azote. 

Hy dro -chloro- nitrate . 


O 


Oesveneris 

Or mussif 

Orpiment ou orpin (c) . . 
Oxide d’azote 

— d'hydrogène (c) . . 

— hydro-sulfuré (c). 

— au maximum 

— au minimum 

— nitreux 

Oxidute 

— d'azote . ." 


Sulfure de cuivre. 
Deuto-sulfiire d'étain. 
Sulfure d'arsenic. 
Deutoxide d'azote. 
Eau. 

Hydro-sulfates. 

Peroxide. 

Protoxide. 

Deutoxide d'azote. 
Protoxide. 

— d'azote. 


P 


Panacée mercurielle 

Pechblende 

Petit argent. . . w. .^ . . . . . 

Phlogistique...! '. 

Phosgène 

Phthoro-borates 

Pierre atramentaire 

— de Bologne.. .... . 

— calaminaue. . . 

* calcai re (e). . » 

— à cautères (c).^.. . 

— d'écain 

— infernale (c). ..... 

— de Périgueux 

— pesante 

Plâtre (c) 

Plomb corné 

— gris 

Didion, dt Ttiniura, 


Proto-chlorure de mercure. 

Urane et sulfure d'urane. 

Platine. 

Cause présumée et erronée de U combustion. 
Acide chloroxi-catbonique. 

Fluo-borates. 

Suinte de fer. ' * 

— de baryte. 

Calamine. 

Sel à base de chaux. 

Potasse caustique. 

Oxide d'écain natif. 

Nitrate d'argent fondu. 

Mine de manganèse. 

Tungstène. 

Sulfate de chaux. ' 

Chlorure de plomb fondu. 

Bismuth. 

A a 
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Plomb jaune 

— rouge de Sibérie .• 

— spathique 

Plombagine (c; 

Pompholix 

Potasse pure (c) 

Potée d'étain 

Poudre d’Algaroth 

— ; des Chartreux 

Précipité blanc 

— jaune 

— pet 

— pourpre de Cassius (c) 

— 

— rouge 

Prussiates(c) f . . • 

— de mercure 

Pyrites grises 

— martiales 

Pyro-lignites 

Pyro-mucites 

Pyro-tamites. 


TEnVEl NOUVEaUX^ 

Tungstène. * 

Chromate de plomb. 

Carbonate de plomb. t 

Per-carbure de fer. 

Oxide de aine sublimé. 

Deutoxide de potassium. 

Oxide d'étain blanc. 

Protoxide d'antimoine. 

Sous-hydro-sulfate de protoxide d'antimoine. 
Proto-chlorure de mercure. 

Sulfate de mercure. 

Deutoxide de mercure. 

Protoxide d'or uni au deutoxide d’étain. 
Nitrate de mercure. 

Deutoxide de mercure. 

Hydro-cyanates et quelquefois cyanures. 
Cyanures de mercure. 

Bismuth. 

Sulfure de fer. 

Pyro-lignatts. 

Mucates. 

Pyro-tattrates. 


R 


Réalgat ou réalgal ....... Srilfure d'arsenic. - 

Régule Métal pur. 

— d'antimoine Antimoine. 

— d'ar'senic Arsenic métallique. 

— de bismuth i Bisnuith. 

— martial Sulfure d'antimoine. ^ 

de Vénus Alliage de cuivre et d'anttmoino^ 

Rouge d'Angleterre (c) Ttitoxide de fer. 

Rouille de cuivre .*. Oxide de cuivre. 

— de fer — de fer. 

Rubines d'arsenic Sulfure d'arsenk. 

■f' 

j'r.-t i. -,, 

Saccholactates ou sacchlactites . . . « v f > • Mucates. 

Safran astringent — •• • Tritqtide de fer. 

— de Mars apéritif. Cawonate de fer. 

Safie y...... Oxide de cobalt. 

Salpêtre (c)<s Nitrate de potasse. 

— terreux — de chaux. , 

— magnésien....... — de magnésie. 

Saturne • Plomb. 

— gris Bismuth. 

Savon-des verriers Oxide noir de manganèse natif. 

Schéelates T ungstates. 

Schotl touge Oxide de titane. 
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TIKHU ANCIEKS. 

Sel d’absinthe 

— acéceux ammoniacal 

— acéteux d’argile. 

— acéteux calcaire 

— acéteux magnésien... 

— acéceux matciil 

— acéteux minéral ' 

— acide du tartre 

— admirable 

— admirable perlé 

— alembroch 

— amer 

— ammoniac 

— ammoniac liquide 

— ammoniac secret 

— ammoniacal crayeux 

— ammoniacal nitreux 

— ammoniacal secret de Glauber 

— ammoniacal sédatif 

— ammoniacal spathique 

— ammoniacal larcareux 

— ammoniacal viitiolique 

— d’Angleterre 

— arsenical de Marquer 

— de Benjoin 

— de canal 

— cathartique amer fixe 

— chalybé 

— de colcotar 

— commun 

— diurétique 

— de Duobus 

— d'figra 

— d'Epsum 

— essentiel d'oseille 

— essentiel de tartre 

— essentiel de vin 

— essentiel des végétaux 

— d'érain 

— febiifuge de Sylvius 

— fixe 

— fixe de salpéire 

— de suie 

— de tartre » 

— de vitriol 

— fusible d base de natron 

— fusible de l'urine 

— de gabelle 

— gemme (c) 

— de Glauber (c) ou sel admirable de Glauber. 

— indien 

— infernal 

— de Kali 

— marin 

— marin argileux 

— marin à base de terre pesante 

— marin calcaire 

— marin de fer 


Sous^carbonate de potasse. 

Acétate d'ammoniaque. 

— d'alumine. 

— de chaux. 

— de magnésie. 

— de tritoxide de fer. 

— de soude. 

Acide cartarique. 

Sulfate de magnésie. 

Phosphate acide de soude. 

Hydro-chlorate d'ammoniaque et de mercure. 

— de magnésie. 

— d'ammmoniaque. 

Acétate d'ammoniaque. 

Sulfate d'ammoniaque. 

Sous-carbonate d'ammoniaque. 

Nitrate d’ammoniaque. 

Sulfate d'ammoniaque. 

Sous-borate d'ammoniaque. 

Fluate d'ammoniaque, 
l'artrate d'ammoniaque. 

Sulfate d'ammoniaque. 

Sous-carbonate d'ammoniaque. 

Sur-arséniate de potasse. 

Acide benzoïque. 

Sulfate de magnésie. 

Idtm, 

Sulfate de fer vert. 

— de fqs sur-oxigéné. 

Chlorure de sodium. 

Acétate de potasse. 

Sulfate de potasse. 

— de magnésie. 

Idtm. . 

Oxalate acidulé de potasse. 

Tartrate acidulé de potasse. 

Idtm. 

Acide végétal. 

Hydro-chlorate deprotoxiJe d’étain. 

— de soude. 

Tartrate acide de potasse. 

Chlorure de sodium. 

Sous-carbonate de potasse. 

Idtm. 

Sulfate de fer. 

P.rosphate de soude. 

Phosphate. 

Chlorure de sodium. 

Idtm. 

Sulfate de soude. 

Sucre. 

Nitrate de potasse. 

Sous-carbonate de soude. 

Chloiuie de sodium. 

Hydro-chlorate d'alumine. 

— de baryte. 

— de chaux. 

— de protoxide de fer. 

Aa 1 
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Sel marin magnésien 

— marin régénéré 

— de Mars.. . •_• • • v 

— natif de l’urine 

— neutre arsenical 

— de nitre (c) 

— d'oseille (c) 

— de perle 

— polychreste de Glaser 

— de prunelle 

— régalin d'étain 

— régalin d’or 

— régalin de platine 

— salé 

— de Saturne (c) 

— de Sceydschun 

— sédatif 

— sédatif mercuriel 

— de Sedlitx (c) 

— de Seignette(c) 

— de Sennert 

— solaire 

— de sonde.. 

— de soufre 

— stanno nitreux 

— sulfureux de Stalh 

— de Mrtre 

— végétal 

— végétal fixe 

— de vinaigre 

— de vitriol de Chypre 

— vitriolique martial 

— volatil û’.\ngleterte. . . . . . . 

— volatil narcotitpie de vitriol 

— volatil de succin..,,, 

Sélénite (c) 

Silice (c) 

Soleil 

Soude crayeuse 

— pure (c) 

— apathique 

Spath calcaire (c) 

— seléniteux 

— cubique 

— fluor, (c) 

— fusible 

— pesant (c) 

— vitreux 

— de aine 

Soufre doré d'antimoine 

— hydrogéné (c) 

— ozi-muriaté 

— rouge 

— végétal 

— vif 

Strontiane (c) 

Sublimé corrosif (c) 

_ doux 

Sucre de Saturne 


Hydro - chlorate de magnésie. 

Chlorure de potassium. 

Sulfate de fer vert. 

Phosphate. 

Arséniate de potasse. 

Nitrate de potasse. 

Oxalate acide de potasse. 

Acétate de chaux. 

Sulfate de potasse. 

Mélangé ue nitrate et de sulfate de potasse. 
Hydro-chlorate d'étain. 

— d’or. 

— de platine. 

Chlorure de sodium. 

Proto acétate de plomb. 

Sui f te de magnésie. 

Acide borique. 

Borate de mercure. 

Sulfate de magnésie. 

Tartrate de potasse et de soude. 

Acétate de potasse. 

Hydro-chlorate d’ammoniaque. 
Sous-carbonate de soude. 

Sulfate acide de pousse. 

Nitrate d’étain. 

Sulfite de pousse. 

Sous-carbonate de potasse. 

Tartrate de potasse. 

Sous-carbonate de potasse. 

Acide acétique. 

Sulfate de cuivre. ‘ i 

— de fer vert. 

Sous-carbonate d'ammoniaque. 

Acide borique. 

— succinique. 

Sulfate de chaux. 

Oaide de silicium. 

Or. 

Sous-carbonate de soude. 

Deutoxide de sodium. 

Fluate de soude. ‘ ' 

Sous-carbonate de chaux. 

Sulfate de chaux. 

Fluate de chaux. 
liUm. 

ItUm. 

Sulfate de baryte. 

Fluate de chaux. 

Sous-carbonate de zinc. 

Hydro-sulfiiK d'antimoine. 

Hvdrure de soufre. 

Chlorure de sou&e. 

Arsenic sulfuré rouge. 

Lycopode. 

Soufre pur. 

Oxide de strontium. 

De uto- chlorure de mercure. 

Proto-chlorure de meicure. 

Acétate de plomb 
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T 


Tartre chalybé 

— crayeux 

— martial soluble 

— méphilique 

— saturnin 

— Soluble 

— spathique 

— stibié 

— tartaiisc 

— vitriolé 

T artrite acidulé de potasse ■ . 

Tartrites 

l'einture de Mars tarurisé^. . 
Terre d’alun 

— argileuse 

— calcaire 

— foliée cristallisable^^ . 

— foliée mercurielle (c), 

— foliee minérale 

— foliée de tartre 

— végétale (c) 

— pesante 

— aérée 

— duseld'Epsum 

— vitribable 

— vitriolée 

Terres 

— métalliques 

Thorine (c) 

Timberg 

Tiranite 

Trisules 

Turbith minéral (c) 

— nitreux 

Tuthie 


Tartrate de potasse et de fer. 

Carbonate de potasse. 

Martrate de potasse et de fer. 

Carbonate de potasse. 

Tartrate. 

Idem. 

Fluate de potasse. 

Taitrate de potasse et d'antimoine. 

— de potasse. 

Sulfate de potasse. 

Tartrate acide de potasse. 

■. Tartrates. 

Tartrate de fer et de potasse. 

Alumine. 

Idem. 

Sous-catbonate de chaux 

...... Acétate de soude. 

V Deucacétate de mercure. 

Acétate de soude. 

— de potasse. 

— de potasse. 

Baryte, 

Carbonate de baryte. * 

Magnésie. 

Oxide de silicium. 

Sulfate de baryte. 

Oxides métalliques. 

Idem. 

Oxide de thorinium. 

— d'étain natif. 

— _ de titane. 

Sels triples. 

Sous-deuto-sulfate.de mercure. <. 

Sous-deuto nitrate de mercure, w 

Oxide de zinc. 


U 


Urairite Urane. 

Uraoocre Oxide d'urane. 


V 


■Vénus 

Vetdet cristallisé (c). 
Verte d'annmoine (c) 

— de plomb 

Vertes métalliques. . . 


Cuivre. 

Deutacétate de cuivre. 
Oxide d’antimoine sulfiité» 
Flint-glass. 

Emaux. 
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Veit-de-gris (c) 

— de momigne 

— de Schéele 

Vif irgem fc) 

Vinaigre radical 

Vitriol blanc (c) 

— bleu 

— de Chypre 

— martial 

— de régule d'antimoine 

— vert (c) 


Sons-carbonate de cuivre. 
Carbonate de cuivre natif. 
Deuto-arsénite de cuivre. 
Mercure. 

Acide acétiijue concentré. 
Sulfate de aine, 
Deuto-sulfate de cuivre. 

— de cuivre. 

— de fer. 

Sulfate d'antimoine. 
Proto-sulfate de fer. 


t 


Y 


Vttria (c) 


Oxide d'yttrium. 


Z 


Zircône (c), 


Oxi le de Zirconium. 


TEINTURE DES COTONS. Le coton a moins 
d'affiniié pour les principes colorans que la laine 
et la soie. Aussi , pour q^uelques opérations de la 
teinture , a-t-on cherché a l'animaliser en 1 impié- 
enanr de l'albumine qui se rencontre dans la htnte 
de plusieurs animaux. Les mordans que l'on ein- 

f ilote pour le coton spat ordinairement l'alun et 
a noix de galle. Le cofrin aluhé se combine avec 
une plus grande quantité de noix de galle que 
celui qui ne l'a point été. 

Le coton, comme les autres substances, se 
combine avec une proportion d'autant plus grande 
de principes colorans c^e ses filamens sont moins 
serrés. .■Vussi doit-on charger le bain davantage 
lorsqu'on teint le coton en fil. 

Le coton peut prendre toutes les nuances. Il 
en est quelques-unes, telles que le rouge d'An- 
drinople , qui jouissent d'une intensité et d'une 
solidité qu elles n'acquièrent que bien rarement 
sur Les autres matières. 

La température des bains cplorans ou des bains 
de mordans, qui servent à la préparation ou i la 
teinture du coton , n'est pas soumise à une tèg'e 
consiaiite et invariable. c'est seule- 

ment celle de l'atmospherej d'autres fois au con- 
traire, c'est celle de l’eau bouillante long- temps 
prolongée. 


Le coton étant devenu très-commun et d’un 
usage général, on s’est beaucoup occupé de re- 
cherchtt les meilleurs moyens pour le teindre. 

[ .Aussi la teinture sur coton est-elle une des plus 
avancées. Outre le beau rouge des Indes, qui 
s’applique presqu'exclusivement sur le coton , 
«'est encore sur toile de coton ou calicot que 
se font, à l'aide des procédés de la teinture, tes 
magnifiques indiennes donc les couleurs riches et 
solides, les dessins variés, ont a'suré .rux manu- 
factures françaises une supériorité que les autres 
nations osent à peine lui contester. 


Toutes les matières qui fournissent des prin- I 

cipes colorans peuvent être employées pour tein- i 

dre le cocon. Le plus beau rouge se fait avec la t 

gara- ce, le plus beau bleu avec l'indigo,. le meil- t 

leur jaune avec la gaude et l'oxide de fer, etc. L 


TEINTURE DF.S LA1NF.S. De toutes les 
sub' tances à ceindre, les matières animales sont 
Celles qui ,«e c mbinent le plus fatilement et le 
pins fortement avec lesprinc'pes colorans. L'ani- 
malisation semble leur avoir communique une plus 
I grande affinité , soit p-iur les mordans , soit pour 
Its corps qui serv.nt à teindre. .Aussi , en géneia! , 
lies teir.tures. sur laines sont-elles les plus bril- 
1 lautes , les plus solides et les plus fatiles à faire. 
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Les substances animales, destinées pir la na- 
ture à de tous autres usages que ceux auxquels 
l'industrie les a appliquées, sont presque toujours 
enduites de matières oui contribuent à leur coti- 
seivation , accroissent leur utilité naturelle , mais 
nuisent aux opétations de la teinture. Ainsi , la 
laine est recuuTerte d'un enduit gras qu'on a 
nommé tuint, qui l'empéche de se mouiller, 
d’étre mangée par les insectes, et dont il faut la de- 
barrasser : c'est ce à quoi on parvient par le üéiain- 
lagt ( vcy<p ce mot ) , opération qui doit toujours 
précéder celle de la teinture, hour augmenter 
aussi l'atGuiié de la laine pour les couleurs , il faut 
la combiner avec quelques matières telles que le 
tartre , l'alun , etc. f rifin les bains de teinture doi- 
vent varier d'intensité suivant que l'on teint la 
laine en toison , la laine filée ou la laine tissée. 
l'Ius les fïlamens de la laine sont écaités les uns des 
autres , plus ils jouissent de la propriété d'absorber 
les prii cipes colorans. V'oilà pourquoi 'es bains 
destinés a teindre les toisons doivent être plus 
chargés que ceux dans lesquels on teint la laine 
hiée , et ceux-ci plus encore que ceux destinés à 
la teinture des draps. Voilà pourquoi la laine teinte 
en toison est plus riche en couleur, et d'une 
teinture plus solide que celle qu'on a teinte après 
la filature , et celle-ci plus encore que celle qui n'a 
passé au bain colorant qu'après avoiréié tissee. 

Les rouges sur laine se font avec la cochenille , 
le kermès, les laques , etc. 

Les bleus avec l'indigo , soie seul , soit mêlé au 
pastel et au vouède. . 

Les jaunes avec la gaude , le quercitron, etc. 

Les noirs avec le pyiolignate de fer et la noix 
de galle. 

Les fauves avec le brou de noix, le sumac, le 
tan , etc. 

Fresque toutes les opérations de la teinture sur 
laine se font à chaud , et même le plus souvent au 
bouillon. 

TEINTURE DES SOIES. De toutes les ma- 
tières avec lesquelles on fabrique des écoâês , la 
soie est, après la laine , celle qui a le plus d'ana- { 
logieavec les substances animales : aussi occupe- 
t-elle le second rang parmi les matières qui jouis- 
sent à un haut degré de la proptiète de se com- 
biner avec les principes colorans. Comme la laine, 
la soie est recouvene d'un enduit particulier, 
espèce de gomme, qu'on lui enlève par les ope- 
rations nommées tuitc et digommagt. 

La teinture des soies se tait presque toujours à 
froid, ou plutôt à une température ue lo à 40 de- 
grés de Kéaumur. Les b..iiis colorans doivent va- 
rier d'intensité suivant que la soie a teindre est en 
fil ou en étoffe. Dans le premier cas ils doivent être 
plus riches en couleur, parce que la soie en ab- 
sorbe une plus grande quantité, ua soie doit aussi 
être combinée avec quelques mordaiis : l'alun est 
celui dont on fait le plus ftéquemment usage. 
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Les rouges «ur soie se font avec la cochenille , 
les laques , la garance , etc. 

Les bleus avec l’indigo, le bleu de Prusse, etc. 

Les jaunes avec la gaude, le quercitron, le 
chroinate de plomb , etc. 

Les noirs avec le pyroügnate de fer et latioix 
de galle. 

I n général , la «oie étant une substance chère . 
on ne doit la teindre qu'.ivec des matières propres 
à donner des couleurs fines, éclatantes et solides. 
C'est surtout dans la teintuie sur soie qu’on doit 
éviter les petites économies qui résultent du mé- 
lange de quelques principes coloîins , et qu'il f.iut 
recoiiti; aux procédés les plus certains. 

TEINTURE DU LIN ET DUCH.\NVRE. De 
toutes les ma'iètcs à jeip.lre , le lin et le chanvre 
sont telles qui s'éloignent le plus de la nature des 
substances a-iirrales, et qui par ctsnséquent ont 
le moins d’afli .ité pour Es principes colorans. 
Aussi cette leinrire est-elle la plus difficile , et 
celle qui exige les opérations préliminaires les 
plus longues. Us bains cotoians les plus concen- 
trés. C'est surtout pour le lin et le chanvre qu’il 
est urgent sie recourir aux bains de Sente, ou bains 
bis , pour leur communiquer ce degré d’animali- 
sation qui paroit in lispensable a la teinture, et 
dont la nature les a privés. En général , les opéra- 
tions qui conviennent au coton, soit pout le blan- 
chir, Si it pour lui donner des mordans, soit enfin 
pour le teindre, sont aussi celles qui conviennent 
au lin et au chanvre. Il faut seulement leur donner 
à toutes un plus grand degré d'énergie. Cette 
difficulté d'appliquer les couleurs sur le chanvre 
et le lin, et la cherté des opérations nécessaires 
en ce cas, font que l'on ne livre à la teinrme 
qu'une très-petite quantité de ces matières , dont 
la majeure partie est réservée pour la fabrication 
de ces toiles si fines , si blanches , que la Frise et 
la Hollande fournissent encore presque seules 
aujourd'hui. 

TELLURE, y^oyt^ Oxides métalliques. 

TÉM.A 5 CALE. Nom du petit four dans lequel 
on fait dessécher la cochenille. 

TÉRÉBENTHINE. Kojrrp Essemces. 

TERRE A FOULON. C’est une argile onc- 
tueuse , grasse au toucher , qui se délité facile- 
qWlx dai s l'eau, et s'y réduit en une bouillie un 
peu liée. La plus estimee est celle de Hampjhite 
en .Angleterre. Suivant Bergman elle est furmee 
de 


Silil*. fl 

Alumine 4s. if 


et d’un peu de carbonate de chaux et de ma- 
gnésie. 
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On I|ii a donn^ le nom i’anilt tmtttljat. 

La terre i foulon est employée pour enlever 
aux écoSés de Line l'huile inaitpensable i leur 
fabrication. 

TERRE DE PIPE. Mélange d'agile et d'alu- 
mine. avec lequel on fait de la faïence et des 
pipes communes, et que les ceintutieis emploient 
pour épaissir les bains de réserve. 

TERRE-MÉRITE. Tirra-mtrita, Voyez. Cen- 

CU HA. 

THERMOMÈTRE. Vayti Ihst*uke.vs. 

THï'MÉLÉES. Plusieurs plantes de cette fa- 
mille fourr.isst nt des fils oq AUmens qui peuvent 
être filés et lissés comme*la filasse du chanvre ou 
du lin. L'arbre à dentelle est une thyinelée. 

TIREUR. C'est le nom qu'on donne i l'ouvrier 
qui seconde l'imprimeur en toiles et qui l'aide i 
tirer la pièce d'ètofie à mesure que Lr tablée est 
garnie. 

TJERRI. Nom qu'on donne à l'indigo de la 
seconde pousse. 

TOILES IMPRIMÉES. Poyrt Impuession des 

TOILES. 

TONNE AU NOIR. On donne ce nom an ton- 
neau dans lequel on prépare la solution fiernigi- 
tseuse qui sert à teindre en noir. Cette préparation, 
que l'on peut se dispenser de faire dans les ate- 
liers , puisqu'on trouve dans le commerce la cou- 
perose ou sulfate de f r et le pyrolignaie de fer 
tout disposés , varie suivant l'atide dont on veut 
faire usage. On fait une tonne au pyrolignate en 
versant, sur af livres de ferraille touillée, deux 
cents pintes d'acide pvrolig ique que l'on a préa- 
lablement étendu dtt. deux à trois fois son poi ls 
d'eau. Matin et totr!^ en soutire deux seaux 
que l'on reverse re tonneau. Au bouidu mois 
la liqueur peut épst employée. 

Si l'on vouloit du sulfate de fer, on versenit 
sur la ferrai'Ie de l'acide sulfuiique également 
ecendu d'eau. 

Du reste, la préparation de la tonne au noir 
varie suivant les ateliers et suivant les matières 
que l'on veut teindre | chaque teinturier a son 
pro.éde dont il fait un seciec, et il est probable 
qu'il fait entrer dans sa tonne plusieurs matières 
au moins inutiles. Maquer, qui s'est beaucoup 
étendu sur ce sujet, parle d'une tonne au noir 
pour la teinture ées soies, dans laquelle il entre 
du fcnu-g'cc , du pylltum , du cumin , de la <o/o 
quinte , des huict at ntrprum , de \‘ agaric , du nitrt , 
du mariait aammoniaqut, du ut gemme, de la 
liihargc , de \‘ antimoine , de la mine de plemk , de 
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Verfimeat ^ dû mariatt de menait, et- piusirars 
autres substances. Rien de plus biaane que quel- 
ques procédés dont on a souvent fait un mystère , 
auxquels on attribuoic des propriétés merveil- 
leuses , et qui tombent ensuite dans le mépris dès 
qu'on en a publié la composition. La teinture n'a 
marche long-temps qu'au hasard i ce n'est que 
depuis un siècle seulement que'la chimie acoitt- 
inencé à l’éclairer ■, déjà ses opérations se simpli- 
fient , et lorsque les teinturiers seront chimistes , 
lorsqu’au moins , au lieu de suivre en aveugles les 
rteeuti transmises p.rr leurs chefs d'apprentissage, 
ils les raisonneront, ils les examineront à l'aide 
des notions chimiques, on verra toutes les opéra- 
tions se simplifier; alots disparoitront des bains, 
des inotdans , des préparatiotu , une foule de corps 
qui ne font que compliquer les opérati ns, et qui , 
loin de servir , entravent U marche des ageos vé- 
riubles et masquent leur gccion. 

TORS, Mateau. 

TOURNANTES. Dans les ateliers , on donne 
quelquefois ce nom aux huiles grasses. 

TOURNEISOL. C'est une couleur d’un bleu- 
vioUt que l'on extrait , soit du croton tiaetorium , 
soit du iiehtn roecilla. Chapcal en a extrait égale- 
ment du ticken partllut. 

Le tournesol , qui n'est guère employé qu'en 
Hollande pour teindre les fromages , est un pré- 
cieux instrument pour les chimistes. Sa dissolution, 
mise en contact avec un acide, même tres-foible, 
devient immédiatement rouge , et reprend ensuite 
sa couleur bleue lorsqu’au moyen d’une base 
salifiable on est parvenu à neutraliser l'acide. 

TR.^NCHER. Dans la teinture en écarlate , 
comme la couleur rouge ne pénètre pas jusqu'à 
l'intérieur du drap, on reconnoîi eu le coupant si la 
lacochenille ou la laque ont été employées seules, 
ou si l'on a donné d'abor^un pied à l’éiolfe , en 
ce ifue , dans le premier cas , l'in terreur de l'étoffe 
paroît Ûanc.ce qu'on appelle rru/icècr, tandis q te 
dans le second il est ordinairement colore en 
jaune. 

TR.^NCHOIR. C'est une espèce de truelle 
avec laquelle on jette certaines substances en 
poudre dans les bains colorans. C'est avec un 
tranchoir que l'on verse la chaux dans la cuve de 
bleu au pastel. La capacité du tranchoir doit être 
connue. 

TRÈFLE ROUGE. Trifolium praltnit pupureum 
majtts raii. La semencede cette plarte est employée 
pour U teinture en Suisse et en Angleterre. V ogier, 
qui a étudié cette substance colorante , a reco. nu 
que sa décoction donne , avec la dissolution de 
potasse , un jaune trés-foocé , avec l'acide su’.fu- 
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ri<pie ao inae^clair , avec les dhtolurioni d'alun 
et d'étain un jaune-cmon , avec le sulfate de 
cuivre un jaune>verdicre , et que ces couleurs se 
conununiquent après un court bouillon aux laines 
imprégnées de ces differens mordans. Diaé , qui a 
fait des expériences comparatives. sur le trèfle et 
la gaude , assure que la semence de trèfle donne 
i lahine un beau iaane-diatfgéj et lia soie un 
jaune-verdâtre, il pense que le meilleur mordant 
pour fixer cette couleur est l’alun , et 'que la dis- 
solution d'étain ne convient point ici. Les jaunes 
•1* 'emence de trèfle donnent d'assez beaux verts 
avec l'indigo > ils sont cependant moins brillans 
que ceux que l'on fait avec la gaude. 

Dambnurney a fait quelques essais sur le foin 
de trèfle. La laine apprêtée au bismuth prend dans 
un bain de cette substance, après un long bouillon, 
un jaune intense un peu olivâtre. En ajoutant 
au bain de la garance dans la proporticn d'un q lait 
pour le poids de la laine , on obtient des carmélitts 
clairs et des mordoris assez jolis. 
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TREMPE. C'est l’action de tremper une étoffe 
ou un écheveau dans un bain. On dit donner une , 
deux ou trois trempes , pour indiquer qu'il faut 
plonger l'étoffe une , deux ou trois fois. 

TREMPOIRE. Première cuve, ou cuve supé- 
rieure , dans la fabrication de l'indigo. ( y c* 
mot.) C'est aussi la cuve où l'on fait fermenter 
les graines du rocouyer. f'qy'l Rocou. 

TRESQUILLES. Laines en suint qui viennent ' 
du Levant. 

TROENE. Ligusiram. Arbrisseau de la famille 
des jasminées . fort commun dans nos clim-tts. 

On extrait de ses biies une couleur bleue pâle , 
qui est employée quelquefois pat les enlumineurs 
et les teintuciers, 

TUNGSTÈNE. Oxipes nÉTaLUQi ti. 


U ■ 


Um ■KL Sorte d'arbrisseau qui croît en Chine. 
On extrait de ses fruits une teinture écarlate. 

URINE. Suivant Berzélius, 1000 parties d'urine 
contiennent : 

955,00 

Suinte de potasse j,7i 

Sulfate de soude 3,16 

Phosphate de soude 1,9^ 

Sel marin 

Phosphate d'ammoniaque 1,63 

Hydro-chlorate d'ammoniaque 1,30 

Acide lactique libre 

Lactate d'ammoniaque 

Matières animales solubles dans l'al- 
cool , et qui accompagnent ordkiaire-v 

ment les lactates r *7,*4 

Matières insolubles dans l'alcool. . . 

Urée qu’on ne peut séparer de la^ 

matière précédente 

Phosphate terreux avec un vestige de 

chaux 1,00 

Acide urique i,co 

Mucus de la vessie 0,31 

Silice 0,03 

1 ,cx»,co 

Lorsqu’on abandonne l'urine à elle- même, elle 
DiÜion. de Tciniurt. 


se puicéfie , change de nature , donne naissance à 
de nouveaux principes, et notamment â une grande 
quantité d'ammoniaque. C'est à cause de cela , et 
lorsqu’on ne sivoit pas encore se procurer cet 
al. ali séparément , que l'utine putiéfiée étoit em- 
ployée dans les arts, et que les teintuiiers s’en 
servoient pour dissoudre l'indigo, pour desuinter 
la laine , etc. Anjourd'hui , qu'on peut se pro- 
curer facilement et à bon marché plusieurs alcalis, 

I usage de l'urine doit être totalement abandonné, 
et il n’y a que la routine qui puisse engager à con- 
tinuer à se servir d'un agent donc il est impossible 
de calculer d'avance les effets. 

UV.AURSI. On lit, dans les Mémoires de Stock- 
holm, pour l'année 1755 , que l'avu ursi , cueillie 
en automne et séchée avec soin , de manière à ce 
que ses feuilles restent vertes, peut remplacer la 
noix de galle dans la teinture des lainps en noir. 
Voici le procédé : on donne à jo kilogrammes de 
laine un bouillon de deux heures gvec 8 kilo- 
grammes de sulfate de. fer et 8 kilogrammes de 
tatt:e; on tinte le jour suivant, puis on plonge 
le drap dans un bain dans lequel on a f>ic bouillir 
pendant deux heures 75 kilogram mes d'uva ursi , 
que l’on a d'abord retirés, et auquel on. a ajouté, 
un peu de garance. On lave ensuite à la livière. 

suivant Letvis , ce procédé donne un assez 
beau noir suc le drap piété de bleu , mais seu- 
kiiisnc un brun foncé sut le drap blanc, il pense 

Bb 
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que l’on pourroit se dispenser d'employer la. ga- 
rance et le tartre. 

4r 

L*uvi uni est Vûr!)utus uva ursi , arbuste qui 
croit dans plusieurs parties de l’Europe ^ et no- 
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tamment dans les vallées sablonneuses. Toutes tes 
parties sont astringentes et renferment de l'acide 
gallique et du tannin. Aussi . dans plusieurs con- 
trées , cene plante a-relle été employée avec 
succès pour le tannage des cuirs. 


V 


APEUR. On donne ce nom à l’eau , lorsque 
ses molécules sont tellement écartées les unes des 
autres, qu'elles peuvent te soutenir en l’air, et 
s’intercaler entre celles de l’aimosphère. La va- 

f ieur d’eau se forme dans deux circonstances : 
orsqu'on chauffe f.ntcment le liquide, et qu’il 
dépasse le degré d'ebullition , lorsque l'air ne 
contient pas la quantité d’eau pour laquelle il a 
une affinité tonstame, et qu'il en prend aux corps 
environnant ; l'eau qui passe dans l'air est toujours 
i l’état de vapeur. Dans l’opération du $rchagt , 
l’eau que les corps retiennent après avoir été tor- 
dus passe dans l'air pour le saiurer; voilà pourquoi 
il est avantageux que l'air se renouvelle rapide- 
ment , afin que celui qui e-t chargé de vapeur soit 
promptement remplacé pard'autie. Loisque l'eau 
renfermée da^s des vases est fortement chauffée, 
elle dépasse le degré de l'ébuHi io'i j si alors on 
lui fraie un passage , elle s'échippe en vapeur qui 
a quelqpetois ifo à ico deg'és. Dans plusieurs 
ateliers, on se sert de ce moyen pour échauffer les 
cuves et les bains j la vapeur , conduite par des 
tuyaux , vient traverser des cuves en buis , et y 
échauffc le liquide plus que ne pourroit le faire un 
foyer placé au-dess< us d’une cuve en cuivre ou en 
fer. La vapeur a une action marquée sur les prin- 
cipes colorans et les dissout très-bien. Comme la 
vapeur a une trés-giande force d’expansion, il 
faut bien calculer la résistante des parois du vace 
d.ns lequel on éihaufie I eau , et y ménager tou- 
jours une soupape qui puis e s’ouvrir avant que la 
vapeur ait acquis assez ue force pour faire éclater 
le vase. 


VAUDE. Gaune. 

VÉLANÈDE. Nom qu’on donne au fiuit du 
vUani , dont les teinturiers se seivent souvent 
pour rempl. cer la noix de gille. 

VERDET. C’est un acécare de cuivre qui se 
prépare en grand J Montpellier. Des ouvriers 
que l’on n- mme Uvtun s< nt chargés de recueillir 
le vert-de-gris dans tous les aielieis , ei le portent 
en uite à la falnique du verdet. On dissout alors 
le veti-de-gris à chaud dans Je vinaigre, on con- 


centre la loueur , et on la verse dans des vases où 
elle cristallise par le refroidissement. Pour fivo- 
liser cette opération, on a l'habitude de plonger 
dans la liqueur, et verticalement, des bâcuns fen- 
dus en quatre de la base au sommet. L'acétate s’y 
dépose en prismes thomboïdaux , qui souvent sont 
réguliers et d'un volume assez considérable. 

Proust , qui a analysé le verdet , dit qu'il est 
formé de 

Oxi le 

Acide et eau 

VERGE D OR DU CANADA. Sotidago Cana^ 
dtnjis, Hellot,Gaade deSuèife, ont annoncé que 
cette plante pouvoit tem.'Ia:erla gaude,et don- 
noir im jaune bien supérieur au moins à celui que 
fournit le genêt des teinturiers. Succosv a publie, 
dans les AnnaUt de chimie de ta Grande-Bretagne , 
en 1787, de nouvelles expériences à ce sujet, lî 
en résulte qu'une docoction de verge d'or du 
Canada, à laquelle on a ajouté une proportion 
assez forte d'alun , a communiqué à du drap non 
préparé une couleur jaune-paille très-vive, à du 
diap_ préparé au *ulfate de fer un beau jaune- 
verdâtre, enlî I à du drap aliiné une couleur jaune- 
citron très-pure et très vive. 11 seroit importan 
>ie répéter ces essais, afin d'en con-tarer l'exacri- 
rude , parce que rien n'e t plus facile que U cul- 
ture de la verge d'or du Canada. 

VERGE.^GE. On désigne sous ce nom le dé- 
faut d’u le étoffé dont les fils ne sont pas unis, ou 
qui a été mal teinte. 

VERMILLON. Nom que l'on a dontsé au ker- 
mès (vo,c{ ce mot) , parce qu'on en extrait un 
principe rouge que les femmes emploient comme 
fard , et qui entre dans la préparation de quelques 
couleurs pour la peinture. 

VERT, Le vert n’est point une couleur simple; 
il resuite presque constamrnenc du mélangé du 
bleu et du jaune II est peu de couleurs dont les 
nuancée sriient plus numbrouses et plus v-riees. 
On lonnoit dans le commerce le vert naissant. 
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le ven gai , le rert printeipps , le vert laun'er , le 
vef t molequin , le vert de mer, le vert céladon , 
le vert perroquet , le vert chou, le vert pomme , 
le vert pistache, le vert bouteille . le vert canard, 
le vert de Saxe, le vert anglais, le vert mer- 
d'oie, le vert américain , le vert d'eau, etc. On 
conçoit que ces différentes nuances s'obtiennent 
par des proportions variées de bleu et de jaune, 
par la nature même des substances que l'on em- 
ploie, et par l'addition de quelques autres prin- 
cipes colorans. 

A. Ktnturlaint. 

1®. Vert grand itint. Voi.i le procédé que l'on 
suit le plus gén; râlement ; 

I®. Pied de bleu de cuve; 

Z®. Lavage i la rivière ■, 

3®. Dégorgeage au foulon s 
4®. Bouillon avec un quart d'alun et un seizième 
de tartre -, 

3*. Bain de gaude bouillant. 

En diminuant la force du bouillon et celle du 
bain de gaude, on obient des verts clairs; en 
donnmt après le gaudage une légère bruniture 
avec le campé. he et un peu de sulfate de fer, on 
a des verts très-foncés. 

1®. yen petit teint II diffère du premier en ce 
que le bleu se fait avec le bleu de S.ixe , et le 
jaune avec le bois jaune. Voici la sérié des opéra- 
tions nécessaires : 

t®. Bouillon avec le tartre et l'alun; 

1®. Lavage ; 

3°. Bain tiède de bo's jaune , dans lequel on 
ajoute les deux tiers de bleu de Saxe ; 

4®. Relcvage ; 

3®. Second bain avec le dernier tiers de bleu de 
Saxe. 

B. yen sur toit. 

Cette couleur esc assez diflàcile d obtenir. Il 
faut cuire comme pour le bleu, si l'on veut un 
vert léger , et cuire comme i l'ordinaire si l'on 
veut un vert foncé : le bleu ici s'appliqi e sur le 
jaune. Voici la marche que l'on suit le plus ordi- 
nairement : 

I®. Alunage fort; 

1®. Lavage léger en eau courante ; 

3°. Lisage des mateaux dans un bain de gaude ; 
4®. Lavage; 

J®. Bleu à froid. 

On varie les nuances en ajoutant i la gaude du 
bois d'Inde , du fusttt ou du rocou. Pour les verts 
clairs . on préfète gauder dans des bains qui ont 
déjà servi. 

Giiliche indique , pour obtenir un beau vert 
anglais solide , le procédé suivant : 
k*. Abreuvage i l'aeu lièdei 
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a®. Pied de bleu dans une cuve 1 firoid , fait 
avec une partie d'indigo , trois parties de chaux 
vive eieinte à l'air, crois de couperose , une et 
demie d'orpiment ; 

3°. lavage à l'eau chaude ; 

4®. Lav..ge à la rivière ; 

J®. Alunage léger ; 

6°. Bain de bleu de Saxe, dans lequel on a 
ajouté uoe teinture acide végétale de gtaine d'Avi- 
gnon; 

7®. Lavage; 

8®. Séchage 4 l'ombre. 

Le vert mer-d'oie sur soie se fait avec un léger 
bleu et un bain de rocou. 

C. y trt sur coton. 

yen grand teint. 

1®. Décreusage complet; 

1®. Pied de bleu dans la cuve à froid de Cü- 
liche , décrite ci-dessus ; 

3®. Degorgeage dans l'eau ; 

4° Un ou deux gaudages avec addition de les- 
sive de potasse ou de vert-de-gris ; 

P®. Avivage avec un léger bain de savon; 

6°. Lavage : 

7®. Séchage à l'ombre. 

yen petit teint, 

li y a plusieurs manières de le faire. On peut 
employer le curcuma et le bleu de Saxe ; le Dois 
d'Inde et la gaude. On peut le faire avtc un seul 
bain, composé de deux parties de gaude et une 
de campéche , auxquelles on ajoute un peu de 
sulfate de cuivre et de lessive de potasse. Ce vert , 
en général , a peu de vivacité. 

En donnant d'abord un bain de campéche avec 
addition d'un peu de fer , puis passant dans un 
peu de gaude et d'alun, on fait un assez beau vert 
américain. 

Pour le vert printemps , Vitalis conseille le 
procédé suivant : 

i®. Aluner fortement à l’acétate d'alumine ; 

i®. Laver du mordant ; 

3®. Sécher; 

4®. Gauder fortement une ou deux fois; 

f®. Sécher; 

6®. Abreuver 4 l'eau tiède; 

7®. Teindre au bleu d'indigo 4 froid, en lisant 
d'abord et abattant ensuite ; 

8®. Exprimer, laver légèrement si l'on vent 
donner un petit oeil jaune ; 

9°. Sécher a l'ombre. 

Tous les procédés que l'on met en usage peur 
teindre en vert le coton , peuvent s'appliquer éga- 
lement sur le chanvre et sur le lin. 

VERT DE SCHÉELE. C'est une combinaison 
de deutoxide d'aisenic et de deutoxide de cuivte. 

Bb 1 
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Schéele, qui 1 découvert cette couleur, indique 
pour l'obtenir le procédé suivant : 

Pour obtenir une livre six onces et demie de 
belle couleur verte , on met dans une chaudière 
de cuivre deux livres de vitriol de cuivre, avec six 
èunirrou onze pintes d'eau pure. La chaudière est 
placée sur le feu et retirée quand la dissolution 
est faite. 

On fond séparément, et i la chaleur, deux 
livres de potasse blanche sèche et onze onces 
d'arsenic blanc pulvérisé dans deux kannes d'eau 
pure. Quand la dissolution est opérée , on filtre 
ia liqueur i travers un linge. 

Sur cette dissolution , on verse celle de cuivre 
encore chaude, peu à peu et en remuant. C)n 
laisse reposer ; la couleur verte se précipite et l'on 
décante. On jette sur le résidu quelques pintes 
d'eau chaude , on remue et l'on décante de nou- 
veau. On lave une ou deux fois avec de l'eau 
chaude de la même manière i on verse le tout sur 
une toile, et lorsque l'humidité est évaporée, on 
place la couleur sur du papier gris , et on la fait 
sécher è une douce chaleur. 

Le vert de Schéele n'est guère employé que 
dans les fabriques de papier peint. 

VERT-BRISÉ. C'est une maladie de la cuveau 
pastel ou au vouède , occasionnée ou par du 
vouède trop fermenté, ou parce qu'on a trop fait 
travailler la cuve, ou parce qu'on l'a laissé man- 
quer de nourriture. Bi.kC ne cuve. 

VIGNE S.^UV.AGE. On lit dans ïline qu'une 
vigne sauvage . à laquelle les Grecs donnoient le 
nom de “yf*, portoit des feuilles épaisses 

et blanchâtres, un sarment noueux , une écorce 
ordinairement brisée , et que ses fruits ou grains 
rouges setvoient à la teinture en écarlate. 

VIOLET. Cette couleur très-recherchée ré- 
sulte constamment du mélange du rouge et du 
bleu. Sur laine on fait un beau violet, solide, avec 
le bleu de cuve et le rouge de cochenille. On 
donne un fort pied de bleu , et l'on passe ensuite 
dans la rougie d'écarlate , â laquelle on a ajouté 
un peu de cochenille et de tartre. En employant 
le b eu de Saxe et la rougie de cochen Ile. on aura 
un violet plus économique , mais un peu m'uns 
solide i avec le bleu de Saxe et la garance , on ob- 
tient des violets assez agréables et à bon marché. 
Le bleu de cuve et le rouge dt Brésil ne donnent 
que des violets ternes. Avec le bleu de Saxe et le 
rouge de Brésil , on obtient plusieurs nuances de 
violet qui s'altèrent â l'air et se dégradent, surtout 
au foulon. 

Sut la soie , on fait un violet fin , de grand teint, 
avec la cochenille et le bleu de cuve : lorsque la 
soie a ete cuite et aluuée, on la plonge tans un 
bain préparé avec deux onces de coclienille par 
livie de suie; on lave , on donne deux battures i 


V I O 

la rivière , en passe en cuve de bleu , on lave , on 
fait sécher sur des perches, et l'on avive dans un 
bain d'orseille. 

Avec les rouges d'orseille et de Brésil et le bleu 
de cuve , on fart sur la soie des violets faux ou de 
petit teint. Quelquefois, pour les obtenir, on 
emploie ensemble ces deux principes colorans 
rouges. 

Pour faire sur coton les violets de grand teint, 
voici lè procédé qu'on suit le plus généralement : 

1®. Apprêts huileux et sels, comme dans le 
rouge des Indes ; 

a®. Ilég-aissage > 

)®. Fngallage avec une once et demie de galle 
par livre ; 

4°. Séch.igei 

y®. Mordant pour 100 livres de coton avec 

Couperose verte jo à }6 livres. 

Sulfate de cuivre.. 6 à 8 

6®. T ordage . lavage , tordage ; 

7®. Garançage avec six ou sept quarts de ga- 
rance par livre ; 

8®. Refreidissement ; 

9®. Lavage en eau cou-ante; 

10°. Avivage au savon seul pour les violets 
bleuâtres; au savon et à ta lessive pour les violets 
rougeâtres. 

Le violet que l'on obtient par ce procédé est 
foncé. On fart les violets clairs en diminuant la 
force de l'engallage ou celle du mordant ; en 
ajoutant â ce mordant six ou huit livres d’alun , on 
arrive â la nuance connue sous le nom de vio/tt 
iféviqut. Les plus beaux violets se font avec la 
garance de Smyrne ou de Chypre. Vitalis a em- 
ployé le pyrolignate de fer ou la liqueur de tonne 
au noir â 4 oué degrés de l'aréomètre , â la place 
du mordant de couperose. Cette substitution ne 
présenté aucun avantage. 

Les violets paii umt se font sur coton en abreu- 
vant â l'eau tiède, et passant successivement dans 
des bains chauds de bois d’Inde, auxquels on 
ajoute un douzième de vert-de-giis et un soixan- 
tième d'alun en poids de coton , jusqu'à ce qu’on 
soit arrivé â la nuance que l'on desire. 

Dans l'impression des toiles , les violets se font 
avec divers mordans , dans lesquels il entre plus 
ou moins de liqueur de ferraille et de vitriol de 
Chypre , et un garançage plus ou moins foncé. 

Pour le lin et le chanvre , le procédé est le 
même que pour le coton ; on a seulement le soin 
de forcer un peu les doses des ingrédiens. 

Violet. L'une des variétés de l'indigo d'Hafti. 

VIOLETTE (Sirop de). C’est un sirop pré- 
paré avec les Seurs de violette. Il a une belle 
couleur bleue qui passe immédiatement au vert 
par le contact a'un oxide métallique ou d'un sel 
sur-satuté d'oxide. Le sirop de violette est em- 
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ployé dans les labomoires pour reconnoitre la 
présence des oxides métallk^ues , comme le cour- 
nesol l'est pour reconnoitre la présence des 
acides. 

Virer. C'est l'opération au moyen de laquelle 
ou change le ton d'une couleur. Virer , t'est 
presque toujours ramener un rouge un peu jaunâtre 
a une couleur rouge plus prononcée. 

VOILÉE. Se dit d'une planche pour l'impres- 
sion des toiles qui , par le tait de l'humidité et de 
la chaleur , est devenue courbe ou gauche i comme 
dans cet état elle ne maroueroit pas également 
partout sur la toile , il faut la redresser , ce qu'on 
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obtient en mouillant le côté qui esc creux , et en ' 
chauffant l'auttc côté à un feu doux. 

VOUÈDE. On donne ce nom â une variété du 
pastel iraiis lincwria, que l'on cultive particuliè- 
rement dans la Basse-Normandie. Lorsqu'il esc 
milr , on se contente de le couper et de le sécher 
pour le livrer au commerce. .On a reconnu qu'il y 
avoic de l’avantage à ne pas le laisser fermenter 
avant de le mettre dans la cuve. 

Le vouède peut servir à teindre en bleu ; mais 
il ne donne qu'une couleur terne et très-solide. Il 
renfenne moins de parties colorantes que l'indigo. 

VOURINE. Nom qu'on donne à une sorte de 
soie légère qui se travaille en Perse. 


Y 


Yeuse. Quercus i/ex. Nom qu'on donne â plu- 
sieurs espèces de chênes , et entr'autres au quereuj 
toeeifera, sur lequel on récolte le kermès. 


YU. Herbe de la Chine, donc les filamens sont 
employés â faire des éroffes qui sont plus belles 
que celles qu'on obtient avec la soie. 


I 



Z 


Z.^NTHOXYl.ON. Zanihoxylam eariiâum. Arbre 
médiocre dont le tronc est couvert d'une foule 
d'épines, et donc les feuilles sont composées. 


ovales , crénelées. Les Haïtiens se servent de son 
écorce pour teindre en jaune. 

ZINC. Voyei Oxides istV'at.UQt’zs. 


FIN. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


IMPRESSION DES ÉTOFFES EN LAINE, 

PLANCHE PREMIERE. 

Presse à plaque échauffée^ vue par devant. 

Figure I . a, M ONT ANS qui soutiennent le mécanisme. 
b , b. Ectou qui fixe la traverse i aux monrans a. 

d. Plaque en fer sut laquelle pèse la vis de pression. 

e. Bâton pour manœuvrer la vis de pression. 

/. Plaque sur laquelle se pose la planche gravée qui est échauffée par le 
fourneau. 

g, g. Plaque en bois que fait mouvoir la vis de pression , et à laquelle s’adapte 
le coussin de pression. ^ 

h , h. Châssis sur lequel agit la vis de pression, et qui presse la plaque g. 
i, i. Traverse solide fixée aux monrans par les écrous b, et dans laquelle passe 
la vis de pression. 

l, L Rainures ou coulisseaux dans lesquels entre le coussin de pression, 

m. Le coussin de pression. 

r, X, Pièces détachées de la mécanique. 

Presse à plaque chauffée , vue par derrière. 

Fig. 1 . a, a. Les montants. 

, i, 5. La traverse. 

d. Plaque en fer sur laquelle pèse la vis de pression. 

e. La plaque chauffée sur laquelle se place la planche gravée. 
g) g’ Plaque en bois à laquelle s’adapte le coussin de pression. 

gy hy h, i, i. Cheminée à réverbère pour exciter le feu.du fourneau. 

Ij l. Rainures ou coulisseaux dans lesquels entre le coussin de pression. 

/ij n. Maçonnerie du fourneau. 
q. Ouverture du fourneau. 
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q. Porte du fourneau. . 

r. Cendrier. 

Il, B. Piices détachées de la manivelle qui fait mouvoir la vis de pression. 

Pig. 5 et 4. Diverses parties du fourneau , du réchaud et de la plaque inférieure sur laquelle 
s’applique la planche gtavée. 

' PLANCHE II. 

Figure I . Chantier sut lequel sont placés les différens mordans ou bains de teinture avec 
lesquels on garnit les planches. 

a. Eponge pour laver la planche. 

b. Petit vase qui contient de l'eau. 

c. Pinte ou chopine pour mesurer les liquides. 

d. d. Seaux pour le transport des liquides. 

e. Brosse à manche pour nettoyer les planches gravées. 

yj/. Planche gravée sut laquelle un ouvrier applique une couleur ou un 
mordant. 

g. Batte placée en travers d'une auge, et sut laquelle on appuie la planche 
pour la charger de couleur. 

Aj h. Une des auges avec son liquide. 

l, l. Plusieurs auges placées sut des chantiers. 

p. Une planche gravée trempant dans une des auges. 

Preste en activité', 

Fig. 1. A, A, A, A. Les solives ou monians qui soutiennent le mécanisme de la presse. 
B, a. Les vis Je pression. 

B, B. Les traverses dans lesquelles passent les vis de pression, 
é, é. Les moulinets qui servent à mouvoir les vis de pression. 

C, C. Plaques supérieures auxquelles s’adapte le coussin de pression. 

Cj c. Les châssis sur lesquels agit la vis de pression. 

D, D. Partie postérieute des Fourneaux ou réchauds. 

d, d. Les pièces d’étoffe roulées sur des moulinets et passtmt à l'impression. 

F. Cheville avec laquelle on manœuvre la vis de pression. > 

g, g. Châssis et supports auxquels sont fixés les cylindres qui soutiennent 
l’étoffe. 
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Figure i 


EXPLICATION 

O. Ouvrier plaçant une planche gravée chargée snr la plaque chauffée. 

Fj P. La plaque chauffée. 

T, T. La maçonnerie qui forme le fourneau et soucient la plaque chauffée. 

Coupe de la presse en acùvité. 

a. Vis de pression. 

h J b. Le sol du fourneau. 

c. Gorge dans laquelle tourne la vis de pression. 

f. Le cylindre^ autour duquel se roule l'étoffe. 

it i. La cheville qui sert â manœuvrer la vis de pression. 

/. Le moulinet qui fait mouvoir la vis de pression. 

m. La plaque supérieure qui porte le coussin de pression. 

n. La plaque de fer sur laquelle presse la tête de la vis de pression. 

0. 01 O. La maçonnerie qui forme le fourneau et soutient la plaque chauffée. 
C.’ Le cendrier. 

E, E, E. La pièce d'étoffe. 

F. Le fourneau. 

PLANCHE III. 

Nettoyage et apprêt des étoffes de laine après l’impressioa, 

1. Plan incliné placé sur la cable , et sur lequel on nettoie l’étoffe. 

n. La table. ' 

0, O. Massifs en maçonnerie qui soutiennent un cylindre cannelé et chauffé. 

p. p. Le cylindre cannelé. . ^ 

q. Tabouret suc lequel repose une des extrémités de la pièce d’étoffe. 

r. Une des extrémités de la pièce d’étoffe roulée. 

V. La porte du cylindre par laquelle on allume et on entretient le feu. 

X. L’espace qui sépare les deux murs en maçonnerie qui soutiennent le cylindre^ 
cannelé. 

La pièce d’étoffe imptim^. 

ti k. Peigne en cuivre, i manche pesant , avec lequel on enlève l’épaississage 
des couleurs d’application. 

Fig. 1 . 


Digitized by Google 



301 


DES PLANCHES. 

Fig. *. Pièce d’étofïl* imprimée soumise ui peignage, 
rig- }• m. Le cylindre cannelé. 

fl. La cheminée qui alimente le fcü placé au-dessous du cylinAe. 

Fig. 4. i. Le plan incliné suc lequel on travaille l’étofie. 
n. La cable. 

р. Le cylindre cannelé. 

Oj 0, Les massifs en maçonnerie qui supportent le cylindre cannelé. 

V. La porte du cylindre par laquelle on allume et on encreclenc le feu. 

X, L’intervalle qui sépare les deux massifs en maçonnerie o. 

Objets divers. 

a, b. Planches gravées. 

с. Seau pour transporter les liquides. 

c. Petite écope. 

d. Polissoir. 

e. Eponge. 

/. Terrine. 

g. Aiguière. * 

h. Rouleau. 

i. Brunissoir. 

PLANCHE IV. . 

Impression au cylindre. " 

a, a, a. Construction en bois qui soutieut la cuve dans laquelle trempe le cy- 
lindre inférieur. 

éj b. Les montans qui soutiennent le cylindre supérieur. 

Ci d. Le cylindre inférieur sur lequel passe TétofFe. 
gi h. Les traverses qui fixent les montans. 
i. La manivelle qui sert â mouvoir le cylindre. 
fil. Les ailes du contre-poids,' 

Les contre- poids. 

Diâion, dt Ttuuurtu ^ 
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EXPLICATION 

PLANCHE V. 

Impression au cylindre. 


A, A. La partie supérieure du châssis qui supporte la mécanique. 

B, B. La partie inférieure et articulée du même châssis. 

Le cylindre inférieur. 

C , D. Ouverture par laquelle on chauffe l’intérieur du cylindre. Ce foyer esc 
immobile et terminé par un tuyau qui sert de cheminée d’aspiration. 

E. Barre â laquelle est fixé l’axe du cylindre supérieur. 

F. Le cylindre supérieur. 

G. Traverse dans laquelle passe une vis de pression qui sert à rapprocher ou â 
éloigner les deux cylindres. 

L. Plaque métallique sut laquelle roule l’axe du cylindre supérieur. 
i,l,ijl. Les boulons qui soutiennent la plaque métallique. 

Ljl.. Les contre -poids. 

H. N, O, S. Roues d’engrenage qui mettent en mouveiTienc les cylindres. 

P, Q,Q, Q. Les différentes pièces de bois qui soutiennent les contre-poids , les 

roues d’engrenage et le mécanisme de rotation. ~ 

B. Auge dans laquelle plonge une partie du cylindre inférieur. 

Tj U. Cylindres pleins autour desquels se roule et se déroule l’étoffe que l’on 
imprime. 

V. La vis de pression. 

/. L’oeil de la vis dans lequel s’engage la cheville au moyen de laquelle on 
.manoeuvre la vis. 

m , n. Pièces de bois qui servent d’arc-boutant. 

р. Plaque de pression de la tête de la vis; 

Z. Plaque de fer fixée à écrous aux moncans du châssis, et qui soutient le cylindre 
ou téchaud. a ' 

PLANCHE "VL 
Impression au cylindre. 

Figure I . a. Intérieur du cylindre immobile dans lequel se place le feu. 
tj b. Barres de fer qui soutiennent le cylindre a. 

с. Tuyau servant de cheminée d’aspiration. 
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d, fl g. Manivelle, concce-poids et roues d'engrenage pour mettre le cylindre 
en mouvement. 

I e Plaque en fer fixée d écrou aux montans du châssis, et qqi soucient le 
cylindre a. 

h. Cuve où plonge une partie du cylindre inférieur. 

l, l. Châssis qui soucient la cuve et sur lequel est placé le reste du mécanisme. 

/R, m. Niveau de l’eau dans l’incérieur de la cuve. ' 

Fig. a. c. Tuyau servant de cheminée d'aspiration. 

dj fl gi 11 11 m. Contre-poids, manivelle, tambour et roues d’engrenage qui 
servent â mettre le cylindre en mouvement. 

O. Axe du cylindre inférieur, 
p. Cylindre supérieur ou de rotation, 
r. Cylindre inférieur ou d’impression. 

Si Si s. Chevalets qui soutiennent la manivelle en fer. 

S'. Axe de la manivelle, 

teinture des GOBELINS (i). 

PLANCHE PREMIERE. 

Ateliers des teinturiers et dijfèrentes operations pour la teinture des étoffes. 

Oi a. Cuves en maçonnerie, l'une ronde et l’autre carrée, élevées au-dessus du 
sol, et dans lesquelles se préparent les bains de ceinture. 
il b. Robinets pour verser l'eau dans les cuves. 

CiC. Tuyaux élastiques conduisant l’eau des robinets jusqu’.au fond des bains de 
teinture. 

d. Table placée sur des tréteaux, et sur laquelle montent les ouvriers chargés 

de bonjonner les étoffes d.ans les bains de teinture. , ' 

e. Un des côtés de l'étuve. 


(i) A côté de rétablissement des Gnbelins , il existoit autreTois nne autre étabKssement de tein- 
tnre très-considérable , et dirigé par M. Julienne. Toutes lès étofTcs qui sorloient de ceHe manu- 
facture avoient seules le droit de porter un plomb doré avec ces mots : Teinture des Gobelins. 

C’est d’après les ateliers de M. Julienne , et non d’après ceux des Gobelins , qu’ont été faites les 
plancbes jointes è ce Dictionnaire. 

Ce 1 
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/ Moulinet déplacé et appliqué contre 1 a muraille. 

g. Porte conduisant à la rivière. 

h. Chaîne qui soutient un panier en osie; avec lequel on monte jusqu’à la 
séchetie les étoffes qui sortent des bains de teinture. 

i. Espèce de balcon eu saillie sur l’atelier où l’on vient prendre les 'étoffes qui 
doivent être portées à la séchetie. 

i. Porte de communication avec les autres ateliers. 

m .Pièce d’étoffe que l’on fait entrer dans le bain de teinture au moyen des 
boujons. 

n, n. Pièces d'étoffes qui sortent du bain de teinture et qu’on fait égoutter sur 
le bayatd. 

0. Ouvrier boujonnant des étoffes dans un bain de ceinture chaud. 

р. Ouvrier apportant des étoffes apprêtées pour être soumises au bain de 
teinture, 

PLANCHE II. 

Disposition des chaudières, entrée des fourneaux et ustensiles. 

Figure i . a, a. Entrée du fourneau. 

b. Cuve placée à côté du fourneau et recevant l’eau qui en sort après avoir été 
convenablement échauffée. 

с, c. Bûches pour alimenter le fourneau. 

d. Tuyau conduisant l’eau de la chaudière à la cuve. 

e. Pièce d’étoffe disposée sur le moulinet. 

Fig, 1. a. Entrée du fourneau, 

b. Cuve destinée à recevoir l’eau qui sort de la chaudière. 

c. Conduite qui traverse une muraille et au moyen de laquelle on peut amener 
dans la cuve d, soit le liquide contenu dans la cuve b, soit directement celui de 
la chaudière. 

d. Cuve d’une grande dimension. 

e. Moitié de couvercle que l’on peut adapter à la cuve d. 

Fig. 3. Brouette pour transporter les pièces d’étoffes d’un atelier i l’autre, ou de l’ate- 
lier de teintnrc à la rivière. 

Fig. 4. Pièce d’étoffe égouttant surle bayard. 
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Mouürut. 

Fig. 5 . a, a. L’axe du mouliner. ^ 

b. L'excrémué du moulinet qui entre dans une mortaise ronde. 

c. La manivelle qui sert à faite mouvoir le mouliner. 

'■ * i, d, dj d. Les ailes du moulinet. 

Fig. 6. Tonneau que deux hommes peuvent transponer aisément au moyen du bâton 
qui le traverse, et dans lequel on met ou des liquides, ou des pièces d'étoffe 
qui ne doivent pas être égouttées. 

PLANCHE III. 

Plan et coupe it un fourneau, et outils. 

Figurer, a. Intérieur de la chaudière. 

b. b. Maçonnerie sur laquelle porte le rebord de la chaudière. 

c. Intérieur du fourneau. 

d. Ouverture supérieure du fourneau par laquelle on peut le Charger. • 

e. Espace où se tient l’ouvrier chargé d’alimenter le feu du fourneau. 

/. Piliers en pierre qui ibrmeni et soutiennentrouvermre inférieure dufourneau. ' 
k. Le sol de la pièce dans laquelle se trouve placée l’ouverture de la chau- 
dière. 

i. Le sol du fourneau. 

/. Le sol de la pièce où se tient l’ouvrier chargé d’alimenter le feu. 
ftty fitj ifit Censtiuctlons en briques qui forment les parob du fourneau et de 
ses divenes ouvertures. 

n, n, n,u,n. Constructions en moellons qui soutiennent la chaudière et les autres 
parties du bâtlmeur. 

Fig. a. a. Le fond de la chaudière. - — 

b, b Le sebord de la chaudière qui repose tut la maçonnerie. ' 

fj r>c, c, c. Maçonnerie suc laquelle repose le rebord de la chaudière. 

d, L’aire du fourneau, vue de dessus et avant que la chaudière soit placée. 

e, e. Construction en brique qui forme la paroi supérieure du fourneau , et suc 

• . laquelle doit reposer le rebord de la chaudière. 

f, f. Maçonnerie qui entoure et soutient la maçonnecle en briques. 
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g. L'espace dans lequel manoeuvrent les ouvriers chargés d’entretenir le feu 
des fourneaux. 

h J h. Pelle et fourgon pour alimenter le feu. 

PLANCHE IV. 

Intérieur un fourneau et outils. 

Figure I . a. Espace dans lequel manœuvrent les ouvriers chargés d'alimenter le feu. 

b. Ouverture inférieure du fourneau. 

c. Fourche pour agiter le feu et pousser les bûches jusqu’au fond du fourneau, 

d. L’escalier conduisant des ateliers au bâtiment dans lequel sont situés les 
fourneaux. 

e. Ouverture supérieure ou ventilateur du fourneau, 
gj g. Bois pour les fourneaux. 

A. Meilin pour fendre le bois. / 

i. Pelle creuse destinée â transporter la braise et les cendres du fourneau, 

Fig. 1. a. Brouette ou voiture â bras destinée au transport du bois. 

b. Ouverture par laquelle on jette le bois dans l'intérieur des bârimens conte* 
fiant les fourneaux, 

PLANCHE V, 

» 

Pompe à chapelet pour remplir le petit réservoir des eaux de la ' citerne ^ et ustensiles. 

- 

Figure i. Le petit réservoir, cuvier en bois â douves épaisses, cerdé en fer, et donc 
’ l'orifice est moins large que le fond. • (f. 

h. Bascule destinée à soulever la soupape qui ferme le fond du réservoir. 

c. Corde pour faire mouvoir la bascule b. 

d. Conduite en bois qui amène les eauK de la pompe daas le réservoir. 

C.- Corps de la pompe i chapelet. ‘ 

f. Robinet et tujtau conduisant les eaux du réservoir dans itne cuve enpierre, 
Mardelle durits conduisant i la citerne. 

Âr Tuyau de céndulte placé au. fodd du réservoir et conduisant ses eaux dans lea 
^ idrimensinfétieoti, ^ j 
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Bougeoir destUié à visiter le fond des cuves om t intérieur des fourneaux. 


Fig. 1, 

Fig. )■ 
Fig. 4- 
Fig. 5- 

Figure ) 
Fig. X. 
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a. Plateau du bougeoir. 
i. Main ou poignée du bougeoir, 

c.. c. Grosse bougie allumée. 

Champagne. 

a, a. Cercle solide de la champagne. 
bjb. Claire-voie de la champagne. 

c. Crochet destiné i soutenir la champagne. 

d. Corde qui s’adapte i la champagne. 

e. Pièce solide qui repose sur les deux côtés de la cuve. 

f. Corde fixée d la pièce solide. 

g. Anneau dans lequel se fixe le crochet c. 

4 

PLANCHE VI. 

Tordoir J outils et cuvei 

. Oi a. Cuve destinée aux bains de teinture ou aux bains surs, et enfoncée dans 
le sol. 

b. Echelle pour descendre dans la cuve. 

a. Cuve destinée â servir d'égouttoir. 

b. Bâtons qui servent â manœuvrer le tordoir. 

c. Axe du tordoir en fer, et dans lequel sont pratiquées deux ouvertures pour 
y introduire les bâtons b. 

d. Crochet du tordoir en fer poli, autour duquel est passée l'étoffe ou l’éche- 
veau , et donc le mouvement de rotation détermine le cordage. 

Outils, 

a. Bâton qui sert â manœuvrer le tordoir. 

b. Crochet avec lequel on promène les étoffes dans l'intérieur des cuves de 
bleu, afin de les empêcher de remonter â la surface, attendu que leur contact 
avec l’air amènetoit l’oxidation de rititiigo et détermineroit des taches. 

t. Fouloir pour enfoncer les pièces d’étofie dans les cuves. 
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d. Lisotr aoquel on suspend les étoffes pour les teindre. 

e. Tranchoir pour donner la nourriture aux cuves. 

/. Plat sur lequel on fait égoutter le tamis, ou la passoire. 

g. Passoire dans laquelle on jette la fleutée pour la faite égoutter. 

h. Panier pour le transport du son et des autres matières sèches et pulvérisées. 

i. Tamis. 

/. Petit tamis emmanché au moyen duquel on peut enlever quelques ^corps 
étrangers qui tombent et surnagent dans les bains de teinture. 

m. Fonçoir è surface large et polie, destiné d manœuvrer les étoffes que Ion 
craint de déthirer. 

PPANCHE VII. 

Service du tour et lavage de rivière. 

Figure I. a. Axe du tour. 

è. Pièce d’étodie placée sur le tour, ou moulinet. 

c. Ouvrier fiiisant tourner le moulinet, 

d. dj d, d. Ouvrier au fonçoir plongeant l’étoffe et l’étendant sut le moulinet. 

e. Cuve renfermant le bain de teinture ou d’apprêt. 
ftfjfjf. Cordes et crochets soutenant la champgne, 

Fig. a. ‘tj <*• Ouvrier au fonçoir plongeant une pièce d’étoffe dans l’eau. 

q. Pont jeté au-dessus de la rivière, et pat lequel on apporte les pièces des- 
tinées i être lavées. 

c. Grille placée en travers du cours de la rivière pour retenir les étoffes. 

d, La rivière. 

e. La pièce d’étoffe en partie dans l’eau , et en partie sur un pont de bois qui 
soutient les ouvriers. 

PLANCHE VIII. 

Service du couchoir et du séchoir. 

Figure I . a, a. Ouvrier du couchoir, 

b. Pièce de drap teinte, enftsre humide, et dont on couche les poils au 
moyen de brosses. 

c, c. Table 
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c, c. Table à surface convexe , rembourrée, recouverte «Time étoffe de laine, et 
sur laquelle passent successivement toutes les parties de la pièce de drap. 

d. Caisse â claire-voie dans laquelle sont déposées les deux extrémités de la 
de la pièce d'étoffe, celle qui a passé au couchoir et celle qui va y passer. 

c. Brosse i coucher. ^ 

Fig. a, <t, <1, a, a, a. Châssis sur lequel on étend les pièces d’étoffe pour, les fiire sécher. 

La traverse inférieure est mobile, et peur, en glissant dans les montans, s’éloi- 
gner ou se rapprocher de la traverse supérieure , suivant la largeur du dnq>. Elle 
esc maintenue ensuite au moyen de chevilles. 

t. Crochets mousses auxquels on fixe le drap p^r la lisièfe. 

c, c. Muraille du séchoir dont le châssis a doit être éloigné environ de deux 

pieds. . ’ • * 

d, d. Crochets mousses de la traverse supérieure , auxquels le drap esc fixé pat 
la lisière. 

tj e. Ouvriers fixant au châssis une pièce d’étoffe. Comme cette opération n’est 
pas sans quelqu’imporrance, elle doit être surveillée par un des chefs d’atelier. 

f,f, La pièce d’étoffe. , 

PLANCHE IX. 

, - . ■ ' . 

Intérieur de l’atelier de teinture de laine et soie. 


a. a, a, a. Cuves et bains de teinture. , 

b. Grand fourneau où sont disposées les diverses chaudières. 

c. Ouvrier teignant des écheveaux et les suspendant ensuite aux chevilles placées 

au-dessus du bain colorant pour les faite égoutter. ... . ^ 

djd. Ouvriers plaçant des écheveaux sur les perches. • 

e, e. Grands tréteaux ou chevalets sur lesquels on pose les perches. 
ftfif. Perches en bois dut et poli destinées â soutenir les écheveaux* 

g, g. Echeveaux suspendus aux perches et placés de manière à ce qu’ils ne se 
touchent pas eiitr’eux. , 

■ r ^ f « i ' 

. h. Perche de grosse dimension sur laquelle on teint et on laisse sécher cer- 
tains écheveaux qui ne doivent pas être touchés. 

L Panier fait pouf être porté pat deux hommes, et destiné au transport de* 
écheveaux de l'établissement à la civière et de la rivière â l’établissement. 


/. Seau en cuivre pour le transport des liquides. 
Diâioit. de Teinture, 


Dd 
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EXPLICATION 
PLANCHE X. 

Atelier du séchoir. • 


Figoie I 




«J a, a, a. Châss'u saspendu i la voûce , et sur lequel doivent être placées les 
perches. 

htif l>> é* Echeveaux suspendus aux perches er ne se rouchant point entt'eux. 

c. Poêle avec son tuyau , destiné â échauffer l’atelier. 

d. d. Ouvriers rordant des écheveaux â l’espart et i la cheville. 

e. Ouvrier roulant et tressant les écheveaux lorsqu’ils sont parfiiicement secs, 
et avant de les transporter au magasin. 

/. Balance destinée â peser et i prtaget les écheveaux. 

g. ' Vue d’un écheveau roulé , tressèct prêt i être serré en magasin. 

h. L’espart de grande dimension. 

i. Cheville proportionnée à l’espan A. 

/. L’espatt de petite dimension. - 

m. Cheville pour l’espart /. 

TEINTURE EN FIL ET COTON. 

Atelier de teinture pour les couleurs ordimnires, le garançage, etc. 

. a. Cuve ou réservoir à eau. 

b. Cuve pour l’alunage, pièce d’étoffe tournant sur le moulinet er plongée 
au boujon dans le bain d’alun. 

c. Cuve pour l’engallage. 

d. Cuve é teinture. Des écheveaux passés dans les lisons trempent dans le bain 
colorant. 

e. f,g, A J i. Tonneaux de diverses dimensions placés sut une estrade an 
fond de l’atelier, et renfermant des jus de Brésil, de bois jaune , de campèche, 
des macérations, de brou de noix, des acides, des solutions alcalines, etc. etc., 
que l’on conserve' pour l’usage, et qu’il est important de préparer i l’avance, 
afin de ne pas être entravé dans la marche d’une opération. 

kt l> «J Cuves renfermant divers bains colorans, et stsrmontées chacune 
d’une planche lisse , inclinée , sur laquelle on peut travailler , soit les écheveaux , 
soit les étoffes, afin de les combiner plus intimement avec les bains colorans 
ou les "diverses autres substances employées comme mordans. 

O. Ouvrier tordant un mateau i la cheville et à l’espart. 


Digitized by Google 



I ^ • 


DES PLANCHES.- aii 

p. Perche fuie dant la muraille, ecà laquelle sont tuspendus des écheveaux 
qui égouttent au-dessus de leur bain colorant. 

Poteau à espart placé au milieu de l'atelier, 
r. Ouvrier manœuvrant au moulinet une pièce d'étolFe dans un bain de 
teinture. 

J. Pavé de l’atelier en pierres dures et larges, avec pente et ruisseau pour 
l'écoulement des eaux. 

t. Baquet de petite dimension pour le lavage ou quelques apprits. 

U. Pinte pour mesurer les proportions des dilTérens bains. ' 

. V. Seau pour le transport des liquides. 

X, Écope pour transporter ou mélanger les liquides. 
y. Vase en terre dans lequel on essaie différens mélanges. . 

Battoir^ 

Àttlitr de teinture pour les tonnes de noir. 

Fig. 1. <fj <t. Réservoir à eau. 

b, c, d, e. Cuves pour les différens apprêts, engallage, alunage, etc., sur- 
montées des planches sut lesquelles on travaille et on replie les étolFes. 
f. 'Bain de teinture noire préparé. * . 

g> h,i, k J l, m. Tonnes au noir renfermant la liqueur de ferraille i différens 
degrés de concentration, ou mélangées avec quelques principes astringent, tels 
que la noix de galle, le sumac, le brou de noix, etc. Chacune de ces tonnes 
porte à sa partie inférieure un robinet au-dessous duquel est placé un baquet 
pour prévenir la pene du liquide. 

n. Ouvrier travillant une pièce d’étoffe dans le bain de teinture et la repliant 
sut la planche où elle doit égoutter. 

O. Ouvrier puisant dans un baquet de la Jiqueur de ferraille, et préparant un 
bain de teinture. 

N 

p, q. Table placée au milieu de l’atelier, et sur laquelle on dépose les pièces 
d’étoffe avant et après les opérations de teinture. 

r. Vase de petite di mention pour les essais. 

s. Pinte pour mesurer la {fïoportion des liquides, 
r. Seau pour le transport des liquides. 

V. Écope pont le transport ou U mélangé des liquides. 

X. Battoir. 

Dd a 
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Attlitr dt teinture pour les cuves de hlets. 


Fig. J. 


a. Cuve pout les apprêts. 

b. Cuve de teinture. 

c. Autre cuve de teinture surmontée d’une tablette en bois dur sur laquelle on 
peut travailler les étoffes ou les écheveaux. 

d. Autres bains de teinture. 


«,/, g. Idem. 

h. Réservoir i eau. • 

(. Table solide en bois dur et poli, sur laquelle on roule et on déroule les 
pièces d’étoffe. 

/. Tréteaux qui soutiennent la table i. 

m. Ouvrier manœuvrant une étoffe dans le bain d’apprêt a, . 

n. Ouvrier tordant on écheveau d la cheville et â l’espart au-dessus du bain 

colonnt b. : 

O. Ouvrier travaillant une étoffe dans la cuve e, 

p. Jeune ouvrier pliant sut la table i une pièce d étoffé qui sort de la teinture. 

q. Ouvrier teignant au moulinet dans la cuve ÿ. . ' 

.fj St tf U. Esparts ou perches fixés dans la muraille, et auxquels on suspend 
les écheveaux, soit pour les tordre, mit pour les laisser égoutter. 

V. Echeveaux suspendus i la perche et égouttant au-dessus de la cuve d. 

• . f X. Pièce d'étoffe roulée et déposée suc l’extrémité de la, table, cl 
y. Partie d'une pièce d'étoffe déji pliée. 

Autre partie de la pièce, d'étoffe roulée comme au sonir du bain de 
■ ' / ceinture. 

II 

Plan, coupe et élévation de la cuve d’indigo; outils. . , 

Fig.4et5. tf. Pinte pour mesurer les diverses substances liquides, j 

b. Vase de petite dimension pour les essais. 

c. Seau pour transporter les liquides. 

d. Ecope pour remuer ou transvaser les liquides. 

e. Couvercle de la cuve. 

f. Outil pour pallier la cuve. ^ 

g. Ouverture supérieure de la cuve. 
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i. Ouverture du fourneau. 

k. Ligne ponctuée indiquant la partie inférieure de la cuve enfoncée dan» 
le sol. 

/. Ventilateur du fourneau. 

m. Vue de l’intérieur de la cuve convoite en plaques de cuivre, clouée et 
soudée. 

' R. Vue de l’intérieur du ventilateur. 

Oi 0. Aire du fourneau et prtie latérale du foyer qui entoure la cuve. 

f!,p. Maçonnerie qui soutient la cuve et forme le fourneau. 

q. Muraille contre laquelle monte et s’appuie le ventilateur. 

I 

PLANCHE PREMIERE. 

Teinturier de rivière , atelier et differentes opérations pour la teinture des soies. 

a. Entrée de l’étuve. C’est lâ que sont placés les réservoirs dans lesquels on 
entretient constamment de l’eau chaude, et dans lesquels se préparent aussi les 
diffétens bains de teinture. 

b J b. Cuves en maçonnerie dans lesquelles se font les diverses opérations de 
la ceinture, et où l’eau chaude du réservoir a est apportée par des robinets. 

c. Dôme placé au-dessus du fourneau du réservoir, et autour duquel on sus- 
pend les mateaux de soie qui doivent être séchés promptement. 

d. Tuyau de conduite des robinets. 

e. Robinets qui portent l’eau dans les cuves. 

/. Grande écope qui sert au traïuporc et au mélange des bains de teinture. 

g. Cuiller de bois nommée écope. 

h. Idem. 

On est obligé dans les ateliers d’avoir plusieurs écopes, parce que le bois 
conserve la couleur, et que l’on ne peut guère, sans inconvénient, se servir 
d’une éoope pour deux teintures différentes. 

i. Cuves en pierres destinées a User les mateaux. 

/. Chaudière en fonte dans laquelle se ptépeent les décoctions de bois de 
teinture. 

RI. Lisoirs. Après s’en être servi, il esc important de les laver, de les sécher, 
et de les placer de manière il ce qn’ils conservent la p^us grande propreté. 

R. Seau pour ttan^ner l’eau. 
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0 . Bols de teinture, . .. 

р. Seau suspendu i une poulie, et au moyen duquel on monte de Peau pour 
arroser les soies. 

q. Gradins du hangar fait en forme d’auge. • 

r. Ouvrier qui table les. mateaux au fond d'un bain pour le décreusage ou le 
dégommage. 

a. Ouvriers qui, avant et après le lisage des soies, tordent les nlateaux à 
l'espart et i la cheville. 

t. Ouvrier qui débite en menus copeaux les bois de teinture. 

V. Ouvrier qui rapporte les écheveaux de la rivière et les porte i l'étendage. 

PLANCHE II. 

Teinturier de rivière; plan , coupe et élévation des différentes chaudières, 

, a. Atelier de teinture. 

h. Escalier conduisant à l’étuve. 

с. Massif en moellons de forme carrée, alongée et arrondie sur les angles. 
c. Autre modèle de massif en maçonnerie, de forme arrondie^ 

dj d, d. Sol dans lequel le massif est enfoncé. 

e, e. Ouvertures placées au fond des cuves , et par lesquelles les liquides sont 
conduits dans l'atelier au moyen de robinets. 

/. Atte sur lequel se dispose le feu. 

g. Modèle d’une cuve en fonte placée sur son massif, tonde, et dont le fond 

est bombé. , . , . 

h. Modèle d’une cuve carrée, i angles arronem^ i fond plat, de plusieurs 
morceaux soudés et cloués J ladite cuve posée sur son Àiassif. 

** Coupe verticale de la chaudière ^disposée sut son massif et au-dessus de son 
fourneau. 

a. Chaudière composée de plusieurs morceaux soudés et cloués. 

tj b. Massif en briques. . 

c. Porte du fourneau. , i- . . . . ^ 

‘ d. Ouverture inférieure du fourneau, 

e. ' Cheminée et ventilateur du fourneau, i « hj\ tüiV 

f. Ouverture supérieure du fourneau par laquelle' on le charge de charbon. 

g. Pavé du sol de l'étuve. I v- ' 
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des planches. 

Fig. J. L’extécieor de l’étove vue du côté de l’atelier. 

a. Cuve arrondie^ destinée i recevoir les liquides. 
h. Cuve carrée ajrant la même destination. 

C’est dans ces cuves que l’on travaille les étofiês et les écheveaus. 

c. Entrée de l’étuve. 

d. Tuyau decçnduite. 
s>e. Robinets. 

PLANCHE III. 

Plan , coupc et élévation de la cuve pour l'indigo. 

Figure i . Cuve d’indigo vue de ta partie supérieure. 

a. Muraille contre laquelle la cuve est appuyée. 

b. b. Maçonnerie qui entoure la cuve. 

c. Parois intérieures de la maçonnerie. 

d. Ouverture par laquelle on charge le fourneau. Le charbon destiné à chauffer 
la cuve est placé dans l’intetvalle qui sépare les parois de la cuve de celles de la 
maçonnerie. 

e. Fond de la cuve reposant sur le sol. 

/. Maçonnerie revêtue de son crépit. 

g. Ouverture du ventilateur destiné il animer le feu du fourneau. 

g {bis). Mesure pour les diverses substances qui entrent dans la composition 
de la cuve de l’indigo. 

h. Crible. 

i. Vase en cuivre destiné au transpon des liquides chauds, et dans lequel on 
prépare d l’avance quelques décoctions. 

l. Cuve en plomb dans laquelle on peut dissoudre l’indigo dans l’acide sulfurique 
pour le bleu de Saxe. 

m. Ttanchoir. 

n. Sac que l’oianomme pocke destiné à recevoir les soies pendant la cuite. 

O. Rabie pour palliei U cuve. 

Coupe et élévation de la cuve d’indigo. 

Fig. 1. a. Intérieur de la cuve formé de plaques de cuivre clouées et soudées ensemble. 


Digitized by Google 



EXPLICATION 


b. Fond de la cuve. 

c. Orifice de la cuve. 

d. d. Maçonnerie en briques encounmc la cuve. 

f. Ouverture inférieure du fourneau. 

g. Muraille qui entoure la cuve. 

Vue de la portion de la cuve placée au-dessus du sol. 


P'g- 5- 


a. Orifice de la cuve. 

b. Maçonnerie environnant la cuve. 

c. Ouverture du fourneau. 

d. Tuyau ventilateur. 

e. Ligne ponctuée indiquant le prolongement de la cuve et la portion qui esc 
enterrée d.^ns le sol. 


PLANCHE IV. 


Teinturier, atelier et outils. 

Figurer, a. Ouvrier abattant des étoffes dans un bain de teinture. ' 

b. Ouvrier lisant des écheveaux dans une chaudière. 

c. Ouvrier lisant d’autres écheveaux dans un bain colorant. 

d. Ouvriers exprimant et pliant les étoffes pour les porter i la rivière. 

e. Cuve contenant un bain chaud de teinture. 

/. Cuve contenant le bain de teinture à froid. 

g. Encrée de i'étuve qui contient les fourneaux. , -, 

h. Barc pour égoutter ou transporter les étoffes. , , 

i. Cuve destinée à recevoir l’eau froide nécessaire pour les ppétacions, 

Fig. 1 . a. Barc. 

b. Ecope de grande dimension destinée i remuer ou â transporter des bains 
colorans chauds. 

c. L’espatt sur lequel on place les écheveaux pour les tordre â la cheville. 

e. Vase en cuivre destiné à transporter les liquides , et que deux ouvriers 
prennent au moyen de deux bâtons passés dans les anses. 

/. Cheville pour tordre les écheveaux. 

g. Espatt 
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g. Espart d’une autre forme. 

h. Ecope de petite dimeiuion. 

i. Bâton qui sert â enfoncer les étoffes dans le bain de teinture et que l’on 
nomme boujon. 

l. Lisoir. 

m. Mateau. i 

n. Hache ou couperet destiné à débiter en copeaux les bois de teinture,' 

0. Cheville d’une forme paniculière. 

■ 

p. Lisoir. 

PLANCHE V. 

TenturUr en soie ; différens ustensiles pour la teinture en soie. 

a. Instrumenr en bois que l'on fait tourner avec vivacité dans le bain pqur en 

opérer le mélange. ^ 

b. Baquet facile â transporter au moyen du bâton qui le traverse. 
e. Tamis ordinaire. 

d. Seau pour transporter les liquides. En général, lorsqu’on se sert de vases en 
bois, il faut ou les consacrer â un usage spécial et particulier, ou, lorsqu'on 

'* veut les changer de destination, les laver avec soin, et ne les employer ensuite 
qu’après les avoir complètement séchés. , 

e. Marmite en fonte pour les mélanges ou les préparations qui exigent une 
chaleur assez intense. 

/. Claire-voie en corde , ou en fils métalliques , que l’on descend au fond des 
cuves de bleu pour empêcher les étoffes de toucher le pied ou la pâtée. Dans les 
' ateliers, cet instrument se nomme 

g. Buquetj instrument qui sert à remuer l'indigo au fond des cuves de bleu. 

h. Tonne au noir. 

1. Baquet ou 'cuvier pour des bains de teinture. 

l. Tonne destinée â conserver le brou de noix. 

m. Grande cuve destinée à lises la soie daqs les bains colorans tièdes ou froids. 

PLANCHE VI. , V 

Teinturier; lavage des soies à la rivière et service de l’ espart. 

Figure I. Bateau de service pour le lavage â la rivière. 
a. Bateau installé et amaré. 

Diiiien. Je Teinture. E e 
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2,8 EXPLICATION 

b. Ouvrier barrant un mateau. • • ' 

Ci c. Ouvriers plongeant et lavant des mateaux. 

didid. Pierres polies, i grain dur, et sur lesquelles on bat les écheveaux ou 
les étoffes. 

e. Planche arrêtée sur le bord du bateau, et qui établit la communication 
nécessaire pour que les ouvriers circulent des ateliers au bateau. 

/. Ouvrier apportant les mateaux qui doivent être lav^ à la rivière. 
g. Escalier conduisant aux ateliers. 

Fig. a. û. Plusieurs mateaux réunis, tels qu’ils sortent des ateliers pour être portés au 
lavage. 

b. Pierre sur laquelle se battent les écheveaux, et qui est placée sur un plan 
incliné. 

c. Chaudron dans lequel on transporte le bain sut ou le bain savonneux destiné 
i compléter le lavage. 

d. Chevilles mobiles sut lesquelles on suspend les écheveaux au fat et ê mesure 
qu’ils sont tordus. 

e. Poteau auquel sont fixés les esparts. ^ 

fi f. Chevilles destinées au totdage. 

gig, Espaits. . 

k. Ouvrier préparant sur l’espatt l’écheveau destiné i être tordu, 
i. Ouvrier tordant à la cheville. 

, PLANCHE VII. 

Teinturier; différentes préparations du safranum et outils. 

Figure I. Atelier où se fait la préparation du safranum. 

c, <2, tf, a, a. Cuves en pierre dans lesquelles on lave et on foule les fleurs du 
canhame (safranum ) , pour les débarrasser du principe colorant jaune. 

b. Ouvrier foulant avec les pieds. 

c. Idem. 

d. Première cuve où l’on a rois tremper les fleurs du canhame. 

«, «J e. Cordes attachées aux solives du plancher, et auxquelles se tiennent les 
ouvriers dans l’opération du foulage. 

f. Ouvrier remuant avec une pelle de bols les fleurs de carthame dans une 
des cuves. 
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g, h. Tonneaux dans lesqueüon conserve les pr^pacatioiK alcalines ou acides 
pour la séparation du principe colorant rouge des fleurs du canhame. 

i. Ouverture par laquelle s’échappe l’eau chargée du principe colorant jaune 
des fleurs du carthatne. 

/. Ouvrier préparant un bam de teinture de canhame. 

Fig. a . 0. Appareil monté. Les fleun de catthame sont disposées dans une espèce de cuve 

i claire-voie garnie d’un filtre en toile nommé bUuuhet. C’est sur ce filtre que 
l’on jene les solutions alcalines ou acides pour séparer le principe colorant rouge 
qui tombe alors dans la cuve inférieure. 

b. Monier destiné i piler les fleurs. 

c. Pilon. 

d. Passoire â travers laquelle on verse les diflércntès scrutions. 

e. Ecnmoit pour retirer les débris de fleurs. 

f. Pelle de bois avec laquelle on remue les mélanges. 

PLANCHE VIII. 

Teuuuritr; téchoir pour Us soies, etc. 

Figure I. Vue du séchoir. » 

a. Branloir en place. 

b. Ouvrier agitant le branloir. 

c. Poêle pour échaufler le séchoir. 

d. Tréteaux sur lesquels on garnit et on dégarnit les perches du Branloir. 


Fig. X. a. Châssis du branloir. 

b, b,b. Clous ou chevilles en fer entre le^nels est placée une des extrémités 

des perches. ■+' 

c, c. Autres chevilles qui entrent dans un trou pratiqué â l’extrémités opposée 

de la perche. ^ 

dd. Perches garnies des écheveaux. 

t, e, e, e. Courroies â articulations mobiles qui suspendent au plafond le châssis 
du branloir. 

/. Corde au moyen de laquelle on met le branloir en mouvemem. 

g. Perche en bois dur et poli. 

Ee Z 
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22 ^ EXPLICATION 

h. Fourchette en bois au moyen de laquelle on place et on déplue les perches 
garnies des écheveaux. 

IMPRESSION DES TOILES. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

Figure i . Vue de l’intérieur d’un atelier. Cette pièce vaste , aérée et très-claire^ renferme 
douze ou quinze ubies sut lesquelles les étoffes sont imprimées tour à tour du 
mordant , du rongeant ou de la couleur. Les couleurs d’application , les mor- 
danset les tongeanssont disposés, à l’une des extrémités des tables, dans des 
auges en bois que l’on remplace actuellement par des baquets. Dans ces auges 
se trouvent la fausse couleur, le châssis et le tamis j à l’autre extrémité de la table 
est placée une banquette sut laquelle l'étoffe est roulée lorsqu’elle a reçu ses 
différens apprêts. Le tireur est placé du côté de l’auge où il charge les planches , 

, les tampons, etc. L’ouvrier se tient suc l’un des côtés de la table de manière à 
avoir l’auge â sa droite et la banquette â sa gau che. 

Fig. a. C’est la table sur laquelle se fait l’impression des toiles. Cette table est en bois 
dur, solide et poli; elle est recouverte de deux tapis en serge ou en drap bien 
tendus , et qu’on peut enlever facilement pour les nettoyer. 

aja. Tablette suc laquelle on peut disposer les différens ustensiles qui servent â 
l’impression. 

Fig. ]. C’est l’auge dans laquelle on a placé le châssis et le tamis. 

Fig. 4et 5 . Tamis. Ce sont des châssis en bois suc lesquels on a cloué une pièce de drap 
bien tendue. 

Fig. 7. Banquette sur laquelle on roule les étoffes. 

Fig. 8. Châssis que l’on nomme étui, et qui entre dans l’auge ou baquet où il repose sut 
la fausse couleur. Son fond esc garni d'une toile citée fortement collée. 
a, a, a, a. Poulies sur lesquelles roulent les cordes qui soutiennent le tamis. 

Ftg. 9. Le tamis. 

h, b, b, b. Cordes qui passent dans les poulies de l’étui et qui sont terminées par 
des contre-poids. 

Fig. I o. Barc sot lequel on dépose et l’on (ait sécher les pièces de toile qui ont reçu 
les diflécens apprêts. 
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Fig. 1 1 
Fig. 1 1 
Fig. 1 3 
Fig. 14 

Fig. I et 


Fig- J. 


DES PLANCHESr 

Ci a, a, a. Les montans. 
i, b, b, b. Les traverses du fond. 
c, c. Les deux barres latérales. 

, Le tampon avec lequel on pèse sut les plafiches. 

. Brosse pour garnir le fond du tamis. 

. Planche gravée. 

. Banquette pour le service de l’atelier. 

• PLANCHE II. 

Différcntu élévations du cylindre à bascule. 

1. a. Cylindre rotateur. 

b, b. Cylindres mis en mouvement pat le rotateur. 

c, c. Roues cannelées qui font marcher le rotateur. 

d. Roues d’engrenage. ‘ 

e. Traverses mobiles, fixées par des chevilles, et percées de mottaises dans 
lesquelles s’adapte un cylindre à manivelle sur lequel on coule l’écoffe è mesure 

. qu’elle a passé sous le cylindre à bascule. Ce. cylindre i manivelle esc mis en 
mouvement par une cotde qui encoure la roue de rencontre. 

Solives qui forment le châssis dans lequel est adapté le bâtis qui sou- 
cient les cylindres. Ces solives sont mobiles. 

l, l. Montans en bois qui traversent les solives f,f, ei qui servent i les tenir 
écanées ou rapprochées au moyen de chevilles. 

ttij m. Arbre du manège qui soutient et fait mouvoir la roue d’engrenage, 
fl. Pièce de boit garnie d’une crapaudine en cuivre dans laquelle tourne la 
partie supérieure de l’arbre. 

O. Massif en pierre garni d’une crapaudine en acier dans laquelle tourne la 
partie inférieure de l’arbre. 

p. Cheval qui fait tourner l'arbre fl>. 

Vue du cylindre à bascule par derrière. 

a, Of a. Barres qui empêchent l’étoffe de toucher à la partie latérale du cylindre 
inférieur. 
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Fig. 4 - 


Figurî I 


EXPLICATION 

b,d. Cylindres de pecice dimension suc lesquels se roule et se déroule l'étoffe 
avant et après l'impression. 

Autre mécanisme pour meurt le cylindre rotateur eu mouvement. 

a. Roue d'engrenage. 

b. Arbre qui faic mouvoir la roue d’engrenage. 

c. Solive qui soutient le tambour. 

’d. Tambour qui fût mouvoir la roue d'engrenage. 

e. Dents adaptées i la partie supérieure du tambour, et qui engrènent dans la 
roue de rencotuce, 

/. Roue de rencontre qui fait mouvoir le cylindre rotateur. 

PLANCHE III. 

Cylindre à bascule et développement. 

Vue latérale du cylindre i Bascule. 

a. Pièce de bois sur laquelle repose le mécanisme. 

b. b. Poutres solides réunies par plusieun traverses et qui soutiennent les cylindres. 

c. c. Solives ttansvetsales qui maintiennent les poutres b et soutiennent le 
cylindre rotatenr. 

d. d. Solives mobiles travetsant les pontres b, le montant b, et Risant levier 
pour rapprocher les cylindres lorsque la baKule est mise en jeu. 

e. La bascule. 

f. La pièce de bois qui réunit les solives d d la bascule e. Au moyen de trous ec 
de chevilles; on peut à volonté rapprocher ou éloigner ces deux pièces. 

g. Le contre-poids placé d l'extrémité libre de la bascule. 

h. Pièce de bois debout qui sert de point d'appui d la bascule et en £sit un 
levier du premier genre. 

L /. Boulons d écrous en fer qui s’opposent d l’écartement des poutres b. 

m. Les potences en fer qui soutiennent la poulie. 

n, n. Les deux gros cylindres. 

O. L'extrémité libre de la bascule, d laquelle est attachée la corde qui se roule et 
se déroule sur l’arbre de la poulie. 
p. La poulie. 
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Fig. J. 
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Fig. 4- 
Fig. S- 
Fig. tf. 

Fg. 7" 
Fig. 8. 
Fig. 9‘ 

Fig. JO. 
Fig. II. 


DES PLANCHES. 

rt r. La pièce de bois latérale fixée seuletnem avec une cheville, et sut laquelle 
on place une des extrémités du cylindre mobile autour duquel on roule la pièce 
d’étofFe qui a passé i l’impression. 
s. La mortaise dans laquelle est fixée la pièce de bois r. 
r. Potence â moruise sur laquelle on adapte le cylindre. 

O. Le cylindre routeui. 

V. La corde au moyen de laquelle on serre et on desserre la bascule à volonté. 
La poulie vue de face. 

a. Arbre de la poulie. 

b. La poulie. 

c. La cheville à laquelle se fixe la corde qui sert d mouvoir la poulie. 

d. La corde. 

Cylindre que l’on place â volonté, soit sur les potences t, soit sortes pièces 
de bois r. 

(Fbyq Figure i.) 

«J h, d. L’axe du cylindre. Les parties u et é sont celles qui reposent sut les 
potences. ^ 

e. Poulie adaptée d l’une des extrémités du cylindre, et sur laquelle passe la 
corde qui le met en mouvement. 

Cylindre routeur. 

L’un des gros cylindres 4 impression. 

Vis de rappel. 

a. L’écrou qui sert d la Ktter. 

Ctapaudine en bois sut laquelle repc^ et roule le cylindre. 

Vb avec laquelle on fixe la crapandine. 

Pince d main avec laquelle on saisit le ‘col du cylindre lorsqu’on veut le 
déplacer. 

Pièce de bob percée d’une mortaise. 

Outii en fer pour mantBovrer les cylindres. 
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Fig. 1 1. 

Figure i. 

Fig. I et 3 
Fig. 4. 

Fig. 5- 
Fig. 6 . 

Fig. 7- 


Figure I. 


EXPLICATION 

Pièce de bois percée de mortaises dans lesquelles se meuvent les différentes 
parties de la bascule. 

PLANCHE IV. 

Aulier des -cuves et fourneaux. 

Vue intérieure de l’atelier. 

Des ouvriers sont occupés â plonger dans des cuves les cages i claire-voie sur 
lesquelles on Hxe les différentes pièces d'étoffe pour la teinture. Ces cages sont 
mar.œuvrées au moyen de poulies et de cabestans. 

. Modèle de construction de fourneaux I réverbère d’une forme massive, er qui 
n’est plus en usage. Autour de ces fourneaux, des ouvriers manœuvrent des 
pièces d’étoffe dans des bains colorons. 

Une cage à claire-voie sur les barreaux de laquelle on suspend la pièce d’étoffe, 
de manière à ce que toutes les parties en soient isolées. Aujourd’hui cette pièce 
est construite de façon i pouvoir s’élargir ou se rétrécit à volonté, suivant 
la dimension de l’étoffe sut laquelle on opère. 

La même cage à claire-voie sur laquelle on dispose une pièce d’étoffe avant de 
la plonger dans le bain colorant. 

Un mouliner. 

Pièce détachée de l’intérieur du fourneau. 

a. La chaudière. 

b. Le fourneau ou foyer. ... 

c, c. Le cendrier. 

PLANCHE V. 

Atelier des graveurs, moules et outils. 

Atelier des graveurs. . >r./ -, « 

. Cette pièce est grande et percée d’jin.gttnd nombte de fenêtres. .7 

a. Place d’un ouvrier et disposition des outils avant le*ïravail. 

b, c, d, e. Ouvriers gravant sut bois et exécutant divers dessins en relief ou 

iwa. ir ts. 

en creux, 
s . 

/. Ouvrier préparant les planches ê graver. , . 

' Fig. X. 
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Fig. a. 

Planche gravée avec dessin en relief. 
a, a, a. Les picots de rapports. 

Fig. }. 

Planche ébauchée. . . t 

Fig. 4 - 

Planche avec un dessin en creut. 

Fig- 5 - 

Maillet des graveurs. 

Fig. 6. 

Fil de laiton pour faire les picots. 

Fig. 7 - 

Lime pour travailler le bois. f-* 

Fig. 8. 

Petit matteau des graveurs. 

Fig. 5. 

Tenailles incisives pour couper le fil de laiton. 

Fig. 10. 

Ciseau. 

Fig. 11. 

Poinçon emmanché. 

Fig., a. 

Manche de poinçon sans son étui, ~ 

Fig.*}. 

Etui du manche de poinçon. '' ^, 5 

Fig. 14. 

Gouge. - , l 

Fig, 15. 

Lame de scie. 

Fg.itf, 

Polissoir. — ' 

F. 17 et 18. 

Modèle de gouges. 


' • à 


Vi2^ 


^ t. û 









PLANCHE VI. 

Atdicr et fabrUatïon des toiles peintes. 

Eigure I. Bâtiment situé sur le bord de l’cia dans lequel on bat les pièces d'étoffe 
roulées i mesure qu'elles sortent de l'tau. 

Fig. a. Ouvriers lavant les étoffes au battoir, ^ 

Fig.}. Les étoffes au pré. , , 

Fig. Ecope pour arroser les étoffes sur le pré 

Fig. 5. Modèle du battoir dont se servent les ouvriers pour frapper les étoffes roulées, 

Fig. <». Modèle d'un autre battoir avec lequel on frappe les étoffes sur une table. 

Fig. 7. Table sut laquelle on frappe les étoffes avec le battoir. _ ■ 


s ? 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


AtATTtt, t» 84* 

— td'âlumioe, 8, 3?, 4®»®4» 56, 8R, lot, 

111, 111, ii3, n4( 

— Ae plomb. S, 4* • 4*» 4^^ t 4^» * *®* * 

ii3, n5, ii4» »38t *4*» *^7* _* 

— de fer, 3,^9, ii3, ii4, 118,119, i36. 

— de coivre, 3, i3, 104, >!>4* 

Aciott, I, 18. ^ ‘ 

— icétiquc, t, 1, 3 • i3, 34 » 4^* 43» 44» 7*» 

li4* 

— carbonloue^ 3 , t35« 

— citri<)ite, 4 t 40* 3* » ®7* 7* » 

110, i3t, i3it «4<» *3a. ^ - 

— S*llUue, 4 , 44, 46. 5i, 118, ii5, 116, i3o, 

— hydfo*chlorlqoe , ftlèo. Si, 87, 4<>i 4*» 4^» 

5o. 70, fla, 83,86, 87, loa, io5, 108, ii5, lia, 

— hydr^chIofO*nitri*i«#, 6 , 73, 80, 86, io5, l5a. 

— bydro^eyani^oe, 8« . « * o 

— ohriQ^c. 6, 4**» 4*» 4"*» 43. 65, 80, ot , 81, 
85, 86, 87» 9*>* *®5» ‘**8» ***. **3, ii5, ia5, i3a, 

i5a, *574 1^, , Il 

ojialit^ue , 7 » 4* » 7* » 1 1 15 , l3a , m4 * * 6** 

— pmitique. 8. 

— pyrn-lij^ni^ur, 71, l48» 

— tulfurtus, O, 70. «« « , , 

— luhurique, 10, i4, *5, 16, 3i, 38, 89» 4®» 4** 

4«, 4î. 47. 49- 51. 7'.:4. 8®. 8i. «J. «4. 

89. 9'. 98. 09» *®>. '“4. ">5 • *“8 > *09. •■5 » '*■•*> 
H7, i3ï. >4'. >5® . '9*.„'9l-, , 

— tarcartque, i3, lo5, 118, Hq» •^l» 

Aicoot. 14, iS. 43. 44 . 45. 69. 85, 95, io«, ii3, 

11&, i3i, iSi. lOi* 

Alpwis* • 3 , 13, i5 , 38 , 54 , 83 , 133 , ia4 . »34 , 
i54, 167. 

Ats» . 13. '6. 3 4 , 39, 3o , 39. 4» I 4» 1 41. • 

45, 47. 48. 49.51, 33, M, 65,67, 68,74. 80.84, 
88, 89. ÿo, 9>.95. 9«, 97. 98. >01. io3, 104, 113, 
Ii3, iiS, 116, 134, I3b, i3i, i34, i4‘. ‘47, 1^, 

• Si, i 53 , i 53, i35. i56, iS?, i38, iS», i6i . 161. 

' iC,, 167, 168, 173, 174, 190, 191. 193, 194, 195 - 
Alviioi, 17. 45. 5i. 54, 56, C5, M, go, 134. 
135, 138, i3i, i44i *48, i 53 , i53, i54, u 5, i56, 

157, 160, igS. 

At.vaio , 17 , 37, 

A,â3ARTiit, 17, 4®. 8o. ’®’ » *^0* 

Auii. 63. 17. 4'. "*• '*<• "É >5». 

Ao» 3U0««. 5, 17, 4» .*». 84r 87. “l. • 

.33, i34, 193. 


A»Ti«ot»i,9, i8,38, i4®- 
AraaàT. 18,68,69,76. 130. 

A3C33T, 9, 18, 134, ‘4®, 1®8- 
AaiiaïC, 18, 108, i33, i 34, ‘4®* 

Atiiiit , 18, 87, 101, 103. io3, 106, 109. 
Ao.i.4.19. 45.46. 59, 68.85.87. 91. 138. i3o. 
148. 167. 

AsaoRK, 18, 30, 59,60,63,63, 64, 89, 93, 103, 
loS, 131, 143, 163. 

AT4aca*,ao, i55. 

Atitior. 30, 49. S7. 74.9®.9'.?7. “4. '®5« "*• 
135 , 141. i53. i 54, .50, .57, .58, 160. igS. i9<*- 
Aioa.ao, 31,33, 34.38.39. i35, .40. 16. , 164. 

B 

Bt, ta, a3. 

Bairj, I, ai, a3 , 14. 59» 4® » 4 d* 56» 6^* 7®» ®*» 

84 , 88, 89, 90, 91, 9a, 100, 104, 100, lia, las , 
i»8, i5o. 

— d'iiur, 10 , a3, a4, a®. »9‘ ^ t/. e 

— d'huile, a3, *4*» **'"* 

180, 106. ^ . - 

— de fiente, i3, 44.49» 9®. *»7» "O. *4*. »5». 

154, i55, ij6. 157, i6p. 191. 

— marie, a 4 * ^ 9 . 

— de lable, a4 « 39 , 85. 

— de savon, ai, i4.a8. 19 , 3o. 38, ta». 

— sur , ai . i8 . 35 , 57, 38 , 4G , 47. 89. 9® » *««• * ® * - 
io4« ti8, i4i« <4^* 

— Je résrrve, aS. 

DaTtBHiK, a4» *06, 107. 

BaTTOiin, a4, laO, 137, <a8. 

Bicm (couleur), 56, 61 , üa, 91 , i*3 , lai. 

Biia, 3y, 40, O9, 73.88, i53. 

40. 1 -4. *34. ‘4®. >45. ‘63, i63. ,gi. 

Blarc, 34,39. 

BuaciilnaaT, 5. 3o, 33, aj, 35, 36, 37, ®6 " 1“> 

3«. 46,47.7». 66. ‘®‘> ‘67. '69. '44. ‘63. *<■*• 

Btr.ca, 8,0. la, 18, ao, 3o, 3i. 3a. 53, 34, 35, 36. 
37, 38,4.4». 48. 5o.Oo,64,65. 67, 70,73, 7J , 
74 . 75 . 78 . 77 . 85. 88 , 89 . 93 , 93 . '®». '®3. ‘“4 . 

io5, 106, log, 116, 117, n8, 131, 130, laS, iSa, 
i3i. 147. i5o, 161, 170, 190, 191 , 193, 39S, 19,. 

Rl» J'jppIlMiio® . 3o.,ioa, iu3. 

— de camp^h<» 3o, 89 . 

— céleste , 3t* , 
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Blsv chimique » 3i. 

— de cuve, 3 j, îkî, ;4 * 1 8o, 0 ' *fn* >®4 » » 

lia, iiC, lao, lad, »33, 147, ife» iga, jy5, ag6» 

d’outre>mer, 3B. 

— petit teioc , 37 , 

-- de Proue, 8 , 3o , 3; , 38 , 7a , n3 , loa, io4i lai, 
*4?t 109, 177. igi, igS. 

— Raymond, 8, 38. 

— remonté, 37, 38, 8g. 

— Jt Sait, 3a, 3j,3S, 167, 169, ijS, igfi. 

— turc , 33. 

— de Roi, 35, 74 , I ai* 

— violcDC,35. 

— blanchi, 36, 168 . 

— del, 36, io4, io5, ia8. . * *i * ■ 

— foncé, 36, io4, loS. 

— pers, ia6, 137, 143, 149. ^ 

Boi» jaune, 4a, 44, 5;, 67, 75, 91, 97, 98, 101, lia, 
114 ■ lai, 195. 

Bon dinde, 48, 87, 74, 91. 97, 98, 10a, 104, 114,- 
ia4, 107. laS, 109, 148, i5y, 195, a^iS. 

Boit de Bréiil, 17, 40,41, 45, 43, 54 , 57, 60, 66, 67. 
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CoentaiLLC, 49. 5a. 53, 54 , 57, 65, 66 , 67, 73, 74 , 

75, 77, 80, 81, 83, 84, ^,97, 109, 114, 117, lai. 
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COToa , i3, a8, 3i , 35, 36, 37. 38, 3g, 4o, 45, 46 
48, 4g, 5o, 5i, 5a, 54,55, 56, 60,6a , 63, 64, 65, 
66,67, 08. 69, 70. 74, 75, 8t, 84, 88, 89.90, gt, 
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l5o. 
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CoiTta, 3,9, la, 49- Û6. 7a, ia3 , ia6, i35 , i36, 1(0. 
Coacaaa, 5;, 66, 67, 81, 91, 104, iia, ii3, ni . 

1 15, i3i , 1S8 , igx , ig5. ^ 
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— d’or, i63, 

— de bismuth, i63. 

I{TDRO*CHt.oaO-RITRATB d’écaiü , l4l, l43. *48* 


I 


I mtcBsioir , 27 , aS , ag , 36 . 
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Méamoti «06, tai » laa. 

Miwicm , laa , i38« 
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loa , io3, lof , io5, i ot>, 1 14 , lat , liiT 
Ob , 9, i3i , i38 , i 4o» i6a. "' 
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DES HUILES FIXES EN GÉNÉRAL. 



0.'« entfnd par huile, toute subst.inre ii.fljmma- 
ble, fluide ou comrète, plus ou moins onctueuse , 
susceptible i l'dtar de concrétion de sê liquéfier 
par I intermede du calorique , peu ou point soluble 
dans beau et formant des savons ivec tes alcalis. 

Il y a deux espèces u'huiles, les huiLs grasses 
ou fixes et les huiles volatiles : je ne parlerai 
que des ptemièr:s. Les unes tt les outrés se trou- 
vent abondamment dans certaines plantes, 

L huile fixe exisie dans les graines des plantes 
et presque toujours dans celles à deux cotylé- 
dons) telles que la graine de lin, les amandes, la > 
laine, les graines de pavot, de navette, etc.', I 
quelquefois mais t,remenc on eh trouve dans la 
pulpo qui entoure le noyau de certains fruits. 
C'est le cas de I olive qui fournit l'espèce d'huile 
fixe la plus abondante u la plus précieuse sous le 
rapport de son emploi dins les arts et l'êfonomie 
di.mestique. Outre l'huile, les graines dicotylé- 
dones contiennent aussi une substance mucilagi- 
neus&, et toutes ont la propriété de former, 
lorsqu'elles sont écrasées dans l'eau, un liquide 
laiteux, connu sous le nom à'imulsion , et dans 
lequel l'huile esc terme en suspension à l'aide du 
mucilage. * 

Les huiles fixes sont aussi contenues dans les 
noyaux et les pépins ) elles sont presque partout 
combinées avec le mucilage qu'elles entraînent en 
atue , lorsqu'on les extrait par la pression. Les 
uiies grasses ne sont pas toutes liquides à la tem- 
jreraiure ordinaire, elles varient par leur consis- 
tance et dans les proportions de leurs principes 
coiisiitu ns. Toutes sont plus ou moins composées 
de carbone , d’oxigène et d’hydrogène. Irulepen- 
Uamniciit de cesprincipes , Ls huiles . en général, 
ont pour la plupart un arôme particulier qui Ls 
. fait distinguer le^ unes des autres. Leur saveur, 
ir.émc dans l'ideiitite de leur espèce, offre des 
diHvrences sensibles. 

On connoïc aussi les huiles fixes sous le nom 
d ôurAra iiuucca, d'nuiits p^r cxpriaion. D autres 
provenant des matières animales sont extraites 
par l'ebullition des subsiariccs qui les fournissent. 
De ce nombre sont les huiles de poisson , de che- 
val et des pieds des quadrupèdes dont les us.iges 
ne sont pas aussi genéialemey répandus Fanni 
les huiles indigènes, on peut mettre au premier 
rang l'huile d'olive, et rians l'ordre secondaire 
celles d’cci 1er , de faine , de noix,, d'arachide et 
de quelques autres graines. Toutes ces huiles 
iouissent de caractères brun distincts ; considé- 
rées sous le rapport de leurs propriétés physiques, 
Traité du Buila. , 


elles ont uqe consistance d'autant plus visquenee 
quelles abondent en mucilage. L’odeur et la 
s.iveur des huiles sont autant de causes qui les 
font préférer pour l'usage alimetitaire. Il n'en est 
pas de même des huiles propres I la comb.islion 
ou employées aux savonneries et à d'autres genres 
de fabrication. Dans ce dernier cas c’est plutôt la 
diaphinéiié , la couleur ou quelques propriétés 
particulières des huiles que l'on reclierche. C’est 
Surtout à Marseille où le commerce des huiles est 
très étendu , que l’on s'attache plus paiitculiè- 
vement à la distinction des qualités qu'elles doi- 
I vent avoir suivant l'eitiploi auquel on lesèlestine. 

Toutes les huiles fixes examinées jusqu'à pré- 
sent sont pins légères que l'eauj mais elles diffè- 
rent beaucoup en pesanteur spécifique i on peut 
en juger par le tableau suivant des huiles 


De palmier. o,ç 6 i 

* De noisette 0,941 

De pavot, ou d'œillet. 0,9)9 

De lin Cj 9 D 

D'amandes douces 0,9)1 

De noix o,gi) à 947 

De faine 0,91) 

De ben 0,917 

D'olives 0,91) 

De coUa -0,91 ) 

De cacao 0,89a 


C'est ici le cas de faire observer que parmi res 
huilc.5, celle d'oeillet jouit d'une pesanteur spécifi- 
que plus grande que l'huile d'olive. Cette diffé- 
rence a fait penser par la généralité des commer- 
çaiis que la première étnit plus aqueuse que la 
seconde; mais est-il bien piobvé que les huiles, 
dans leur état naturel, cor.ti.nnent de l'eau.* 
C'est en examinant Icschangemens qu'elles éprou- 
vent par leur décomposition à l'aide du calorique , 
que je démontrerai que. les huiles ne sont pas 
aqueuses. 

Je rappellerai d'abord que Us‘ huiles ne diffè- 
rent sous le rapport chimique, que par les pto- 
portiuns d'oxigène , d'hydrogène et dé carbone . 
et que sous celui de leurs principes immédiats 
elles v.iiient par des quantités diverses d'a/iint et 
lie itiar ne. Par la première de ces substanc-.s on 
entend celle qui reste liquide à toutes les tempé- 
ratures, et par la seconde celle qui est suscepti- 
ble de se concréter l'hiver, comme dai>s l'huile 
d'olive, ou qui i diverses températures se t ouve 
concrète dans certaines huiles végétales. Mais les 
principes immédiats de I huile ne recèlent pas de 
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l*eJU toute formie.fne très-petite quantité d’eau 
peut être associée au mucdage dos huiles t dans 
ce cas , ce fluide est tout-à-fait étranger à leur 
composition. 

L’huile , dans l'état de limpidité , est privée de 
l'eau qu'on lui suppose i celle-ci ne peut y exister 
dans de petites proportions que lorsque l'huile 
est encore récente et qu'elle n'est pas dépouillée 
de ses feces; elld n'est aqueuse que dans les 
kuiUs di tnftr ou dp recenup. C'est surtout dans ces 
dernières, que naturellement épaisses pour la 
plupart, on y trouve de l'eau, soit que la fraude 
en ait intradiiit en excès dans cette qualité 
d'builé , ou qu'elles en soient encore imprégnées 
par le lavage et le genre d élaboration qu'on leur 
tait éprouver durant leur evtraâion. 

Ainsi ou ne peut pas supposer qu'il y ait de l'eau 
dans la plupart des huiles de graines extraites sans 
le secours de oe liquide et par des seuls moyens 
de preyion. Ces espèces lihuile peuvent cepen- 
dant reienirune petite quantité d'eau , lorsqu'elles 
sont nouvellement épurée^, et que l'eau qui a 
servi à les purifier ne s'est pas emiètement 
déposée dans les tonnes où l'on pratique cette 
operation. 

Mais de ce que l'huile fixe , distillée dins une 
cormie à degrés cei.t'gtades, laisse déposef 
de l’eau unie à de l'acide acétique , les chimistes 
n'en concluent pas pour cela que l'eau y soit re- 
celée. A cet état de température l'hydrogène et' 
l'oxigène de tlhuile sont mis à au et forment de 
l'eau par une nouvelle combinaison chimique. Il 
paroit même que la fornation de l'eau , par la 
décomposition des huiles à l'aide d'une forte 
chaleur, est relative à la capacité des vases distil- 
Utoires , et qu'en répétant, la distillaiion delà 
même huile dans de nouveaux appareils, on finir 
par la convertit entièrement en eau, en gai 
acide caiboniqiie, en gae hydrogène carbone et 
en charbon qui teste dans la cornue. 

Le nom i'huiU fixe qu’oii a donné aux huiles 
grasses qui ne méritent pourtant cette dernière 
dénomination que lors.iu' elles ne sont pas sicca- 
tives, doit il être conservé dans la véritable ac- 
ception de ce mot? Oui, parce que 1 huile n'tst 
vériablement fixe qu'à la température ordinaire 
ou 1 celle inférieure pour en opérer la distillation. 
Non, quand on sait que M. Dupuy a distillé 1 huile 
d'olive dans une cornue , sous la pression de 76°, 
sans la porter a l'ebullition : le produit disrillé de 
l'huile d'olive s'est pris en masse à 10®. M. Dupiiy- 
établit en principe que plus la distillation de l'huile 
a lieu lentement et à une moindre élévation de 
température , plus le produit distille conserve de 
la solidité. 

Il résulte donc de ces observations que l’huile 
fixe oe doit cette dénomination que parce qu'elle 
ne s'évapore pas sans que ses principes se désu- 
nissent à une forte chaleur qui détermine . l'alté- 
ration de l’huile. Voilà pourquoi le docteitt Cu- 


radori di p'oto a soutenu que l’huile ne boui'loit 
pas absolument lorsqu'on la chauffoit plus ou 
moins , et qu’elle se brùloit en lais'.ant volatiliser 
des vapeurs combustibles à l'approche d'un corjis 
enflammé. Je Suis cependant de l’avis que quoi 
qu'il en soit du genre de vapeurs résultant de 
l'huile exposée à l'action d'un feu vif , cette subs- 
tance n'en bout pas moins, puisque l'ébullition 
n'est que le résultat du dégagement du calorique 
ui occasionne d'autant plus de bulles à la surface 
U liquide bouillant, qu'on observe du vide au 
fond du vaisseau dans lequel ce fluide est en 
ébullition. 

Je reviens aux principes immédiats de l'huile, 
savoir que la stéurint , mot dérivé du grec m», 
qui siwifie luif, est la ponion la plus concres- 
cible de l'huile et que Vo/éini est la partie la plus 
liquide de cette substance. 

Les huiles de graines indigènes , celles que 
celles d’oeillet, de noix et de lin, recèlent 
beaucoup plus d'oléine que de stéarine. Cette 
dernière s’y fait rarement remarquer spontané- 
ment , même à une très b.isse température. Ce 
n'est qu’à l'aiJe des réactifs et particuliéremert 
au moyen du proto-nitrate de mercure avec le- 
quel on reconnoic aujourd’hui la falsification de 
1 huile d’olive, qu'on peut isoler la stéarine qui 
te(oii,'par cette combinaison, une altération oc- 
casionnée par l'agent qui la précipite. En traitant 
de ce genre de fraude et aes procédés pour la 
reconnoî le , je relaterai les faits curieux et impôt- 
tans qu offie i’examen des huiles par ce réactif 
donc j aurai occasion de parler en traitant dis 
Jiuiles diverses. 

Si on agite des huiles fluides dans des fioles 
qui, présentent du vide, on distingue après leur 
agitation d'auunt plus de bulles que ces huiles 
abondent en oléine. Ces bulles provenant de 
l'air ambiant qu'elles ont absorbé , se font plutôt 
remarquer dans les huiles de graines et s’y trou- 
vent plus volumineuses. Les huiles d’olive, au 
contraire, secouées delà même manière, u'offrei.t 
que des globules très-diviscs et forment quelque- 
fois un petit chauelét aux pami»des fioles et à la 
surface de l’huile. Ces signes qui occasionnent " 
très- souvent des erreurs sur leur prétendue falsi- 
fication avec I hui e de graines, tiennent seule- 
ment à des proportions variées de stéarine «t 
d'oléine dans celle d’olive. Les bulles sont plus 
grosses dans l'huile oô l'oléine s'y trouve plus 
abondamment. Ces derniers principes découverts 
de nos jours pat Chcv't jl et Erueonnot, ont jeté un 
grand jour sur la véritable composition des huiles. 

Pour bien apprilcier la nature et les principes 
consiicuans des huiles, il est nécessaire de cou- 
noitre les effets du réactif sur celles qui en ont 
éprouvé l'aefion. Ainsi on conclura de la Ê>rce 
concrétion d'une huile fixe par le proto-nitrate de 
mercure, qu'elle abonde en stéarine, et de l'effet 
contraire, c'est-à-dire, de la liquidité des hiùles 
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eu de leur trinsparcnre'ipVès cette comUnaison, 
on jugera des proportions considérables d'oleine. 
C‘e|t i cette dernière >vie les huiles doivent l'o-t 
deur et la saveur qui les caractérisent; mais la 
propriété qu'elles ont d'étre solides ou solidifia- 
blrs , est due à la première- 
'J'assignerai ici une place.aux procédés de Che- 
Ticul et de Braconniit pour isoler la scéarine et 
l'oléine des substances huileuses . bien nue par ces 
procédés on obtienne plus facilement (a stéarine 
de l'axoïieè et d'autres corps gras- Mais comme 
il existe des huiles fixes et nutamment celles de 
palme, de coco et de catapa, qui sont pItK ou 
moins concrètes et desquelles onpèut extraire la 
stéarine à volonté; que l'huile d'olive se congèle 
à une basse température , et que l'huile recense 
e.'jraite des marcs d'olives , ev susceptible de se 
cnneréter spontanément à la température ordi- 
naire, j'ai pensé qu'il etoit essenriel de sjgnaler 
les moyens à l'aide desquels on se procure la 
sieaiine. . . 

M. C'hevreul propose de traitur l’axonge (ou 
toute auire substance huileuse concrète ) dans un 
matins avec sept J huit fois son poids d'alcool 
presque bouillant. La liqi^nr e>t décantée au 
bout de quelque temps, et te réftdu est traité par 
de nouvel alimol jusqu i ce que toute la subs- 
tance grasse soit dissoute. La stéajine se dépose 
sous forme de petites aiguilles paY le rcTroidissu- 
mem de faltool qui retient l'oléine qu'on obiiunr 
en réduisant la dissolution i j de son volume et 
en se rassemblant en une couche semblable à de 
l'Ijaile d'olive. Daiy cet état , la stéarine retient 
un peu d'oléine, et celle-ci un peu de stéarii«. 
Pourprocéder à la purification de cene dernière, 
M. C^vjeul la reaissout dans l'alcool bouillant 
i plusieurs reprises et 1a fait cristallset deux ou 
oois fois. Quant à l'oléine , il I expose pendant 
long-temps a une basse teifipératurei elle laisse 
ainsi dépoiet la majeure partie de la scéarine 
qu'elle recèle. C'est ainsi qu'on peut extraire la 
Stéariqe ou l'oléine de toutes lès matières grasses 
qui les contiennent j mais soit qu'on les obtienne 
par la congélation ou par l'imbibition dont je vais 
décriie-Ie procédé, on doit toujours, eu dernier 
résult-ic^ trairer ces produits pat de l'alcool. 

La méthode de M. Bracoiinot est très-simple > 
on la pratique par imbibiiion ; elle semble indiquer 
que dans les corps huileux fixes, la stéarine et 
1 oléine ne sont point combinées chimiquement, 
mais seulement n .élées mécaniquem^nc enn' elles. 
Si l'huile à examiner est liquide , il I expose aux 
effets du ftoidjusqiVà ce qu'elle se congelé. Dans 
cet état il la soumet à l'action d'une forte presse , 
entre plusieurs doubles de papier brouillard. 
L'oléine s'imbibe dans le papier qu'elle pénètre , 
et la stéarine i'y trouve renfermée à l'état so- 
lide. Si l'huile à soumettre i l'expérience est na- 
turellement conciète , il n'est pas nécessaire de 
l'exposer à l'action du froid ; il suffit de la presser 


entre des doubles de papier brouillard, duquel on 
la retire après le pressurage. 

Exposées à l'action de l'air , tes huiles grasses 
cèdent peu à peu une portion de leur hvdropèiie 
et de leur carbone 1 l'oxigt ne de ce fluide , s'é- 
paississêiit etqiielquefois se durcissent. Celles qtii 
se durcissent prennent le nom A'huilts liccathu { 
telles sont les huiles de lin, d'oeillet, de noix. 
Celles qui ne font que s'épaissir s'appellent huiltM 
non iicctuivd : M. 'Thcnata qui admet cette classi- 
fication , cite pour exemple les hui'es d'olive , 
de colt a, d'am-an-des douces. L'huile d'oüve , sur- 
tout , se c irifie en s’épaississanr pat son exposi- 
tion à I air r j'en ai vu dans un tel état de céritka- 
tion qu'elles io.biboiént à peine les tissus de 
toile dans lesquels on les avnit importées J Mar- 
seille. Enfin leshuiles sontcétifiables, siccatives et 
rancescibles. 

Les huiks rancissent d'autant plus facilement- 
qu'elles abondent en oléine, ou qu’eI1es..sont ex- 
posées à r.iir qui les acidifie en les oxigsnant De 
ii vient que Imuile rance rougit 4 a teinture de- - 
tournesol i l'altération ea rouge de ce réactif est 
plus ptonoDcée lorsqu'on lave d abord les hui’es 
rances dans l'eau distillée, qui disgpiic une'pog- 
cion des acides oléique et stéarique formes dans 
l'huile ra <ce ; le liquide aqueux , résultant de ce 
lavage, rougit plus forcement le tournesol L huile 
d'olive fine ne fait éprouver aucun changement 'à 
• la teinture dctniirn'fsol ; une goutte de l'une et de 
l'autre , bieif mêlées ensemble , laissent le mélange 
vcrJârte et p ir conséquent s.ins altération. 

Ainsi la cancidit- des hudes amène leur aci üfi- 
cagon. Je me suis souvenc livré aux expériences 
dont je viens de parler, et 'je me Suis toujours 
convaincu qu'outre le goût et l'ùdorat , le tourne- 
sol étoit un excellent réactif .pour apprécier la 
qualité de l'huile. 

De la taluiititi des fuites fixes dans t’jleoot. Les 
huiles fixes ( l'huile de ricin exceptée ) sont ués- 
peu solubles dans l'alcool.' On avoit pensé que 
M. Krémy avoit été le premier qui eut reconnu 
cette propriété des huiles fixes; mais bien avant 
lui ^ rabbé Rozier avoir observé la solubilité de 
l'huile de colz| dans l'alcool. Cependant comme " 
ces auteurs n'ont pas fait mention ni de la pesan- 
teur spécifique de l'alcool ni des proportions 
dans lesquelles les huiks s'y dissolvent, M. Plan- 
che , pharmacien distingue de Paris , a repris ce 
travail et lui a donné toute l'exteiision désirable. 

M Pbnche a mis dans un flacon b^ sec mille 
gouttes d'alcool rtès-put , rectifié à 40 degrés 
-de l'aréomècre de Beaumé et une goutte J'Imiie 
de lin, le tliermomètre de Réaumut étant à iode- 
grés au-dessus de o. L'huile a traversé l'alcool 
sans s'y dissoudre. On a agité les deux liquides 
pendant deux minutes et la solution s'est opérée. 
Une deuxième goutte d'buile a disparu - assez 
vite pat le même moyen. Dans l'espace de huit 
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joars , pendant lesqutU on iglmît troii foU cha- 
que jour le &JC 0 I 1 , on est parvenu à dissoudre six 
gouttes d'huile de lin. Telle est la marche que ce 
chimiste a suivie pour déienTiinerle degré de solu- 
bilité des huiles hxes dans l'espiii-de-vin. Pour se j 
dispenser d'entrer dans de nouveaux détails pour i 


des expériences aussi simples et aussi faciles i ré- 

f iéter , M, Planche a pretéié présenter réunis dans 
a table suivante , les résultats de ses recherches. 

Les mille gouttes d'alcool à ^odegtésemplùyées 
à chaque expérience, correspondent i environ 
cinq cents grains poids de marc. 


HOBSDIS BUines. 


Huile de ricin 

— de pavot conservée une année 

■ — de fin. 

— de noix ;. • 

— de pavot nouvelle 

— de faîne 

— d’olives 

— d'amandes douces i . ; i ', i 

— de iioiscres 


QUaNTITÉS OISSOUTCS. 


......... Toutes proportions. 

b gouttes. 

6 

Ù 

4 

4 

• i 

J 

........ J 


Ces résultats différent beaucoup de ceux an- 1 
rtoncés par M Rucholx. Ce chimiste assure que | 
soixante gouttes d'alcool ont dissous deirx gouttes 
d'hiiilè d amandes douces, deux gouttes d'huile 
de pavot, une goutte d huile de navette et trois 
gouttes d'huile dé lin ancienne. j 

De Ij toIuhiUii dei huttes fixes duasj'ither sutfu- 
rique. Cn diS hommes qui ont le plus illustre la 
phirmaiie française, le célèbre Beaumé, avoir 
d:jj reconnu l'action de l'étber sulfurique sur 
plusieurs huiles fixis. Il est étonn.int que dans 
des ouvrages modernes très-accrédités , on ait 

P assé sous silence cette propriété singulière de 
ether sulfurique) et qu on l'ait pour ainsi dire 
niée positivement en assignant comme une des 
causes de cette solubilité, la rancidité des huiles. 
Beaumé a fait agit l'éther' sur les huiles fixes 
comme sur un grand nombre de maiiètes végé-, 
taies. Il a essaye d'appliquer cette propriété de 
l'éther sulfurique à l'ait de dégraisser les étoffes 
d: soie, et ses tentatives ont etc couronnées du 
* plus heureux succès. , 

La Facilité avec' laquelle l'huile fixe s'dnit à 
l’éther, a fait entrevoir é M. Planche la possibilité 
d'établir les degrés de saturation réciproque de 
ces deux corps; mais ce chimiste avoue que tou- 
tes ses tentatives i cet égard ont été tellement 
infhictueuses qu'il a fini pat les abandonner. Pour 
i'assurer c*ie l'affinité de l'éther pour l'huile esc 
satisfaite , il faudioii qu'on aperçût une poriidn 
d’huile se séparer du mélange , et c'est ce qu'il 
ii'a’ jamais pu obsetvei malgré cous ses soins. 

La solution des huiles fixes dans l’éther suffuri- 


que n’est point un sinrple mélange, c'est une vérita- 
ble combinaison doua les élémens ne peuvent êtrî 
sép.iros ni par le froid, ni ce qui^est plus éton- 
nant encore, par l’alcool. M. Planche a prouvé 
ces deux assertions par les exemples suivans. 

Si I on plonge une solution composée de troi; 
parties d'huile d’olive et de deux parties d’éther 
sulfurique dans un bain refroidi à i8 degrés au- 
dessousde la glace, la liqueur reste limpide et con- 
serve sa consistance i 1 huile 3' olive pure se coTi* 
gèle à a degres au-dessous de u : donc l'é- 
ther en diminuartt l’influence' du froid sur l'huile , 
partage avec elle sa capacité pour le calorique. 

Dans nne autre expérience , on mec dans une 
pente éprouvette bouchée i 1 émeri, une partie 
d'éther sulfurique très-pur à 6o degrés , et autant 
d’alcool i qâ degrés, ün ajoute à ce mélangé une 
partie d’huile d'amandes douces ou de toute 
autre huile fitet puis on agite , afin de multiplier 
les points de conuct entre ctf trois substances. 
Après quelques minutes de tepos, le mélange se 
sépare en deux portions; ta couche inférieure est 
une dissolution de l'huile dans l'éthér, 1a couche 
supérieure esc d« l'alcool presque put. I e. même 
phénomène a lieu si l'on ajoute ae l'alcool i la 
combinaison d'éther et d'huile. n- 

N'ayant pu parvenir avec l'éther sulfurique au 
but que M. Flanche s’étoit proposé, sa réussite a 
été complète au moyen d* l'éther acétique : l'ac- 
tion de ce fluide sur las diverses espèces d'huile 
étant limitée , ce chimiste a pu établir une échelle 
de solubilité assez exacte en proccda.nt de la 
même manière qu’a'vec l'alcool. 


« 
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DES ilEILKS. 



Le soufre et le phosphore sont susceptibles de 
se dissoudre dans les huiles i l'aide de U chaleur. 
On peut même, en laissant refroidit la dissolution, 
obtenir du soufre assez bien cristallisé (procédé 
de M. Pelletier). , . 

L'iode et le chlore surtout leur enlèvent, 
oiéiire i une température ordinaire , une certaine 
i|uantité d’hydrogène , et forment , l'un de l'acide 
hydriodiqué,et J'autte del'acide hydro-chlorique. 

Le potassium et le sodium n'ont qu'une trés- 
foible action sur les huiles'. lorsqu'on les met en 
contact avec elles, elles s'oxideni peu à peu, et 
finissent par produire une espèce de savon tr^- 
oleagineux. 

••■Lis h..ilcs fixe’s ne s'enflamment que par les 
acides nitrique et sulfurique réunis C'est surtout 
dans les huiles grasses du ptenrier genre où l'on 
trouve plus abond..mmem le principe doux de 
Schéele- Ce chiçpiste a découvert qn'cit combi- 
nant les huiles d’amandes douces , d'olives et de 
nivcite avec l'ocide de plomb, à l'aide de la 
chaleur, et en apiutant un peu d'eau à ceS nié- 
larges, il seséparoit de ces huiles un liqui.ie sur- 
nageant, qui pat I e'vapotation lui afourpi une ma- 
tière de consestance syrupcusc , laquelle ptenoit 
feu #n la chauffant fonement. L'acide nitrique 
distillé quatre fois sur ce priiuipe doux l'a changé 
en acide oxalique. Ces ciractè*c« rapprochent' 
singulièrement cette matière des mucibgcs (t'our- 
croy, Encycl. mith, ) » 

W. Frémy voulant s'assurer si le prmeipe doux 
des huiles ne devoit pas sa saveur à la propriété 
dont jouit le plomb de communiquer un gouc Su- 
cré à la plupart de ses combinaisons,. ce chimiste 
a fait passer un courant d hydrogène sulfuré dans ■ 
l'eau contenant ce principe qu'il avoit obtenu 
dans une expérience soignée. La liqueur a été 
filtrée pour séparer tout le sulfure de plomb. 

La liqueur nlirée avoit encore une forte saveur 
sucrée; elle a été évaporée en consistance de 
sirop i l'acétate de plomb n'y démontroit plus la 

f >résence de l'hydrogène sulfuré ; ses essais pour 
a faire fermenter au moyen de la levure , oui été 
aussi infructueux qu’avant la séparation de l'oxide 


de plomb : exposée à l'ait , elle en attire forte- 
ment l'hümidité ; projetée sur des charbons al- 
lumés, elle s'y enflamme à la manière des huiles; 
en 1a faisant bouillir avec lus oxides rouge, jam-.e 
et blanc de plon.b, elle n'en dissout que l'oxide 
jaline; distillée i plusieurs reprises avec l'acide 
nitrique, il y déteimine la futination del'acide 
oxalique ; distillée dans une cornue a feu nu, une 
partie monte i la disridation ( comme Schéele l'i- 
voit observé); en augmenta::: le feu , elle donne 
pour résultat de I huile empyrtunutique, de i'a-‘ 
eide acctiquei de l'acide caibonique, du giv, hy- 
drogène carboné et un charbon légeret spongieux 
qui ne contient pas d'oxide de plomb. 

D après ces laits , il étoil bien présumable que 
l'huile, lorsqu'elle est combinée avec l’oxide de 
plomb,, ne devoit plus étie dans le même état 
qu'avant cette coOibinaison. 

Pour la séparer d'avec ect oxide, M- Frémy 
s'est servi de l'acide acétique, parce que la. solu- 
bilité de l'acétate de plomb lui donnait un moyen 
facile de la séparer de l'huile dont il vouloit exa- 
miner les proptiétes- 

Cette huile a la consistance de la graisse; elle a 
1 la saveur de ceite maiicre animale rance; el'e 
; esc insoluble dans l'eau à la manière des huiles 
, volatiles , et , comme ces dernteres ,se volatilise 
en partie avec l'huile à la distillation. - 
! I a plus légère ébullition suflîc pour la combiner' 
I parfaitement avec l'exide blanc de plomb, et lui 
I donne une torce consistance emplastique, ce qui 
j n'a pas lieu avA Ia litharge ei le massicot. 

J (Quoique toutds les huiiCS grasses se dissolvent 
I plus ou moins dans l'alcool , il s'en faut de beau- 
coup que. cette propriété soit aussi caractérisée 
que pour celles qui ont été tiaicéus par la litharge , 
puisseparees de ce piucoxide au moyen de l’acide 
nitrique. 

I.CS oxides ;aune et blanc de plomb ne peuvent 
se combiner avec leshuijes ordinaires , ,\1. Froeny 
s'tst assure de te lait par une ébiiDiiion beaucoup 
plus longue qu'il n'eilt ere nécessaire s'il eût em- 
ployé de la Ijtharge. 

li résulté des expériences de M. Frémy, que 
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lorsqu'on na;te,1ei1iuîles gtisses pir la lithargï, 
l'oxigéne de cette derniere leur enlève du car- 
bone, et piecédcmmetit de l'hydrogène, pour lot- 
mer de l'eau et .de l’acide carbonique i 

Que celte souitt action tendant l'oxieène plus 
abondant dans les huiles, donrte naissaiKe i cetre 
lubstuKe sucrée, que Schéele a appelée princfpe 
^oux des huiles i 

Que ce principe doux diffère du mucoso-sucré 
par It propriété dont il jouit de dissoudre l’pxide 
jau.ie de plomb i«qiie sa saveur sucrée est indé- 
pendante de la presence de^l'oxidei qu'il dilftte 
du siicie par sa volatilité et par l'impossibilité de 
le faite fermenter i _ _ 

Que l'huile privée des principes qui ont donné 
naissance au principe doux, et de la quantité 
d’hydrogène et de carbone qui la éonstituoit huile 
|ixe, acquiert plùs'iéurs des propriétés volatiles ; 

Enfin que ce detniet état de J'huile est le seul 
qui puisse se combiner avec’l'bxide blanc de 
plomb. 

Parmi les cas oû l'huile éprouve des changemens 
dans sa nature, il n’en est pas du plus remarqua- 
ble que sa conversion en acide maigirique et 
oléique , et en principe ddtix , par l'action des 
. bases alcalines douées d’une énergie suffisante : 
d’après les expériences de M. Chevreul, cent' 
parties d'huile donnent oj,} d'acides margitique 
«oléique hydratés, «8,8 de principe doux. 

Stonfaitcnauffercentparties d'huile d'olive avec 
quatre î cinq parties d’acide nit’rique, la matière 
en se refroidissant se'conveitit en une masse plus 
eu moins blanche grumelée et presque concrète, et 
excessivement rance. 

En exposant i un feu capable de porter a 
l’ébullirion , un mélangé de huit parties de proto- 
nitrate acide de mercure et de quatre-vingt -setxe 
parties d'huile d'olive dans utw fiole k médecine, 
le plus souvent cette combinaison jaillit presque 
totalement avec détonation hors de la fiole et à 


deux ou trois nièfres de hauteur du litu où l'on 
faic cette experience. 11 m'a paru , dans plusieuis 
essais, que la détonation est ^us prompte et pkis 
forte loiMue J'huile d'olive est combinée avec 
celle d'oeillet : d.ms ce d«nier cas le mélange se 
clarifie erse colqreeiabrun-tougeâtre, tandis que 
rhuiie d'oIiVe pute egalement chauffée et craiiée 
ar le nitrate de mercure . reste trouble en se 
gean^la ptemtére. Pour faire’ cecfe observation , 
il est clair qu'on doit éviter , autant que possible , 
que le niélange détonné. Pour cela, il suffit de 
conduire l'opération k un feu très -doux, par 
exemple , aux effets d'un peu de cendre chaude 
et de petite braise. 

Les huiles fixes ont un grand nombre d'usages 
dans les aits : elles servent à conserver beaucoup 
de substances alimentaires qu'on en recouvre ou 
u'on y tient plongées; ainsi, cettaines.e5péces 
e poissons dont la chair est la plus solide. 
« qu'on a fait bouillir dans une dissolution' d'hy- 
dro chlorate de soude, se consetvqnt parfaite- 
ment dans 1 huile d'olive fine. 

Les huiles animales servent J ramollir les cui-s , 
les peaux ; Us végéulcs , telles qu^celles ÿe lin 
et d'oeillet, sont employées à h fabrication des 
vernis gras, i délayer les couleurs pour la pein- 
ture , i enduire une foule de corps pour les ren- 
dre glissans , lisses , mous , flexibles , pour les 
défendre de l'action de l'eau et de l'air, à la 
fabrication des mastics, à fournit de la lumière par 
leur combustion dans les.lampes, k favoriser le 
. jeu et le mouvement des machines métalliques ; k 
servir de bain de vapeur , soit pour le r.ffiiiage du 
sucre, soit pour la dessication de l’argent divise 
« obtenu par le nouvel affinage-. 

J'ai dit plus.haut que les huiles fixes ou grasses 
Vaiioient dans les proportions de leurs principes 
consiituans et immédiats. On se formera des 
idées, plus exactes en coi.su'iant le tableau de 
toutes les huiles analysées jusqu'à ce jour. 


PRINCIPES CONSTITUAiy j. 


% 

Cftfbone. 


Oxig^M. 

Atoce. 

Huile d’oliva 

77. Il 

7}.|6 



— d'amandes douces 

76.400. 

,11.481 

. 1 0,8x8 

o,x88 • 

— de noix - 

• 79.774 

. 10 , 57 ° 

9,1 XX 

0.554 

— de Im 

79.014 • 

11.551 

ix.étf 



74.17» 

11.054 

14.788 



PRINCIPES IMMÉDIATS. 
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OlHn«. 

StéâriM. 



Huile d'olive 

7» 

x8 




54 

46 



— 4'amandes douces 

76 

H 
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« r,e< huil« Tîxej sont sujettes â s'altérer pat 
*iiA coup de feu qui détermine aussi leur rancidité. 
Il suffit de leur appliquer la chaleur pour dévelop- 
per cette odeur piquante et cette saveur îcre qui 
forme le caractère des huiles rances- C‘cst pour 
cette raison que les graines qu'on a torréfiées 

T our en extraire l'huile , fournissent toujours de 
huile plus ou moins rance. Il paroît que le prin- 
cipe de la chaleur se porte plus particulièrement 
sur la partie mucil^gineuse de l'huile (Chaptal). m 
Le mucilage existant plus ou moins dans toutes 
les huiles fixes , est un germe d'altération conti- 
nuelle ( id. ). ■ * 

Les huiles de tin . de noix et d'oeillet devien- 
nent plus siccatives en lés combinant avec le pro- 
toxide de plomb, qu'on nomme lithargt, le plâ- 
tre et la terre d’ombre ( id.). 

Le procédé le plus suivi, selon M. Chaptal, 
cqnsiste à prendre une livre ( 7 kilogramme ) 
d'huile et 7 once de litharge ( a décagrammes), 
autant de’ céruse , de tetre d'ombre et de plâtre. 
Çn fait bouil'ir l'huile sur cet quatre drogues â 
un feu doux et égal , et on a soin de l'écumer de 
temps en tt^ s. Dès que l'equme commence â se. 
rrrefier et de sicvenir rtausstf, on arrête le feu ; on 
laisse reposer l'huile , qui dé, ose de plus en phis 
et se clarifie. , 

> Les deux oxides de ploml^u'on emploie ici 
ont au moins l'avantage a'epaissir l'huile en l'oxi- 
gé'nant, de se dissoudre en partie et d'amener 
1 huilu i un état voisin de l'axonge. M.-Cluptal 
s'est assuré de cette dissolution de l'oxide dans 
l'h. ile par l'analyse, etc'cst à la dissolutibn plus 
facile des oxides de plomb qu'on doit rapporter 
la cause de leur supériorité et de la préf^ence 
qu'on leur donne dans lés arts. » ' • 

Les huiles bouilliêssurle pet-oxide de mercure 
revivifient le méial et $'épai$tissi.iit, mvis elles 
n'acquirrent point les propriétés q.ie leur donnent 
les oxides de ploorb. 

Les oxides deefer se dl-solv:nt aussi dans les 
huiles, qui préparées parjeur moyen , deviennent 
très-luisantes, et donnent aux corps auxquels on 
les applique , uii brillant comparable a celui d'un 
vernis. 

Après avoir traité de 'l'huile en général, je 
p'asse aux movens d'extraction et aux propriétés 
particulières de diverses èspèces d'huiles végé- 
tales et animales. Je m'attacherai à faire connoitre 
les lieux de production des premières, les diffé- 
rens modes employés pour les extraire, soit des 
fruits , soit des graines oléagineuses. L'historique 
des unes ou des autres sera classé non par genre , 
mais par ordre de LHciionnaiie. 

Huilt d'amanici douca : elle est contenue dans 
les semences de l'ami^da/ua xommunis ^ liquide , 
d'un blanC'jaunaire, ayant l’odeur et la saveur des 
amandes, rancissant avec beaucoup de prompti- 
tude. Pour extraire cette huile , on commence par 
üoner les amaades les unes contre les autres dar.s 


dn linge rude , afin de séparer la poussière qui lés 
recouvre, et qui, tout en colorant l'huile, en 
absniberoit une partie, tnsuite on réduit les 
amandes en pâte au moyen du piton , ou mieux à 
l'aide d'un moulin. On met cette pâte dans des 
sacs de coutil ou dans des cabas de sparte; on les 
empile sur le plateau d'une forte presse et on fait 
agir le levier pour en extraire l'hude qui découle 
dans un récipient. Il est convenable de ne pas ex- 
poser les' sacs renfermant les amandes sur des 
plaqiies.de fet chauffées , qui détermineroient plus 
romptement la rancidité de cette huile. On éta- 
lit Plusieurs filtres de papier sans colle sur des 
ertonnoirs de verre , placés sur divers bocaux , et 
on procède â la filiration de l'huile , le même jour 
de son extraction : il est reconnu que si elle reste 
sur son dépôt ou avec les corps qui souillent sa 
transparence , elle reçoit nne certaine l'térarion. 
On la conserve dans des bouteilles de verre noir, 
bien bouchées et exposées à la cave. On fait de 
très-fréquentesexpédftions d’huile d'amandesdans 
la (.'olomhie oil on l’emploie, comme ailleurs, 
pour l'usage médicinal. 

Cent livres d'amandes produisent asser. ordi- 
nairement quarante â quarante cinq livret d’huile. 
L'huile d'amindes douces n'est guère employée 
qu’en pharmacie i elle sert â la préparation des 
loochs gommeux, des potions huileuses, du 
.savon médicinal , du savon ammoniacal, etc. Ce 
dernier, qu'on appelle encore liniment volatil, ré- 
sulte de la combinaison d'une partie d’ammonia- 
que liquide â l'a* et de huit parties d'huile : pour 
laite ce liniment, on mêle -simplement l'ammonia- 
que avec l'huile , et on agite fortement le mé- 
lange, on doit l'agiter encore avant de s'ed servir. 
Ce savon est huileux , d’une consistance un peu 
plus épaisse que celle de l'huile; il exhale foite- 
mem 1 odeur d'amnioniaque et est regardé conima 
un jiuissanc résolutif. 

L'huile d'amindes douces ne se congèle qu’à là 
moitié de son volume, par sa combinaison avec 
huit centièmes de son poids de ninate acide.de 
inetcurr, parce qu'elle contient moios de stéarine 
q ;c 1 huile d'olive. 

Cent parties d'huile -d'amandes douces figée i 
un froid de 8 i 9” au-dessous de.o, ont été 
traitées par imbiUtion ou pat le 'procédé de 
M. Braconnot : ce' chimiste a obtenu pour ré- 
sultat, ' 

Huile jaune 76 

huit' très-blanc ' y..... 14 

100 

Le suif d'huile d'amindes douc-ts ressemble 
aux autres suifs par sa cou'eur et sa consistance , 
mais il s’en distingue par son extrême fusibilité , car ' 
il se fond â f degrés , et se fige de nouveau.par ue 
abaissement de lenipérature. Ce suif si fusible se 
transforme parl’tctioo de la potasse en huile et en 
aélpocire qui ne fond qu'à 45 degr^, ce qui est as- 
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iez remaro^uble. L'huile d'amindas^oucrt ptivie 
de son suit lésiste au plus grini froid sms perdre 
ta Buidicé. 

M. Chevreut a eu de l'huile d'amindes douces 
qui ne s'est pas fi^ée â il — 3. 

Cent parties de celte huile onf donné au même 
cbimisie . 94, ( de graisse acidifiée , dont une por- 
tion.éioit figée i 7 dcgrés< 

Ji AU ti’j-’fixJtt amorti , se prépare de la même 
manière que l'hude d'amandes douces , 'jouit drs 
mêmes propriét s physiques de cette dernière } 
sa saveur est surrout identique f<e principe amer 
et. l'acide prussique qui réside dans les amandes 
amères, restent dans les gâteaux ànrès le pfessu 
.rage. Mais si l'huile d amandes amères préparée 
par expression, se trouve d'une saveur douce et 
sans inconvénient pour I usage médicinal, il n'en 
est pas ainsi de l'huile volatile obtenue de la 
distillation des amandes amères. M. Vngel de 
. Munich a confirmé, avec MM. Srxmsrnciinget du 
ner, les propriétés veneneusesde cette huile, à U- 
quctle il a reconnu la présence de l'acide ptussi- 
que. Les expériences de M, Vogel oc laissent au- 
cun doute à cet egard. 

tfei.'e a’a'jAiJr. Lt culture de l'arachide og 
noisette de terre (^jrachia hypogta) réuss.t aujnnr- 
d hui très-bien en Italie- Les essais entrepris sur 
cette plante par M. Rivoli , professeur de botani- 
qne à Novara , ont été couronnés des plus heureux 
succès. Il a obtenu par expression, d'un quintal 
de semences mondées de-leur péricarpe, cin- 
liante livres d'huile qui ne différé pas de celle 
‘oljves pour les usages domestiques. 

Cette mille , récemment expiimee , a une odeur 
de rave qui n'est pas sensible au goût. Il suffit de 
'la chi’irfer pour faire disparoitre cette odeur, an 
point que des personnes qui n'avnient pas été 
•revenues n ont remarqué aucune différence dans 
a saveur des a'imens prépares avec elle ou avec 
Iq beurre. Cette hiille n'est pas propre â la pein- 
ture} elle' gèle avant 1 huile d'olives; on doit par 
cette raison ne la préparer qu'au mois d'avril ou 
de mai , autrement elle se congeleroit au sortir 
de la presse. 

Hutlt Je haleine. L'on sait que c'est une subs- 
tance huileuse et liquide*, formée de la fusion 
des morceau;; de la baleine qui sont propres i 
cela, toutes les parties de la baleine ne l'étant pas. 

Il y a des huiles de baleine de differentes qua- 
lités, entre lesquelles les unes sont meilleures 
que les l'irres.' 

Les bj'lines qui r>nt la graisce un peu jaune ,* 
sont celles qui doiineni les raeiileutes huiles ecen 
plus grande iiuanriié. Celle qu'on retire des giais- 
ses blanches, n'est pas mauv.iise nou p us; mais 
, elle est en moint grande quantité. 

• Les baleines que l'on trouve mortes et flot- 
tantes sur l'eau , foum'essenc moins d'nuiie et 
d'une mauvaise ou tout au moins d.'tme médiocre 
.quiTiié. 


Quand. on conserve dans des Miils du gras de 
baleine coupé en petits morceaux , pour le trans-* 

f iorter aux endroits oQ l'on en doit retirer l'h'iile, 
nrsqu'on ouvre les barils, on trouve de 1 hujle 
qui s'y est formée; l'on en trouve d'autant plus 
que l'air est plus doux et chaud; mais cotte huile 
m'e^t pas aussi parfaite que celle que l'on retire 
des graisses immédiatement après la mon de l'a- 
.niina'. ; c'est pourquoi les huiles que l'on letiroic i 
la mer, lorsqu'on les faisoic sur les barqiMis, soi-t 
plus paifaites que celles qu'on fetire â terre , sui- 
va .t la m :chode que ptatiquoient les Ho landais , 
lorsqu'ils étoient dans ISasage de rexicaite toute à 
Spiicberg. . 

Lis huiles qii'on obtient des grais<cs qu'on a' 
conservées en Mrils , ont i peu près les mêmes 
defauts qpe celles qu’'on retire des lards rouges 
que fournissent les bétes mo'ttes. 

Lee huiles de haleine se confondent assea com nu- 
dément dans le cnmnoerce avec les autres huilés 
de poissons . telles que celles de phoques, de 
marsouins, de cachalut, eic. Cependant leur qua- 
lité est supérieure pour plusieurs branches d'iii- 
diistiie où on l'emploie. . . 

s differentes hdiles s» ven lent oe la même 
manière. Les échantillons s'envoient dans de pe- 
tites fiolès chez les itr-gocians ou co.nmtssionnair.-s 
q li les ach.-tent d'epres la qualité reconnue qu ils 
y trouvent. • 

Nous tirong^.nos hui'es de baleine de la Hifl- 
lande, du Nord, de la Russie, du Oaiiernar.k, 
et du proJJli ‘le nus pê.hcs,â Dunkerque, au 
Havre /à Bayonne. 

L'on emploie diff rent vaisseaux pour la fabri- 
c'ation'et le transport des hmlet ne hallme: 

, L’on m t les morceaux de graisse q-ie l'on veut 
transpoTier dans des pipes ou barriques. Ce c 
c >mmuném.-nt par le nombre de ces fuuilles, 
plutôt que par céi.ii des poisso-is , que les pê- 
cheurs suivent le pro luit de leurs pdehes , car si 
un de leurs camarades leur demande quel a s-té 'e 
succès de leur pêche, ils disent le nonb e de 
poissons qu’ils ont pris ;*cc qui n'annonce rien de 
précis , puisqu'il y tn a de plus gros les uns que 
les autres ; c'esi pourquoi ,. quand on parle du 
succès de la pêche, ou a coutume <fc .dire com- 
bien pn a rapponé des barils de gras ou d'huile. 

Les futailles dont les Hollandais se servent pour 
le eras de baleine , se nom.nent pip«. Les pipes 
hollandaises comienneift deux bicriques. Ixs 
Hambourgeois nom tient leurs fntailles UrdelUsi 
clés coi.tiemieotde â iqf litres, ce qui ne s'é- 
luigne pas de la demi- queue de Paris ou poiiifon 
d t>riéai\s, coiitei-aiit 14.' pintes de Pans. 

Les futailles dans lesquelles les pécheurs du 
Nor.l rapportent U grés chez eux, contiennent en- 
viron ijo i a,8o pintes. 

Les barriques de bordeaux ne diffèrent ilonc 
pas beaucoup des lardelies de Hambourg. 

Quand les pêcheuis du Nord ont Fait leur 

huile. 
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huile J il« la mettent dans des biitiques plus petites 
que celles où ils avoient mis le gras, et qui ue 
contiennent que lao ou 140 pintes de ^ aris. 

Les barils d'excellente huile de baleine que les 
Basques rapportoiem du Nord, lorsqu'ils se li- 
vtoient à cette riche-inüustrie ^ conicnoient deux 
barriques du Nord. 

Les pipes hollandaises dont je viens de parler, 
ont quatre pieds de hauteur sur deux pieds et 
demi de diamètre au milieu ou au bouge , et un 
pied neuf pouces au jab'.Ci les petit barils, pour 
mettre l'hi.ile que l'on lire du Nord, ont deux 
pieds trois à quatie pouces de hauteur , un pied 
neuf pouces de dianaeire au milieu et un pied six 
pouces au jable. 

Les l'êcheiirs suivent différentes pratiques pour 
retirer l'huile des graisses de baleine. Les uns, et 
c'est plus particuliercmt'iit lespécheuis du Nord, 
apres avoir découpé le lard en petirs morceaux et 
l'avoir enferme dans des barils, l'emportent cher, 
eux peur le faire fondre et en retirer I huile plus 
commodémeiii. l.es basques etoienc dans l'usage 
de préparer les huiles a bord de leurs bathnens ; 
ce qui différé peu de ce que I 011 pratique quand 
ui? découpé une baleine a terre. 

Ceux qui remportetit le gras chez eux , ont , 
devant la table. où ils découpent le lard, une 
espèce de gouttière, où ils jeiient Us petits mor- 
ceaux, qu'un mousse reçoit dans une chausse où 
i's s'égouttent, et tombent ensuite dans uneisar- 
riqiie ou un vase de buis auprès de la table où l'on 
découpe le gias. 

Ceux qui fondent le gras prés les lieux de U 
pèche, mettent les petits morceaux dans une 
chaMÜère placée sur un fourneau de briques qui 
est près l'établi où l'on coupe le gras , ou si l'en 
fait cittte opération à^ord du bâtiment , on établie 
le fourneau sur le tillac du premier pont sous le 
gaillard d'avant, encre le grand mât et celui de 
misaine. 

A mesure que J'huile se sépare , on la verse 
dans une chausse qui la conduit dans des cuveaux 
de bois qui sont près de la chaudière Comme on 
a s(>iu do mettre de l'eau dans les vaisseaux, 
l'huile surnage, et la lie tombe au fond On 
laisse l'huile se tcitoirlir quelque temps dans ces 
vaisseaux, et à cet effoc on l'arrose de temps en 
temps avec de l’eau fiaiche qui se précipice au 
tond , et contribue à clarifier l’huile qu'on entonne 
eusuice dans des bari’s, la passant par un umis 
fia. 

5 .i l’on fait ce travail i bord du navire , une 
patrie de I équipage y respe pour txecuter ces 
travaux , ecsutcoi.t pour veiller à ce que le feu ne 
ptcsine pas à bord. Le reste de l'éqinpage morne 
dans des chaloupes et va i la pêche. 

Pour recirei toute 1 huile, on vetse tout ce qui 
esc dans le resetveir dans des cliauuicres larges et 
places, contenant deux à t.oiscems litres et mon- 
tées sur des fourneaux de briques. Lorsque la 
Traiti dts Ji.i/ci. 


9 

graisse esc bien cuite , on tire l'huile i on la passe 
au tr.<vcrs d'une passoire, d'où elle rombe dans un 
cuveau où il y a de l'eau pour que l'huile s'y re- 
tiroidisse et que les immondices qu'elle receie se 
précipitent au fond ; de sorte qu'il n'y a que 
l'huile épurée qui surnage ; on la cire de ce cu- 
veau pour la faire tomber dans un autre de même 
grandeur , et successivement dans un troisi me 
aussi à demi rempli d'eau. Pour procurer ûii plus 
prompt reiroidissemem et une rntiUiut clarifica- 
tion , on ajoute quaiquefois i l'eau une très-fbible 
lessive. 

Quand l'huile est bien refroidie et clarifiée . 
soit que l'opération ait été faite dans le bâtiment 
ou â terre , on l’entonne dans des barils, et par la 
gouttière qui répond au fond du cuveau, on re- 
tire le marc qui , étant sec , serra la cuisson du 
Urd. 

Quand on manque de cuveaux de bois ou de 
chaudières plates pour les diverses clarifications , 
qui consistent à laver les huiles dans plusieurs 
eaux , on fait des opérations dans de grands ba- 
quets. 

t.hacune des méthodes donc je viens de parler, 
a ses avantages et ses incnnvén'ens En faisant 
l'extraction des huiles dans le bariment , on evke 
le transport du gr.is, et le dé' agrément d infecter 
d'une très-mauvaise odeur le quartier où l'on 
prépare l'huile, qui est d'autai.t plus belle qu'on 
la prépare plus promptement. On a encore l’avan- 
tage que, pendauc que quelques-uns de l'équi- 

f iage s'occupent i tirer l'hnile, les autres vont i 
a pêche. Mais un grand inLonvéïitent pour la pré- 
paration des huiles â boid des vaisseaux, est le 
danger de rhit ciiJie :car, malgré toute l'attention 
que l'équipage met à l’éviter , il arrive quelquefois 
que les bàcimens sont incendies. Il est vrai aussi 
que quand le lard a testé plus long-teoqis en ba- 
ril, il tend plus aisément son huile et qu'on en 
retire une plus grande quantité; mais elle n'est 
^as aussi parfaite que celle qu'on retire auss tét 
qu''on attache le gras des poissons. ( Diuioimani 
univtritl du Commcd. ) 

HntU dt dta : «lie esc extraite des graines du 
moringa altijira; on en obtient par expression une 
huile inodore; elle esc suttouc lemirquable p.tr la 
difficulté avec laquelle elle se rancit. Ces deux 
propriétés font rechercher cette huile des parfu- 
meurs, qui remploient â rctireret â conserverie 
parfum des fleurs. A cet effet . eu prend un vais- 
seau de verre ou de terre , large en haut , étroit 
par le bas; de petits tamis de crin y sont disposés 
par étage ; sur ces umis on met alternarivemei.t 
de s lits de fleurs et de cocon fin im'iêbé Jl'htUc de 
‘btn. Cette huile se charge de laiome des Hauts. 
Le n.ême cocon est remis sur de nouvelles fleurs ■ 
on exprime ensuite l'hnile du coton , elle a 
deur tic l'huile esSeiitielli des plantes tmpleyées. 
Dans lecommeice^ substitue souvent à \‘iùaUdc 
eett celle de titamW . 
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Mm/i ou iturn it («Ma. Cetce huile eu con* 
ctête, d’un b’anc-j»unâtre , d’une seveur douce et 
agrdible, d'une odeur particulière, contenue 
dam les semences du r AoeArame mmo : on l’extrait 
de ces semences pat deux procédés diflétens. 

Le premier consiste i •ortélier l^èrement le 
cacao des îles , i le monder de set écorces et de 
ses germes, i le broyer aeec un cylindre de fer 
sur line pierre chaude, à lè réduire en pite li- 
<]uiil« er à le renfermer dans un sac de toile, 
u'on met i la presse entre deux plaqws chauffées 
'avance dans reau bouillante : bientôt l’huile s'é- 
coulei elle est reçue dans des moules où elle se 
Solidifie par le cefroidisseinent. 

Le deuxième procédé' se borne è metire le 
cacao broyé , dans l’eau bouillante ( l’huile se 
fond , et en raison de sa légèreté , vient se rassem- 
bler à la surface de l’eau : on l’enlève ec on la coiile 
dans des moules. 

Ce beurre esc employé en pharmacie pour la 
préparation des bols , des pilules, des supposi- 
toires, etc. 

HaUt dt camlint : extraite d’une graine qui 
porte ce nom. On a observé que l’huile de came • 
fine a la propriété singulière de faire davantage 
mousser le savon dans lequel on en introduit 
C’est quelquefois sous ce rappoit qu'on en con 
somme qtimques tonnes i la culture de la graine 
decameline esc peu usit^. 

Haiit dt cmapa : on l’extrait i Cayenne de 

Î ;rosses capsules d'un arbre que les naturels appel 
ent tantpa , et que les botanistes nomment en 
latin ptrtoonia ( Bosc ). C'es capsules sont quadri- 
valves, remplies d’amandes ttregulières angu- 
leuses. 

Ces amindes donnent de l’huile de carapa qui 
. s’extrait de la manière suivante 

L’on fait bouillir l’amande sans la séparer de sa 
coque, on l’expose i l'air dans t n lié.i b'en sec, 
pendant huit ou dix jours; on cas>e la coque, et on 
retire l’amande qui est en pâte. * 

Pendant trois â quatre jours on pétrit cette 
pite, â plusieurs reprises. F.nsuite on la divise 
en morceaux de huit i dix livres, que l'on expose 
au soleil dans un vase de faïence ou de bois , en 
' ayant soin de les incliner un peu. La chaleur du 
soleil ramollit cetre pâte dont il découle une 
huile très-belle, d'un jaune clair, mais d'une 
amertume insupportable. 

Cette huile sert â brûler , donne une très-belle 
lané ec très peu de fïimeei elle sert également 
frotter les meubles que l’on veut garantir des 
insectes t son amertume les éloigne . tuie légère 
couche suffit. Les nègres chasseurs s’en frottent 
ka pieds pour se préserver des chiques , et les 
Indiens la mêlent avec du rocou et l'étendent sur 
-ieur visage, leur corps ec les cheveux. 

Quand cette première huile esc extraite et qu’on 
s’aperçoit qu’il n'en découk plus de la pâte, on 
réunit tous les morceaux, oims fait chauffer et on 


les soumet â l’action d’une coulenvre f machine â 
passer la fariné de manioc); il en soit une graisse 
qui, en se refroidissant, prend la consistance du 
sain-doux. Cette huile grossière ou graisse sert 
aut lampes de cuisine , aux manufactures, et mé- 
langée avec le brai sec ou-le goudrdn, elle sert 
â enduire les embarcarions qu'elle garantit des 
vers. 

Il arrive assez souvent que la pteirière huile 
extraite au soleil, quoiqu’elle ait coulé d'abotd 
fort claire . s’épaissit et prend la consistance de 
notre huile gelée d’Europe, en petits grumeaux. 
Cet accident est indépendant oe la famcarion , 
car pn observe qu'il n’arrive que dans certaines 
années, et quand il a lieu l’accident est général. 
C'est dans l'état gnimelé et d’un blanr-jiunâtre 
ue j’en ai reçu â Marseille, â peu près â a même 
poque où M. Cadet de Gassicourc, â qui on doit 
cous les détails précédenssur l’huile de carapa, a 
fait l'analyse de cette hui’e. 

L'huile de carapa se compose donc de deux 
parties , l’une liouide et l'autre concrète ; cette 
dernière affecte la forme de petits globules pres- 
que blancs, et son amertume est pltii pronoocée 
que celle de la partie fluide.. M. Cadet en a sé- 
paré de petits globules qu'il a pressés entre plu- 
sieurs feuilles de papier sans colle, et qu’il croit 
pouvoir considérer comme delà tiéaritt. 

Traitée par divers réactifs, l'huile de carapa a 
donné â l’analyse : 

1*. Un principe amer , 

X*. Une portion de stéarine, 

J®. D'acide oléique, ." . 

4«’. De ir.arparine. 

L'huile de cartpa est en partie soluble dans 
l’alcool, et entièrement soluble dans l’éther : 
elle forme un savon mou avec 11 potasse, un 
savon solide avec la soude. 

Elle ne peut se combiner avec le protoxide de 
plomb que dans les proportions de quatre parties 
d huile sur une d'oxide. Cette combinaison se 
ttorvoirsans ténacité. 

Ces etpériences faites en i 8 ip par M. Cadet 
donnèrent lieu â M. Boullav de faire un cravart 
sur le principe amer de l'huile de carapa, ec oe 
savoir si ce principe u i aux acides végétaux ou 
minéraux ne pourroit pas être considère comme 
une base taliffable. 

A cet effet . M. Boulhy a traité l'huile de ca- 
rapa avec l’acide sulfuri'jue affoibli qai s’est em- 
paré du principe amer : le produit sulfaté a été dé- 
composé par la magnésie en excès; cette dernière 
combinaison a été reprise par l’alcool et a fourni 
par une évaporation tente ,. une pellicule d'un 
rres-beau blanc mat, d'un aspect nacré , d’une 
saveur excessivement amère ec faisant repasser au 
bleu d une manière très prononcée, le papier de 
tournesol rougi par un acide. 

Les acides' acétique et hydro-chlorique enlè- 
vent également le principe amer â l’huile de ca- 
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rapa i le ptemier de cei aci ’-s a fourni des fila- 
mens soyeux, sans forme détenninéej le second 
une ciistalüsalion irrégiiüère. 

1 - i.&n . M. Botllay conclut de son travail que 
les hahitans de Cayenne pourront , s'ils paivien- 
nanr à augmenter les usages de cette huile , lui 
enlever son principe amer avec de I eau aiguisée 
d'acide sulfiitique i qu'en supposant que ce prin*. 
cipe , considère corrune une base alcaline, eût 
des qualités vénéneuses , comme il y a lieu de le 
croire, les acides en seront les véritables contre- 
poisons. 

HutU de CM». Cette huile est extraite du cckoc 
maeiferMi elle est d'un blanc aauré, d'une consis- 
tance solide et par conséquent très-chargée de stéa- 
rine ; elle recèle aussi une certaine quantité d'o- 
léine. Son odeur est celle du beurre rance, du 
moins quant i celle dont on expédia d'assez 
grandes quanntés i Marseille en i8io, Toute 
celle que )'ai vue d cette époque me parut extraite 
du atoj butytacta. Les Indiens se servent de ces 
deux espèces d'huile pour les besoins de la méde- 
cine , de l'économie domestique et des arts , mais 
pour les utiliser dans les deux premiers cas on ne 
les emploie que récences. 

On rec'onnoic également l'odeitr du beurre i 
l'amande du cocoàer, lorsqu'elle a reçu l'altéra- 
tion de l'air. La forte consistance de cette huile 
la rend propre à la fabrication d'un tres-beau 
• savon. Je traiterai i l'article Savon , de ce com- 
posé résuiunt de l'emploi de l'huile de coco. 

HuM de »/{u ,- elle provient des graines du 
brateita asptri/oiiu tylveitrit , variété (lu brattUa 
napae. On commence par écraser Ic-s graines au 
moyen d'un moulin construit i cet usage {veye[ 
tom. V 111 desjplanches de l'Encyclopédteli on les 
met chauffer avec une petite quantité d'eau , de 
manière à les réduire en une sorte de pulpe qu'on 
renferme dans un sac de grosse toile , pour la sou- 
mettre ensuite è la presse. 

L'huile de colza est jaune ; elle a une lé^re 
odeur piquante de crucifère : elle se congèle ï 
quelques degrés — 0 en petites aiguilles de o“,oo j 
à O" ,004, qui ^ réunissent en etoUes. Ces cris- 
taux sont formés d'une sorte de steatine retenant 
beaucoup d’oleine ; c'est pour cette raison qu'il 
est plus difficile d isoler ces deux substances que 
celles qui se trouvent dans l'huile d'olive. La cou- 
leur et l'odeur sont dues i des ptinetpes étcaogersi 
la stéarine et i l'oléine. 

L'huile de colza se comporte avec les réactifs 
suivans , à peu près comme Vhuile d'olive { comme 
elle , elle n'est point aciJe i elle n'est que peu 
toluble dans l'alcool : elle dissout le phosphore 
tt le soutiei elle se convertir par l'action de la 
potasse, en principe doux et en acides margarique 
et olei^ue.* {Cktvieul ) 

Cent p.iiucs d'huile de colza ont donné d 
M. c-hevieul d'builq acidifiée et ii de prin- 
cipe doux syiupeux. » 


Mais si M. Chevreul a recoimu que l'hnile de 
colza se comportoit i peu près comme lliaiio 
d'olive avec certains réacti6, je puis affirmer qu'il 
n'en est pas de même du nitrate acide' de mercme 
sur ces deux espèces d'huile ; 8 grammes de ce 
'proto-nitrate coocrètent fortement pé grammes 
d'huile d'olive , en laissant la combinaison d'un 
blanc-jaunâtre, tandis que 96 grammes d'buile d« 
colza sont foiblement congelés par 8 |tainiiies 
du même réactif, qui laisse cette huile d'un 
ronge prononcé. Il paroit que l’huile de colza est 
celte de toutes les huiles de graines qui cnnvettisse 
le plus le proco- nitrate de mercure â l'état de 
deutozide de ce métal , ou pr^ipicé rouge : voilà 
pourquoi ce mélange a une couleur rouge écla- 
tante. ' V . 

Si on combine parties ^ales d'huile d'olive et 
de celle de colza avec 8 cemièmes de nitrate acide 
de mercure, le mélangé ne te congèle qu'â la 
moitié de son volume et se trouve par conséquent 
d une plus foible consistance que l'huile de colza 
traitée isolément pat ce réactif 

L'huile de colza est employée pont fabriquer 
les savons mous , fouli-T les étoffas, prépuer les 
cuirs , et surtout po ir t'édairage | mak elle ne 
devient très-propre à ce dernier usage qu'après 
avoir été soun.ise à l’épuration par l'acide sulfu- 
rique. (J'eyrt plus bas eparati»» dee kuUts. ) 

L'abbé Rozierqui s'écoit occupé de la purîli- 
catioD des huiles, a observé que Vhuile de colza 
coiitenoit une huile volatile, âcre et odorante, 
susceptib'e de distiller avec l'eau. Ce savant a 
aussi retiré par la distillation de I huile de colza i 
fou nu , un produit analogue à l'huile de Dippel. 

En faisant digérer les graines de navene et de 
colza dans l'alcool, l'abbe Roziet obtint une tein- 
ture alcoolique dont l'évaporation lui fournit une 
matière césineuse ; il proposa , d’après cette expé- 
rience , l'alcool comme moyen d'èpuiation de 
l’huile de colza , qu'il priva par ce procédé de la 
plus grande portion de son odeur et de sa saveur 
désagréables. L'alcool employé et traité par de 
l'eau de chaux sur UqueUe on sépare un peu 
d'huile voUdJe,pui$ tedistillé, servoit â de nou- 
velles épurationf. Ce moyen peu économique ec 
qui est K>in d'énê aussi à la portée des éporateuri 
d'huile, que celui par l'acide sulfurique, mérite 
néanmoins d'étre cité sous le tappon de la 
science. 

J'ai répété le procédé de l'abbé Rozier (i)*sur 
de l'huile de colza , et j'ai pu me convaincre de la 
solubilité d'une portion de cette tiiiile dans l'al- 
cool i jf degiés. La majeure partie du principe 
âcre de rhittle est entraînée par 1 alcool qui ne la 


(1 ) Trzitf lur la mciUrare manifre de caltÎTer la narStev 
et le colza . et d'eo cattaire one huHe déyoallUe de ave 
maurala |»ii et de sou odeur dcsasriaUo ( >774)- 
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laisse pas entièrement douce', après l'avoir lavée 
au moyen de plusieurs eaux. Un p trouve toujours 
une saveur et une o.ieur jui gcMris, qui ne per- 
raettroii pas de s'en s. rvir pour l'usage alimen- 
taire. D'ailleurs l'huile d'oeillet jouit de cet avan- 
tage , lorsqu'elle est préparée avec soin; et comme 
celle<i est .gaiement un produit des habitans du 
nord de la Fiance, ils ne trouvecoient pas dans le 
procédé de l'abbé Rozier , la facilité de l'utiliser 
avec succès. 

M. Braconnot ayant exposé de l'huile de coixa 
i la température de la glace fondante , et même 
au-dessus, a retiré une partie de la m.itiére so- 
lide en globules arrondis. Li' esc i tort, dit ce chi- 
misce, que Fourcroy avance que l'huile de coixa 
est moins figeable que l'huile d’amande^ douces, 
puisque cette demiere exige au moins 7 é 8 de- 
grés au-dessous de q: à ) degrés, l'huile de 
colza se prend en une masse plus fetme qt e le 
beurre fonJu, et d'ure couleur jaune de cire. 
Cent parties de cette matière . pressées à la même 
température dans du papier brpuiAird , ont dorure 
à M. Braconnot : 


Huile d'un beau jaune *. /4 

Suif très-blanc 46 

•: ICO 


Ce suif obtenu après la première pression, avoit 
encore une légère teinte jaunâtre y mais pressé 
une seconde fuis, après avoir été fondu , puis 
figé à la température de a degrés , on l'obtint d'un 
blanc éclaunt : il esc inodore, peu sapide et 
affecte une ciistaliisation spberique 1 il esc un peu 
moins fusible que le suif d'huile d'amandes douces, 
et fond i 6 degrés. Ses caractères thimiques 
semblent le distinguer des autres suifs, car au 
lieu de se consertir en adipocirc et en huile par 
l'action des acides, il ne donne qu'une masse 
épaisse et filance'comme la tcrêlrenthine. L'huile 
de coixa privée de-sa matière solide , n'est plus 
susceptible de se fig-tj elle seule possèile la 
couleur, l'odeur et la saveur que l'on coiuioît a 
l'huile de colza du commerce. 

Les giaines et l'huile de colza sont emuDyces 
i l'obeemion du gaz hydrogène yuur l'eclairaite. 
Le gaz esc infiniment plus pur que celui obtenu de 
la houille. Si ce n-oyen continue à être employé , 
il conciliera les imcréts de l'industrie et de l'agri- 
cnlciirei on a observé cependant qu'en se servant 
des graines de colza, les tuyaux con<'.ucccufs des 
appareils écoienc re'mpli's de soufre sublimé. Cette 
dernière substance est contenue dans les graines 
de tous les crucifères .On n'a pas cet incoitvénicnt 
par l'emploi des graines ou de I buQe d'ueillec. 

Htiilt de ehenevu. F.Ile est extraite des graines, 
du cuMaiii iurivu (chanvre), légéxcmuii lorté? 
fiées , puis broyées et soumises a la presse i cette 
huile est jaune et d’une saveur désagréable. 

L huile de chtitevii est employée dans la pein- 
turé et l'éclairage. 


Huile eonerele du f Icn se''ifcrum. C'est sous ce 
nom ^ue Fourcroy a décrit, dans la médecine 
éclairée par les sciences physiques , l'espèce de 
matière grasse qui resrér les enveloppes iémi- 
nalex , et fait aussi patrie de l'amande de l'arbre à 
•sutf des Chinois : elle est très-blanche, un peu 
plus solide que le suif de mouton , très-fusib'e , 
soluble i chaud dans l'alcool , qui la laisse dépo- 
ser par le refroidissement 1 la manière du blanc 
de baleine. Elle est étnéi ique et purgative , comme 
s'en est assuré par liii-méme .M. Vauqnelin , qui 
avoit voulu’ essayer d'en faire usage pour la pré- 
paration des alimens. . 

Huile de duuphia ^delpkin is floiteepty. On ob'- 
tient cene huile animale en chauffent au bain-ma- 
rie la chair de ce poisson) l'huile aiiui obtenue 
est jaune et a l'odeur ordinaire â l'huile de pojs- 
son. Sa densité â 10 degrés est de c',978) l'alcool 
en dissout plus que son pnids â 7e degrés de 
température , et en laisSc déposer par le refrol- 
dîssrintnt. I xposée â — t degrés, elle se sépare en 
deux portions’, l'une solide brillance, et semblable 
â la cl titre il'autre fluide, un peu au-dessous de s :1a 
partie fluide a presque la même densité que l'huile 
ptimttive , elle esc encore plus soluble dans I al- 
cool i elle se saponifie avec la potasse) & l'acide 
taitariqiie fait naître dans la solution aqueuse de - 
ce savon un orétipité de même genre que celui 
obteno avec la cétine (ij; quant i la liq-eur qui 
rccfc après cette préciu^atton , elle rontieut du 
principe doux d-.s,huilcTtt un arüe parciciilief, 
ql.e ‘'I. f h.vreul a nommé delphinique. Cet acide 
c’>t volatil et se séparé du principe doux des 
huiles par la dicti lation ; on l'obtient pur en satu- 
rant ta liqueur diccillee avec de la barite , versant 
le liqutde dans un tube de verte fermé par un 
bout, et y ajout.cnt un excès d'acide phosphori- 
que : le phosphate acide deb.irite reste en disso- 
lution , et l'acide delphinique s'élève i la surface 
comme une huile) dans cet etit il est hydraté. 
L'acide delphinique ressemble i une huile vola- 
tile ) il est jaune, son odeur est forte, aromatique 
et analogue i celle de l'acide butyrique) sa saveur 
est piquante. Sa pesanteur spécifique est de 0,941 
à 14 degrés de températurè; il est peu soluble 
dans l'eau et très-soluble dans l'alcool. Cette dis- 
solution rougit facilement les couleurs blcuqs. 
Cent parties d'aciJe delphinique saturent une 
quantité de baie contenant 9 d'oxigène j ainsi sa 
force est moitié celle de l'acide sulfurioue 1 ce 
singulier acide se forme probablement dans lis 
opérations que l'on fait subir àl'hnilede dauphin , 
qui partait formée de cétire, de principe colorant 
et odorant, d'oléine et de stéfartne. (Ckevreul ) 

Huile de fdinc. Llle est extraite du fruit du hé- 

^ ■ i "-J T ■■ ■■ 

(1) La rfiohar^ihla ^rretpinttea do 
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tre , ftfm iy’v^tJce , auquel on dnr.ne le nom de 
faint. Cette h.'.ie^a une couleur jiunei elle n'» 
qu'une tièi>lêfière odeur. Sa saveur est douce , 
a^éable. On I obtient par les procèdes sufvaiis : 

Après avoir procédé à la cueillette de la laine 
bien nuire et l'aviiir depouilipe des petites ordures 
au moyen du van , on s'occupe de son extraction. 

Les machines et insttumens servant i l'etirac- 
tioi> de l'huile de faîne se réduisent à quatre 
choses : ceux qui nettoyent la faine, ceux qui b ^ 
divisent, ceux qui l'expriment et ceux qui con> 
seivent son huile. 

1°. Les premiers sont des cribles, vans, ta- 
xares.- 

1°. Moulin à pilon, mortier, moulin d farine, 
bluteau. 

y“. Presse, sacs, chaudières. 

4“. fonneaux , jarres de près , etc..* - 

Ils. ne sont pas tous nécessaires; les uus sont 
faits pour suppieer aux acties. 

Tbutes les machines doivent être mues par 
l'eau ou par la vapeur, autant que cela est possi.> 
ble : on peut Ic plus souvent adapter aux moulins I 
oui existent déjà pour d'autti. s emplois que celui 
oes huiles , les machiites qui peuveftt y servii j ' 
alors le même moteur leur devient commun , et le 
mouvement se propage, en alangeant les arbres 
loumans de ces inoitlins. 

hiùigt. Pour obtenir 1 huile , il finit diviser la 
graine qui la coiitiem ; on y parvient suivant l’u- 
sage otiÜnaite , en faisant passer là tain* non 
écrasée sous des pilons; ils agissent dans des 
creux ou.pots formes dans une pièce drtois; plus 
leurs coups sont foitset tréquens , phis i'nuUe s*é- 
chaufie, et consequtmment s'àitere; c'est une 
des taisons pour laquelle il est nécessaire d'ajouter 
à mesure un peu d e'au ; on laisse reposer U pâte 
pour qu'elle s'en imbibe, et l'on recommence a 
piler I trop d eau fetoif seulement une sorte d’é- 
mulaioD et nuitoit à la quantité d'hiule qu’on se 
propose d'obtenir. Les vraies propoitibns de l'eau 
y sont, dans te cas, d'une livre environ sur 
quinze livres làt La lai le doit resrer envi- 
ron un quart d'Iicute 'sous l'action du pilon; elle 
assez pilee, lorsqu'en la pressant fortement 
dans la anaid , on apery'oii 1 huile disposée à en 
sortir. 

Pour reduito la finie en pâte, on peut se conten- 
ter, en petit, 0 un mortier ordinaire. 

Ecruiofc. Or. supplée aux plions par des mebles 
de pierres durcq posées sur champ , ou verticale - 
ment ; elles agissent comme celles à écraser les 
pommes. Ces meules doivent se mouvoir sur une 
aire ou table solide , garnie d’un rebord , àlin d'é- 
viter" les pertes. Des cylindres de fonte scrcicnt 
préférables aux meules de pierre, 

Ln Hollande , on écrase d'abord avcc^ls meu- 
les, on presse, puis on revient aux pilons- Il pa- 
roit que cett^ double opération donne plus de 
produit. - 


Momiart. L'n des meilleurs moyens de diviser 
l'amarde de la fatnt , lorsqu'elle est étorcée, 
c’est de la rédtiiie en farine grossièrs, avec des 
meules de moulins i farine. Certe opétation est 
très-facile ,. très prompte', les meules ne s’en- 
grapjent pas, 'surtout si elles ne vont pas tfop 
vite., et que l'air puisse f.-cilemenr s'y rafraîchir. 

Les petits fragmens d'am'ande , mêlés de petit 
son; peuvent étid moulus à part, et donneront 
une fariné bise, qu’on peut aussi presser à paît, 
toff.me de qualité inferieure. 

il ne seroit peut être pas impossible , eu mou- • 
lant la fuint sans être ei^orcée , d'qbtenir plr ie 
blutage, la sepaiation de la farine d avec son 
ecorce ou son; mais alors il faiiJtoit, comme 
cela se pratique pour la graine de lin, un bluteau 
dont la toile seroit ties peu Serrée; encore v.au- 
roit il l'inconvénient que le duvet fin de la laine , 
et qui alrsorbe beaucoup d huile, passeiuii avec U 
farine. 

Pour opérer en petit , on poiirroic employer 
des moulins faits comme ceux à moutarde , dont 
la meule coûtante est mue , au moyen d'un bâton 
retenu par sa partie s.upéiieurê, ^ns un trou 
fait au plancher, et par , sa partie inferieure, fixé 
dans cette meule. 

Hnstarage. Une tempéxarure douce et de l'eau 
sont nécessaires pour obtenir une plut grande 
‘quantité d'huile ; trop de chaleur et trop d'eaiu 
l'altèrent. 

La pression est le seul moren d'obtenir l’huile ; 
jalus elle est fnrre , plus le resu'tat en est consi- 
oérible ; avec une forte presse on emploie pins 
de matière à U fois, et l'on obtient de l'huile de 
tourteaux i secs en apparence , sortis de presses 
plus loiMcs. 

II faut ménaj'T insensiblement l’action de Ja 
presse , donner f la fin le temps i l'huile de 
s’égoutter; trois heures sont à peine lufiisintes 
qu.and les presses sont foibles. 

Lorsqu'on s'èvt servi d’une presse plus forte, 
on peut presser de nouveau ; en iftvisant la pâte, 

‘ en y ajourant un peu d'eau tiède , elle fournira 
encore de l'huile , quoique d'abord les tourteaux 
aient paru pjriaitemenr secs. 

. On se seit ordinairrm nit de la presse i coins , 
qui fait partie de la maçhine à pilon. I a pâte so{- 
j tant des pots est sonmise a la presse. Après une 
' première txnression, on l'en retire; cette pâte 
devenue soit If , s'appelle tourte ou tourteau^. 
Pour operer une ss.'Conde pression, on pulvérise 
la pâte, on la fait chauffer dans d-s vats'.jauxcoo- 
veoables , on y ajoute de l'eau chaude en moin- 
dre quantité que pour la premièrè expression; on 
doit remuer la pire pour qu'elle ne se brdle pas , 
n’en pas trop mettre, afin que Popérition soit 
faciie , avou plusieurs de ces vaisseaux suivant ie. 
besoin, eue la piesse soit toujours en activité. 

I..a cheleuT qo» doiit éprouver I» pâte , ne doit 
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pat- être teQe ou'oii ne puisse y introduire la 
main sans la brû!er. 

Parmi les moyens employés pour presser, on 
emploie une prisse atnitnière. Cette charnière 
lie deux fortes pièces de bois i iii'e de leurs 
extrémités. A l'extrcmire opposée; uneuiouffle ou 
une vis rapproche les pièces Je buis, et «père, 
par ce moyen, une- fuite pression enir’elles, du 
côté de la charnière. 

La presse ordinaire è vis, telle que celle donc 
les épiciers te servent, être employée en 
refit, en substit'iaiii i la vis de bols, une vis de 
ferj et fortifiant le reste de h machine i propor- 
tion , on obtie. t encure un eHet assez conmiera- 
ble i suivant la force de la presse , «n fait tour- 
ner la vis avec m levier plus ou moins long. 

Indépendamment de la presse et de set détai's, 
il lauc, pour compléter l'opération du pressurage, 
des sacs pour renfermer la pâte ou la farine , 
et des vases pour recevoir l'huile et chauffLr les 
tourteaux, afin de les soumettre i mie deuxieme 
pression. 

Ces sacs' peuvent être cousus en partie ou être 
formes chreunpar un roorcea-a d'érom: assez grand 
pour que ses bords, repliés en tout sens, puis- 
yem contenir la pite ou f.rine d'une manière 
solide. 

Pour arranger la pâte facilement au milieu du 
morceau d'étolte, on pose dessus ua cadre de 
boit de trois à quatre pouces d'epaisseur, assez 
grand pour conunnir quatre à cinq livres de pâte 
.ou de latine i on la moule dedans ce ca.tre , en ap- 
puyant dessus avec une platKhe > on retire le cadre , 
et l'un rcUve les bonis du morceau d'étofie pour 
cnv. lopper ia pâte ou la faii.ie. 

Foui taire ces sacs , on peut se servir de tissus , 
de crin, de treillis fabriques avec de pi. tires 
ficelUs de chanvre, de toute grosse toile force, 
.d'eiuS'e de laine, de tissus de joncs ou sparte : 
le crin est préférable , parce qu'il n'absorbe point 
d'huile, parce que Us mailles de son tissu ne se 
bouchent pas aisenaent , par sa duree , sa résistmee 

la force de pression, enfin par la facilité qu'on a 
de le nettoyer. 

Pour éviter que cet sacs ne crèvent, il faut 
d’abord ménager la ptessipn i la dificulcu , c'est 
d’en avoir qui puissent suppottet la plus fort^ 
sans se déchirer. 

i.e pourtour des tniirteaux n’a pas éprouvé 
une pression aussi torce que le milieu \ il est utile 
de les terne ttre sous les pilons pour être juinit i 
une noiiveiie pressée. 

(.es vases qui duivent recevoir l'h’iile qui sort 
de la presse, seront indifféremment de terre ver- 
nissée , de grès ou de fatcncet ceux pour chaut- 
fer les tourteaux , pour plut de solidité seront de 
fonte ou de fer battu , étame i ils n’ont pas besoin 
d'avoir beaucoup de prufondeur. 

UuUt. L’huile de faine est , après l'huile d'o- 
live , la meilleure connue ; on peut assurer même 


qu'on ne la distingue pas de celle qui ne sent 
pas le fruits elle a sur I hnile d'o'ive un graiici 
avantage, -celui de se conserver dix a--t et plus, 
surtout au ftnid : les premières ai.mes a > lieu 
d'éprouver de l'aKéraiion, elle acquieit même 
de .la qualités elle .peut remp'acer tou et les 
huiles , et suffire i tout nos besoins dans ce genre. 

Elle est très-bonne dans nos alimens } cl e brûle 
mieux que beaucoup d’autres huiles de grain, s s 
'elle peut suffire pour la préparation du savon et 
celle d,s laines | pour la peinture , da> s laquelle 
elle sèche promptement s cette propiiété légère- 
ment siccative, la rend moins propre au travail 
des cuirs. La f.iîne , par les meilleurs procèdes , 
tend a peu près le sixième de son poios d'nuite s 
elle peut être employée tr, s-peu de temps après 
son extraction. Un hice la clarification de cette 
huile en employant une douce chaleur, comme 
celle du spleil ou du bain-marie. 

Son eiinction e-t plus prompte que celle du 
colza , du chenevis et de la nuv, cte. 

Sa bonté dépend de la maniéré de l'extrairei 
elle est ou iade , ou d'une saveur agréable , ou 
âcre. 

Sans eau , l'huile est faSe , parce que l’eau étant 
le dissolvant du principe sapide contenu dans l'a- 
mande, elle sert de véhiculé pour la faire passer 
dans l'huile i avec de l'eau, conseq'termiem , 
l'huile devient agréable au goût. 

La faiMt trop chauffée donne une huile plus ou 
moins âcre 

Conttivatioa. L'huile de faîne se conserve mieux 
que tuuiM les autres i mais elle n'est pas moins 
susceptible qu'elles de contracter facilement l o- 
deur des matières qu’elle touche. 

Cette huile se coiescrve bien dans des tonneaux 
neufs, nu vieux sans odeurj les douves doivent 
être épaisses et bien cerclées, car cette huile s’é- 
chappe aisément le bois de hêtre peut servit uti- 
lement pour les tonneaux- On en resserre les 

f lores en léchauffant. Four les crampotts onplâtre 
e fond de> tonneaux. 

On peOt la constrver très -bien aussi dans des 
vases de grès , coinme )airès, pots . cruches , etc. 
S’ils sont enterrés , I huile se gardera mieux, 
parce qu’elle recevra moins les i.iqiresstains de la 
chaleur qui détérioré prumpeéme ne les huiles i on 
peut s’en dispenser , si le beu du dépôt est tcés- 
iVais., 

Ces vases peuvent être fermés avec du liège , 
ou de toute autre irunière i il esc utile de meitre 
sur le liege un tuileau pour enipéclser les rats ou 
les souris de le détruire. 

Les trois premiers mois on dort soutirer l'hui'.e 
deux fois, lougours avant de la remuer : au bout 
de cL.q^â six m.ns , un peut li soutirer une troi- 
sième Sis i «de ii'acquierc toute sa qualité qu e- 
cai.t parfaitement claire. 

Oars tafauncxiion ordinaire de l’huile de / j/ik, 
crois cents pintes, mesure, du Fatis, occaùonnent 
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■n déchet de dh pinte* m |>lùs pendant les s|> 
premiers mois , et de trots pintes pend.inc les six 
mois suivant. , * 

Touittaux. les tourtes, tourteaux ou pains sont 
le résiütat de U faîne privée de toute I huile 
qu'elle contenoit. 

Si cette faine n’avoit pas été écorcée, les tour- 
teaux seroient alors beaucoup moins profitables 
pour la nourriture des animaux > iis contiennent 
pour fo livres d'amande, près de 40 livres d é- 
corce ou bois , d'une digestion impossible. 

Si , au contraire , la faine a ete écorcée , les 
tourteaux sont mangeables en entier j et servent , 
avec le plus grand succès , à la noutritute de tous 
les animaux domestiques. 

h:/i/e dt laivu. On la retire de la graine de 
laitue qu'on cultive dans le Levant. Cette huile 
est presque blanche, limpide, d'une saveur qui 
n'est pas désagréables elle jouit des propriétés 
des huiles de graines 1 comme elles, le nitrate 
acide de mercure la colore fortement en rouge , 
la laisse liquide , transpatente , avec très-peu de 
stéarine concretée au fond du vase par le réactif. 

HuiU dt Un. On l'exaait des graine? de tinum 
njiiatiisimnm. Pour Cela , on met les graines dans 
une bassine sur le feu , et on les chauffe de ma- 
nière i n'altérer que le mucilage qui recouvre la 
semence. On les réduit ensuite en pâte au moyen 
d'une meule ou d'un moulin destiné' aux huile* 
de graines. On les renferme dans un sa;, de toile, 
puis on les met â la presse. 

L'huile de lin est toujours plus ou moins co- 
lorée } elle a une odeur légèrement piquante , une 
saveur desagréable. 

J'ai observé que l'huile de lin décompose 
promptement le proto-nitrate de mercure qui la 
laisse fluide, transparente, avec très-peu de ma- 
tière concrète au fond du vase dans lequel 011 fait 
cene expérience. ' 

M. 1 héodore de Saussure a remarqué que 
cette huile pouvait absorber plus de douie lois 
son volume de gaz oxigètie, dans l'espace de 
quatre mois , sans prodiiue de gaz acide carbo- 
nique. 

. On augmente la propriété qu'a l'huile de lin de 
te solidifier à l'air en la faisant bouillir sur de la 
lilharge. Selon M. Chapnl . l'huile de lin peut 
.dissoudre le quart de son poids de ce protoxide : 
alon elle s'épaissit pat le seul refroidissement , et 
prend la couleur tt la consistance du caoutchouc i 
dans cet état , appliquée au pinceau sut un corps 
quekonqu.’, elle y forme une couche de vernis 
imperméable i l'eau , point susceptible de s'é- 
cailler, jouiiaanc d'une grande flexiblité, et pou- 
vant devenir d'un usage infiniment utile aux arcs. 
L'huile de lin, préparée ou épaissie, par ce moyen, 
devient élastique comme le caoutchouc, brûle 
comme lui, et peut le remplacer dam beaucoup de 
cas. 

HnUt dt ngvtiu. Cette huile a une odeur ana- 


logue i celle des’phntet cruciftre* , une couleur 
jaune , et une viscosité assez grande i elle est 
contenue dans lés graints du irattica napas (na- 
vette )j on l’extrait en broyant la graine, la faisant 
chauffer avec un peu d'eau et la soumectaait â la 
presse Dans cet état elle retient une cettaisie 
quantité de niatirre colorante, qui en rend la 
combustion moins facile : aussi lorsqu'on la brûle , 
même dans les meilleures lampes,- u'empécbe-t- - 
elle point la carbonisation de la mèche , et donne- 
t-elle delà fumee. Pour obvier â cet inconvénient 
on la purifie , comme toutes les huiles fixes li- 
quides, par leptocédé indiqué plus bas et intitulé 
€f>*rmtion des fuUlfM. 

HuiU dt noix. Kllc est extraite des noix sèche* 
(seneitces du jogtant rtgta), que l’on retire par 
expression , une preinièie huile donc on se sert 
pour l'usage alimencatte. 

Cette huile esc jaune, son odeur est très-lé- 
gère ; sa saveur (St douce quand elle a été prépa- 
rée à froid i mais si elle l'a été i chaud , comme 
on le fait pour 1 huile qu'on destine â l'éclairage 
et â la peinture , elle peut avoir une saveur plus ou 
moins âcre, qui ptOTient probablement d'une 
poirion d'huit* qui a été altérée par l'action de la 
chaleur. 

Cent parriea d'huile de uotx ont donné par la 
saponification 94.64 d'huile acidifiée et 8,74 de 
principe doux syrupeux. {Chevreni.) 

HuiU d“ xiUtt ou dt pavot. On l'extrait des graine* 
du pafavtrtomniftnm ; elle est jaunâtre i ta saveur 
est douce et amundtt , lorsqu'elle a été extraite 
avec soin , soit â firoid , soit en chauffant à la va- 
peur , les graines déjà pulvérisées au moyen d'une 
meule où d'un moulin destiné i cet usage. La 
fabrication de cette huile est singulièrement per- 
fectionnée ; elle est employée pure dans te 
nord de la France pour l'usage alimentaire. Dans 
tout le royaume , et surtout s Paris , on la mélange 
avec l'huile d'olive i l'huile d'cvillet qui a reçu 
quelqu'altération etc utilisée pour l'èdairage et 
dans la savonnerie 1 ello cépand , en brûlant , 
bien plua de fimiée que l'huile de colza , â la- 
quelle on ue.reconneit point cet inconvénient 
lorsque celle-ci esc épurée. - 

L'huile d'oeillet est rangée parmi les huiles sic- . 
cativesi loisqu'elle esc traitée pat la litharge, elle 
esc très ptopre i se chatget des couleurs qu'on 
veut appliquer sur la toile; elle ne convient pu 
au dégraissage des laines, parce qu'elle les des- 
sèche. 

Son usage, comme aliraene, est nès-étendu. 
L'abbé Kozier, qui a fait l'historique de cette 
huile , et qui s'est montré son ardent apologiste , 
a donné des détails fort curieux sur les obstacles 
que le temps et l'expérience ont surmontés pour U 
propagation de l'huile d'oeillet. Son emploi , tour 
i cour proscrit par les or lonnancès de police et 
conseillé par les divers décrets de U Faculté do* 
médecine, est devenu aqjoiud'hui générât B 
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iésu!te Je l'onionnance «Je roîicè rendueeo 1718, 
au'il éloit Jer«^niiu aux marchand» de vendre ou 
«iébiter de l'huile d'œillet pour de l'Iiuile d'olive 
dellinée i t'usaie alimcnuire, et de mdler l'huile 
d'œillet avec ccih d'olive, sous peine de t.oeofr. 
d amci.de- nyfts le l'oi. En 17}^ il i'ut enjoint aux 
(tardes dpciers de combine r une livre d'essence 
de térdbi uihine i cer.t livres d’huile d'œiiletpour 
que le consommateur ne lût pas trompe sur son 
emploi On fit plut, on ordonna de mêler l'es- 
sence à l'huile d'œillet retirée au moulin. 

M>is ces ordonnances éludées d.«ns beaucoup 
de cas , entraînèrent un inconvénient bi« n plus 
gr.ive : c'est que les match.mds vendoieiit I hu le 
d'criil't , ainsi dénaturée, et que le peuple, qui 
en laisoit usage, s'en trouvoit incommodé, par 
cela seul qu'elle conténoii encore I huile âcre tt 
volatile employée à sa dinatuiSiion. 

ün avoit donc cru pendant long-temps i Pa- 
ris , qu'en raison de ce que l'huiie «t'iriUst 
êrpil extraite du pjpuvtr elle devoil 

également ^ouii de la propriété somnifère 3 et 
comme huile siccative, on 1 i atirjbi»oii aussi 
'l'imo.- venieiit d'exercer ime'aciion analogue sut 
ks oigancs Je la digestion. Les expehunc«.s «tue 
la faculté ne cessa de f.iirepour confirmer ou infir- 
mer celte opinion, furent assez -convaincaiitcs 
pour démontrer que l'huile d'œillet ne receloit 
aucun principe narcotique, quoique l'opium lâr 
extrait de la même plante. Cle préjugé fut vaincu, 
autant par l avis des plus célèbres médecins , que 
par l'usage prolongé de celte huile. 

Mais q.ioiquil soit éubli en principe que le 
méLmge de I huile d'œillet avec celle d'olive te- 
p-gne a la probité et a la fiiéihé q «i doivent 
être l'ame du comiuerce, on n'en reconnut pis 
gtoiris l'avantage que les huiles d'olive cainmuiits 
se trouvaient améliorées par leur mélange avec 
l huilfe d'œiilet. l'étois tellement pénétré de cecte 
setita quand j'imaginai, en i8:<;, le moyen de 
reconnoitre cette talsificnion à l'aide du nitrate 
acide de mercure , que j'eus seulement en vue 
d'empêchar et de décéler cette fraude par rapport 
â l'huile d'olive employée à la fabrication des 
savons. Il arrivoit que ce composé, malgré que 
sa fabiication fût soignée dans les manulattures de 
Marseille, r. céloit une trop grande masse d huile 
d'œillet , avec laquelle on I» .sifi air i hude d olive, 
et que le savon ex}scdié l'etp , lUns les piinci- 
pa'es vriés de France , se Kquéfioit en peraanc sa 
consistance primitive : on ctoit oblige Je le réex- 
pédier i Marscil e, ai on tâchât. de le recuire 
en comb lutson as-cc de l'hniled'altve pure-' Cet 
inconvénieiit grave pour la geoéraUc* du corn 
mctce , m'cngigea à faire des redietches qui 
tinrent couronnées des plus heureux têsulrats. 
Outre la teexsmpense isonorahle que je ixsçus des 
fàbiicars de savon et de divers ctmuTierçMis, i’e«n 
* eeiie lie voir qiw j'avois-detélé la truiuk- des inar- 
Chaaiàs lespltis<upides,«i qa'etucgpiilà le lutbae 
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I acide de mercuré ccmine un moyen puissant de 
la découvrir. (J'est â l’article J/ui/t d'olive qne 
je-ferii connoître cemoj-en d'analyse et la ma- 
nière foit simple d’y procéder. 

Avant l'emploi de ce moyen que les ch’mîst*$ 
ont trouvé supérieur â cous ceux qu'on avnit jus* 
qu'alisrs employ'és , on avoir recours, pour recon- 
noitre la sophisticatisn de I huile d'olive, i !a 
congélati m des huiles exposées dans iln bain de 
glace. Dans le tas où l'huile se congèlbit, elle 
étoit recorhue pure 3 si el'e restoir en jsarrie ou en 
totalité fluide, ort la consi Jéroit comme mélangée 
avec cette huile de graines. 

HjiUd'aufs. C'est une hiiile grasse ani.-nale; on 
l'obtient des jauntS d œufs qu'on a fa t durcir par 
l'ebullitioii des œufs dans l'eau, on séparé les 
jaiiiKS qu'on a soin de bien ém etttr3 puis on les 
sonnet dans un vase de grès eu d'aigent à l'aCTioo 
d'un feu doux qu'on continue, en remuant cons- 
tamment U maciire l 'eau de composition des 
œufs se «Vaporise à l 'aide de ta chaleur et de l'agi- 
tation. Des que la matière se tiouve dans un état 
Voisin Je<«i d. ssiccatiun . pn lui fait éprouver. un 
coup de feu vif, et aussitfit l'isukment de l'huile 
détermine sa liquefaition; c’est alots le moment 
de 1 intcodiitte dans un sac de toile qu'on auache 
fortement par le bout 3 011 le m«t aussitôt à la 
presse , doi.i on fait Icgêtement chauffer les pla- 
nes 3 il en découle par la pression une huile 
once , d’une couleur jaunâtre. Cette huile est 
très adoucissante et n'est employée que cumme 
topique : on doit s'en sciviclorsqu'elleettréiceiite- 

llufte il'otivt. On l'pbtient par expretsio i, â 
froid, du fn.it de l’s/ea turops>< , dont les nom- 
breusts sarieces ne se plaisent q.ie dans les pays 
metiéion.iiix. Cette huile est d une couleur ci- 
tiine , se congèle â ipiel<nies degrés au-dessus de 
zéro Sa sav.ur', lorsqu'elle CR bien préparée, e«t 
«Iclicate et paiticulUte, surtout si on y teconnoît 
le goût du fruit. 

Quoique de. totitrs ks huil-.s connues, celle 
d'olive soit des moi. ..s. altérables, elle n'en ac- 
qiiieit pas moins une saveur, c uneodeur fort désa- 
gré.>bles, lorMju'on ne q>roce«fe pas avec soin â 
sou extraction. 

L'att d’extraire l'nuile d’oPive et de l’obtenir as ec 
le goût du fruit qu'on y recherche ordinairement^ 
ciiiisiste â ne pas trop laisser mûrir les o.ives yt a 
procéder à l'extracnon de 1 huile un 1 deux jours 
après leur cutUleite. L'elive cueillie â la main 
donne de mellletire huile que celle qui a éprouve 
es efièis de ta gaule ou de la chute spomanéa. 
Eendani toute la journée on les étend sur det 
draps ; le s ir on les porte â la maison et o'i k<s 
etetid de rsniiveaa sut le plancher par lits de quel- 
queecenumètrestrépaisaeur. hlks renem dans cvt 
et.it jusqu'à ce qu'dies comm- nceiitl secider,-ce 
qui a lieu dans viiigt-q.iatre à quarante-huit heursej 
suivant laimiarite des olives Si le fruit est con- 
. - . venabkmcni 
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Teniblemenc mûr , il vaut mieux le porter de 
luire au moulin ; l'huile n'en e^c que meilleure. 

Les condirions essenrielles pour l'extraction de 
rhuile de bonnes olives, c'est de les faire détriter 
dans des moulins de la plus grande propreté , et 
où les scouf&ns , ou cabas circulaires, les réci- 
piens et les pressoirs ne soient pas déjà empreints 
d'huile rance ou de médiocre qualitp. Cet inconvé- 
niefit se pféseme dansquel<j|ues cantons du dépar- 
tement des Bouches-du Rhône, où les moulins ne 
sont ouverts que très-tard, parce que quelques 
propriétaires tiennent plutôt a la quantité qu'à la 
qualité de l'hiiile.et n'y portent que les olives trop 
mûres ou fermentées par l'entassement qu'on leur 
fait éprouver; d'où il suit que si quelques person- 
nes veulent obtenir deiabonne huile, en; oitant de 
bonne heure les olivesau moulin, elles ne peuvent se 
procurer cet avantage, soit parce que ces ateliers 
ne sont pas alors organisés, soit en raison de ce 
q'. : les scoufBns et les vases ne sont guère propres 
à l'extraction d'une huile fine. 

I e propriétaire ne pqpt donc avoir de la bonne 

huile que dans un moulin qui lui appartiendroit et 
dans ceux où la masse des cultivateurs tient ex- 
clusivement , comme à Aix, à l'obtention de 
l'huile d'olive fine; de cette manière, on n'a pas 
le désagrément de voir detriter de bonnes olives 
après d'autres qui auroient fermenté, car c'est du 
contact du fruit sain ou détérioré , avec les usten- 
siles qui ont déjà servi , que dépend aussi le 
défaut ou la délicatesse du goût qu'on recherche 
à l'huile d'olive. * 4 

II faut donc que l’olive à- laquelle on aperçoit 
une .couleur rougeâtre, ou sur le point de l'é:re, 
soit cueillie et transportée au moulin { que les 
scouffins ou cabas de sparte soient auparavant 
bien laves à l’eau bouillante ■ lors même que ces 
scouffins seroient neufs; car le sparte est ordinai- 
rement imprégné d’une substance colorante , ex- 
tractive , acte , et d'ull^eu de sel marin dont il est 
nécessaire qu’il sojt dépouillé. Je me suis con- 
vaincu de l'action des scouffins de sparte sur 
I huile d'amandes douces qu’on obtient, dans ce 
cas, colorée et impropre à l'usage médicinal , si 
on n’a pas le soin.de faire bouillir ces scouffins 
dans une ceitaine quantité d'eau. 

L'époque à laquelle on porte les olives au mou- 
lin varie suivant les localités. A Aix et à Mar- 
seille, les propriétaires s’empressent d’opérer l'ex- 
traction de leur huile dans les mois de novembre et 
de décembre. Dans d autres communeMes moulins 
sont encore en aciivite au mois de mars pendant 
les bonnes récoltes, foute l'huile destinée à l'é- 
clairage et aux savonneries ne resuite que de 
l'excessive maturité des olives et de l'entasse- 
ment qui détermine leur fermentation. C'est par 
cette pratique pernicieuse au goût de l'huile , et 
quelquefois piopice à la quantité obtenue, que 
nous voyons arriver à Marseille des'masses d'huile 
Traité des Huiltt, 


de 'Tunis, d'Espagne, du royaume de Naples et. 
des îles de l'Archipel. 0 

Dans quelques-uns de ces pays, et notamment 
a la Canée, on imprègne de sel marin les olives 
très-mûres . et on les laisse séjourner pendant 
quelque temps dans des fosses immenses ;puis on 
en extrait 1 huile dans des moulins qui s'ont pres- 
que toujours en activité. Il est certain que parce 
inoyen, Thuile s'isole plus promptement du mu- 
cil^e de Tolive, louque Teau de composition 
de ce fruit est saturée d’une cehaine portion 
d hydro- chlorate de soude, qui remplit deux 
conditions essentielles ; l’une d'empéther la fer- 
mentation de masses considérables d'olives, l'au- 
tre en absorbant une portion de leur humidité. 
Dans ces contrées, cette méthode n'est certaine- 
ment pas condamnable , soit parce que les habi- 
tans se contentent de la qualité de Thuile, même 
pour l’usage alimentaire , soit en raison des grandes 
quantités qu'on en obtient et'qu’on emploie dans 
savonneries, où Thuile fine n’est pas plus ap- 
préciée que celle qui a reçu la plus grande altéra- 
tion. 

On devToit généralement s'attacher à Tobten-’ 
tion de la bonne huilq dans les départemens mé- 
ridionaux. Bien que la Provence, avant le fatàl 
hiver de 1810, fût dans le cas de fournir aux savon- 
neries de Marseille les afO mille milleroles d'huile 
nécessaire à leur consomiiiption , et que l'étranger 
opère encore aujourd'hui l'écoulement des huiles 
qu'il nous apporte , une certaine quantité de nos 
huiles pourroit être aussi destinée a la saponifica- 
tion dans les bonnes récoltes, tandis que la ma- 
jeure partie extraite dans des moulins spéciale- 
ment destinés à l'obtention des huiles fines, seroit ' 
bien plus appréciée et vendue à un prix pliiséleve. 

11 est des variétés d'oliviers dont le fruitestpius 
propre à la fabrication de Thuile fine , en obser- 
vant toujours que les olives soient cueillies avant 
leur excès de maturité. Mais ces variétés ne peu- 
vent faite obtenir d'autre différence d ins les ré- 
sultats , qu'une huile avec un peu plus de goût du 
fruit pat l'exploitation des unes, ou une huile 

f ilus douce au moyen des autres. C’est du mé- 
ange de diverses espèces d'olives , qu'on obtien- 
dra des huiles donc la saveur douce accompagnera 
l’odeur suave qui distingue aussi la bonne huile 
d'olivè. 

C'est à tort que quelques auteurs ont avancé 
que Thuile commune écoic le résultat du lavage du 
marc d'olives à Teau bouillante, après l'extrac- 
tion de Thuile vierge. 11 est certain que le mélange 
de celle du second produit ne peut qu’atte- 
nuer la saveur délicate de Thuile fine; mais comme 
Thuile d'olive ne reçoit qu’une très-foible altéra- 
tion à la température de Sodegrés ou au-dessous, ce 
second produit provenant des olives cueillies et " 
détritées eh temps oppottun , n'est pas dans le cas 
de nuire bien sensibWment à la qualité de Thuile. 
J’en ai acquis l'expérience en assisunc à Tcxcrac- 
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tion de l'huile fine de ma récolte, les huiles com- 
munes , ^’on connoit dans le commerce sous le 
nom de mjrgt hits pour celles qui sont destinées 
à l'usage alimentaire ,et de pour d’au- 

tres employées à la savonnerie, ne proviennent 
que des causes déjà émimérèes : de là l'obten- 
tion d'h’jiles plus colorces et dont les principes 
ont reçu 1 altetariun que le ferment leur a fait 
éprouver. 

Mais si une légère fergientation d’une rq|sse 
coii'iJétable d’olives procure, suiv.mt quelqnes- 
uns, une plus gran-ie quantité d'huile, cette fer- 
mentation tr< P long temps continuée et poussée 
au-delà du prtm'et degre de chaleur qu'on ob 
serve dans les tas de ce fruit, diminue considéra- 
blement la quantité d huile. Ce principe est d'au- 
tant plus fonde , que , comme ou le Verra à 1 ar- 
ticle licctnsc , i'huüe dispatoit totalement dans 
les grignons (,) lorsqu’ils ont fermenté. 

En effet , cette chaleur spontanée opère la dé- 
sunion des principes de 1 huile ; son h/drogèna se 
dégage, et i! ne reste plus qu’un bride decarbone 
combine au corps igiieux , au mucilage et au pa 
renchyme qui, en retevant une alteration récipro- 
que, ont favorisé cette fermentation. 

Nos cultivateurs conservent encore le préjugé 
de croire comme aujourd'hui en Grèce , et a Rome 
dans le temps de Gato.i , que les olives rendent 
plus d huile quaiid olf les a laissé mardr sur un 
plancher. C’est comme s’il etoit possible , diso !t 
Caton , que le ble crût sut l’aire. Ce qui a contri- 
bué à propager cttte erreur, c'est que l’olive 
marcie diminue considérablcifient de volume en se 
dépouillant de son principe aqueux. On conçoit 
alors que si le fruit occupe un plus petit espace , 
il en faut davantage pour en remplit la mesure 
relative à la quantité d'huile qu’on se propose 
d'obtenir, et que sous le même volume, les 
olives marcies sont en effet pins productives que 
celles dctiitées dans l'etat de fraîcheur. Mais on 
n'obtient pas pour cela une plus grande quantité 
d’huile , parce qu’une mesure d'olives qui ont subi 
cette sorte de dessiccation, est le résultat d'une 
mesure et un quart à une mesure et demie d olives 
fraîches. 

M. Chaptal semble se prononcer neanmoins 
contre les auteu-s qui ont condamné la methode 
de l'entassement et de ta fennentation du feuit 
pour l'extraction de l'huile qui y est'contenue. Ce 
savant pense que la pression devient plus efficace , 
et l'extraction de l'huile plus complète ; que ces 
écrivains n'ont considéré que l’altération de I'huüe 

ar et ne opération preliiiiinaire, et n’ont pas ré- 

échi que très-souvent il peut tourner au pro.fit de 
l’agriculteur de tout sacrifier pour augmenter la 
quantité. M. Chaptal observe encore juJicieuse- 


(i) On dorme ce nom au marc d'oUver. 


ment que l’emploi des huiles n'est pas exc'ustve- 
ment consacré à l’usage de nos t.iblesi qu’elle* 
servent souvent dans la teinture r <à»us les savon- 
neries et dans les fabriques de draps i que c'est 
surtout dans ces établissemens que s’en fait la plus 
gran.fe consommation, et que l'huile fine est 
moine propre à ces divers usages que celle qu'on 
obtt nt par les procédés dont je viens de parler. 

Si on met en b.ibnce l'opinion de* uns tvec 
celle des autres, j observerai que les partisans de 
l'entassement des olives avant leur l'.ressurage , 
ne feiont fructifier leur méthode qu'en employant 
d abord les olives bien mûres, et que dès les pre- 
iTiiers signes de fermentation , qui s'annoncent 
par un commencement de chaleur développée 
dans la masse du fruit , ils doivent le faite dé- 
triter ( t faire procéder à la pression pour en ob- 
tenir I huile qui, par conséquent , ne sera propre 
qu’à l'cclairage et aux usages manufacturiers. 

Mais ceux qui penchent avec raison pourl' .-b- 
tention d’une huile fine , auront un gr.md avan- 
t.ige de la bien préparer, non pour' la quantité 
qu’ils en récolteront, mais par rapport à la qualité 
qu’on recherche à llhuile pour l'usage alimen- 
taire. 

En analysant les cluses de l’isolement plus 
parfait de J'huile dans l'olive mrreie , j'observe 
d'abord que ce fruit , dans l'état de fraîcheur , re- 
cèle un liquide blanchâtre /lactescent , qui n’est 
qu’un mélangé du suc a-iuenx, amer, et d huile 
dont une portion est divisée par le mucilage; ce 
^qni, sans. doute, détermine l’eut lactescent du 
suc de l’olive et la perte d'une port’on d’huile 
entrainée avec les eaux que le propriétaire du 
moulin garde à son profit dans de vastes cire'nes : 
c'est dans ces lécipiens que s’opère la sépara- 
tion de l'huile, au fur et à mesure que le mucilage 
se précipite. 

Au contraire, l’olive marcie qui a 'ubi un léger 
degré de fermentation ,^e dépouille partielle- 
ment de l’humidité quelle renferme; l’espaçeqne 
l’eau occupnit auparavant est rempli de petites 
cavités ; le parenchyme ne s’y trouve presque 
plus imprégné que de l’huile qui s'isole plus faci- 
lement; le principe amer disparoil en grande par- 
tie , le mucilage éprouve aussi une sorte de dessic- 
cation , et sa moindre solubilité dans le peu d’eau 
qui découle du pressurage de ces olives, s’op- 
pose .à l’absorption et à la perte de l’huile qui oc- 
cupe , à peu de chose prés , toute la superficie 
du fluide ^ueux. 

lèlles wnt les causes de l’élaboiation que su- 
bit l'olive marcie et l’isolement plus parfait de 
1 huile qu’elle contient. C'est aussi du long contact 
du parenchyme avec l'huile , et du calorique qui 
se manifeste dans la fermentation spontanée de 
ce fruit, que dérive l'altération ou la rancidite des 
huiles communes. 

L'huile de noyaux d’olives est plus oxigénable 
que celle qui provient exclusivement de la chair 
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de ce fruit. Aussi la pratique journalière à l'égard 
des huiles dites rt^ensts , extraites du marc d'o- 
lives, nous donne t elle la preuve de l'altération 
dont ces huiles sont susceptibles, puisqu’elles ne 
peuv^t être einpluyces qu à la fabrication des ss 
vons. 

C'est ici le cas d assigner une place aux cu- 
rieuses expériences de M. Sieuve , citées par 
l’abbé Ro'iier , «qui se rapportent parfaitement 
avec les résultats analogues à la nature des huiles I 
recenses. j 

L'huile extraite de la chair d'olive, renfermée 
dans un flacon pendant trois ans et laissée à une i 
exposition méiidionale, ne s’est pas altérée; elle 
conservait sa couleur citrine, «une saveur douce, 
agréable au goût. 

L'huile obtenue des amandes de noyaux d'o- 
lives et abandonnée dans un autre flacon durant le 
même espace de temps , n’etoit plus si belle , ni si 
limpide comme auparavant; elle étoit devenue 
jaunâtre et d'un goût si âcre qu'elle occasionna 
des ulcères dans la bouche aprè&sa dégustation. 

La même expérience faite sur Thuile retirée du 
bois des noyaux , celle-ci étoit entièrement dé- 
naftirée; sa matière visqueuse s'étoit épaissie; sa 
couleur btune étoit devenue presque noire; en 
ouvrant le flacon il s'en exhala une odeur si forte 
qu'on ne put la supporter. 

Enfin le vase qui contenait un mélange de ces 
trois espèces d'huile, devint trouble, d'une sa- 
veur et d'une odeur désagréables ; on y reniarquoit 
un dépôt considérable. ^ 

De ces observations il résulte que les olives 
destiirées â donner de la bonne huile ne doivent pas 
êtretrop long-temps d.;tritées, pour que l'huilt de 
noyaux et des amandes ne s'y trouve qu’en petite 
qu.intité, et qu’il suflrt de se procurer de bons 
pressoirs pour extraire toute l'huile que la chair 
d'ohves peut coi.tenir. 

Meanmoins le corps ligneux des noyaux d'olives 
sert d'mtermède à la chair de ce fruit pour la 
fa.ile txtractron de l'huile. L'expérience m'a 
prouvé que la chair d'olives, isolce du noyau , 
formoit un co'ps pâteux pour la combinaison de 
l'huile avec le mélange et le parenchyme, d'oû la 
difficulté d’obtenir 1 hui'e que cette pâte recèle 
Il est d'autant plus essentiel de rappoiter ce fait , 
que si quelques personnes tentoient , à l'aide de 
moyens mécaniques , de séparer la chair d’olives 
travée les novaux , dans i'cspntr d'en obtenir une 
huile plus délicate et moins altérablif, elles seroient 
persuadées que le corps ligneux tavorise l'exctac- 
tion de l'huile. 

L'huile de noyaux d'olives participe des pro- 
priétés des huiles de graines; elle ne se congèle 
qu'à moitié par le nitrate acide de mercure . au 
lieu que le même réactif congèle parfaitement 
l'huile provenant de la chair des mêmes olives, 
dont on avoir séparé les noyaux pour procéder à 
* ces expériences comparatives. 


'9 

Ve tJiui/e a olives , dite d’enfer. Cette huile est 
le résultat du repos des eaux qui ont servi â l'é. 
chaud.vge des olives et du suc de ce fruit, ilotit 
lemucilage entraîne une portion d huile. Ces eaux 
que le proprietaire du moulin garde à son profit, 
sont versées dans une vaste citetne à laq lelle on 
donne le nom A enfer, et où l'h lile , par le long 
Séjour , finit par se séparer- C'est cette huile dont 
le meunier profite d'autant plus qu'on est mdins 
attentif à l'isolement de celle qui occupe la su-' 
perfide des eaux, encore chargées de quantités 
d'huile indéterminées. 

l 'huile d'enfer est d'une couleur jaune-verdâ- 
tre 4 elle est plus ou irio ns transparente; cetti 
huile est employée dans la fabric..tion des draps 
et dans celle des savons. 

De t huile de mjre o’ olive , dite recense. Je pense 
que le mot recense tire son étymologie du latin 
eensn, revenus, produits, et de la particule répéti- 
tive re , ou du verbe reeinsè'e , revoir, repasser. 

il paroit que quelques auteurs se sont trompés 
sur lj*nature de cette operation, en ne la considé- 
rant que comme un nouveau tiiturage des olives 
déjà exprimées , « une seconde ou troisième pres- 
sion de ce marc arrosé d'ean chaude, (,'ette mé- 
thode peut avoir un résu'tat avantageux et être 
pratiquée dans quelques localités ; iSiais ce n'est 
point la recense que l'on fabrique de cette ma- 
nière. 

ft’effet de la recense est de sép-irer par des ma- 
nipulations rép«ées la p-ell-.cu!e et la chair de l'o- 
live enftat degiignoo , d'avec son noyau dénudé , 
et de les soumettre â une nouvelî^pression qui 
enlève les dernières fras rions d'hui'e dont c«-s 
pairies molles soi.t encore i.nbibées; la théotie 
en est fondée sur la résist mee qu'opposant les 
noyaux à une pression pai faite. 11 est p«mis de 
doutef de la quantité considérable d'huile qu'un 
auteur a dit exister dans le bois des noyaux. 

Cette fabrication intéressante étoit inconnue â 
nos pères , et des quantités immenses d’imile 
étoient ainsi perdues pour la consommation. 11 
paioîi qu'il n y a guèr* qu'un siecle que des ate- 
liers dits recenses ont été etiblis en Provence , et 
que ce sondes Génois qui les y ont fait connoître. 

Les diverses opérations usitées dans une fabri- 
que de recense , peuvent se réduire aux sui- 
vantes : 

i“. L'immersion des grignons dans l'eau froide. 

i“. La séparation des pellicules et du paren- 
chyme d avec les noyaux par la meule et la machine 
appelée déorouilloir. 

L’enlèvement des pellicules et d’une ma- 
tière grasse sut la surface des ixisetvoirs. 

4 °. Le mélange de ces matières et leur chauffage 
dans l’eau bouillante. 

j“. La mise au pressoir et la pression sabsé- 
quente. 

L’immersion ,■ il est d’une extrême importance 
I de ne pas trop retarder cette opération e^eu- 
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tielle i dès l'instant que les grisnons sont arrivés à 
la fabritjue, et le plutôt possible après le détrite- 
ment, il faut les placer dans des réservoirs dis- 
posés à cet effet et les abreuver d'eau froide. Cette 
operation a pour but d'empêcher la fermentation 
qui ne tarde pas à s'établir dans les grignons en- 
tassés, pour peu qu'on les laisse dans cet état. 
Des observations multipliées ont prouvé que la 
chaleur produite par cette fermentation détruit 
jusqu'aux dernières fractions d'huile que les gri- 
gnons peuvent contenir. 

Pour que l'imbibition soit complète, dès qu'une 
partie des grignons est versée dans le réservoir, un 
ouvrier y descend , et par le moyen d'une bé(he , 
les étend par couches et y trace des sillons , pour 
répandre de tous côtés l'eau qui est introduite. 
Hn même temps , il péttit le tout ensemble , ainsi 
de suite i chaque couche nouvelle , jusqu'i ce 
que le réservoir soit rempli. 

Le déiirouU/tmenc , ou dépouillement est opéré 
par deux mécanismes contigus dont l'action suc- 
cessive, quoique simultanée, est entretenfle par 
le même moteur. 

Le premier consiste en une meule posée de 
champ , tenant i un arbre vertical , et mise en 
mouvement par un mulet , un courant d'eau , eu 
une machine i vapeur i l'emploi de ce dernier 
moyen me paroîtroit d'autant plus avanta^x 
qu'il pourroit non-seulement taire agir la meule et 
le débrouilloir, mais encore élever l'eau danf les 
divers réservoirs. Indépendamment de la force 
motrice, une chaudière i v»eur pourrpit, par 
des tubes cwducteurs, chauffW l'eau des bassins 
où la pellicule est travaillée, ce qui ne pourroit 
qu'ameliorer le travail et lui donner plus d'acti- 
vité : elle remplaceroit aussi les chaudières où 
l'on ftyt bouillir les pellicules avant de les sou- 
mettre au pressoir. 

La meule se meut dans un puits, où est dirigé 
un courant d'eau froide ; les grignons portés sur la 
coupe de la meule y sont divisés par une tritura- 
tion nouvelle. Dans les anciennes recenset , il fàlloit 
enlever cette matière ave^ des pelles et les trans- 
porter dans le second puits, ce qui exigeoit beau- 
coup de temps et de bras. Dans les constructions 
nouvelles, les grignons tombent d'eux-mémes dans 
le second puits où est établi le débrouilloir. 

La lanterne de ce mécanisme fût plusieurs tours 
dans le temps que la meule met i en faire un seul , 
et par les pièces de bois donc il est armé dans la 
partie qui se meut dans l'eau où sont détrempés 
les grignons, il les divise de manière que les pel- 
licules et le parenchyme sont amenés i la sur- 
face de l'eau, et le bois de noyaux précipité au 
fond. 

Les substances les plus légères sont ainsi entraî- 
nées dans le premier réservoir qui commence la 
série des lavages par le courant continu qui se 
précipite dans Te puits, jusau'i ce que les noyaux 
soj(nt parfaitement dépouillés. 


Quand cet effet a eu lien , on soulève une mar- 
cellière pratiquée au fond du puits , et les nnvaux 
sont chassés au dehots. Après leur dessèche- 
ment ils servent encore i la combustion. 

Lavage. Le lavage est préalable à l'enlè^hnent 
des pellicules et du parenchyme hu'leiix sur la 
surface des réservoirs; plus il est abondant, plus 
cette opération est facile et productive ; il s'exé- 
cute au moyen d'une suite de bassins qui cqmmii- 
niquenc entr'eux pat des syphons prati.jués dans 
l'épaisseur des murs , de manière que l'eau qui s'y 
preciuitè , laisse monter à sa surface des subs- 
tances qui ne partagent pas sa pesanteur spécifi- 
que, et s'échappe elle-même par l'ouverture infé- 
rieure du syphon, en entraînant encore avec eile 
une portion de ces matières dans les réservoirs 
suivans. 

M. Bernard a proposé de placer à la décharge 
de ces bassins des sacs de molleton pour retenir 
les pellicules et les fragmens de chair. Mais ce 
moyen ne paroît guère susceptible d'être pratiqué 
dans une usin^ considérable. Les sacs sernient 
bientôt obstrues et entraveroient la marche des 
opérations. Le même auteur a émis le désir de 
voir établir dans chaque moulin d'huile une espace 
de recense. Il est certain que si cette pratique 
devenoit générale , elle rendroit inutile les mou- 
lins spéciaux de recense; mais elle nuiroit à l'acti- 
vité qui doit régner dans les moulins publics, et 
ne pourroit être aussi soignée ni aussi riche en 
produit que la fabrication actuelle : il ne parole 
pas qu'elle doiv* être adoptée, si ce n'est, peut- 
être, par les propriétaires qui ont- des moulins 
pour détriter leurs propres olives, et qui sont 
d'ailleurs favorisés pat une localité comrenable. 

Dans les sites où on a l’avant . ge d'un courant 
d'eau rapide et considérable , on établit une 
longue série de réservoirs d recense. L'opération 
esc d'autant plus parfaite que la quantité d'eau est 

& grande. Aussi a-t-on donné à ces moulins en 
le nom de lavaiori (per /avare i/ naea'o/o). 
Dans les recenses de Grasse ces réservoirs occu- 
pent un espace considérable de terrain ; à la Cio- 
tat , la portion de la fabrique au bord de la met 
dans l'anse du pré, n'a pas permis de multiplier 
autant ces bassins; mais elle peut oflriren échange 
une sourcft inépuisable dans les eaux du vaste 
Ùcéan. Un habile manufacturier de la Ciotatqui 
a long- temps exploité cette fabrique de recense, 
éprouvant quelquefois la disette d'eau douce , eut 
ridée d’emplflyerl'eau de la métaux diverses opé- 
rations du lavage, et y trouva de l’avantage. On 
ne doit pas être surpris que l'eau de. mer, par sa 
grande densité, opère mieux que l'eau douce la 
séparation des pellicules d'avec les noyaux et le 
mucilage. Ce principe est conforme aux opéra- 
tions des Anciens; Charles Etienne et Jean Tié- 
bault nous apprennent que de leur temps on ajou- 
coit 4 livres de sel marin i chaque boisseau d'o- 
lives qu'on détritoit. Cette addition avoir poux- 



effet d'aider au déchirement delà chair des olives 
et de séparer plus facilement l'huile d'avec le 
corps parenchymateux q ii la tient en suspension. 
On a dû renoncer à l'emploi du sel, quand les 
gouvernemens s'emparant de la vente exclusive 
de cette denrée, en ont fait élever progressive- 
ment la valeur. 

L’effet du sel peut être apprécié comparative- 
ment avec celui des lessives salées dans la fabri- 
cation du savon. Les opérations du relargage et de 
la coction ne font que tenir divisées les molé- 
cules savonneuses; la ptemière les sépare de la 
lessive faible de l’empâtage , et l’autre leur pré- 
sente la matière alcaline sous de nouveaux points 
de contact. 

Quelque soin que l'on prenne de recueillir les 
matières précieuses qui surnagent sut les bassins 
des ateliers dt rcctatt, il se pérd encore une quan- 
tité considétable d'huile avec les eaux qui sortent 
du dernier réservoir ; on en a la preuve , lors des 
travaux de la fabrique de la Ciotat , par une 
pellicule huileuse qui s'étend â une grande dis- 
tance sur la mer, et qui offre le spectacle singulier 
d’un calme parfait au milieu du mouvement tu- 
multueu *ui agite les flots voisins. 

Pour obvier à ce déchet , le propriétaire actuel 
de la recenit, qui, en 1819, l'a fait restaurer en 
entier, et y a pratu^ué <11 grandes améliorations , 
a fait placer aux limites de ses réservoirs une 
pompe à chapelet qui fait remonter dans de nou- 
veaux bassins l'eau qui a servi aux lavages. 

Ce travail lui a valu durant le cours de la cam- 
pagne ,'le bénéfice de dix-huit hectoliues d'huile 
exiraite de matières rassemblées sur ces récipier.s. 

Chauffjgc. Cette opération n'olfre point d'obser- 
vation intéressante; elle consiste à* faire bouillir 
dans des chaudières les pellicules et la iiutière 
onctueuse qu'on a ramassées sur les réservoirs 
du lavage, avec de l’eau douce ou salée : on 
pourroit, comme je l'ai dit, chauffer cette eau 
par le moyen de tubes conducteurs de la vapeur 
de l'eau bouillante, dans des vases qui seroienten 
bois ou en rnaçonnerie , ou dans un seul récepta- 
cle plus vaste. 

Le chauffage a pour but de faciliter l'extraction 
de l’huile ; les matières chauffées et pétries en- 
semble, sont distribuées dans des s-ouffins de 
sparte pour être soumises au pressoir. 

De /j pression. Les pressoirs ne diffèrent pas de 
ceux des moulins à huile ordinaires. La pression 
doit être puissante, mais cependant ménagée. 
L'emploi de la vis en fonte qui a été reconnu très- 
avantageux pour le produit , a l'inconvénient de 
détruire en peu de temps les meilleurs scouffins. 
Il faut donc , si on emploie ce puissant moyen de 
pression, ne pas trop forcer tout â la fois l’action 
du levier et du cabestan ; il vaut mieux laisser re- 
poser les matières soumises au pressoir et revenir 
de temps â autre â la barre. 

•On a essayé de faire bouillit encore une fois le 


contenu des scouffins exprimés au pressoir de la 
recense et de les soumettre à une nouvelle pres- 
sion ; on obtenoit encore une t^ntite considé- 
rab*e d'huile, mais le produitr.e compensoitpas les 
frais de l'opération, vu la destruction des engins, 
qui s’t-nsiiivo c d’une pression trop forte. 

Il est possible qu'on parvienne à des améliora- 
tions dans cette partie de la recense , soit par une 
préparation ^us parfaite des scouffins, soit par 
l'emploi de presses plus puissantes, telles que la 
presse hydraulique. 

Tel est en abrégé le plan des opérations de la 
recense que le cruel hiver de 1810 permet à peine 
de Voir recommencer dans nos contrées. {Ovidt- 
C'.de.) 

Les Jwiies dites recemes sont divisées en deux 
genres, iumpames et rranhondes : on entend par 
lampante une huile transparente; dans cet état 
les huiles ne portent le nom de recenses que lors- 
qu'elles ont été extraites du premier produit des 
grignons , mal élaborés et recélant encore ime 
assez, grande quantité d'huile. Ces recenses sont 
d’un jaune-verdâtre , et presque diaphanes ; elles 
ont une odeur forte. La masse qu'on en trouve 
dans le commerce n'est pas considérable, en ce 
que leur limpidité permet qu'on les combine avec 
l’huile commune ou marchande destinée â la fa- 
biication des savons. 

On comprend parmi les recenses marchandes 
celles qui sont troubles en général et plus ou 
moins épaisses. Parmi ces dernières on les ren- 
contre le plus souvent vertes ou brunâtres.. Certe 
couleur verte qui caractérise la généralité des re- 
censes , esc due au principe végétal contenu dans 
U pellicule de l’olive. C'est pat l’élaboration et la 
trituration que subit la pellicule, que la ma- 
tière colorante, â laquelle Chevreul a donné le 
nom de viriai/ir, se combine avec l'huile. Quelque- 
fois les geignons reçoivent de l'altération , et alors 
les recenses sont brunâtres. Les recenses mar- 
chandes sont très-répandues dans le commerce. 

L'opacité des recenses n'est pas toujours due â 
l'existence des corps étrangers , tels que l'eau, la 
farine et l'axonge : elle provùent ori^airement 
delà congélation partielle de la'stéarine de l'huile. 
Les^ecenses contiennent tellement de stéarine 
u'on en trouve depuis'Ia consistance d'un' miel 
uide jusqu'à celle d'un petit suif; elles renfer- 
ment des çrumeaux stéariques, plus ou moins 
divisés. J'ai même vu débarquer , dans des sacs 
de toile, des recenses concrètes, de l'odeur de 
l'huile pour fabrique, et sans l'arôme du suif, 
qu'on y soupçonnoit. Exposées â l'action du' 
calorique dans une capsule, elles se liquéfioient 
et reprenoienc leur consistance primitive après 
leur refroidissement. Aucun a^ent chimique n'a- 
voic occasiuriné leur concrétion; elles étoient 
blanches et parsemées de sillons verdâtres ; for- 
tement agitées avec l'eau distillée dans un mor- 
tiet de verre, elles ne comrouniquoient aucun 
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principe particulier à ce liquide ; celui-ci n’iltéroic 
en aucune mini^ les couleurs bleues vegetaies. 
11 fut reconnu que ces recetises étoicnt pures cr 
que leur vétuste ou IVlihorition qu'on leur avoir 
lait éprouver étoient les seules causes de leur 
concrétion. Je ferai nearm ins observer que les 
recenses sortant des ateliers de r,r.isse , de Dra- 
guignan et de la Cint.rt , ne sont pas aussi épaisses 
que telles qui nous parviennent de la rivière de 
(lênes. I es patrons italiens se livrent souvent à des 
niaiiipul.itions qui augint-ntfnt la densité de Ces 
huiles. Quelques-uns d'entr'eux >' mêlent du lard 
fondu , donc le prix est souvent inférieur à celui 
des rcicnses- Aucun moyen chimique ne peut 
faire reconnoitre cette falsitic.mon ; d'autres y 
combinent de la farine sous forme de colle gru- 
melee ; on peut retrouver cetre substance par 
deux moyens : le premier, en divisant dans l'eau 
froide Ce tte huile Ulsifiee , et alors le restant de la 
matière amilicée se ptecipite en poudie blanche 
ru fond du vase drns lequel on op'rci le second , 
en mettant de cttte huile dans une assiette de 
terre bien cuite i on 1 exoose à l’action du feu, et 
on fût bouillir 1 huiles si celle-ci est pure, elle 
reste liqui.le et presque transpaiente , quoique 
très colorée; si au contraire elle se cotveitit 
partielIciueiÉt en une matière de la consistance 
d'un beignet, c'est une preuve que la recense 
contient de la colle ou de la farine. 

Quoique l'eau , qui est nuisible aux recenses, 
soit le principal objet de la cupidité des mar- 
chinds<ices dernières en coi t'ennent une certain: 
quantité relative aux lavages qu'elles éprouvent 
durant leur fabrication; on juge plus ou moins 
de la quai rite d'eau qu’eiWs peuvert receler, en 
plongeant dans la rAtciise un morceau de papier 
roule , et en 1 exposa- c à 1a combustion au moyen 
d une lampe allumce, l’huile peti.la asser. forte- 
ment si elle contient de l'eau ; elle brûle au 
conrraire, à la manière de l'huile, si elle est privée 
d'eau. 

Mais pour mieux juger de la quantité d'eau 
que les recenses contteiment ordi iairement , on 
en remplit^nx dei^ tiers un bocal cylindrique ; 
puis on l'expose pendant deux heures a l'ai^ion 
ménagée du bain-nurie. Duiant le chauffage de 
I hitilc, on a soin de faire circuler de temps en 
temps une tige de bois aux parois du bocal. Ce 
moyen facilite l'isolement cie l'eau et des matières 
fecultmes , rougeâtres , qui se tiouvciit encore 
dans les recuises épaisses. On pige ce laqua icice 
Û'eau et de fecule qu'elles rcpièlent, d'après le vo- 
lume que te 1 quide trouble occupe au fond du 
bocal où l'on pratique cette operation. Ce moyen 
est très-ut leetméme indispensable pour apprécier 
la qualité des recenses livrées à la fabrication des 
savons. 

Moyen ae reconnoitre /<c fitislf cation de VhutU 
et oitvt avec eeite ne grainet» f*ar ce procédé on 
peut reconnoitre depuis dix centièmes d'huile de 


graines introduite dans celle d’olive , jusqu 'i une 
plus haute dose. 

On découvre cette falsification par l'emploi 
du nitrite acide de mercure , qu'on prépare de la 
manière suivante. 

On pèse dans une grande fiole à médecine sept 
onces et demie d'acide nitrique à 58 degrés du 
pese-atide, et six onces de mercure : on laisse 
dissoudre ce métal dans l'acide à la température 
ordinaire ; il s'opère un dégagement de gaz nitreux 
avec production decalorique. La dissolution faite, 
on introdiiit ce réactif dans un flacon de cristal 
bçuché à l'émeri, et on le conserve poutl'usi^ge. 
L'hiver , il 'e dépose quelques criSMux de nitrate 
de mercure an fond du flacon, mais le liquide 
surnagiyiit jouit toujours des mêmes propriétés. 

I.orsqu'on veut reconnoitre la pureté de l’huile 
d'olive, on fait d'abord ta tare d’une fiole à mé- 
decine dans Une petite balance (cette fiole doit 
être de la capacité de 6 à 7 onces de liqul.le); 
on y introduit S grammes ( 1 gros) de nitrate 
acide de mercure sur lequel on verse et on pèse 
96 grammes ( ; onces ) de l'huile à ess^'er. 

On bouche la fiole avec du parchtmnwiouillé, 
et 011 la secoue bien de dix* minutes en dix mi- 
nutes , pendant l'espace de deux heures, en l.ii- 
saur mouvoir le liquide dA>.is en haut. Le mélange 
blanchit durant l'agitation. 

Cela fait , on débouché la fiole , et On la laisse 
à la température d'une cave jusqu'au lendemain de 
l'opération. 

èi l'huiie est pure, elle se congèle et acquiert la 
consistance presqu'an.ihigiie icelle du suif. Cette 
huile, ainsi concrétér, est d un jaune-citron et 
souvent recouverte u'une eflliiresccnce blanche. 

Si au contraire on trouve un fluide plus ou 
moins trars( arent à la surface d'une matière con- 
gelée et remplie de pc its grume aux , on peut éne 
certain que l'huile est mélangée avec celle d œil- 
let . de noix ou de colza. ! a quaiiciié de fl lide 
est d'autant plus considérable qu'on a a;outé de 
l’Iuiile de graines à celle d’olive. 

Ce procédé est fonde sur la propriété qu'a le 
nitrate acide de mercure décongeler et de solidi- 
fier, après plusieurs h-'utes , l'hui e d'olive com» 
binée à ce tèatt'f, tandis qii il laisse presqu’en- 
tieremeiit liquide , les huiles de graines qu'il 
colore en jaune-rougeàtre, et dans lesquelles il 
ne déterminé la formrtion que d’un précipité 
plus ou moins abondai t. 

L'n eff.t, trois onces d'huile d'oeillet , ou de 
noix , traites s p.ir 8 grammes ( z gros) de nitr te 
acide de mercure , restent fluides et transparentes , 
plus colorées que dans leur état naturel, et avec 
un depot de stéarine de quelques millimètres au 
fond de la fiole. 

Je rappeiletai ici que l'huile de colza pure , 
traitte lie la même manière, a-'qiiiert la consis- 
tance du beuire mou et une couleur rouge-oranÇe 
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trèj-prononcée , preuve ccrtiine qu’elle oxiJe au 
maximLin le ii\er<ure en rouge. 

Quoi qu’il en soit de la propriété qu’a l’huile de 
col/.a de se congeler foibkment par le nkrate de 
mercure , elle présente un caractère tout ditléreiit 
lorsqu’on la n èle avec parties égales d huile d’o- 
live. ( ene combinaison d’un beau jaune-orange 
ne se congèle que jiissju à ta moitié de son vo- 
iums i l'ai.tie moitié reste Ruiue i la superficie. 

Ce dernier pheironièiie se rapporte à celui que 
j’ai observe dans les mélanges d'huile decoUa et 
d’ucHlct, qui , traités par le réactif, testent Muides 
et transparens, parce que ces huiles ne sont 
pas de la même nature, et qu’en combinaison , 
elles n’atiivent pas à la congélation qui caracté- 
rise l’hu le de colza. 

Il seroit difficile de donner une explication po- 
sitive de ce tait .jjnt je ne trouve de semblable 
que dans la com(fcaison d'une partie de sucre de 
canne.', et de suite de raisins, amenée à l état de 
sirop et qui, à deux i trois degres de la cuite or- 
dinaire , ne donne plus tard aucun signe de cristal- 
lisatton. 

Cependai.t on croiroit pouvoir ajouter que 
l'huile d'crillet étant plus chargée d’oitine que 
l’huile de colza, la stéarine de cette dernière reste 
dissoute dans l’oléine de l'huile d'oeillet i mais ce 
raisonnement ne me paroit pas assez fonde quand 
on considère- que les huiles d'olive et de colza, 
toutes deux coneresciblts isolément p.ir le nitrate 
acide de mercure , ne le sont plus qu'à moitié si 
on tta te lenit combinaison pat le même reactif. 

Quoique j'aie indique dans mes notices que sept 
heures sulfisi.ient à la congélation de l'huile d'o- 
live, par le nitrate .icide de n-.rcure, l'obsetva- 
tion m'a également démontré qu’il existoit des 
huiles d’olive pures ÿi ne se congeloient que le 
lendimain de l'opcramtn. C'est pourquoi le terme 
auquel on doit reconnoitre la pureté ou la falsifi- 
catttm de I huile d’olive ne doit pas être porté 
au-delà .le douze heures . surtout quand l'huile de 
gr.ii.its n'a été mêlée à la première que dans les 
proportions de lO centièmes. L hiver , un pareil 
mélange qu’on soustrait à la température des 
caves, peut arriver à une congélation molle, vingt 
quatre heurts après l’opéraiion. 

il est donc imporiant de laisser au moins à une 
température de ic degrés Reaumur, la combinai- 
son du reactif avec I huile qu’on veut essayer; 
par ce moyen le fluide qui ij|ù rcconnoître la 
falsifiiaiioit, res^ permanent suna portion d'huile 
congeler 

Ces (ibservations ne sont applicables qu’au cas 
où 1 huile de graines ne stroit combinée que dans 
les proportions de lO à iz centièmes a l’huile 
pure; mais si ces proportions s'c'.èviiic à i6 ou 
10 c<r;rtèmes it au-delà, le tiers du rnébange 
teste plusieurs jours fluide , meme en hiver , pour 
acquérir p.us tard la consistance du miel et un 
aspect grumdé. En général , on observe dans 


l'huile falsifiée et traitée par le réactif, des bulles 
brillantes , interposées au milieu de la m.rtiete a 
tlcmi congelée , et notamment au fond des 
fioles. 

\ ingt cinq à trente centièmes d’huile d’œillet 
ajoutée à l'huile d’olive . présentent après l'action 
tlu nitrate de mercure , la moitié ou Itwtrois 
uarts de fini .le surnageant, suivant que rnuilo 
'olive t-st plus ou moins chargée de s'tearine. I.s 
quantité de fluide est d’aut.mt plus considérable 
que la température est plus elevee; c'est pourquoi, 
pour bien juger de la quantité apptoiimative de 
l’huile de graines mêlee à celle d’olive, il faut 
que le mélangé reste exposé à la température d’une 
cave. 

Enfin, si la dose d’huile d’œilkt a été combinée 
jusqu’à 4 g à JO centièmes avec l'huile d'olive et 
le réactif, lés cinq sixièmes du mélange restuit 
aussi fluid. set aussi transp.irens que l’huile d’œil- 
let pure , traitée par le même procède , à la Seule 
dilferei ce que la teinte de la combin rison de l'une 
et de l’autre de ces huiles se trouve moins colorée. 

On remarque au tond de la fiole quelques milli- 
mètres de stéarine , ou de matière solide. 

Toutes les fois qu’on soupçonnera de l’eau 
interposée dans les huiles d'olive à essayer, telles 
que les mirèhaiides et celles d’e-nfet ou de re- 
cense, on aura soin de filtrer les deux premières 
pour les isoler d'avec l'eaii et les corps qui en 
troublent la transparence , avant de les soumettre 
à l'action du n tt.te acide de mercure. Quant aux 
recenses, comme elles ont une consistance assez 
épaissepour ne pas pouvoiren opérer la filtration, 
on les exposera au bain marie dans un-bocal cy- 
lindrique, au cas que la qiianrilé d'eau interposée fk 
dans ces huiles paroisse trop consijér able. Les 
recenses , en général , ne sont pas ass'tz çhargies 
d’eau, résultant de leur fabrication, pour que ce 
liqitide diminue l’énergie du nitrate de meicure. 

C'est particulièrement avecles huiles recenses , 
falsifiées par cel'e d’œillet, qu’il s’opère avec plus 
de régularité l’isolement d’une quantité de fluide 
double à celle de l'huile d'œillet introduite. 

L’huile de colza ajoutée aux recen'es laisse 
également un fluide permanent à la surface des 
mélanges traités par le réactif. 1 andis que la su- 
perficie des recenses combinées à I huile d'œil'et , 
est vetdâtce et presque ttan'pannte après l’es' ai , 
la portion des mélanges de coïta, non solidifiés 
par le nitrate, reste jaunâtre, avec des grumeaux 
qui y sont interposes. 

au ré ciif. J’ai dit que »ept onces et 
demie d'acide nitrique à jS degrés étoUnt né- 
cessaires à la dissolution de six onces de mercure. 

Au moyen d.- ce pra.id excèsd’acide , le composé 
reste fluide et oflre plus de commodité pour son 
emploi. 

C’est à M. Pelletier qu’on est redevable de 
l’examen chimique de rpon réactif. Imiginant que 
c’etoit le proto-nitrate de mercure qui exerçoit 
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ton action concrescible sur l'huile d’olive, ce 
chimiste s'est livré en 1810, avec beaucoup de 
succès, à t'analyse de cette dissolution métallique, 
préparée dans les proportions d’acide et de mer- 
cure, déjà indiquées. 

M. Pelletier commence par annoncer qu'il a 
ré| 4 të avec précision mes expériences et qu'il a 
réussi d'une manièie complète. 

Pour reconnoitre par des faits le degré d’oxi- 
dation du mercure dans la liqueur d'épreuve , 
M. Pelletier a versé dans une portion de cette li- 
queur , de l’acide sulfurique étendu de trois par- 
ues d’eau i il ne s’est point dégagé du gaz. ni- 
treux. 

Dans une autre quantité de liqueur d’essai , on 
a versé en excès un solution d’hydro-chlorate de 
soude, et on a obtenu sur-le-champ un précipité 
abondant de proto-chlorure de mercure- La liqueur 
filtrée contenoit encore une quantité assez fortede 
mercure à l’état de deuto<hlorure (sublimé corro- 
sif). La solution examinée étoit formée de proto- 
nitrate et deper-nitrate de mercure avec excès d’a- 
cide. Quant aux cristaux formés d’abord, et qu’on 
avoir séparés, ils furent reconnus pour être du 
proto-nitrate de mercure. Le réactif de M. Poutet , 
ajoute M . Pelletier , est doue un mélangé de proto- 
nitrate et de deuto-nitrate de mercure avec excès 
d’acide, dans lequel mélange les deux nitrates 
peuvent vatiet suivant les circonstances , et parti- 
culièrement suivant la température qui s’est dé- 
veloppée dans le moment de la dissolution , tem- 
pérature qui varie suivant les masses sur jesqiielles 
on agit, les vases qu’on emploie, mais dans le- 
quel mélange le proto nitrate est toujours domi- 
nant. 

J'ai profité de cette observation de M. Pelletier 
en ne soumettant que six onces, au plus, de mer- 
cure i l’action de Vacide nitrique , et en opérant 
constamment la dissolution du métal à la tempéra- 
ture d'une cave, soit 10 i 11 degrés. Le vase 
servant i la préparation de treize onces et demie 
de nitrate acide de mercure, doit offrir à peu près 
la moitié de vide , pour éviter l’efiusion du réac- 
tif durant l’effervescence produite par le dégage- 
ment du gaz nitreux, résultant de l’oxidation du 
métal par l’acide. 

Après avoir constaté l'action et l’efficacité du 
réactif mixit , M. Pelletier a pensé qu'il seroit in- 
téressant de répéter les principales expériences 
avec du proto-nitrate d’un coté et du deuto-ni- 
trate de l’autre , afin de savoir quel étoit leur 
différent mode d'agir. 

A Cet efle t , ce chimiste a d'abord mélé à l'huile 
d'olive , toujours dans la proportion d'un dou- 
zième de deuto-nitrate de mercure (dans un pre- 
mier essai le deuto-nitrate étoit aussi peu acide 
que possible , pour être tenu en dissolution -, dans 
un second essai, on y a ajouté un grand excès 
d'acide). On a d'aLotd remarqué que les mélangés 
ne blanchissoient pas par l’agitation j au bout de 


I queloue temps il se formoit un dépôt rougeâtre , 

' mais la masse d’huüe restoit liquide : mon réactif 

i n’agit donc pas par le deuto-nitrate qu’il peut con- 
tenir. 

Pour essayer l’action du proto-nitrate, on a 
employé les cristaux obtenus par une seconde 
cristallisation et dépouillés de tout nitrate au 
maximum. Mais comme ces cristaux avoient per- 
du beaucoup de leur solubilité , en se dépouillant 
de leur excès d’acide, pour en dissoudre une 
quantité notable et approximativement égale à 
celle contenue d.ins mon lêactif, il a fallu em- 
ployer l'eau bouillante et se servir de la solution 
chaude. Dans cet état , le nitrate agit comme le 
réactif préparé d'après mon indication, mais avec 
moins d’énergie, parce qu’â dose égale de solu- 
tion , on agit avec beaucoup moins de partie sa- 
line , et â dose égale de sel ^rcuriel , on a une 
solution plus étendue. 

Mais si l’on prend de l'acide nitrique â de- 
grés , et qu’on le sature â froid de nitrate de 
mercure au minjjnum , comme la dissolution a 
lieu sans élévation de température , il ne se fait 
pas de nitrate de mercure au maximum , et on a 
une dissolution toujours égale de proto-nitrate 
de mercure, avec excès d'acide, qui, selon 
M. Pelletier, représente mon réaaif, et semble 
avoir le même avantage en ce qu’étant toujours 1a 
même , elle produit les mêmes effets. 

Enfin, M. Pelletier conclut à ce que mon réactif 
est essei'ciellement un proto-nitrate de mercure; 
que l'excès d’acide sert à tenir le nitrate en disso- 
lution ; il pense ou’ on peut l’avoir constant en 
dissolvant a froid les cristaux de proto-nitrate de 
mercure dans l'acide nitrique; que les cristaux 
qui se déposent dans un temps troid, ne chan- 
gent pas la nature du ipactif, mais en dimi- 
nuent l'énergie, et qu’alors il faut en augmenter 
la dose; qu'en dermete analyse, le procédé que 
j'ai imagine pour reconnoitre la présence de 1 huile 
de graines dans celle d’olive , lui paroît supérieur 
à tous ceux qu’on a employés jusqu'alors , pour 
parvenir au même but. Cette opinion vint confir- 
mer celle de M. Thénard, au nom du comité 
consultatif des arts et manufactures , dans un 
rapport adresse aa ministre de l'intérieur. 

Voulant répéter les expériences de M. Pelletier 
et reconnoitre les effets du proto-nitrate de mer- 
cure sur l'huile d'olive, j’ai fait bouillir, suivant 
M. Thénard, 41 mercure en excès sur de l’acide 
nitrique etendu. J 'ai pese dans Ai petit marras trois 
parties d'acide nitrique i j8 degrés et ^atre par- 
ties de mercure; j’ai etendu l'acide de deux à trois 
parties d’eau pure ; je l’ai combiné avec le métal , 
et le tout a été soumis â l'ebullition pendant demi- 
heure. La rlissolution concentrée rougissoit le 
tournesol , quoiqu'un globule de mercure eût 
échappé à l’action du dissolvant. Les cristaux ob- 
tenus après le refroidisiement étant isolés du li- 
quide qui suniagcoit, on en a fait dissoudre dans 

deux 
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deux fois tcnr volume d'aciJe niiiique.d )8 de- 
grdt : cette dissolution , à I) dose d un douiiime. 
m‘e faifaiiemcni concrcté l'huilf d'olive > s:^ con- 
gélation a etc plus r. piic qu'avec la même huile 
cssstéc par le reactit otduiaire Uanscst état je 
trouve le pfoto nitrate de M. Pelletier plus éner- 
gique (jue mon nitrate acide. S il n'en êtoit pas 


ainsi 


théori 


: M. Pelletier setoit en contra' 
diction I car puisque le proto-nitrate de mercure 
a seul la propriété de conciéter 1 huile d'o'ive, 
nul doute que mon rcatr.f, qui est un composé 
de deuto-nitrate et de ptoto-mirate , jouisse rl'une 
moins grande énergie que le ptoto-nitrate seuL 
Ces dinerénees da.tion du proto-titute de 
M. HeUeiier et de celui que j'ai préparé d'après 
sa mclhode, pruvenoient, sans doute j de ce 
<|ue j ai dû ajouter plus d'acide que la quamité 
sirictement nécessaiie pour opérer la solution 
des itiscaux; on en jugera par te tâii suivaAt, 
a'.:ssi curieux qu'important sous le rapport de ta 
sci.-nceelde la homu; préparation du réactif pour 
l'examen des huttes. 

5i on niéle une pairie de mon nitrate acide de 
metcute avec une autre partie d'acide nitrique , 


It mêlai, ge arquicii anut-i-coup une légère cou 
leur verdâtre et dtnine lliü à un léger degageméot 


de gai iiiireux. C être c«mb#laisiMi à l'éut de siir 
niiraie, a une telle action sur_ l'huile d'olive, que 
, celle-ci est congelée dans moins de deux heures , 
au lieu de six à sept heures pour opérer cette con» 
gélation qvcc Ns r. actif nrdmatrei mais ü dans un 
essai isolé on combine le même reactif avec lo 
centièmes d'hnite d'ceillet et 86 cenoètiies d'huile 
d'olive, on n'obtient qu'une congélation plus tar- 
dive et une coiKtétion moins foite , sans au. un 
signe distinctifde la présence de l'huile de gruiies. 
Ainsi un nitrate pLs actif que celui auquel je 
donne l.i préférence , ne conviendroit pas pou» 
les essais. puisqu'il concrétetoic les mélanges 
d'huile de gniiies. 

En faisant bouillir lin excès d'acide nitrique 
foiblesurdu mercure, évaporant ta dissolution |us- 
qu'en ccnsisunie syrupeuse it 1 abandonnant à 
dis même , j'ai obtenu des ciistaux aigurje^ dont 
lu plupart ctoient jaunâtres Ccs/iisraux reconnus 
pour du deuto-nitrate de mercure oiu été dissou'- 
dans l'acide nini ]ue. Ce pet nitrate ou deuio-pi- 
trateneconcièc^aucuDeanentl liuilcd olive, quand 
mémo on combineroit ce reaciit l^c le double de 
son poids d'acide l'ai observé seulement, comme 
M. Pelletier, iin précipite- tonjje au fond des 
fioles- La di.-soliitton de trois f-arties de deuio- 
oxide 4c insrcure dans quatre'pagties d'acidu iii- 
-^que, operée 1 froid , ne concrète pas non plus 
l'huile d olive : il ss produit aiiast au fond des 
v.ists i.n précipité rouge qui parr>ît n'étn^e du 
dfutoxide dé mercure. Un bien p us giana excès 
d'acide, ajouté à ce per nitrate , ne congèle pas 
non phis l'huile pute. 

'J elles sont tes expériences qui constatent , 
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nard , le proto nitrate ne la tache pas. D'après ce 
chèniste, l'acide suKtiriqtie concentré occasionne 
' un dégagemenr prompt de gaz nitreux lâ où il y a 
un nitrite, propriété qu'a mon nitrate acide de 
mercure. 

J'a^outer.ri à ces observations que le mélange 
du mtrate acide de mercure avec (farties égales 
d'acide nitrique, â 4a dose d’un douzième sur 
les huiles falstSscs, fait connoîire plus particultè- 
rimcnt la quantité -l'tuiil: d'olive, Ibrsque celte 
d-cas'.let s'élève ju< p.i'â la dose de fo centièmes. 
Lenrflange s»’ cru'gele â la m-itié de son volume , 
tandi^qu'avec It rtactif ordinaire', il reste pres- 
que totalement fiai Je. Si l'on, mêle seulement i y 
centièmes d'huüu d'oUve avec 8y ceuremu- de 
celle d'œillet, et qu'on traite cetté combinaison 
par ce sur lûtrate , I.i stéarine de l'hui c d'o'ive se 

f irécipl^ le lendemain en grumeaux aux patois de 
a fiole et au dessus du dépôt régulier de la subs- 
tance concrète de Ihuiiè d’œilkt., 

' Ce moyen pou<roit donc faire reconnoitre un 
sixième d huile d ofive dans cêllo de pavot , si 
toutefois cette detn-ère devenoit un jour plut pré- 
ciense et alo^? t.iis'oeptiblc de fal^fication , épo- 
que quimeparoicentore bien el lignée, p.r rap- 
port a l'immense quantité d'huile de gaines qu’on 
peut récolter en f rance. - . 

Essmîj dt nitrjtet mhaüiqàts lur tes huttes 

diverses. Curieux Içcnnniiître l’action de quelques 
nûrates m^taHiques sur l'huiie d’olive pure et 
mélangée a'vcc celle dr graines , j’ai employé les 
nitrates acides de cobalt , d’anti.ji -ine , dr fer, de 
plomb et de cuivre. Les daux' premiers ns con- 
ctètenc en blase les hulet pures que dans qoef- 
ques jours et congèlent plus tard les m. linges 
avec de petites proponinns d'huüe de graines. 
Les faits qu'ils pie en^t ne sont guère interes- 
sans sous le rapport de leur utilité. 

Le nitiate acide Je fat ne congèle pas l'huile 
d'olive, le jour de l'operation .'toncrétée en- 
suite, elle offre une couleur d’un rouge brun, 
variée par tes résultats et absolument sembUlHe â 
du beau porphyre. Ce même nirrace^niigèle im- 
parfaitement l'huile d'oliyc mêlée avec la cen- 
tièmes de celle d'œiileti la'touleiii de ce mc-~ 
langé est d'un brun-clair , ho logaiie; sa surface 
est recouverte d'une huile fluide qui passe au noir- 
^unâtre. 0 

Le nitrate acide de plomb , préparé sms le $«•. " 
cours du feu, avec trois parties d'acide nitrique â 
j8 degrés et une partie de plomi> en grenailles. 
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comira l'a judicieusement observé M. Pelletier, 
q -e le proto-nitrate acide de mercure concrète 
I huile d'olive , et que le deoto-nitiaie. dans 
qiielqu'écat qu il soit , n'a d’autre action que de 
déterminer un précipité rouge au fond de cette 
huile qui reste fluide et transparente ; qu'entin 
mon réacbf eSt us composé des dqux nitrates , 
et si j'y ai soupçonné la présence d'un nitrite, c'est 
qu'il tache la peau enraiiRsque suivant M- Thé- 
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^écintë aussitôt après l'actiou de l'acide de dessus 
ion dépôt d'oxide de plomb, congèle en blanc, 
dans moins de deux heures, l'huile d'oliye pure 
qui est solidifiée le lendemain. Un mélange de 
1 1 centièmes d’huile de payot et de 89 pHtics 
d'huile d'olive , traité par un douzième de nitrate 
de plomb , ^ congèle plus ioiblemcnt et ne se 
concrète pas. Une tige qu'on plonge d.ms la ma- 
tière congelée y détermine des gerçures. Cette 
dernière combinaison , conservée dans une fiole , 
a présenté un caractère saHlant quelc|uet jours 
après. Une portion de l'huile d'œillet s'e't isolée 
par Us parois et a laisse apercevoir de larges 
taches d'un très-beau jaune aux parois de la masse 
blanche. Il paroit. uns cette opération, que 
l'hci'e de graines s'isole avec une portion de pro- 
toxide de plomb- 

Le niirateacide de cuivre, au contraire, ne con; 
gèle que plniellcment l'huile d olive j mais ce qui, 
est remarquable, c'est que si on cojnbine à,p.ii- 
ties égales le nitrate de cuivre avec le nitrate acide 
de mercure, le mélangé, non décompdsé, et 
ajoute (à la dose 4^ 8 giammes) i 96 grammes 
d'huile d’olive, la congete en vert magnifique, 

' tandis que 16 grammes de ce réactif d, ns un es ai 
isolé, co.-Kretem cette dttniere et déterminent 
piesque le blanchiment de la totalité de la masse. 

Huit giiifimes de ce nitrate double, méfés a 88 
grammesd'hulled'oliveaisoci.e avec izcentièmts 
de celle d’ceilüt, laissent le nieiange demi-fluide 
la paitie infétietft-e congelée présente de cou- 
leurs vertes, biunàtres et irisées, provenant 
des divers dentés d'uxtdation de, métaux.. Le 
fond du vase est parsemé de molécules isolées, 
d'un ven-pS'e : le liquile sumagv. ni est de cou- 
leur 4« feuille-moite. K ces phénomènes qui dis- 
tinguent essentiellement I huile ialsifiée d'avec 
l’hui e pute , 011 obseive encore que durant l'agi- 
tation du melai.ee, des petits' grumeaux adherens 
aux parois de la noie sons de la coufeuf du veidet. 

Ce procédé au meyten duquel on constareroit 
aussi la préseï ce de 1 huilexl'œillet dans cèlle d'o- 
live, seroit impropre à déteimm«r tes quantités 
approximaiivesde î une et de l'autre de ces huiles 
dans les mélangés soumis à ce genre d'épreuve. 

En définitive, le nitrate acide de mercuie, 
seul , esc le réactif le pliTs convenable pour dé- 
couvrir cette falsification, et apprécier, i quel- 
ques centièm-.% près, les propomuns des huiles 
mélangées. 

Frviiàéde M. RousstJu four rtconnolirt lafaUif- 

cotiondt fkuiitifoltve. M. Bousseau , propriétaire 
i Paiis, sfsc servi d*un diagomètte electrique 

f iour reconnuicte la sophistication de l'huile d'o- 
ive. Voici en qnoi consiste cet appareil et' son 
mode d'application 

Un des pôles d'gbc pile galvanique touche au 
sol , et la lait agir dans toute son éneigie, le 
pôle oppoi« est isole; dans l'autre pateie de l'ap-- 
pareil est une légère aiguille aimantée bien libte 


sur son. f K’ot , et au plan méridien magnétique 
pris comme zéro d’un cercle gradu?; si par un 
excitateur, M Rousseau met en rapport ce sys- 
tème avec la pile alors l'èlcctiicite communiquée 
agissant et suc l'aiguille et sur une lame de cuivre . 
qui l’avobine , la première . chargée d'une élec- ■ 
cricicé de même nature , éprouvera aussitôt une 
déviation proportionnelle i i^force propre de la . 
pile; mais qu'au lieu de toucher le disque de cui- - 
vte , on y superpose un corps dont on veuille ' 
éprouver la conductibilité, laiguille restera s»- 
tionnaire , on déviera de. la nature des subs* , 
tances soumises ; c'est donc d'après la vitesse de 
son ecartcmeiit, et le temps qu'elle mettra à arri- 
ver au terme de tension , qu’on devra détermine^ 
le d:«é d'isolement. 

A l’aide de cet in^ment, M. Rousseau g. 
reconnu que de toutes les huiles, soit animales , 
soit végétales , celle d'olive avoir seule cette pro- ' 
priété phpique bien caractérisée de très-fotblrfi ' 
ment conduire! celte ligne de démarcation est tel. 
Ln eut prononcée, que, prenant un terme moyen, • 
011 peut dite que cette huile agit sur t'aiguille 67J ^ 
foisnioinsvit que lesautresàquriqiics diâ'ércii«| ' 
près. Dtux gouttes d'huile de faine ou d'ccillet, 
vets^es dans IC giammes d'huile d'olive, impri- ' 
méi t déjà à c<ne a%tille une vitesse de mouve- 
ment .ju,diu)'le! t'est un nouveau moyen de le- 
cimni.itre la hau.le et de préciser les mélanges. 

il iniportnit à M. Rnu>seau dr savoir 'i ce«s- 
ra.rered'isoUmeutétpit dd èla stéSrinepIusabom 
daiite dans 1 huile d’olive. M. Chevreiil, auteur 
de savaiitef rechetthes sur Ls coips pras , crayar-t 
pu , en raison du t,.mps trop chaud , rbeenir bien 
concrète de la stéacitie d'huile d'olive , procura 
à Af. Rousseau de la stéarine de suif Je mouton 
et de l'oléine de la même graisse! celle-ci étnic 
, d'une grande perméabilité au fliiide rlectiiquei ta 
première, au conimirc, isoloir puisque com- 
plètement. Il semble i M. Koussi au qu'on pei r 
conclure tie tes faits , par analogie , que la cause 
isolante réside dans la stéarine 0,1 plutôt encore 
dans l’absence du principe aqueux, car toutes ses 
expériences l'ont amené è "1“- ^ **'’>* 

dans les corps |e seul agent de condumbiliié 
électrique ; qu'à Vexceptioi'i des métaux qui , par 
leur prupriéw galvanique, doivent foire classedi 
part , tontes les substances ne ron.*uisoieni que 
par leur état hygrométrique; que devenues anhy- 
dres par la chaleur , elles isoloiem parfaitemenc. 

h'ais si l'eau est un puissant agent de conductibi- 
lité, ne peut-on pas craindre, au moyen du procédé 
deM. Rousseaq,qàest del'hutled'oUvé, parexein> 
pie , de la recense , et quelques fonds dé piles, 
contiennent de l'eau, cellè-ci imprime u.-ie vitesse 
consi 4 |pral>lc à l'aigui'Je aimantée , et que ce der- 
nier caractère, qui, d'après ^l'auprm, distingue 
essentiellement les m'élanges îl'huile de giaines, 
ne soit dû qu'a I qau eu combiuaison dans ijiuile 
d'olive? 
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H piroît donc que le procddc de M . P.ou«seJu ne 
devi a eire sppliquêqtr à l'esMide l’huile la plus Fim- 
pidcetd- ntrabs<.iicc dcl rauy soit bien constatée- 
Mais '1 laut 1 avouer , ce procé !é n'est pas aussi 
bien à la portée de tout le monde cuuimc l'essai 
par le nitrate acide de mttcute, q. i exige seule- 
ment deux gros de A réactif, une fiole et quel- 
ques heures J'attente- Néanmoins le procède de 
M. Rousseau présente l'avani-ige d.; rcconnoitre 
instantanément la- pureté de 1 huile d'olive 
hù.t omp/tacint Les Anciens ont donné ce 
nom à l'huile extraite des olives qui ne sont pas 
parvenues à la maturité et qui a un goût amer et 
désagréable- 

ÜJiJt àe pavot. Voyez Haiie J* aUiit, 

Hui/t Jtpalme On l'extrait du fruit de l’-rea-ire , 
pilmier très-élevé qui croît d Cayenne, au BrésiV, 
au Sénégal et dans les Indes orientales; elle est 
Jaune, d'une coiisistince butyteuse, d'un'e odeur 
analogue i celle de l'iiis. 

L'huile de palme exposée d l’air perd sa belle 
couleur jaune et acquiert celle d'un blanc sale : 
elle est employée comme liniment. Ou en fait un 
savon dur avec la soude caustique ; ce savon reste 
jaune lorsque l'huile a cette deridère couleur, et 
qu'elle n’a pas vieilli. 

J’emprunterai de M- Henry , chef de la phar- 
macie centrale, l'cxameu chimique de l'huile de 
P lime et les détails intéressans qu'il. a donnés sur 
cette espèce d’huile- 

Après avoir observé, comme tous les pharma- 
ciens qui ont co.isetvé de l'huile de palme dans 
leurs officines, que cette huile blanchit en viril 
lissant, M- Henry assure que ce dernier caractère 
la distingue de l'huile factice , qui est un mélangé 
d : cire jaune , d'huile ou de graisse- de pote ou de 
mouton, aromatisée par l'iris de Florence, et 
coiofée par le curcuma- ■ 

•• L'huile de palme est plus légère que l'eau : 
elle se fond à 19 degrés ou thermomètre centi- 
grade, et repreud l'état solide, en la faisant re- 
descendre au degré 'de température qu'elle avoir 
avant sa fusion. 

» Cette huile est peu solqble i froid dans l’al- 
cool i degrés : l'eau la précipite dans un état 
de division, telle qu'elle patoit blanche; mais si 
on la fait liquéfi.-r , ta couleur jaune reparoit K'Ie 
est soluble en plus g-anJe quantité dans l’al- 
cool bouillant; «nais elle s'en précipite par le re- 
froidistement. * 

O L'émet sulfurqiie la dissout à froid en lo-jtes 
proportions , la rend fl.iide, et fonne un liqi-i.d ; 

{aune-orangé ; en laissant exposéetettcsoliiitxn à 
'air, l'éther sc vohtili>e, et l’huile reprend sa 
forme com r-te. 

» I.'jther acétique la dissout éqa'ement, mais 
plus lentement; on obtient un liquide d'une cou- 
leur jaune, l.et alcalis ne I >i fuiit éprouver aucun 
changement S- un ajoute de l'eau, l'huile reste 
combinée a l'ethct acét.que. 


» Si i de l'huile de palme on mêle de ta graisse, 
la solution dans l'éther acétique n'est pas corn- 
plèie; ce caractère offre un moyen facile de te- 
connoître son alteration parles corps gras. 

O L'eau , quelle que soit sa température . n'a 
point d'action sur l'hiiile de palme , et ne se colore 
pas même en ajoutant une petite quantité de po- 
tasse ou de soude lausii^ue; distillée sur cette 
huile , elle devient laiteuse , et acquiert une sa- 
veur et une odeur très toibles. 

s> I.CS atcafis se combine.-.c avec l'huile de 
p.itme;elle forme, comme je l’ai dit plus haut, un 
savon dur avec la soude caustique. 

» Deux parties d'huile de palme et une partie 
de< potasse caustique, dissoute dans .une petite * 
quantité d'eau, Oÿi été mêlées, puis-soumises i 
l'action d'une douce cha'eur; la combinaison s’est 
fiite pro-nptement , le savop étoit mou, lisse, 
jaune et demi-transparent. 

» L'ammoniaqlie unie i cette huile, se com- 
porte comme avec les huiles fixes. 

» Les acides sulfurique g; nitrique agissent sut* 
l'huile de palme, com-ne sur les griiises et les 
.huiles. 

» Distillée à feu nu , elle se décompose et offre 
les mêmes produits que 'a graisse et le bqurre. » 

Cent grammes d'huile de psihne traites par pO 
grammes de protoxide de plomb (litharg!), et uii 
peu d'eau, forment un emplâtre qui ne différé du 
diapalme q <e par sa couleur 
« Si à travers de l’hu le de palme, entretenue 
liquide, on fait passer une assez grande'quantité * 
de chlore Jessochr , deiaune qu'elU étoit, elle ne 
tarde pas à devenir verte; bientôt cette couleur 
disparoît et offre u le graisse dem--fluida, d'im 
b anc-grisâtte. Dans cet état elle est plus pesante 
que l'eau . conserve pendant quelques jours une 
cousistancepeu solide; ton odeur et sa saveur rap- 
pellent cell.- du ch ore. Liquéfiée et agitée dins 
I eau’, celle-ci devient acide et précipite par le 
nitrate d'argent, mais apres plusiears lavages, 
cette propriété dispaioit.quoique 1 huile conserve 
une légère couleur de chlore 
> Si, â la température ordinaire, on soumet 
l'huile de palme i -a presse entre du papier 
brouillard (suivant le procédé de M. D'a niinor), 
én ayanc'soin de le renouveler lusqu'â ce qu’il 
tess; de tacher, on obtîe.i^ une substance J’un 
blanc légèrement jau.iane, cassa .te, compacte, 
aussi dure ouc le s.nf ordinaire (M'une odeur lé- 
gère d'huile de palme; cette $-abstance doit être 
regardes- comme de la stéarine, v )n peut également 
I obtenir en faisant bouillit I huile dans T alcool , 
d'après la meihude de M Chcvreul , pour récitée 
ce principe. 

L’huMe Hui le, séparée du papier, est jaune, 
d'une odeur et d'une saveur d'huile de pai.ne 
un peu alceree , jouissant de toutes les propriétés 
de l'oleine. 

■> Le savon préparé avec l'huile de palme se 
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«iissout fjcilenKiit 4ins l’tiu , et fofmi une ge! 4 e 
transparente avec ce l^uil^e : caractère qui le 
diff-Tèncie de* savons préparés avec Us huiles, et 
le rapproche de ceux faits avec les graisses. 

» L'alcool le dissout ègaleinenti on obtient un 
liniment semblable, quant à la consistance, au 
baume flpodeldoch. 

»> La stéarine de l'huile de palme produit éga- 
lement un savon avec ks alcalis; en âécompo- 
saiit ce savoir par l'acide «artrioue, on obtient de 
l'acidc margartque*très-pur, sonde et d'un blihc 
très-brillant. •» 

Si on combine l'oléine avec de la potasse , on 
a pour produit un savon , ou un c-impusé d'oleate 
et de matgarate de potasse; d'oû , par le procédé 
de M. ChcvTCul. on tertre 1 agdeoleique en ai- 
guilles blanches. 

D'après ce qui précède'. M. Henry n'a pfts cru 
devoir pousser plus loui ses expériences. 

K L'analogie que ccc;e h iile oïïre avec les au- 
tres corps gras, unis priiMipalementavec la graisse; 
^es comptases qu'elle, forme avec ks alcali^, les 
acides et les oxides métalliques, etc., ne doivent 
laisser anctin doute sut sa nature. L'auteur pense 
qu'on doit la regarder comme composée : 

I*. Dfe stéarine ;i parties 

i“. ly oléine...'. 69 
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t*. D'un principe colorant , tout entier rians 
l'oléine , susceptible de' se détruire par le chlore ci 
par faction de l'air. . 

4”. .D'un principe odorant un peu volatil. 
HjtUt du pk.lotop/itt ou dt àri^jt. I.es anciens 
chimistes appeloient ainsi le produit huileux qu'ils 
obtenoient en distillant à feu nu , dans une cornue 
de grès , de l'huile d'olive et de la brique pilée. 

UutU dt pitdt itiuf. On obtient cette huile, 
en faisant bouillir long-temps ces parties de l'ai.i 
mal dans de vastes chaudières ; elle se séparé et 
vient surnigrc , on I enlèye, et on la laisse se dé- 

f iurcr Spontanément par le repos; elk est inco- 
ore, presque sans_ saveur et tiès-flmde; elle se 
fige ires-diiScileme'nt, elle est trei techcrthee 
pour la cuisine ;el'e templace le sain-doux. 

Hui/t dt .pignamt d'Isa!. On l'exctaic des se- 
mences du froiua ti^liam, sous-art>risAau de là 
famille des eu^orbutées. Elle est âcre et tres- 
tmere; sa saveur paiiicipe en iTiéme temps de 
l'huile essentieflè de caiieik et de celle de ^- 
tofle : elle excife des vomisscmciis et des super- 
purgations. 

Une goutte ou deux au plus de cetie huile, 
placées suc la langue, suftisemt ordmairemeuc 
pour procurer une purgition complète ; l'appliCa- 
tion Je quatre gouttes sur l'ombilic prbdu.sent le 
même ^et ; dans ce dernier cas elle occasionne 
une petite éruption bon usage devient d'une 
grande importance dans les cas suivans : i”. quand 
les aunes purgatils drastiques ont été admintsicés 


sans succès , comme dans certains c 's îe consti- 
pât on opiniâtre ; a®, quand il existe des obstatli s 
mécaniques ou moraux i l'emploi d’une médecin^ , 
ordinaire, comme dans le tétanos , l'hÿdrophobie ^ 
oli la manie ; }*. quand on a besoin d’un purgatif 
dont les effets soient piomptj, comme dans l’apo- 
plexie. 

M. le docteur Conwell , en sa qualité de cHi- 
ruTgienau service de lacompagniede* Indesorien- 
tales , a été â même d'apprêcierles bons eflfcts de 
l'emploi de l'huile du fOMoofig/ium, et d'importer le 
fraie des observations p'-écédentes : il rapporte en 
même temps l’analyse qui a été faite par M. Nim- 
mo de Glasçow , des semences de croion tiglium 
et celle de l'huile qu'on en retitt. 

De cet examen itiimiQue il résulte ce qui suit ; 
i“. le rapport du ptnds de l'amande est à celui .le 
l’enveirjppe ou coque, comme 64 â }6; 1®. l'envt 
loppe, regardée )u$qu'al<ats comme douée de* 
n;«pnetis les plus énergiques , mise en digestion 
dans l'alcool , pendant on temps convenable , lyi 
produit qu'un; teinture brune , sans acrimouie 
et sans action notable sur l'économie animale; 

}®. les amandes de ces graines contiennent : 

t»nhK- 

Un piincîpe âcre ou résineux ou un acide. i7,y 

Une liaile fixe. fi,j 

Une matière farineuse , 
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4®. L'huile retirée des amandes par expression 
contient : 

Fiiiicipc acre ou résineux.. 4(p.vc es. 

Huile lixo 5 f 

sur iLa^partics. 
Le priiicioe âcre dissous dans l'alconi rou- 
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gît la teinture de tournesol, nais la proportion 
d'acide est ttés-foibk. L’^cau préiipite entière- 
ment ce mé.ne pi'mcipe âcre de sa difsulut.on al- 
cool! pie; il est soluble dans l'éther sulfurique , 
les huiles volatiles et l.s hatics lises. Cerre subj- 
lance resineuse, douée d'une aci vite prodigieusê 
sur l'écononve animale , pouinxi être déi ignée, d't 
M. .Adrien de Jussieu, sous la rkho' üuiion de 
jigdat. 

6®. L'huile nxe est soluble durs l'huile de térêr 
benrhineet dans l'ccher julfiitique , mais à peine 
soluble â chaud dans l'alcool ; elle en esc sur-le- 
champ prëcipicee,pac le refroidissement. 

Kai'/eér^crajo*. C'est une graisse animale fluide; 
on la retire ptmtipa.emenc des ettaetu ,- elle est 
blanche au rougeâtre et d'une odeur fort désa- 
gréable 0:1 qui déceie son origine ; elk est com- 
posée de stéarine, d’oleine, de principes' colo- 
rant et odorans; on en fait beafleoup d'usage pour 
1 éclairage, la préparation des savons verts, et les 
apprêts des cuirs. M. Berard fa trouvée corn- 
(lotee de caabone 79.65, oxigènu 6,00,. et hy- 
drogène 14,55. 
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ilaUc d< éritiit, ou (te pa/ma chtàti (huile de 
cïMor drt AngUis)» elle est extraite des semen- 
ces du ricinus communf>i elle est colorée ei\ blanc- 
jiuiiatre , presqu'inodnre, d'une savei.t agreable> 
approfhanc de celle de U noisette, nuis' ordinal* 
remei.t suivie d'un peu d'âcretci elle ne se con- 
gèle qu'i plusieurs degrés au dessous de zérii. 
Un la pr^arc, soit par expression à l'rotd, soit 
par ébullition dans l'eau. Ce- dernier procédé la 
dépouillé d'un principe âcre et nuisible', que ren- 
t'erine, suivant la remarque de M. de Jussieu, 
l'en.brynn de 1a semence d.i ri-.inut eemmans, 
conitne celui de beaucoup d'autres ruphoibiacées. 
Beaucoup de fabricant extrait nt cette huile i 
fruid; mais dans ce cas , ils dépouillent la graine 
de son enveloppe , et en séparent l'embryon, la 
réduisent en pâte , soie au moyen d'une meule ou 
de plusieurs muitiers. et en teiirem I huile à la 
filtration de laquelle i s procèdent apres la préci- 
pitation de son dépôt, rour cela un établit une 
multitude de SItres dans un bocal chauffe au 
moyen d'un poèleen hiver, ou l'eté à la t.mpé- 
rati.re de ii degrés et au-dessiis. Cette chaleur 
est neces'aire pour diminuer la consistance vis- 
qut use de cette huile, la plus épaisse de toutes 
ctlits qui conservent leur transparence. Sans cette 
élévation de temptraiure-, l'huile Je ricin fi'tre 
tt s lentement, et sa longue exposition à l'air 
augmente son acrete. On ne sa.iroit trop s'em- 
presser de 1a hlier et de la mettre en bouteilles 
qu'on bouche avec Soin. 

On peut extraire à lai le d'une f.nrte presse, 
l huile de ricin des seménees en'ieres et siule- 
ment se'patéesde l'embiyon i mais da.:s-ce dernier 
cas , toute l'huile n'est pas retirée , on est oblige 
Oc recourir au moyen dered.iife le résidu en patc, 
et de procéder a une seconde pression. 

La solubilité de,,.cette huile dans l'.iliool, 
comme l'a decouvcri M. Pl.iui.he,>st un tar.ic 
tére qui ladistiniue des autres huiles fixes, et 
pouvant servir a dévoiler les fabincations dont 
el.e devieiidroit 1 objet. ( ette propriété reconnue 
par les hlsirtc.itenrs , jointe à sa consistance, l'a 
tait prélerct poi.r la sophisticiiio.i du bannie de 
Copahu, donc le prix est bien plus élevé q le relut 
de cctic huile. Mais ces nouveaux moyens ont 
été déjoues par I analyse chiniijne, cc l'on re- 
counoïc aiijoor J hiu ce mélangé fiaudu'eux. On 
peut voir a sujet les Journiux de pharuiacia de 
l'amiee i8i;. 

On ne consomme plus en France, pour l'usage 
médicinal, que I huile extiaiio des semences rc- 
coltérsdaiis ce pays. Les dvpattemciiS du (,a.-d et 
de l'Ileratüt sont .ties propres à ce genre de cul- 
ture. L'huile de lient d'.Ameiique' est pour 
ainsi dire proscrite de l'usage medicmal ; d'altorJ 
très coioree, on l.i trouve jussi trcs-iititante i sa 
longue exposition au ttu lui communique c.s 
deux gentes d’alteiation. (Quelques inedctins pré- 
fèrent cette dertuére pour l'cxpuliion du u su , 
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mais il suffit d'associer l'huHe de rici.i'de Fiance 
J la fougère, ou au suc de citron , e^otamment 
avec I éther , pour qu'elle prodotse^tt très bon 
cBtu c est un tres-bon purgatif* la dose de deux 
onces et a.i-dess..s, avec le sirop de timons et 
quelques onccs d'eaux distillées, appropriées ^ 
cet usage. * ^ 

'L'huile de ricin se ven I , dans le commercé , 
dans des bouteilles nnire.s, de la.conPer.ance de 
dciiii kilogra orne ; on a soin de goudronner le 
bouchon et I orifiie pour gaiantir cette huite de 
1 action de l'air ^ 

Le nitrate acide de mercure congèlt tres-foible- 
ment I hv.iTe de ricin. 

, M.M. bussy tt Lecanu v-enneiit de présenter à 
l'AcaJemie royale des .'scierces de nouvelles ob- 
servations sur t'hu^ de ricin , desquélies il résulté 
que cette huile fournit a la distillation des pro- 
rtuits tout «liiTércr.s de ceux que donnent , dans 
les mêmes cits oitstanccs , les hiiilts formées d'o- 
leinettde Jtéarine, erriiiuttes : 

1 ®. Une ir.atisre solide représentant les deux 
ü rs du poids de l'huile j et qui constitue le * 
résidu. 

i®. Uiie.,hiiile yoltiile, incolore, très-homo- 
gène , et susceptible de criît.lüset pat le refroi’- 
dis.semtnt. 

5 ®. Oeux acides gras notiveanx , disùnc’ts des 
acides marjaiique et srearique, qu'ils désignent 
sous les noms J'aiia'i rn.in<jit tt d'acidr oUu-riii- 
n:q.ic , en les car ictetisant ptincipalemettt par leu: 
e'trème icrete et la grande soluWnté dans l'a' 
coül des sels qii'i's fuiinenc avtC la magrcsieet 

I oxide de plomb. • 

i MM. btwya l.ecanu ont vu que ces deux addt s 
se prodiiivet t égalen ei.t par la réaction d^s al- 
ca'.'s sur rhude de rit in, et que, dans cette cir 
const.thce , il se forme en outre une petite qu.n- 
titî d'un autre aiidni, fusible .à i jodegres , bc. u- 
roiip moins solin le dans l'alcool que lesxpréte- 
dens , auquel ils ont donné le no.n à’acidt acru’o- 
rii.ifuquc. 

I) après leurs expériences, les auteurs regar- 
dent* l'huile de ricin comme un produit particulier 
fn*ne de principes différensde l’oléine et de la stéa- 
rine , et qui ne doit à la présence d'aucune subs- 
niice étrangère ses prnpiiet ‘s ptirga ives , ils pen- 
sent que la formation d'une certaine q'jantiié 
d'acides oléo-riciniqiic tt rietnique, susceptible 
de se produire par la chaleur, les alca'is et le 
cont.itt de l'air, peut être la cause de l'excessive 
àcreté que I on observe dans les huil-.-s do ticin 
altérée». 

Hi le de sisame , ou de jugejjiue ; on la retire dos 
sa ieiices du sesaine qui croit abondamment Jai s 
le Levant. Cette 11 ile est do-ace , d'une couioi.r 
jaunâtre i eile est peu suicepcible de se rancir; oh 
peu: en extraire une vi geauie quantité dans l'é- 
tranger , que si le tarif des douanes fiançaiscs ne 

I I cousaderuit pas constamment conune huile man- 
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eeable , ell# importée en concurrence avec 
rhuile d'ueület. Klle contient plus de stéarine 
que cette Ætni'res je m'en suit convaincu par 
mes expériences «n la iraltant pat le nitrate acide 
de mercure. 

^ J'af extrait moi-mêne , à froi.l, cette huile de 
^usieurs kilogfanvnes de graines : exposée d<'pui$ 
quatre ans dms un bocal de vcrrc négligemment 
bouché , de manière a I dsser ctire huile en con 
Uct avec 1 air et iasq i'à la tempjrit'.re de 17 de- 
grés. je I ai trouvée encore asset douce et avee 
une légère odeur raru e. 

HjtU toa'n^mt. ün ifnr.ne ce nom à l'huilê d'o- 
live employ-e dans la t. iiitiirc pour la préparation 
du coton auquel on se propose de donner la cou- 
leur. Onreene c' e pour eet emploi des huile- bien 
transpirentes rf’pii a'ein la progriete d être misci- 
bles instauiaiicm.-m, a froid, avee une lessive al- 
caline foibic. 

Une lessive de soude pore à i degrés de l'a- 
réomètr: dsS Stls , sert à distinguer les huiles 
tournantes de celles oui ne sont pas cousiderces 
• comme telles. Pour faire cette epreuve , ou a uu 
demi-verre de cette lessive j on y verse siiecessive- 
ment qiiel.)ues gouires de l'huile à essayer, et si 
l'huile, er. t mib.tnr dans la Lssive, forme un corps 
laiteux et p ’ifuiemt-iit combine , apies«voir vet>e 
le mélargfj d n 1 verte dans un auirc, sans que des 
globules d'huile paruiss nt a !a s.ufac;: . e est une 
preuve que l'huile esi toutii.in;e st propre a I em- 
ploiaiiqaelon ladcstine. Üi auconttaireoii aperçoit 
des globales d'hiiili et e,..e ’e savon de soit impar- 
fait, le négocia U duiere L'achat de l'huile jUvqii a ce 
q l'il en t'ouve Lei' irfaitemeiiamiscibleila lessive 

I.es huiles vie'llcs, ou tie s rances ,*snnc celles 
qui sont considérées ceiiime huilas toutnantes^ct 
Us plus susceptibles de tormer la c mbiiiaison 
dort je viens de pailtr. Il paroit que pius 1 h.dle 
est acidifiée , plus elle est mi, cible avec la lessive 
f.iible.l es builcshxesou mangeables ne)uuis'eut 
pas de cette pruprieté q>ii 11 est uueoju i.l'oxige- 
n.uion de I huile. 

Cepeiidam il est des circonstances qui , même, 
avec une huile vieille et jouissant des prophètes 
des 11'. ileS tournantes, feront manquer l épreuve 
sans laquelle on ne fait point l'achat de ce genre 
d huile Si 1 1 less ve qu'on emploie n'est pas t na- 
Icmei t Cl .stiq e ou parfaitement decarbuliatée, 
ou bien que. préparée d'abord .;vcc soin , tm la 
laisse an coutact de l’air et dans des vases md 
bouchés, las ude jure ri prend u ,e portion de 
l'aci.le caibooique dont on I avuit dépouillée , et 
se trouve impropre a l'css d. Let iucoiivénicut 
aura cga'cinctit lieu si on se sert d'une soude 
contenant une cettdm. quantité de sel marin. 

Il convient donc de taire chpix jmur la liqueur 
d’ épreuve, du sous-ca.bonate de soude en cris- 
taux, aussi pur qie possible, on en fait une 
dissolution dans l'eiti pure jusqu'à 4 à y d.grcs te 
densité. On éteint un uiarceiii de chaux vive avec 


un peu d'eau , de nunière à en former une pâte, 
puis on arrose celle ci avec la dissolution de car- 
bonate de soude. ()n mêle bien le tout ensemble, 
à plusieurs reptisc-s, avec un tube de vetre, et 
on filtre. On é-end la lessive avec de l'eaq dis- 
tillée, après sa fi.trat'on si cile ne se trouve pas 
exactement au t'trc de 1 degr-s du pése-si I. 

On observera aussi d'employer 11, grammes 
de éhaux sur loc grammes de sous-carbonate de 
soude lies proportions sont nécessaires pour bien 
décarbonater l'alcaii , ce tiii'on rcconnoit si la les- 
sive filtree ne fait aucune effervescence avec l'a- 
cide sulfurique ’affnibli 

• Telles sont les conditions reUtives i la prépa- 
rarton de la liqacur d essai pour l achat des huiles 
courn intes. 

Il est si vrai que ce ri'est que les huiles vieilles 
qui s'-ntinscaiitanemcntsapoiiiriiblesdansla lessive 
loiHc , que l'huile d'oeillet bien rance jouit éga- 
lement oe celte propriété. Néanmoins quoique 
cette dernière soit laciletriei.t miscible à froid, à 
la solutian de soude , elle ne peut être employée 
à la teinture , parce qu'elle est siccative et que tes 
teinturiers redoutent cei inconvénient qui auroit 
partiellement lieu si 1 huile d olive considérée et 
éprouvée :omme tournante, étoit falsifiée avec 
celle d,eilltt. C'est pourquoi il ioiporte de 
faire essayer l'huile tournant.' par la lessive alca- 
line et par 1 ; nitrate acide de mercure. 

Epuration des huiUt ,' quoiqu'on purifie plus or- 
dhiairement l'huile de coUa , plutôt que toute 
autre espèce d'huile fixe, les procédés suivar.s 
peiiv'.nt être empli y-is îur celles donc l'épuration 
devient lndi^pt■nsable 

Ou prend cent patres d huile trouble, onl'intro- 
duit d ns une f.iiaille assez grande pour pouvoir 
la brasser, de maniéré à ce qu’elle reste à la 
molli* ou au tiers vide; on y jette deux pour 
cent d'aci le Sulfurique concentré i on brasse bien 
le mélange de temps en temps pendant une heure , 
puis on verse ceit. hu'le dans une grande tonne ou-’ 
verte par l’un de ses fonds, et 1 onaio.ice à ce mé- 
lange cent cinq laiire i deux tems parties d'eau : on 
remue bien le 10 :t avec un mouverun i l'acide sul- 
furiq e abandonne l'tiuile’pour s'unir avec l'eau , 
Lt entrai. :e le iiuicilage de I huile et les corps qui 
truublent sa transparence i ces corps qui consti- 
tuent les fèces de l’huile vont peu à peu occuper 
le fond Je la tonne. 

\ oui ce qu'on observe dans cette opération : 

I huile esc d abord verte par son mélange avec 
l'acide , et après quelq les momens de repos , on 
voit s'en séparer des fragiue.ns de caibone qui se 
déposent sur les parois. Alors la couleur verte 
disparoïc, I huile devient blanche et limpide. On 

f ieut l'employer , au bout de quelques jouis , e.n 
1 décan anc aveosoin ou mieux encore eu la fil- 
trant i nuis avant sa filtration , il faut que la 
tonne qui coïKienc I huile déjà épurée , soit a la 
température de î! à 14 drgrrs Réaumur. I.'huile 
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$e clirilie , et l’eaa qui $‘y trouve interpoîée , 
s en t^are cctaiement. (>n reconnoit que l'huile 


ne contient plus d'eau lutsqu'en plongeant un 
morceau de papier roulé , dans t'huile . celle-ci 
ne pétille plus en embrasant le papier huilé 
il est nécessaire «jue l'huile ne copiierine plus 
d'eau pour ou'on puisse la filtrer dans une giande 
toune d dtn.ble fund , et dont le fond du milieu 
est percé d'une multitude de petits nous, de 
forme conique, d'environ i centimètres de d’a- 
m-.'tie 1 la partie supérieure, et de 7 i 8 milli- 
métrés à la patrie inteiieure. Ces trous sont garnis 
ou bouchés avec du coton. (>n place ce hitte , 
qu'on peut faite aussi de forme carrée , sur un 
tnppoit approprié 1 la fuime du filtre. Au bas de 
IC dernier, et par conséquent au bas du recipicia, 
ar ircnive un tuyau pour Servir à l'écoulement de 
I luiile épuree, dans les futailles. 


(Juelquts épuiatrurs mêlent Vhuile, déji dé- 
pouil.'ée du mucilage au moyen de l'acide, -avec 


i.rur certaine quantité de tuutteaux de craines 
d ucillet , dans une autre tonne , et ne la loue 
. passer à travers le filtre garni de cotun , qu'après 
que les toiiit..aux ont été en contact, pendant 
qu-.lq<it>s jours , avec l’huile dnm ils absorbem 
l'huiiiidite. Par ce moyeiy* l'huile se trouve de)à 
bien limpide. On multiplie Us filtres pourfacilitcr 
l'épuration d'une assez grande masse d'huiic{ 
ccl.e-ci en découlé plus blanche qu'auparavant 
et trèi-cfaiie. 

(^n se serroie auparavant de charbon végétal 
grossièrement jiulverise pour perfectionner l'é- 
puration de l'huile et absorber le restant de l'hu- 
mmité qu'elle contenoit eiKoret mais la dilficulté 
de dépouiller le charbon Je l'huile dont il étoii 
imprégné, a fait préférer l'usage des tourteaux 
ou tesidus de graines d'oeillet pour atteindre plu- 
tôt le même bi.t. On a l'avamwe de pouvoir ex- 
trai:e, à l'aide d'une foi te prelie, l'huile tecéice 
dans les touiteaux , lorsqu'ils ont servi à un assez 
graod nombre d'operations et qu'ils se trouvent 
empâtés de mucilage, ou trop huqfÉlM. 

Les filtres carrés, construits en^anches de 
chéiie parfaitement enchâssées , et à un seul fond 
peifoie de petits ttous garnis de coton, sont pré- 
férables en ce sens , que dans un espace donné 
pour placer un assez grand nombre de filtres, on 
profite de tous les angles de ces derniers, qui 
sont perdus si on se sert de tpr.nes. Ln employant 
les filtres carrés, on les range sur une ou deux 
lignes par-dessus un vaste support établi en foime 
de charpente ; le sol légètcmcnt iodiitég bien 
cimenté et garni de briques posées de champ , est 
recouvert de briques vernissées i il sert de ré- 
cipient général de l'huile écoulee d'ut\asscz grand 
nombre de filtres. Ue ce récipient, l'huile s'écoule' 
dans un ou plusicuis téservoiis places à niveau du 
plan incliné. Ces réservoirs, enfoncés dsnile ter- 
rain du local destiné â la filtration , peuvent être 
en bois ou de grandes jarres 4e grès vernissées, 


qu'on vide i mesure mi'ils sont presque pleins, 
pour mettre l'huile tn futailles. 

Un aie'iei d'épuration des huiles de graines se 
compose de deux â trois pièces nécessaires â ce 
travail : 1*'. un magasin destiné aux huiles brutes 
ou non épurées, a" un ’ocsl attenant au premier 
et servant au mélange de l'ocide sulfunque avec 
I huile, qu'en coni'une ensuite avec l'eau 1 co 
même local contient aussi les futailles au fond 
desquelles on place les tourteaux d'sillet) on ’ 
doit t'écbaulfer l'hivet au moyen d'un poêle pour 
acceléierl épurstion de l'huile et la précipiiatioii 
de l'eau qu elle recèle i }°. une tr-iisièine pièce 
exclusivement consiciee à la filtration de I huile i 
q*. one quatrième', pour y placer les toqpcs 
u'huile déjà épurée. 

l'els sont les diveis moyens employés â Parût 
et dans la Flandre pour l'épuration des huiles 
d'oeilict èt de colza. On opéré de grandes 
masses d huile i plus les quantités sâr lesquelles 
on agit sont considérables , plus l'épuration des 
huiles se fait avec succès. 

Ces moyens sont les plus usités et les plus 
généralement connus. Néanmoins je me suis servi 
avec succès du procédé siiivaiic pour précipiter 
plus promptement le mucil-ige de l'huile. Au 
lieu de meïet. ce l'eau froide avec l'huile aci- 
dîiiee , on la combine avec de l'eau bouillante t 
puis on traite ce mélange pal du. marbre blanc en 
poudie (cecaibonate de chaux est préférable i 
[a craie la plus blamhe }i on projette te marbre à 
plusieurs' reprises dans fa tonne, on agite avec le 
n.ouvetoii; tl se produit unè tfiervesebnee due au 
'dégagement de racide carbonique t on ajoute de 
ce caibonateau mélange juiqu'â'cessaTjon de l'ef- 
fcn'escence. 

Il résulté de la saturation de l'acidé sulfuriqiir 
employé ÿu-ar l'épuration oel'huile , que ce muci- 
lage et les fèces en sont promptement piécipités. 
Un peu de sulfate et de cbr)>onate de chaux trou- 
blent encore l'huile le jour de l'opération ; mais si ' 
on la laisse encore un â deux jours i la tempéra- 
ture déjà indiquée , l'huile se 'clarifie et se dè- 
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poui'Ie plus faciiément drl'eau que par le premier 
procède ; on ta fait passer â traveis le filue, et on 




a soin d en changer te éotoii lorsqu'il est obstrué 
par le mucilage de l'huUe. 

'Mais si l'emploi du carbonate de chaux accé- 
lère l'épuration de l‘huil«et la précipitation de 
I eau acidifiée , il offre néanmoins l'inconvénient • 
de ne pouvoir guère profiter des résidus prove- 
^nant de la préc^itation du mucilage encore tom- 
biné â une cenaine quantité d'huile. Un a un dou- 
ble emploi dqcçs résidus i les épurateurs les ven- 
dent aux cortoyeurs et aux fabiicans de savon* 
jvne. On assuts que certain savon de potasse , 
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3 u‘on apprécie pour- le foulage des draps et le 
écreusa^e de la soie , qst fait, outre le suif er la 
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lésine qui en font partie, avec une certaine quan- 
tité de ces résidus qu'on obtient â tièa-boo compte. 
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J'ii obietvê moi mioe que le rékiJu Je l'épura 
lion dcj colzas' se saponiKe tris-Uen et qu'il 
produit un savon jaune peu consistant et grumelé. 
Combiné avec le suif, il foime, surtout avec la 
soude, un savon solide, et n‘a plus que l'incoii- 
vénient de fournir un produit de couleur l'auvc. 

On sent fort bien , d'aptes ce Rente d'emploi 
des résidus, que si cvS dernk-rs se trouvent mélés 
avec du Sulfate de chaux et une poteinn du marbre 
qui échappe a l'action de l'acide sulfurique, ni les 
ciiiroyeurs , ni les savonniers ne pourront les 
utiliser. 

A Marseille, on épure l'huile d'olive, seule- 
mc'nt par son mélange avec jes proporuons déjà 
mtttquees d'acide su’furique, puis avec l'eau 
bouillanres. on décante I huile ainsi épurée, le 
)our de l’opéiacio;i, bien qu elle ne )üuissc point 
encore d'une belle tian patence : mais , en iténe- 
ral , elle est XVsez bien puririee et dépouillée de 
srtfcies pout être employée dans la vavonneiie. 
On.ne pratique ].tQiais celte m itbode que sur les 
huiles piovenam des fonds dr p:/e, ou du coulage 
des futailles' d bord des navires. 

ün donne le nom de pi/cj à des fosses immenses 
bien cimentées et construites en pierres dotes, 
tailiees avec soin et eiiipiices lei unes sur les 
aiitics. LéDrs iiuersticessnm bien gamis de cimeilt 
pouréviter l'effusionde l'huileâ iraveis cesgraiids 
résesvnirs de tonne carrée. C'est li que des mas. 
ses d huile d'oIivc qu'on garde pour approvlsion- 


neinem,ouàre,ntrepùtfi:iif, laissent .ierôsrr par 
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• un séjour prolongé, des qiiamicéssoiniJerables de^ 
f^ces en combinaison avec beaucoup d'huile, dont 
, Us epuiaieurs font l'achat i de nés-bas prix. Ces 


, les epuiaieurs tont l'achat i île nes-bas pnx 
- ‘l^'hiurs ont fait jusqu'i ce jour des bénéfices 
” niajeurs ; il leur etoii facile , avec le même moyen 
d'epuratiun pratiqué' .en petit, dé coimoitre les 
centièmes d'huile dans un uo 



poids donne d'hui.e 


trouble et plus ou moins chargée de déaât muci* 
Ugiiieuxi démanière qu'ils n'ofbi 


Tuient aux vendeurs; 
qu'un prix bien en dessous de la valeur de I huile 
reccléu dans celle qu'il fallait nécessairement sou* 
mente i la purification. 


Atijourd'hui quelques negocians se sont ravisés 
de ce trafic qui leur i' 


devenoit onéreux, par rap- 
port aux grandes masses de fonds de pile ou des 
huiles écoulées à bord i ils font épurer ces huiles 
sous Icijts yeux, ou bien ils font l'essai dv la 
quant té d'nuile que ces combinaisons peuvent 
contenir et les vendent aux épurateurs d'une ma- 
nière 'pi us tonforme d leurs inteiécs. 

Les tàbrirans de savon se plaignent de te que 
Jes huiles d'olne, épurées pat l'acide sulfurique, 
donnent si.r un poids donné d'hmie , et tout s 
choses égalés d'ailleurs , une moindre quantité ik- 
savon que celles qui, d'aBord l'impiaes, n'ont 
éprouve aucun genre d éputation : iis disent que 
Cf;, hi.iles, ainsi épurées, sont énervées} aussi 
n en ofhent ils qt« le" prix des huiles de graines. 


- , 





lorsque celles-ci so - 1 d'un prix bitniiifériyur aux 
huiles d'olive. 

Si l'asserti-m des Cbricatis est ba^e sur des 
fiits ihcomesubles , comment concilier res faits 
avec l'opininn de M. Bracoiin«t, qui a consei.lé 
d'aciilifier préalablement le suif avant de le sapo- 
nifier, et qui a observé que l'emploi 'de l’acide 
sulfiirique fatilicuit la saponificaiio.. des cuips 
gias .> 

St l’auteur de cettê assertion s'est basé sur 
la propriété qu'auroii l'acide sulfurique d'osi- 
géner l'huile . avant de la combiner avec h soude 
cattsrique, comment douter que cyt ydet puisse 
avoir lieit d'réttement aveé le deutuxide de so- 
dium en dissolution , soit avec U lessive Jes 
savoiiiiiers , composée en grande paitio de soude 
pure et par conséquent srturée d'oxigène } 

L'expérience paioit démontrer cependant que 
les huies aupaiavam acidifi-es ne conviennent 
pas aussi bien pour la fabricition des savons} 
aussi m'a-i-on souvtm demandé de reconnonre , 
par un moyen chimique, leshiûlesq .iuuroientcté 
épuréus par l'acide sulfinique Mais si cet acidt , 
par Iq concours de l'eau en com'-inaison avec 
i'hiiUc acidifiée, s'ii\ sépare totalement, il est 
possible, qu'en lavant tvec 1 eau distillée l'huile 
épurée par l'acide sulfuiique, et traitant cette eau 

f iar I hydro -chlorate de barite, ce réactif ne la . 
oHChis-e pas, ou qu'il ne la trouble que cics-lé- 
gertment. 

Bien plus, si de l'huile pour fabrique, ordinaire- 
ment rame et aiiJifice par la formation spomaiu.e 
des acides stéarique et olcique , rougit la tcintuie 
de louinesol , ce n'est oas une pieuve quelle 
cnniitone de l aiMe sulfurique libre, puisque la 
prosrnre des acides inhérens à* l'alietaiion de 
l'hiiile . Irète également en ronge ce réactif. 

Il faut donc que le icsultat du lavage de l'huile 
dar.’s l'eau distillée, précipite fottementen blanc 
pat I hyJro chloiatc de baiiie pour pouvoir affir- 


mer que l'htiile recèle encore de I aci Je sulfuriqor 
car les dépfjjk des huiles, ordinairiment mêles 


avec beaucoup d'ean commune, peuvent couten.r 
des àtômis de sulfate de chaux , dont la Pfèsence 
fait touchicil'eau du lavage, avec les se>s de ba- 
rite. 

Il est un autre moyen d'épurer Us huiles dans 
les savonnéiies, et qui* n'est rmpjoyé que sur 
des fonds de pile. Oo verse d'abord une cettaine 
quantité d'eau dans une chaudière i lorsque celle- 
ci est en ébullition, on y jette I huile d épurer} on 
fait bodillir le mélangé pendant plusieurs heures t 
on 1 agite de tem(>s en temps avec un ma.iras , 
durant l'ébullition, pour que l'eau s'empare des 
corps étrangers à I huile, «jt les précipité ensuite 
par le repos. (i>n laisse I huile se clarifier et se 
uepouiUet dc'ses l'eces, qu'on soutire avec l'eau 
par l'epine pratiquée au fond de la chaudière. 
Lors.jue l'huile a éprouvé cette opération , elle 
porte le nWii i'huih 

-'s-. 

-. ■yd' (y ' 






'•i 4-^ 


ir.' 










DES IIEILES. 


Commtrct dts huiltj. Les huiles les plus géné- 
ralement répandues dans le commerce sont celles 
d’olive et de graines. Parmi ces dernières , les 
huiles d'oeillet et de colza sont les plus abondantes 
et les plus employées. 

Le Nord possède aujourd'hui , comme le Midi , 
ses huiles mangeables. Ce nouveau bienfait de 
l’art et de la nature garantit notre pays d'une di- 
sette de cette précieuse dentée et de son exces- 
sive cherté. Pendant que les habitans du Midi expé- 
dient à ceux du Nord de l 'huile d’olive, ces derniers 
trouvent l'écoulement de leurs huiles de graines 
dans les contrées méridionales , et notamment i 
Marseille, où la fabrication des savons consomme 
dans les années de bonne récolte, près de 6o 
mille hectolitres d'huile d'œillet, toutes les fuis 
que le prix de cette huile se trouve au-dessous de 
quinze pour cent de celui de l'huile d’olive. Dans 
les années défavorables i ce genre de culture et 
où les prix de chacune de ces huiles sont, pour 
ainsi dire, nivelés, la consommation annuelle est 
réduite à )6 mille hectolitres. 

Depuisle fatal hiverde i8io,laFrancen’estplus 
aussi riche en huile d’olive. Les oliviers régénérés 
après cette époque , et encore très-jeunes , four- 
nissent à peine le cinquième de l’huile qu’on récol- 
toit auparavant. La plus grande partie de ce pro - 
duit çst consommée pour l’usage alimentaire) 
c’est ce qui fait que nos fabricans de savon s’ap- 
provisionnent encore chez l’étranger des dix-neuf 
vingtièmes de l'huile d'olive nécessaire à la fa- 
brication. La masse d’huile d’olive employée 
â ce genre d’industrie peut être évaluée à a .o 
mille hectolitres , soit i }oo mille mi JeroIes , 
mesure du pays. ' 

Le Languedoc et laProvencesontles seulespro- 
vinces de France qui fournissent de l'huile d'olive. 
Celled’ Aixest la plus fine et téputée la meilleure, 
parce qu’elle est la mieux soignée pour son extrac- 
tion. L’huile qui se récolte aux environs de Grasse 
et de’ Nice est également estimée. L’huile d’O- 
neille , peiite ville sut les côtes de la rivière de 
Gènes, pa'se pour être de bonne qualité. Aujour- 
d’hui l'huile de Port-Maurice est très-recherchée 
Sous le rapport de la finesse dû goût et de l'absence 
de la saveur du fruit dans cette qualité d'huile. 

Dans le nord de la France on préfète plus gé- 
néralement l’huile d’olive sans goût du fhiit, à 
celle qui possède éminemment cerne saveur. Ainsi 
l’huile d'Aix , quand elle est récente , jouit mani- 
festement de ce godt que la majoiité des habitans 
du Midi recherche i t’huile d’olive; elle perd 
successivement le goût du fruit à mesure qu’elle 
vieillit ; aussi se conserve-t-elle plus que toutes 
les autres huiles. 

L’huile d’Aix se vend à quintal et non à me- 
sure. On l’expédie en barils bièn conditionnés, 
plâtrés par leur fond , et qu’on a soin de tarer 
avant leur remplissage. Dans d’autres communes 
Traité des Ruiles. 
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de la Provence , l’huile se vend i la millerole , qui 
équivaut environ au poids de 144 liv. ta’sle. 

-Au ourd'hui l’unité des nouvelles mesures de- 
vroit simplifier ce genre de commerce , mais les 
usages sont tels qu'il est encore impossible de 
s’y conformer. L’instrucrion et le calcul n’étant 

F ias répandus dans toutes les classes de la société , 
e négociant cède i la volonté du cultivateur qui 
ne connoit jamais qu’un même sentier et par con<^ 
séquentia même mesure. 

La millerole est composée de quatre scan- 
daux, chaque scandai de douze livres, et la li- 
vre de trois quarterons. 11 est des pays , par exem- 
ple à la Ciotat , où la capacité du scandai se trouve 
plus grande qu’à Marseille, ainsi de suite dans 
d’autres communes; de là naissent des spécula- 
tions qui sont profitables à ceux qui en ont une 
parfaite connoissance. 

L’hectolitre équivaut environ à une millerole et 
demie, soit à six scandaux. Le double décalitre, 
seulement employé dans les communes les plus 
populèuses , est a un scandai et un cinquième. A 
Marseille, la millerole n’est évaluée qu’à 64 li- 
tres. 

Or , on traite toujours l’huile dans le commerce 
à millerole et à quintal ; ensuite les réglemens pu- 
blics sont faits d'après les nouvelles mesures et au 
poids métrique. 

Les partisans des anciennes mesures prétendent 
que l’unité des nouvelles détruit tout genre de 
spéculation , et se trouve défavorable au com- 
merce des huiles. Je ne traiterai pas cette impor- 
tante question; mais il suffira d’observer que les 
difficultés qui se présentent encore pour la stricte 
adoption du nouveau système, reposent sur la 
méfiance et l’es, -rit d’iricettitude qui régissent les 
habitans des campagnes. 

On récolte en France l’huile d’olive dans la 
Provence et le Languedoc; et à l’étranger, à la 
côte de la rivière des Gênes, dans le royaume de 
Naples, qui comprend Gallipoli, Tarente, Mono- 

f iofi , Erindisi, Bari ; et en Sicile , où l’on compte 
es huiles de Céfalu, de Mélazzo , d’Augustaet 
de Syracuse. On en récolte aussi dans la Roma- 
gne, en Toscane , en Sardaigne, en Corse, dans 
la Morée , aux îles de l’Archipel et à Athènes ; il 
nous en vient aussi de Candie, de Tunis , de l’ile ’ 
de Majorque et de quelques provinces d'Espagne 
et de Ponugal. 

Les îles Ioniennes fournissent aussi de très- 
grandes masses d'huile d'olive; ces îles sont au 
nombre de sept, savoir , Corfou , Zante , Iihaque, 
Céphalonie, Sainte- .Maure, Paxo et Cérigue. 
L’huile de Zante a une odeur aromatique qui lui 
est particulière. 

Mais le plus grand commerce des huiles étran- 
gères a particulièrement lieu aujourd hui dans le 
royaume de Naples. C’est de ce pays qu’il nous 
en arrivé des masses considérables. Là de riches 
propriétaires dont la fortune consbte surtout en 

E 


TRAITÉ 


H 

récoltfs d’huile , les vendent quelquefois i livrer 
i des spévulaieuis en relations avec des négocians 
de Marseille. 

Dans le royaume de Naples l'huile se vend à 
mesure: celle-ci porte le nom de salme. I.a 
salme est de deux milleroles et demie. Il est 
même une mesure supérieure à la salme, à laquelle 
on donne le nom de koua. La botta est de deux 
salmcs et demie. 

A Tunis on vend l’huile d’olive au moyen d'une 
mesure connue sous le nom de métots. Il faut trois 
méiois pour équivaloir k une millerole. Dans ce 
pays c'est It hty qui fait le commerce de l’huile. 
C'est à lui qu'on s'adresse ordinairement pour 
des achats considérables de cette denrée. 

En Candie on emploie la miiuckt pour le me- 
surage de l’huile. Cinq mistaches suffisent â Riiimo 
pour une millerole , tandis qu'à la Cannée il faut 
cinq mistaches et demie pour représenrer la mesure 
provençale. 

Dans d’autres pays on traite l'huile à ocflir et à 
caÿii. A Mételin quarante deux ocques équivalent 
à une millerole, et ailleurs cinq caffis et un tiers 
égalent le contenu de cette dernière mesure. 

A Marseille l’huile se vend à la jauge. Cette 
opération se £iit au moyen d’une verge de fer 
graduée et dont une des facc.s est divisée en 
pouces et quart* de pouce, et l’autre en parties 
égalés sous- divisées en pouces correspondans 
avec des fractions de la millerole. C'est avec 
cette tige qu'on prend les dimensions de l’ii.té- 
rieur de la Litaille d'huile, et à l'aide de tes di- 
mensions on trouve dans des tabLs calculées 
ad hoc, la capacité du torineau qu'on soumet à la 
jauge. 

Parmi les futailles d'huile il en est qui iom frau- 
dées , par rapoort à leur capacité , et qui par con- 
séquent font déterminer au jangeur une plus grande 
quantité d huile que celle qui est vraiment con- 
tenue dans la bartique. Cette fraude a lieu entre 
le pourtour du fond et le jable où on a pratiqué 
une cavité circulaire , de manière à ce qu'en plon- 
geant obliquement, par la bonde, la verge graduée 
vers les deux fonds du tonneau , elle s’y enfonce 
• d'autant que la cavité se trouve plus .rofondei 
de là l'appréciation erronée d’une plus grande 
quantité d'huile. 

On évalue la millerole à quatre pans cubes j 
un pan fait un scandai, et par conséquent quatre 
pans constituent la miderole. 

Outre la verge graduée que les jaugeurs em- 
ploient pour reconnoitre la capacité des tonneaux, 
CCS messieurs se servent également d'nne autre 
tige de fer, plate, de la longueur qui surpasse 
celle des plus gros tonneaux. Cet instrument 
porte te nom A' épouvrette , il est plat par les deux 
faces , il a deux à trois centimètres de largeur et 
quelquesmillimètres d'épaisseurj il est à coulisse. 


de manière à ce qu'on peut mettre à nu l'une de 
ses faces, dans l'intérieur de laquelle on aperçoit 
plusieurs loges graduées. 

L'emploi de l’éprouvette a pour but de recon- 
noitre si l'huile esc plus ou moins chargée de 
fèces , et c’est sur la quantité de ces dernières que 
les jaugeurs font des réductions sur le prix de la 
portion d’huile qui s’en trouve évidemment char- 
gée. Sur chaque loge d’huile mêlée de lie, les 
jaugeurs prélèvent trois livres d'huile. ». 

Pour se servir de l'éprouvette on la plonge 
obliquement par la bonde jufqu’au fond de la 
futaille. On a soin de soulever la coulisse afin que 
les divetses loges étant en contact avec l'huile , 
celle-ci mêlée de fèces s'y introduise jusqu'à la 
hauteur où elle se trouve dans le conneau. Cela 
fait, on pousse la coulisse jusqu'au bouc de l'é- 
prouvette avant de la retirer du tonneau , et en lui 
faisant parcourir longitudinalement les deux tiers 
de sa capacité ; puis on la tient spr un plan ho- 
rizontal , et on tire de nouveau la coulisse pour 
examiner le nombre de loges qui contiennent de 
la lie. 

Cet instrument est de la plus grande utilité 
pour apprécier non-seulement |a quantité d'huile 
chargée de fèces , mais encore l'eau qui pourroii 
y avoir été introduite. Cette appréciation , quoi- 
u’approxiinative, ne pourroit s'opérer au moyen 
U pesage de l'huile, que quelques personnes 
prélereroient aux calculs et aux procédés de la 
jauge. 

Ceux qui donnent la préférence au pesage de 
l'huile, allèguent avec raison que ce fluide est 
d’autant plus susceptible de se dilater que la 
température se trouve élevée, de sorte que la 
jauge procure des données assez exactes en hiver ! 
mais l’été, lorsque les futailles d'huile sont expo- 
sées pendant plusieurs heures au soleil et à la 
cemperatare de degrés , l'huile se dilate de 
manière que s'il manque au débarquement un à 
deux pouces d'huile dans une futaille, ce fluide 
reçoit ensuite une telle expansion, qu’il verse 
quelquefois du tonneau qui, auparavant, n'étoii 
pas parfaitement rempli. 

Par une ancienne habitude , on attribue aux 
jaugeurs le talent de distinguer , à la vue et à l'o- 
dorat, l'origine des huiles d’olive. Ainsi les 
huiles de Zante sont aromatiques, celles ft’.\u- 
gusta , de Mélazzo et de Syracuse sont presque 
toujours vertes; cependant cene annee, Isa 
huiles d’Augusta ont joui d’une belle couLux ci- 
trine. 

C'est donc sur des données inexactes qu'on 
eut reeonnoître l’origine de l'huile; tantôt ce 
iiide varie pat sa vétusté ou pat les circcnsiancés 
qui ont accompagné son extraction, et alors on U 
trouve plus ou moins rance , d'une odeur plus ou 
moins forte , ou diversement chargée de viriai»t{ 
tantât aussi des causes atmosphériques et lee 
divers degrés de fermentation qu'on fait éprou- 
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ver aux olives , ont déterminé des ctungemens 
qui ne permettent pas d’assurer que l'huile pro- 
vient de telle ou telle autre contrée du monde. 

La localité se prête mieux à la connoissance 
de l’origine de l'huile- Les marchands habitués 
aux achats des huiles de Provence savent que 
l'huile d'Aix est d’une couleur citrine, légère- 
ment verte , tandis que celles Je la Ciotat et de 
diverses communes du département du Var se 
trouveront d’un jaune foncé. Les huiles de Port- 
Maurice et de la tépublique de Lucques sont 
généralement blanches, limpides et par consé- 
quent très-propres à certaines préparations phar- 
maceutiques. Ces qualités physiques de 1 huile 
n*DPt lieu toutefois qu’autant qu'il s’agit des 
huiles fines ou mang.- ibles î mais il est difficile de 
parvenir à la même apprîciation des huiles à brû- 
ler, car celles-ci acquièrent, par diverses causes, 
une couleur d’autant plus varice que les olives 
auront éprouvé plu- ieurs genres d’altération. Ainsi 
la moisissure, la fermentation et les dllfetens de- 
grés de trituration de l’oiive? procurent des 
quantités diverses de viridine dans 1 huile. 

Les huiles de Provence sont tres-tstimées dans 
les colonies On en expedie annuellement de 
t'.ès grandes quantités en caisses connues sous le 
rom de canneveun. Celles-ci sont composées de 
doute bouteilles blanches, de nuance jaunàire, 
de la forme d’un parallélogramme , avec un toi 
sans orifice , et de la contenance de douze à 
quinze onces. Lej caisses ont au si la forme d’un 
carré long) leur couvercle est à coulisse. Douze 
à quatorzecannevettes d'hui’e contiennent ensem- 
ble l’equivalent d'une millerofe, soit de 1+4 livres 
d huile. 

Quart à la capacité des bouteilles , elle v.irie 
en raison du prix de chaque caisse de cette den- 
rée ! c’est Selon le prix qu'on offre des cannevettes 
^ que le vuideer sc règle pour le plus ou moins de 
contenance des vases. 

_ L'embalhage des bouteilles d'huile en canne- 
vettes s o,-cre avec de l'ulgue bien souple, pour 
éviter la cosure du verre. On ptefere pour ces 
sottes d envois les h'uiles delà (.iota: et des ci.rn- 
inunes du dépittement du V.ar . parce q le ces 
huiles ont une belle couleur jaune q-r'on appiecie 
beaucoup dans les colonies françaises et étran- 
gères. 

On expédie egalement l'huile d'olive, pour les 
colonies, dans des panieis carres d'osict blanc : 
ceux-ci contiennent depuis six jusqu'à douze bou- 
teilles de pinte, en verte noir, ds^couleiir claire. 
Cette nuance verre est indisjiensable pour 
faire ressortir la belle couleur rousse de l'huile. 
Le goût du fruit est aussi apprécié dans l'huile 
desti.aée à ces expéditions. Les bouteil.es en pa- 
niers sont emballees au moyen de la paille de 
seigle. j 

On envoie les paniers d’huile dans l’Inde et 


particulièrement à l'île de France. Pour la Marti- 
nique et la Guadeloupe, on expédie le plus sou- 
I vent l’huile en cannevettes. 

Le troisième mode d’emballage des huiles a 
I lieu aussi dans des caisses carrées de six et de 
I douze bouteilles de pinte. 

! Tous les envois d'htiile d'olive pour l'intérieur 
1 de la France et les autres royaumes du Continent 
européen, se font dans des futailles de diverses 
contenances, bien conditionnées et recouvertes à 
chaque fond d’une forte couche de plâtre : on y 
envoie des huiles fines, d'-tutres dites mangeables, 
et une certaine quantité d’huile tournante pour les 
I fabriques de drap et de coton. On n’expédie pas 
d'huile d’olive à brûler, pour le Nord . car l’huile 
de colza remplit parfaitement ce b t désiré. 

Au contrai e. à Marseille, où i' arrive une si 
grande masse d'huile d’olive à brûler ou pour 
fabrique, on emploie pour l’éclairage beaucoup 
d’huile de colza epiitée j presque tous les établis- 
semens publics sont éclairés au moyen de cette 
huile de graines , dont le prix est presque toujours 
inferieur à celui de l’huile d’olive. 

On récohe 1 huile de colza dans plusieurs dé- 
partemens du Nord. Dunkerque, le Havre et 
Paris sont les principaux marchés des huiles de 
colza etd’œillet. L'huile de colza se vend, dans le 
Nord, à la tonne. Chaque tonpe est de la conte- 
nance d'un hectolitre. 

On n'expédie pas dans les départeniens méri- 
dionaux l’huile de colza d.ins des futailles d'un 
hectolitre; Celles qu’on y reçoit sont de deux 
contenances ; I.1 pieiiiic-re est de deux <ent vingt- 
qnit.e litres , soit de trois milIcmUs et demie; la 
Seconde , connue sous la denon-.inatiun de 
tonne, est d'enviro.i quatre hectolitres. La plus 
grande capacité des futai ies a pour but l'économie 
des frais de transport. 

Eiilin les tonn.s d'huile d'œillet s.ar.t d’une plus 
grande capacité; 1 rs unes so-.t Je quitte hectoli- 
tres, et les autres Je six .t sept htctoli.res. Toute 
l'huile d’ccillet destinée à la fabric ation des savons 
n'est pas épurée ; ou n’envoie d’é|>urce que celle 
qui, d'une s.avrut doute, peut être melangee » 
avec l huile J olive pour l’usage alimertaire. 
j La masse d'huile de graines récoltée en France, 
peut èt-e évaluée au double de ta quaiifcé d’huile 
d'olive susceptible d être obtenue en PiovenCe<c 
en Languedoc. En appréciant à mille hecto- 
I litres les quiniités diverses d huile, de graines , 

1 récoltées dans nos dépactemens , on arrive à un 
résultat approximatif , nuis variable seloHil’abon- 
dance ou la médiocrité des récoltes, car la $é- 
chertssa esc le Beau de ce genre de culture. Ce 
n'est que par l'imertràtrence des pluies et des 
beaux jours que i'caeillet . surtout, prospère dans 
les contrées septentrionales du royaume. 

C'ontervati jn de i' huile, L.a cot’servarion de 
l'é-uile, après qu'elle a été expiimee des olives, 
est un des principaux soins de sa fabricaiion. 

£ 1 
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Aussitôt que l’huile est extraite, on la ren- 
ferme dans des jarres de grès ou réservoirs bien 
propres , et placés dans des appariemens exposés 
au midi, que l’on fermera exactement dans un 
temps froid, qui empêcheroii l'isolement des corps 
qui troublent sa transparence , et dont le contact 
prolongé avec l'huile gelée , peut communiquer à 
cette dernière une saveur plus ou moins désa- 
gréable. Pour prévenir cet inconvénient, on 
pourra se servir de poêle ou de tout autre moyen 
qui porte la température jusqu’d 14x16 degrés. 

II est essentiel de maintenir la fluidité de 
l'huile , afin que la lie puisse se précipiter au fond 
des vases. Lorsque l’huile sera clarifiée et bien 
transparente , ce qui arrive ordinairement vers la 
fin de juin , surtout si elle n'a pas été congelée 
pendant l'hiver, on transvasera toute la partie 
supérieure et claire dans d'autres jarres. Les por- 
tions de ce liquide , encore troubles , seront réu- 
nies en un seul vase pour déterminer la précipita- 
tion de la lie et isoler ensuite l'huile claire d avec 
les dépôts qu'on vend sous le nom de craues. 

Ce second produit de l'huile porte le nom de 
jin fond {di fondi fini)} et celle qui a été soutirée 
la première s'appelle luptrfine. L'huile du second 
produit esrborine , mais sa qualité est toujours un 
peu inférieure f l'autre. * 

Lorsque la sé}i«.ation de la lie d'avec l’h'uile 
pute s’opère lentement , on procède à une troi- 
sième décantation de ce liquide vers le milieu de 
septembre. Çe troisième produit, quoique très-in- 
férieur aux deux premiers, est néarrnioinsmangea- 
ble , parce qu'il n'est pas encore infecté du mau- 
vais godt et de l'odeur désagréable qu'un séjour 
jirolongé avec la lie communique ordinairement si 

L'huile clarifiée et décantée doit être gardée 
dans des lieux qui ne soient ni trop chauds l'été , 
ni trop froids l'hiver i ces deux extrêmes nuisent 
à sa transparence. L’excès de chaleur mec en 
mouvement et fait monter la fécule fermentesci- 
ble de l’olive et qui se trouve toujours en petites 
proportions dansVhuile nouvelle; l'excès du froid 
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s'oppose i la précipitation de ce ferment. Ainsi, 
dans l'un et l'autre cas , l’huile n'est plus aussi dé- 
licate au gadt , ni si agréable à la vue. Au reste on ' 
sait que plus l'huile vieillit, plus elle se décolore , 
et plus elle perd de sa finesse et de ses autres qua- 
lités. Puisqu'il est bien démontré que l’huile re- 
çoit d'autant plus d'altération qu’elle est en con- 
tact avec l'air, et qu’elle s'acidifie en acquérant 
de la rancidité , on pourroit obvier à cet inconvé- 
nient en adoptant pour la conservation des huiles 
déjà claires ou dépouillées de leurs fèces, des 
vases de grès de la forme de ceux dont on se sert 
aujourd’hui, mais dont l’ouverture seroic plus 
étroite et par conséquent plus susceptible d'être 
bouchée avec soin. On se contente de couvrir les 
jarres d'huile avec un couvercle en bois, recouvert 
d'un linge propre ou d'une peau tannée qu'on 
fixe au col de la jarre au moyen d'une corde ; mais 
cela ne suffit pas ; il faudroit que les potiers 
ajoutassent aux jarres un col cylindrique, de 
douae centimètres de longueur et d'autant de 
large, de manièlte à ce que ce dianrsètre fût suffi- 
sant pour pouvoir les nettoyer au besoin. Par ce 
moyen on pourroit boucher une jarre d'huile avec 
des bouchons de bois ou de liège, entourés de 
vieux linge , comme on bouche une futaille de 
vin ou de tout autre liquide. On recouvriroit les 
bouchons d'une couche de plâtre , seulement pour 
l'huile dont l'emploi ne seroit pas journalier. 

Il est donc bien entendu qu’on auroit deux 
formes de jarres, les unes à large orifice pour at- 
tendre la précipitation des lies, et les autres i 
orifice plus étroit pour contenir les huiles déjà 
soutirées et clarifiées. 

Ce mode applicable à la conservation de masses 
plus ou moins considérables d'huile , pourroit être 
modifié lorsqu'il s'agit d'en conserver de petites 
quantités.. Ainsi les bouteilles noires de crois litres, 
remplies d'huile fine et transparence , seroienc 
très-propres à cet usage, parce qu’on les bouche- * 
roii avec plus de soin et de facilité. L'huile d'oeil- 
let , plus oxigénable que celle d'olive, mérite» 
d'être conservée soigneusement quand elle est de 
qualité supétieute. 


N. 
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EXPLICATION-DES PLANCHES. 


MOULINS A EXPRIMER LE SUC DES FRUITS ET L'HUILE DES GRAINES. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

{Vaytt LE ym* volume des planches de D*ENCrcLopÉDiE.) 

Moulin à huile avec pressoir, dit à grand banc, de Languedoc et de 

Provence. 

Figure i . V U E du moultn où l’on écrase les olives. A , le bassin ; B , la meule. 

Fig. 1. Coupe du moulin. A , coupe du bassin. B, coupe de la meule. On voic'aus$i 
dans cetce figure le bras de la meule assemblé avec l’arbre du moulin, c, d, le 
bras; e, /, l'arbre;/, pivot sur lequel l’arbre se meut; e, son tourillon d’en 
«haut. 

• 

Fig. Élévation du pressoir. D, lavis. F G, l’arbre. £, clefs ou solives des petites 
jumelles N. H, les cabas. I , clefs ou solives des grandes jumelles L. O, écrou 
de la vis. F, le massif tenant i la vis. C, auge placée â côté du pressoir. S, pre- 
mière cuvette. T, seconde cuvette dont l’usage est.expliqué fig. 7. 

Fig. 4. Arbre séparé vu en dessous. O, écrou attaché i l’atbre, comme on voit, par 
des anneaux de fer et des clavettes. H , plan de la pattie en saillie qu'on voit 
• en H , figure F, queue de l'arbre F G. H, sa fourche. 

Fig. 5. Vue du pressoR en devant. O, l'écrou. G G, les fourches de l’arbre. N N, les 
petites jumelles. H , cleE des jumelles de derrière. £ £, clefs des jumelles de 
. devant. D, la vis. P, le massif de la vis. • 

Fig. 6 . Coupe verticale de la vis et du massif. O, écrou. G G, bouts de la fourche de 
l’arbre , embrassés de leurs atuches. D, la vis. P, le massif. Q , pivot de la vis. 
R, crapaudine du pivot Q. « . v 

Fig. 7. Coupe du massif sut lequel le pressoir est assis, en S, figure une cu- 
vette : c’est lâ que se rend l'huile de dessous le pressoir. Cette cuvette esc 
pleine d’eau aux deux tien. On ramasse l’huile de dessus cetce eau ; ensuite , 
pt un robinet ( inéme fig. ; ), on laisse psser dans la cuvette T l’eau de la 
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cuvette S, avec ce qui est testé d’huile i sa surface. De la cuvette T, l’eau et 
l’huile restante se tendenc par le canal V (fig. 7) Y. Ce réceptacle Y «e vide 
de son eau par la chantepleure Z , qui puisant l’eau à une certaine profon- 
deur, laisse l’huile qu’on ramasse ensuite, et tien ne se perd. 

Fig. 8. Un cabas. (On en met plusieurs empilés sous le pressoir et chargés des olives 
triturées.) 

Fig. 9. <2, clef ou solive des grandes jumelles. 

10. 3 , clef ou solive des petites jumelles. 

11. Cuiller ou casserole de cuivre. 

1 1. Lame de cuivre. 

PLANCHE IL 

Moulin à exprimer l'huile de graines. 

Figure I. A B, Arbre tournant qui porte les volans. C, rouet. D, autre rouet. D E, 
arbre vertical. E, lanterne de l’arbre. F, pallier qui porte l’arbre vertical. G, 
aqfte rouet de l’arbre hotizontal. HK,QQ, levées de l’arbre. f.M, petits 
rouets. N N, cammes ou Uvé-.s. OP, pilons. QQ, cammes qui font mou- 
voir les pilons. SS, RR, autres pilons. /,/>/> mortiers. T Y, cd, "nioîses qui 
guidenr les pilons dans leur mouvement. u^,moise à laquelle sont fixés les 
cliquets qui servent à suspendre les pilons. 1,5, place où l’on met les sacs. 
6 , 7, calles qiii servent à la pression latérale. 4,4, autres calles. f , coins que 
le pilpn S enfonce pour serrer. 1 , coin renversé que le pilon R chasse pour 
desserrer. XYZÆ, pièce de bols où sont pratiqués les mortiers. 

Fig. 1. Chaudière où le marc se prépare à utre seconde et^ression. 

Fig. 5. Moulin à écraser différentes substances végétales qui donnent de l’huile. On 
voit sut l’arbre un collet carré sur lequel on monte un hérisson ou rouet hori- 
. * zontal , qui emprunte son mouvement du moulin fig. 1. A, B,C,D,G, 
châssis, m, h, les meules, t ^ k , f, faux qui ramasse la graine. L, le massif de la 

- cuve en pierre qui reçoit lihuilc de la graine écrasée. 

• 

riw Dt L’EXl*Lir.AriO."l OES l•LAKCnKS. 
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TRAITÉ DES SAVONS. 


Saperu. Lv i siTod est une combinaison chimique 
des alcalis avec les corps gras i ce composé étant 
soluble dans l’eau . le rend propre à nettoyer les 
étoffes. On a égalemetit donne le nom de sjvon 
à d'autres combinaisons des huiles et des graisses 
avec les oxides métalliques i nuis ces dernières, 
comme les savons à base terreuse, n'ayant aucune 
affinité avec l'eau , ne sont pas propres au savon- 
nage. 

I-es savons sont i base de potasse ou de soude; 
de là vient que l'on en connoic de mous et de so- 
lides : les uns et les autres sont employés au gré 
des consommateurs- L'emploi du savon esc au- 
jourd'hui si considérable que les matières indigè- 
nes ne peuvent suffire aux besoins du royaume et 
è l'exportation de ce produit manufacturé : les 
fabricans de Marseille en répandent toujours de 
très-grandes masses dans le commerce , et doi- 
vent autant le perfectionnement de leurs procé- 
dés à leur propre expérience qu'à la connoissauce 
parfaite des huiles et a l'emploi de la soude ex-> 
traite du sel matin. Cette découverte, à jamais 
célébré, occupe un rang distingué dans l'histoire 
de la fabrication des savons. 

.- Je joindrai à l'histoire de ce dernier genre d'in- 
dustrie, l'exposé de la fabrication des alcalis, et 
les moyens les plus certains d'en apprécier la va- 
leur. Je traiterai ensuite des savons en général et 
de la préparation de chaque espèce de savon en 
particulier. 

Histotn. Les étymologistes font dériver le nom 
de auvon du vieux mot allemand stpt, ou du latin 
tcbam , suif, parce que cette substance servoit à 
le préparer. On connoit le savon en langue pro- 
vençale sous le nom de jaioun , terme celtique 
dont les Grecs tirent celui de tapon; car ils étoieiR 
dans l'usage de substituer la leiae p ou à à la 
lettre v qu ils n'avoient pas. 

James .VlilUr rapporte que les .Annales les plus 
antiques du .Monde tonl mention de l'usage du 
savon; il paroît certain que les alcalis étoient em- 
ployés aux mêmes usages avant la decuuveite de 
ce coropofé précieux. Le nitre qui, selon l’ex- 
pression des Anciens , est indubitablement la 
même chose que le iiacton des Orientaux , et la 
soude des chimistes modernes , sont décrits dans 
les écritures sacrées , comme des substances pro- 
pres aux lessives. Les mêmes écritures font men- 
tion du savon , et la decouverte d'une savonnerie 
vvec quelques-uns de ses produits parmi les rui- 
Trjiié dci 6'jVana. 


' nés de Pompéia qui fut détruite par une éruption 
du Vésuve, dans la 79'. année de l’ère chré- 
tienne, fournit jusqu'à l’évidence, la preuve que 
1 le savon étoit connu des Romains, fl n'est pas 
i moins remarquable que du savon trouvé après un 
laps de 1700 ans fût encore parfait. 

I Pline dit que le savon fut inventé dans la Gaule 
et qu'on l'employoit pour rendre les cheveux 
* blonds ; que le meilleur étoit fait avec des cen- 
I dres de hêtre et de suif de chèvre, et qu'il y en 
avoit de deux sortes, l'un épais , l'autre liqui- 
de (i).Or, les Grecs appelèrent d'abord cituqn 
cette partie de la Gaule , qui est baignée par la 
Mediterranée , et qu'ils connurent la première ; 
et ce ne fut que fort tard qu'on donna indifférem- 
ment aux peuples de toute la Gaule le nom de 
Celtes , de Galaces ou de Gaulois. Il est donc 
très-probable que ce fut i Marseille on dai.s ses 
colonies qu'on invenu le savon , puisqu'il est 
bien connu qu'avant l'arrivée de César dans les 
Gaules , les arts qui tiennent à l'industrie n’é- 
toient réellement cultivés avec soin que chez les 
Marseillois ou dans les villes qu'ils avoient eux- 
mêmes fondées , et que d'ailleurs cette utile dé- 
couverte semble leur avoir exclusivemept appar- 
tenu dans les temps anciens et modernes. 

Théodore Piiscien fait mention du savon gau- 
lois ; Martial l'appelle l'/camc kauve , icume cauf- 
tiipit, gtrmanique. ' l'ertullien parle du savon des Ges- 
maiiis. Quintus Serenus , Valêre-Maxime, Galien 
et pluseurs autres écrivains de l'andquité con- 
noissoient parfaitement cette composition. 

Les Celtes qu'on appelle au;ourd'hui Ganlois, 
dit Arétée de Cappadèce , ont une infinité de te- 
nsédes. Dans l'é/fi’AiinrMi», par exemple, ils em- * 
ploient des petites boules de n/rre (i) , dont on 
blztSchic le linge ; il n’y a rien de mieux que d'en 
frotter le corps dans le bain : on emplo;'oic éga- 
lement les lotions savonneuses dans les maladies 
de la peau, et le savon devint la base d'une grande 
quantité de médicimens à l'usage externe. Les 
.\rabes enfin furent les premiers à le preferire 


(1) Pro^tst et tjpa ; CelUa/wn koe ùiveiuum wjUjiJù 
capitlit. fil CM seko et antre. Optimnt fagino et emprino ; 
etuo^iu modit , sviitut ne hquidut. Plis., htll, neu. , iU>. 
XXVIIt, cap. »||. 

^a) Buivaoc Lhnerp, les Anciens donaoienc le nom de 
nûrt au ojtroa d'Egppte, ci pas coariquenc i das lubsuuees 
akalincs. 

A 
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cwmc im excellent remède ii.tèrieur. On fit pri- 
mitivement le Sivon dans la Gaule , aiiili qu'on le 
pratique enenre en Allemagne, en Angleterre, 
dans les Etats-Unis d’Amérique , etc. , avec de 
l.t graisse ou du suif et Ja ttl Hxivitl (i). Dans 
le septième ou huitième siècle , époque où la 
siierce des Aiabes brilloit dans tout son éclat , 
o:i le conipiooit encore de la ti.éine mat.ière \ on 
ajc utoit stultment de la chaux au ac.', et ce ne fut 
qit’aprés ces ttmps lertiles en grotes ues formu- 
les, en secrets merveilleux .qu'un substitua Ihiiüe 
d o'ive à la graisse ou ausuit, dans la composition 
du savon. 

Dans le dix-septième siècle , Us fabticans de 
savon de Marseille employoient les soudes végé- 
tales du territoire d'Arles, (.'et alcali etuit si abon- 
dant dans cette fertile contrée, qu'il sufhsnic à la 
corsommation qui s'tn faisoit en 1 spagne et en 
Italie (i)i maisl'rtsage du linge s étant plus gêné- 
râlement répandu paimi les peuples d'Europe , et 
la consommation du savon devenant insensible- 
ment beaucoup plus grande , on dut bientôt en 
fabriquer des masses considérables; et Marseille, 
qui puisoit , pour ainsi dire , dat.s son eiiceinte , 
tous lesélemens de cette riche industrie devint 
a son tour tributa're de l'E'pagne et de l'Italie ; 
mats s’il est vrai , qu elle ne trouvoit plus près 
d'elle assez de macoriaux necessaires à cette con- 
sommation tou;ours croissante , elle conservoit, 
du moins , l'heureuse poistssion d'employer ceux 
qu'on venoit lui ofl'rir sles royaumes étrangers ; et 
I on peut dire r,ue les nattons vo'sines de cette 
ville célèbre ont semblé rendre une sorte d hom- 
mage au sol où naqtiit cette belle decouverte, en 
lui fourni.' sant à I envi , tous les moyens propies 
à l'entretenir et 1 la faire prospérer dans son sein. 

En vain chercheroit-on dans l’biatoire de Mar- 
seille, les diverses époques de ià'^ fabiicaiioit du 
savon , et la marche progressive r,ue le commerce 
et les besoins des peuples impiimèrent à ce genre 
d industrie ; ce n'éioit ni le goût , ni l'intention 
de nos anciens historiens ; l’on ditoic même qu'i's 
ékitoient avec soin de parler de semblables sujets. 
(Jn ignore donc quel fut le temps précis où l'huile 
d'olive entra dans cette combinaison , et suitoiit 
dans quel siècle le savon devine ce qu’on peut 
a) peler l'objet d une fabtication. On croit , en 
général, que les fabiiqucs de Marseille ne re- 
montent pas au-delà du douzième siècle , et que 
les plus auciemies étoient celles de tanneiics et 
de salaisons. 

On voit donc que l'art du savonnier ne peut 
remonter à une très haute antiquité, quoiqu'on 
pre'parât du savon à Marseille des les temps les 
plus reculés. 11 patois qu'on ne I imagina d’abord 


(l) CsLca. , Lis. de (Qtnp pharm. ucvnj. loc. , liU. V, 

r*S' ■‘‘üv 

, d, ijuJ. jiD-.ir.e. , 


que pour enrichir la cosmlùqut, puisque les da- 
mes romaines le recherchr^nt pour donner la 
cou'eurde l oti leur longue chevelure (i). 

La meilecire, qui s'empare de toutrs le* dé-.^ 
couvertes pour exercer une p-liis grande influence, 
s'appropria bientôt le savon et vanta son\flita- 
( ité dans le pins grand nombre de maladies ; on 
I appliqua aux divers besoins des lits , avec un tel 
avantage, qu'on fut surpris d'ivoii pu s'en passer 
pend.int si long-temps. 11 esc probable, pourtant, 
qu'avant d'avoir connu le savon, on avoit fait 
usage des argiles douces, des matnes, de la les- 
sive de cendres et de quelques matières animales. 

Dans son voyage à Méroé et au fleuve Blanc , 
M. r.illiand de Nantes, tome II, page ii6, dit 
que chez les le savon étoit rare et cher, 

et qu'on fait quelquefois usage des excrémens 
secs des bestiaux pour décrasser le linge. 

Les Ancie.us ont encore employé pour le même 
objet l’urine et les sels auxquels i's donnîrer.t le 
nom de aii't ; ils connoissoient également l’em- 
ploi du soufre pour blanchir les étoffes (a). Mais, 
comme on l’a déjà dit, le savon ne dut être un 
.mticle important qu’à l’époque où l'usage du 
linge devint plus commun. Le retour dts croisés 
de la Ttrre-.Sainte poiirroit servi, à déterminer 
le temj'Soù ce genre d’industrie acquit une grande 
extension; tant il est vrai que les divers points 
de la civilisation s’entitainrni les uns aux autres , 
et qu'ils ne peuvent être isoles sans faire naitte 
la plus grarioe confusion. 

Mais ce qui paroît avoir le plus contribué à la 
consommation du sivon, c’est l’introduction en 
Europe des toiles de coton. Vers le milieu du siè- 
cle dernier, la grande quantité de toiles peintes 
q'i'ontiroit de l' .Asie fit naître l'heureuse idée d'af- 
Iradchii l’Europe de cet immense tribut; de nom- 
breux ateliers se foimèrenç promptement en France 
et dans tes pays limicropbiit ; à'on en vit sortir des 
ouvrages supérieurs à ceux 3e l’Iiide, et présen- 
tant des bénéfices qui justifioienc les prétentions 
des hommes industrieux qui les avotertt formés. 
Insensiblement on refusa les tissus étrangers ; le 
coton brut suffit aux nouvelles enireptises; dès- 
lors les toiles qu’on se htta de produire purent 
être versées avec abo'idance parmi les classes les 
moins aisées de ta société : nos toilss indigènes ne 
purent souffiir la concurrencé', et le coton filé sur 
notre sol remplaça’prom’ptetneni tous les anciens 
tissus. Le linge cessa d'étte l’objet d une grande 
dépense , et quoique poutsru d'une médiocre for- 
tune , chaque individu put en posséder une plus 
grande quantité ; de là l’agrandissement de l’é- 
chelle de la fabrication du' savon. Les matières 
premières furent recherchées au loin pour y sup- 


(i)Pi.iir. UiiUm. AEti. </« Carbun, 3^. Gà« 

LF.B.^ dttema. lo<. 
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^pléert îes huiles d«.fR>vence ne pouvant y suf- 
nre , les côtes d'AMijoe , les rivages de Tandenne 
Grice, ceux d'Italie versèrent bientôt par torrent 
des masses d'huile sur nos parages. Les soudes de 
Sicile , de la Romagnei d'Espagne et du Levant 
fuient successivement employées avec le salicor 
de N'aibonne et le natron du lac Morris. Cene 
masse de riches matériaux pouvott i peine rem> 
plir riiitcntlon du fabricant et satisfaire aux pres- 
santes demandes des cnnsnmituteurs. I.a fabri- 
cation du savon lioit ainsi entr'elles diverses par- 
ties du Mon le , les unes par leuts produits, les 
autres par leur industrie , toutes par leurs mutuels 
besoins. 

Les succès de la fabrication des savons deve- 
noient toujours plus cruissans , lorsque nos ^rou- 
bles politiques vinrent bouleverser les deux Mon- 
des. La guerre porta donc un coup sensible i ce 
genre d'industrie ; les matières premières devin- 
rent plus tares s les huiles montèrent à des prix 
excessifs, par défaut de concurrence; les soudes 
ne parvinrent sur nos cotes qu'avec les plus gran- 
des didicultés , et la consommarion du savon dut 
nécessairement diminuer | mais ce qui paroissoir 
devoir pôtter une atceime plus ctuelle a cette fa- 
biic.)tioii, c'est que la paisible industrie qui fuit 
le tumulte des camps et s’éloigne sans cesse des 
tempêtes civiles, aoandonnoit insensiblement le 
sein qui lui donna le jour; l'Espagne et l'iialiepa- 
roissqient lui offrir un asyle, et Marseille éton à 
la veit'e de voir passer dans des mains étrangères 
le riche produit de ses manufactures. Mais en 
vain ces nations voisines remeient elles d'exécu- 
ler ce projet) outre qu'elles ne firent que de foi- 
blés essais, on diroit que la fabiication du sa- 
von, sembl.rble à ces productions végétales ^ 
ne croissent que sur un sol deicrminé, ne peut 
prospérer en grand que dans l'enceinte où l'on dé- 
couvre son berceau. L'événement n’a donc pat 
ju'tirie les prédictions de Miihn qui ésr voit en 
i8.t> « que le nombre des savonneries devoir di- 
minuer a Marseille, en raison de ce qu'il aug- 
mentoit à Gènes et dans l'iialie , et que les ports 
de Livourne, de Gènes et d'Espagne ne iaisse- 
roient pat poirer i Marseille les huiles qu'on 
pourtoit y manufactnrct. » 

Nous touchons à une èpcque célèbre pour la 
savonnerie ) l'isolement de la f rance au milieu des 
contrées de l'Euinpe , la reduisoità ses propres 
ressources : tous les peuples voisins opposoi-.m 
de puissantes barrières à ses elforcs renaissaiis) 
mais le besoin, ce père de linJuscrie, ne raida 
pas à éleettiser le genie de nos savant , et to ;t ce 
que l'ait nu la nature produisent sans peine dans 
de lointains climats, les Français le virent naine 
I our la première fois dans cette belle enceinte où 
! on rueiHoit déj.i tant de lauriers. (M. Lautard, 
Lttircs sur MarstilU. ) 

La soude que les chimistes avoient depuis long- 
temps reconnue dans le sel matin, ii'aitendvii que 


des’ mains habites pour l'en dégager. Le procédé 
de M.M. Leblanc et Diaé , qui fut mis en pratique 
en I79),ne fut bienutilis^ii'en 1807. MM. Gau- 
tier et Barrera formèrent alors un èiablilTement 
de soude aitificielle à Saint-Denis , dans le même 
local où M.M. Oarcec, Lelièvre et Pelletier avaient 
fait l'examen des procédés de I.eblanc, au nom 
du Comité du salutpublic. Enfin, certe découverte 
reçut progressivement toutel'extension désirable 1 
de nouvelles manufactures furent érigées dans le 
département de la Seine , et en iSoSufans celui 
des Bouches-du-Rhône. Le soufre du Vésuve et 
de l'Etna roula par torrens dans n»r fourneaux 
coitMK au sein des volcans , et le produit de cette 
substance enflammée (i), versé sur les sels dont 
se couvrent les bords de nos deux mers , forma 
cette masse d’alcali que la France pavoit si cher 
i nos voisins. Ahisi la chimie a tracé U route de 
la régénération de différens arts , et a changé une 
portion de notre commerce avec les peuples ci- 
vilisés. 

Le territoire de Marseille , entouré de divers 
ateliers de soude artificielle, a dû souffrir des 
émanations d'acide hydro-chlorique résultant de 
la sulfacisacion à vase ouvert. La végétation a 
éprouvé diverses attemres de ces émanations , à 
un certain rayon des fabriques. Le gouvernement 
royal voulant concilier les intéréti de l'industife 
avec ceux de l'agriculture, a fait un appel aux 
fabiicaiis de septeines pour lonJenser leurs va- 
peurs hvdro-chloiiqnes. M. Rougier, dont les 
ulens chimiques répondent à l'expérience d'un 
Ebiicant distingué, a résolu ce problème en éri- 
geant un condensateur qui remplit parfaitement le 
but désiré. M. Rougier a eu des imitateurs parmi 
ses confrères , et son procédé est considéré au- 
jourdhui comme la base de ceux qui sont em-v 
p'oyès pour mettre un terme aux procès ruineuK 
entre les f.ibrkans et les propriétaires. 

C'en 11.11 1 emploi de la soude artificielle dans 
l.i s ivonnefie , qu'on a pu apprécier les avantages 
résult ant de s.i substitution aux soudes végétales : 
celles-ci diveisement chargées d'alcali ut de sel ' 
marin, cumriiioient les opérations préliminaires 
de r.irt du savonnier) mais elles recéloient une 
certaine quantité de pousse qui modilioit la trop 
fmte consistance des savons exclusivement faits 
avec l'huile d'iilive. 

L'industrie et l'agriculture semblent avoir con- 
cené les moyens d'employer avantageusement les 
sousles airirtcielles : presque totalement privées 
du sel manti qui a servi à leur fabrication i elles 
ne sont loiincesque de soude plus ou moins pare ) 
de sorte que >e résultat de leur lixiviation forme , 
avec Mutile d’olive seule, des s.ivoiis tellement 
consistans , qu'ils som à peu près casians en hiver. 
Aussi l'association d'un dixième d huile d' «filet 
f -r 


(■} L'acidc lulluiigf^ 
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à celle d'olive, a-t-elle été jugée nécessaire 
pour procurer aux savons une consistance plus 
convenable à son cnaploi (oumalier, et plus appro- 
priée au goilt et aux besoins de certains dépatte- 
mens de la France. 

Ainsi la portion de l'huile d'oeillet qui n'est pas 
propre i l'usage alimentaire, est utilisée avec succès 
dans nos savonneries. Le fabricant retrouve dans 
Iss propriétés de cette huile , avec laquelle on 
ii'obiicnt que des savons mous , l'avantage qu'on 
avoit avec la potasse recélée dans les soudes vé- 
gétales. Ce genre de rapprochement des proprié- 
tés chimiques de I huile d'oeillet avec celles de la 
potasse dans la fabrication du savon , esc un de 
ces fa’ts singuliers qui attestent les nombreuses 
ressources de notre sol et de notre industrie. 

Fn effet, les intérêts du commerce agricole des 
huiles de graines du Nord, se lient essentielle- 
ment avec les prcKédes manufacturiers du Midi. 
C est ainsi que les fabriques et l'agriculture se 
piétent mutuellement leur appui pour la con&c- 
tion des produits nationaux. 

l'andis que les fabricant déterminoient, sui- 
vant I état de la température, les doses d'huile 
d’oeillet avec celle d olive dans la préparation du 
sav.an, cette dernière était tellement altérée dans 
le commerce par des additions d'huile d'oeillet, 
que le fabricant se trouvait trompé par ses achats 
et dans le calcul des proportions que lui seul 
pousoic assigner sans inconvénient, s'il eût pu 
disposer des huiles d'olive pures. Je rappellerai 
■ci que cette fraude donna lieu à l'altération de 
la consistance moyenne des savons , et que l'été , 
surtout, ce produit industiicl perdoit, en coulant, 
sa consistance primitive. 

Le nitrate acide de mercure que j'employai 
alors pour rcconnoître ces huiles falsifiées , mit 
un terme à ces coupables manipulations, dont les 
fâcheux résultats devenoient préjudiciables au 
commerce de Marseille. 

Après avoir piesenté le tableau des progrès suc- 
cessés de la f.biication du savon, je passe à celui 
des auteurs qui ont traité de ce genre d'industrie. 

En 1771 , l'Acadcmie de Marseille couronna un 
Mémoire de M. Yvan , négociant de cette ville , 
sur la meilleure manière de fabriquer le savon. 

Plus tard, M. Uebamel produisit un ouvrage sur 
l'art du savonnier. Ce Mémoire écrit avec préci 
sion renferme Us procédés de l'époque à laquelle 
il fut publié. Ces procèdes ont ensuite épiouvé 
des améliorations que l'expérience et l'emploi des 
soudes artihcielles leur ont fait acquérit 

En I79j , MM. Darcet, Lelièvre et Pellitier 
filent un lappoit sur 1a fabrication des savons, sur 
leurs difétentes espèces, suivant la nature des hui- 
les tt des alcalis qu'on emploie pour les fabriquer, 
et sur les moyens de Us préparer paicouc , avec 
les diverses matières huilcftes et alcalines que la 
N'aftite présente suivant les localités. Ce travail 
quihunoie leurs savans autcuis,est un de ceux qui 


indiquent les résultats variés qu'on obtient avec 
les diverses huiles et graisses les plus connues. 

En 1807, M. Chaptal inséra dans le qiiatrièm* 
volume de sa Chimit apphquit aux am, un excel- 
lent article sur la fabrication des savons. De sa- 
vantes observations, de bonnes théories, font l'or- 
nement de ce travail justement apprécié par les 
connoisaeuts. 

En 1808, M. Baudoin, fabricant de savon i 
Marseille , remporta le prix, au jugement de- 1 '.^- 
cadémio de cette ville, sur son Traité Moriqae Je 
fart du Savttnaier. 11 eût été à desirer que l'auteur, 
sous le rapport de l'ensemble des théories chimi- 
ques , se fut plus cnnfonné au langage des savans 
qui avoient déjà traité de la fabrication des sa- 
vons. 

En iSio, M. Cède aîné , de la Ciotat , obtint 
un prix d'encouragement de l'Académie de Mar- 
seille , sur U fabrication du savon â la vapeur. 

M. Gabriel Décroîs pub'iaen i8ai son Traité 
lur iet ta\»at tolidtt , ou Maïuiet du Savonnier oa 
du Parfumeur. Cet ouvrage, écrit avec beaucoup 
de talent, offre des documens précieux sur l'art 
de fabriquer itiverses espèces de savons. 

M. Cncvreul, profeseur de chimie . lit paroirre 
en 18a j son Traité sur les corps fras d'uritine ani- 
male Ce travail important se rattache â l'art du 
savonnier sous le rapport des produits chimiques 
résultant de la décomposition de diverses espè- 
ces de savon et sous celui de l'acidificatipn des 
corps gras On ne peut qu'applaudir aux suffrages 
de i'.^caiémie des sciences , qui compte aujour- 
d’hui M. Chevreul parmi ses membres, en rem- 
placement de M. Proust. 

Avant de décrire les procédés employés pour 
la fibtication des savons , je traiterai des alcalis 
donc on se sert dans ce genre d industrie. 

Des alcalis employés djns la fairication des sa- 
.vont. On entend pit alcali , toutes les substances 
d'une saveur âcre, caustique, verdissant le si- 
rop de violette, solubles dans l’eau, suscepti- 
bles de neuiraliseï les acides et de former des sa- 
vons avec les corps gras. 

Le mot aUali est d'origiiie arabe : il est dérivé 
d'une plante qui contient de la soude et qu'on ap- 
pelle kali. C'est par la combustion de cette plante 
éc de la iixiviacion de ses cendies qu'on obtint 
pour résidu, à l'aide de l’évaporation , une subs- 
taiKe blanche qui fut appelée alcali. Ce nom étoit 
. d'abord spec ifiqu* et ne s'appliquoit qu'â la soudr, 
mais ensuite on l'a également donné a la potasse , 
â l’ammoniaque, â la chaux , â la scrontiai:e et a 1a 
barice(i). Les trois derniers sont d'une bien moin- 
dre soluMlité que les premiers. 


(1) Les alcjilis ne sont plus seuirmeot au nombre <ie six. 
On a donné ce noro i Jiverici bases saliKabici , extraiies 
des végétaux, telles <}ite la «juioinc du quins}uius. U ninr* 
phineee la nartcKincsk Toptua , la strkbi.ioe d; h noU 

vunih)uc, CK. 
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L’anmoniaque étant de nature gazeuse , a tef u 
depuis long- temps la dénomination A' alcali votaul. 
On appelle alcaUs Jùctt la potasse et la soude, parce 
qu'ils peuvent supporter, sans prouver de chan- 
gement , une chaleur rouge. II ne s'ensuit pas 
cependant que dans ce dernier état quelques mo- 
lécules ne puissent être volatilisées j>u chapes 
par la force de la chaleur troplong-temps exer- 
cée sur les alcalis. J'en ai acquis la preuve dans 
certaines expériences oû du sous-caibonate de 
soude , par exenaple, est chaufle dans un creuset 
de platine , muni de son couvercle et au-deld du 
terme de la fusion : le couvercle est souvent em- 
preint d'un ï deux centigrammes de ce sel. 

Depuis les belles découvertes de Davi les alcalis 
sont rangés parmi les substances métalliques. Ce 
savant dont les travaux ont été repris par MM. 
Gay-Lussac et Thénard , a converti la potasse et 
la soude , au moyen de U pile voltaïque , en mé- 
taux auxquels il a donné le nom de poiasuum et 
de todium. 

Le potojtium est blanc -, il a autant d’éclat mé- 
tallique que l'argent et le mercure. A la tempéra- 
ture de dix degrés centigrades , c'est un solide 
mou et malléable t d celle de cinquante-huit de- 
grés il devient complètement Ruide , et i zéro il 
est dur et cassant i lorsqu'il est rompu en frag- 
mensit présente une texture crisrallinei il faut un 
degré de chaleur approchant de celui de la tem- 
pératuie rouge cour le convertir en vapeur. Sa 
pesanteur spécifique à seize degrés cendgtades 
est de 0,86507 i de sorte qu'il est plus léger que 
l'eau. C'est un excellent conducteur de l'électri- 
cité et du calmique. 

■ta: potis'ium 'fxposé à Talrabsotbc l'oxigène , 
et se recouvre dans quelques minutes d'une cen- 
dre de pousse , qui en absoibant l'eau la décom- 
pose rapidement, et dans très-peu de temps le 
tout devient une dissolution saturée de potasse. 

Loisqu'on jette le potassium sur la surface de 
l'eau, il la décompose, en absorbe l'oxigène , en 
dégage l'hydroeène qui s'enflamme rapidement 
avec des particules de poussium. Ce métal , aptes 
la combustion, passe d l'état de deutoxide en dis- 
solution dans l'eau. Celle-ci contient alors une 
lessive de potasse pure. 

Le deutoxide de potassium uni aux huiles fixes 
et aux graisses, constitue les savons mous. Ce 
genre de savon jouit d'une très-grande solubilité. 

Le Joaium est an métal blanc, d'une cmileur 
tenant le milieu entre celle de l'argent et du 
plomb. Ce métal est solide et très-malléable à la 
température ordinaire i mis en contact arec l’eau, 
ce liqiùdejest rapidement décomposé. Son hy- 
drogène se sépare à l'état de gaz , tandis que son 
oxigène convertit le sodium en soude. 

Le deutoxide de sodium combiné aux graisses 
et aux huiles chargées de stéarine, tonne des 
savons solides. 

Ces détails purement scientifiqiies ne sont pas 


indispensables au Fabricant de savon qui ne se li- 
vre qu'i des idées spéculatives i mais ils seront 
néanmoins du plus grand intérêt pour ceux dont 
les études se dirigent constamment sur les phé- 
nomènes chimiques de cet ait. Ceux-ci considé- 
reroni la pratique comme un moyen d’exercer 
fucrativement leur honorable profession , tandis 
que la science qui s'y rattache servira de délasse- 
ment d leurs utiles travaux. L'histoire des alcalis 
qui se trouvent constamment sous leurs yeux , et 
les immenses progrès de la chimie, serviront 1 les 
éclairer sur le genre et le degre de pureté de ces 
oxides métalliques. 

De la paiatu. On avoit distingué pendant long- 
temps la potasse par la dénomination d'aclali vé- 
glta/ , parce qu'on l'obtenoit des végétaux , er 
qu'on l'avoit considéré comine appartenant par- 
ticulièrement au règne végétal 5 mais il est aujour- 
d’hui reconnu que c'est une erreur, puisqu'on en 
a trouvé dans les pierres avec tes terres , comme 
dans l'obsidienne perlée, la lépidolithe , etc. La 
potasse porte aussi le nom de ttl dt tanrt, parce 
qu'on la retiroit de la combustion du tartre. Kir- 
wan lui a donné le nom de tartaria, Klaproih 
l'appela hait , et le docteur Black lixivia. t.lle est 
noBunée/wujM pat le plus grand nombre des chi- 
mistes angl.'is i mais cette expression, dans le lan- 
gage ordinaire, désigne le sous-catboiiate de po- 
lasse ou la potasse du commerce. 

Si , après avoir réduit en cendres une quantité 
suffi: ante de bois, on les lessive jusqu'à ce que l'eau 
qui en sort n'ait plus aucune espece de saveur, 
et qu'ensuite on évapore jusqu'à siccité la liqueur 
résultant de la lixiviation , on aura pour résidu 
de cette évaporation de ht potaiu elle se mro- 
veta , à la vérité , mêlée avec plusieurs autre s 
substances salints et terreuses i mais elle sera en- 
core assez pure pour manifester la plupart des 
propriétés alcalines. C'est dans cet état qu'elle le 
vend dans le commerce sous le nom de pousse ; 
on y coiinoït sous celui de pulasu , la potasse 
beaucoup plus blanche qu'oiv a dégagée, en la 
chauffant au rouge , de la plus grande partie des 
matières étrangères qui l'accompagnoicnt. Elle en 
retient cependant encore -, elle est d'aüleurs elle- 
même dans un état de combinaison avec le gaz 
acide carbonique qui atténue la plus grande par- 
tie de «es propriétés. On peut l'obtenir parfaite- 
ment pure en la purifiant à l'alcool. 

tn Erance, le résultat de l'évaporation des 
lessives de cendres des végétaux , porte le nom 
de salin. Ce n'est qu 'après la calcination du salin 
qu'on obtienr on produit plus blanc , connu sous 
le nom de potasse. 

La fabrication du salin devint précéder sa con- 
version en potasse, j’eraprumerai de M. Chaprjf 
les détails suisans sur les végétaux qui fouroissént 
le plus de cette substance. 

De la-fairicatioa du salin et de ta conversion en 

pousse. Toutes les plantes, xl'exceprion de celles 
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qui croiîsent dans des terres Imprégnées de sel 
marin , fournissent du salin i mais toutes n'en 
contiennent pas une égale quantité. 

Non-seulement les végétaur ne donnent pas, 
à poids égal, la même quantité de cendres^ mais 
les cendres qui en proviennent ne sont pas egale- 
ment riches en sann. 

Les plantes herbacées sont, parmi les vég-itaux, 
celles qui produisent le plus de cendres : les ar- 
bustes en fournissent plus que les arbres , les 
feuilles plus que les bianihes, &: le; branches 
plus que le tronc. 

La dépouille ou la charpente de certaines 
plantes potagères . telles que tes t.gcs d'harcots, 
de fèves de mirais, de melons, de concombre . 
de choux, d’artichauts, est très riche en salin. 

Les feuilles et les nervures de tat>*c pcovenant 
de l'éc otage dans les manufactures royales i les 
tiges de tournesol , du mats , des ponvues de 
terre , présentent, encore de gran is avantages. 

La fougère, b briivère , les fruits du m.irro- 
nier d'Inde les genêts, les chardons, peuvent 
dire d'un grand secours pour alimenter un .atelier 
de saliiN ' ' ' ' . • 

Enfin, l'expérience m’a prouvé que le marc 
d’olive, auquel on donne le noua Jt ungnaas , 
après le pressurage, procure, après la coaaahus- 
fion et la lixiviation de scS cendres, une grande 
quantité de potasse. 

M. Penuis a suivi ce genre de recherches et a 
fait coniiuître à M. Chaptal le résultat de son 
fravaiU ' 


M. Kirvan a donné un tableau du produit que 
lui ont fourni en cendres et en alcali icoo livres 
( 489 , y f CO kilogrammes ) de chacun des végétaux 
qu'il a essayés ; ie joins ici le tableau qui pourra 
Servir i ceux qui voudront se livrer à la fabrica- 
tion du salin. 


du végétal. 

PRODUIT 

en cendres- 

PRODUIT 

en alcali. 

Tiges de m.iis. . . 

88,03 

•7.0 J 
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10 
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2 S 
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0»74 
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y.c8 

I.X7 

S'pin 

5.04 

o. 4 f 

Fougère en août 



Absinthe 

97.44 

7 ) " 

Fumct..rte 

lip 

79 


Il résulte des expériences faites sur ce genre de 
fabiication : 1*. que tous les salins fournis par des 
végétaux différeras, ont des couleurs diffêrencesi 
a*, que la quantité d’aliali n’esc pas proportion- 
née a la quantité de cendres dans le végétai ) q". 
que les cendres demandent des propoitions d'eau 
ties-variees pour pouvoir les epuiser. 
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Des expériences particulières faites sous les yeux de M. Chaptal, lui ont donné les résultats 
suivans : 

SO livres cendres de ge-iét ont pro.l ait 1 liv. f onc. de salin.’ 

10 livres cendres de fougère '. j y 

10 livres cendres de bruyere i il * 

fo livres cendres de racines de pin. i 9 

10 livras cendres de pal. le de sarra lin. .. . 4 y 
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Lorsqu’on veut fabiiquer du <a'in avec des 
plantes des champs, il faut les couper ci les ra- 
masser avec soin pour que la terre n'y teste pas 
adhérente et ne salisse pas l'alcali. 

On doit les réunir eiyias, d'espace en es- 
pace, pour en opérer la combustion sur divers 

? oii^ts et en économiser la main-d'œuvre. Il ne 
aut procéder i la combustion que luisque les 
plantes sont sèches , sans cela elle esc dilhcile , 
longue et imparfaite. Ce principe n'a pourtant 
son application que pour les plantes; quant aux 
arbies et aux arbustes , il en est qui , surtout de 
nature résineuse , brillent quoique vqns avec 
beaucoup de rapidité. 

Des qu'on a ramassé et entassé un assez grand 
nombre de végétaux pour entretenir la combus- 
tion pendant quelque temps, on les brûle avec 
les précautions suivantes. 

On choisit un local abrité du vent, éloigné de 
toute habitation et assez dépouivu de végétaux 
dans le voisinage, pour ne pat craindre que l'in- 
cendie se communique. 

On jette, peu à peu , dans le foyer toutes les 
plantes qui sont destinées à la couibustiun ; on a 
soin de n'en ajouter qu'à mesure que celles qui 
brûlent sont converties en cendres ; et on remue , 
soulève et retourne avec un râble la macieie char- 
boi.neuse du foyer, pour que l'air frappant suc- 
cessivement coi.s les points , procure une inciné- 
ration complète. 

Pour éviter que le vent ne disperse les cendres, 
ou ne poiié du désurdie dans la combustion , t.ii 
est dans l'usage, dans quelques endiuics , de pra- 
tiquer des fosses dans la uire pour y opérer la 
combusrion ; mais outre que cette manière de pro- 
céder esc moii s économique, elle esc encore plus 
lente ou plus imparfaite, arcendu que la combus- 
tion y est gênée , et que I incinération complète y 
est ptesqu'impossible. 

Indépendamment de la ressource que présen- 
tent les heibcs inutiles des champs, les arbiis- 
seaux qi.i épuisent ccti.ines terres , les plantes 
qui proviennent des sarclages, les branches que 
produit l'émondage , etc. , on a recours aux cen 
sirts de nos foyers domestiques; le salinict se dc- 
tcimine pour l'un ou l'autre de ces moyens, se- 
lon la localité : dans quelques departemens du 
nord de la fiance , oû les foiêis couvrent une 
ramie patrie du sol , puisque tous les habitar.s 
es campagnes font du salin , les ftmmts, les en- 
tans ramassent les bois moits ce les brûlent : on 
en lessive Us cendres à l'eau chaude et on éva- 
pore dans de petites marmites qui ne contiennent 
que 100 livres ( $o kilogrammes) de lessive. 
Dans nos dépaiumens meiidionau'k , oû le bois 
sulKt à peine aux usages domestiques , on acheté 
les cendres des maisons particulières et on les 
travaille dans des ateliers préparés à cet edec. 

Lorsqu on a le projet de défricher une foiét, 
l'établissement d'un atelier de salin y esc presque 
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toujours avantageux , attendu que c’est le Seul 
moyen de tirer un para utile de tout le bois menu 
qui ne peut guère servir à d’autres usages. L'im- 
mense quantité de potasse qu'on fabrique en 
Amérique , n’a pas d’autre origine. En France , oû 
le combustible est bien moins abondant que dans 
des pays où la civilisation est bien moins avancée 
et par conséquent les fabriques moins nombeu- 
55s, ou cqnnoît néanmoins d'immenses foiéts où 
l'exploitation est devenue impossible par le man- 
que de débouché; on a formé des ateliers de 
salin dans quelque^iines,' et on pourroit en éta- 
blir sans inconvénient dans beaucoup d’autres 
pourvu qu'on surveillât l’exploitation de maniéré 
à assurer une bonne reproduction. 

Quoique le travail clu labricant de salin ne soit 
pas unilorme dans les divers ateliers, il n'y a de 
différence que dans la manière de lessiver les 
cendres et d'en rapprocher la lessive. 

Les uns lessivent les cendres à l’eau froide, les 
autres â l'eau chaude : les premieis emploient 
beaucoup d eau pour épuiser les cendres ; et, par 
cela sçul, les évaporations sont longues et coû- 
teuses : les seconds obtiennent promptement des 
eaux plus chargées; ils puisent mieux leuta cen- 
dies, cl font plus de salin daris un temps donné. 
Ce premier procédé entraîne plus de main-d'œu- 
vre , exige un plus grand nombre de cuviers et 
consomme plus de temps. Le second use un peu 
plus de combustible, suppose une chaudière do 
plus pour y chauBcr l’eau des lessives, et abrège 
I operation. C'est, an reste , au salinier â peser les 
avantages et les inconveniens ^ chaque méthode 
et â prendre un parti tonforuie â ses intérêts et 
sa position. 

M. Riffault observe que dans certains départe- 
mens, telrqiie ceux du Doubs, du Jura, delà 
Haute-Saône, qui composoiencla Franche-Comté, 
la fabrication du salin est une opéiation démé- 
nagé : Iq particuliers lessivent les cendres de leur 
foytir dans un envier oïdinaire, et évaporent- les 
lessives dans des maimites de fer. 

Dans ks ateliers en grand, on fait le lessivage 
des cendres dans des tonneaux ou poinçons con* 
tenant cent vingt-cinq kilogrammes de cendres-. 
On dispose les tonneaux sur quatre rangs ; on les 
éiève__d'environ dix â douze centimètres sur des 
chantfeis ou pièces de bois. On fixe dans le sol , 
ecsous.le bord percé de tonneaux, un cheneau 
de bois pour recevoir |es lessives de chaque ran- 
gée des tonneaux, et les conduire dans un téci^ 
icnc commun -Enfoncé dans le sol iusqu'à son 
ord supérieur. 

Les tonneaux ainsi disposés , on applique sur 
les trous qui ont été pratiques à quelques milfimè- 
tres au-dessus de leur fond , une tuile creuse , ou 
quelques pierres , pour éviter que la masse de la 
cendre ne presy pas trop sur ce point , et ne bou- 
che l'ouverture destinée â l'ecouiement de I». 
lessive ; on met par -dessus deux ou trois po:- 
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«nées de pjitle ou de mme» de figots , que l'on 
recouvre, si l'on veut, d'une toile grossière; 
par ce moyen, la liqueur passe claire. 

Après avoir rempli les tonneaux de cendres, 
on en presse légèrement la surface , et on l'élève 
un peu sut les l>ords du tonneau , pour éviter que 
l'eau ne s'infiltre le long des parois ; ensuite on 
lessive, en mettant environ le même poids d'eau 
que de cendres , c'est-à-dire cent vingt-cinq ki- 
logrimmes par tonneau. On fait .P»sser successi- 
vement la première lessive qui découle , sur les 
rangs de tonneaux chargés de cendres neuves, 
afin d'obtenir des lessives concentrées et qu'elles 
soient évaporées utilement. Cette lessive doit 
marquer au moins dix degrés à l'aréomètre des 
sels , pour être portée dans la chaudière évapo- 
ratoire. 

On observe seulement qu’il est important de 
ne donner issue à la liqueur, lots do premier lessi- 
vage, qu'au bout de neuf à dix heures , afin que 
la masse de cendres soit complètement imprégnée 
d'eau , et que la matière saline qu'ejle contient 
ait le temps de se dissoudre. Pour les lessivages 
suWans , qui n'ont pour but que d'entraîner les 
dernières portions de la lessive chargée de ce 
qu'elle a dissous, il n'est pas nécessaire que l'eau 
soit tetenue au-delà de deux à trois heures. 

On fait évaporer les lessives dans_ de grandes 
chaudières de fonte, jusqu'à ce qu'elles soient 
réduites en matières srches et pulvérulentes. Pen- 
dant que l’évaporation a lieu , il faut ajouter peu 
à peu de la nouvelle lessive pour remplacer l'eau 
qui s'évapore , et obtenir de cene même ope- 
ration une plus grande quantité de salin. Il faut re- 
muer connnucllement la liqueur ,avec unegrande 
spatule de fer , lorsqu'elle commence à s épaissir, 
pour favoriser te dégagement de l'humidité , et 
empêcher que le salin ne s'attache tu fond de la 
chaudière. 

Lorsque le salin est ainsi obtenu , on le met 
dans des vases fermant le plus exactement possi- 
ble , ou dans de petits tonneaux bien enfoncés , 
afin qu'il ne se liquéfie pas pat l'humidité de l'air, 
jusqu au moment où on devra l'employer. 

Le salin ne différé de Ja potasse que pat «ne 
certaine quanrité d'humidité et de matière colo- 
rante extractive, qui n'a pas été décomposée par 
l'action de la chaleur. 

On calcine le salin à une forte chaleur , dans des 
fours à réverbère , pour le convertir en potasse. 
L'excès de son humidité s'évapore, tandis que la 
matière colorante, en brûlant, laisse la potasse 
plus ou moins blanche. 

Ainsi le salm blanchi par la calcination est ap- 
pelé rotnttt. Le nom de cene derniere , suivant 
Thomson, lui vient de ce que l'opération de la 
calcination du salin se l'aisoit auaefois dans des 

f ors. » * 

Le fourneau dans lequel s'exécute la calcma- 
lion du salin, pour la fabrication de la potasse. 


est une espèce de fourneau de réverbère, dont la 
voûte surbaissée n'a que quatorze pouces ( qua- 
tre décimètres) dans son milieu au-dessus de l'aire 
du four. Il a en général trois mètres et demi de 
long sur deux à trois mètres de large. I.e foyet 
est placé à l'un des bouts , et à environ deux dé- 
cimnres au-dessous du niveau de l'aire. La che- 
minée se trouve à l'extrémité, et l'on pratique 
deux ouvertures sur les côtés , tant pour introduire 
le salin tt l'agiter pendant la calcination, que pour 
extraire la potasse lorsqu'el e est faite. 

Pour que la calcination s’exécute d'une manière 
uniforme, on commence par chauffer fortement le 
fourneau jusqu’à ce que la voûte soit devenue 
blanche de chaleur. Alors on nettoie le four, et 
on y place quatre ou cinq cents Jivres de salin Oii 
remue la matière du temps en t mps , à l'aide d'une 
pelle lie fer et de râbles de même métal ; et lors- 
qu'elle commence à se ré.fuire en pâte , et qu'il 
ii'y reste plus de taches noires, on l'attiré dehors 
au moyen d'un ringard. .\ mesure qu’on vide le 
fourneau , un autre ouviiér le charge de nouveau 
salin, 'de sotte que le travail ii'est pâmais inter- 
rompu : chaque operation dure environ six heures. 

Les phénomènes que présente la calcination du 
salin varient , selon sa nature et son degré de con- 
sistance. S'il contient du muriate de soude , où 
du sulfate de potasse, cm entend une décrépita- 
I tion continuelle qui ne cesse que lorsque ces sels 
ont perdu leur eau de cristallisation. Si le salin 
est trop humide, il se résout en liqueur à la pre- 
mière impression du feu ; dans ce damier ras , du 
moment que l'eau excédante s'est dissipée, la 
salin ne forme plus qu'une croûte crrs-liée , qu’il 
faut biiser et soulever pour en faci'iter la calcina- 
tion. Il est bon d'observer que , lorsque lé salin a 
perdu toute son humidité , c'est dans ce moment 
qu'il s'enflamme, et que ta matière colorante et 
extractive se consume. C'est alors qu'il faut le re- 
tourner, l’agiter, le déplacer, pour que la calci- 
nation soit égalé ; c'est jIois qu'on modéré le feu 
et qu'on maincieut le salin à un rouge obscur. 5an^ 
cette précaution , on détermine un commence- 
ment de vitrification qui rend la potasse lourde et 
peu soluble dans l'eau. 

Lorsque l'opération a été bien conduite , la po- 
tasse est légère, marquée de taches bleues et 
blanches, quelquefois veites. Elle a un goût acre 
et caustique. Elle se résout en pâte à rait et se 
dissout aisément dans l'eau. 

La potasse contient toujours plus ou moins 
de sels neutres et autres matières étrangères. Sa 
cassure doit présenter une surface blanche qui 
annonce que la calcination a été bien faite. La 
potasse doit se ramollir à 1 air : lorsqu'elle reste 
sèche et compacte , c'est une preuve qu’elle con- 
tient beaucoup de self étrangers , ou qu'elle est 
trop fortement calcinée. 

Le dechec du salin à la calcination est de dix 
à viii^-cin<| pour cent. 

D.f 
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Dés que ta potasse soit du four, on la mec dans 
des tonneaux pour la distribuer dans le com- 
merce. 

M. C'haptal qui a donné tous ces renssiimcoens 
sur la fabrication de la potasse, a depuis long- 
temps formé le voeu que le Gouvernement fran- 
çais encourageât ce genre de fabrication , car cet 
alcali pour lequel nous sommes encore tributaires 
de l'ërranger, fait la base de nos savonneries en 
savon mou et d'autres arts od il esc encore indis- 
pensable. 

On devroit donc chercher à populariser ta pré- 
araiion du salin , car comme les matières de fâ- 
lication sont partout , il suHîc de se procurer un 
simple cuvier, un petit baquet et un chaudron de 
ter de fonte pour faire du salin. Cet atelier por- 
tatif peut être établi i peu de frais ri 1 seroit sur- 
tout très-avantageux de le faire connnicre dans 
les pays de montagnes où il deviendroit une bran- 
che d'industrie très-utile pour l'habitant. M. 
C.haptal avoit essayé de porter cet art darts les fo- 
rêts de la I oière et de l'Aveyron , et â cet effet, 
ce savant avoit formé un établissement de ce 
genre â Saint-Sauveur, près de Meyrueis : l'éta- 
blissement a prospéré pendant six ans, mais la 
révolution en a amené la dissolution. Il seroit à 
desirer qu'on pût le rétablir, parce qu'il esc peu 
d'endroits plus propres à ce genre d'industrie. 

Quelques personnes plutôt habituées i soutenir 
des paradoxes qu'à rentrer franchement dans le 
sentier de la vérité , pensent que le sel de soude 
qu'on fabrique aujourd'hui en France , en très- 
grande masse, devroit remplacer la potasse pour 
les divers usages où cet alcali est encore préicre 
ou employé. Mais qu'on se persuade bien que, 
par cela seul que ces alcalis sont de nature diffe- 
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I rente , les effets de l’un ne sont pas toujours iden- 
tiques avec ceux de l'autre, et que la potasse , pat 
1 exemple , qui forme des savons mous et presque 
transprens avec les huiles d'ctillet, de lin et do 
noix, ne peut être remplacée pour leméme emploi, 
par le sel de soude qui , avec les mêmes huiles , 
forme des savons opaques , plus ou moins blancs , 
de consistance moyenne et sans liaison intime des 
molécules qui les composent, bien differens de 
ceux auxquels on esc habitué dans quelques con- 
trées septentrionales de la France. 

Je ne chercherai pointici i appuyermon opinion 
sur la nécessité d’employer la potasse dans la fa- 
brication ds:s beaux cristaux , et dans quelques 
opérations de la teinture, mais il me suffira rPob- 
s-.‘t ver que la preuve que cet alcali est encore pré- 
féré dans beaucoup de cas , c'est qu'il nous en 
arrive encore des masses considérables de l'étran- 
ger, envers lequel nous serons pendant long- 
temps tributaires de ce produit qui pourruit deve- 
nir national; car combien de marc de raisin , de 
lie de vin et de marc d'olive restent sans utilité , 
et dont les cendres fourniroient des masses con- 
sidérables de pntasse ! 

Presque toute la potasse du nord de l'Furope 
s’exporte par Danrcir k . dont ellepoae le nom. 
Celle qui vient d' .Amérique s'appelle purua» d'W- 
mérijut. 

Les potasses varient beaucoup dans leurs pro- 
portions d'alcali et de sels neutres, tels que le sul- 
fate et le muriate de potasse. M. V'auquelin qui 
le premier a indiqué le procédé par lequel <ni dé- 
termine la quantité d'alcali pur dans les potasses , 
a essayé les six espèces de potasse les plus con- 
nues dans le commerce. Voici le résultat de son 
analyse faite sur 1151 panies de chaque. 
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C’est par l'emploi de cem parties de potasse 
pure et de la quantité d'acide nitrique nécessaire 
a sa saturation , que M. Vauquelin a déterminé 
'les quantités d'alcali recelées dans les différentes 
potasses du commerce. Ce savant a reconnu les 
proportions de sulfate de potasse et de muriate 
de potasse , après avoir saturé l'alcali par l'acide 
nitrique pur , en se servant du nitrate de barite 
pour d^omposer le sulfau a les quantités obte- 
Traiti dti S-tvont, 


nues de sulfate de barite précipité répondent à peu 
près à la moitié de leur poids de sulfate de potasse 
et aux aS centièmes de la potasse coirt,.nue dans 
ce dernier. Le nitrate d'argent décompose les mu- 
riates, et en fait connoître pareillement les pro- 
portions. C'est à l'article des soudts siUtt que 
|e préciserai le moyen de reconnoitre la quantité 
de muriate contenu dans les alcalis , à l’aiJe d'une 
solution d'un poids connu de nitrate d'argent- 
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Toutefois b situration pr^iabbb de 1 blcili par les 
acides iiica<ques ou acétiques purs esc indispensa- 
ble pour atttiiuire le but qu’on se propose. 

Je n'indique ici le procède alcaU méttique de 
M. X'auquelin . que pour coiucater que ce savant 
est 1 ijiŸtiueur du premier mode d’essai des al- 
calis du commerce. M. Welter a proposé plus 
ratd une nouvelle manière d’essayer les potasses, 
en employant 1 acide sulfurique a un degré déter- 
mine, sur un poids donne de potasse. Le papier 
de tournesol passant au rouge permanent, lorsque 
la lessive est satutee, est le terme de l’opération. 

M. DescroiaiUes ayant profite ensuite des pro- 
cédés de ces savans, n'avarié sa méthode que 
par l'emploi d’un tube gradué auquel il a donné 
le non» i'ükali-mitrt. Ce tube centigrade est des- 
tiné à l'emploi de l’acide sulfurique a >lix degrés 
sur chaque dcmi-décagtamme de potasse ers dis- 
solution. La section relative aux essais alcali-mé- 
triques ne sera donc consacrée qu'au procédé de 
M. üescroitilles, donc la simplicité le met à la 
portée des negocians et des nunufaccuriers. 

Dts cendres g'uve.écs et ne icur fnhricaùon< La 
cendre provenant de la combustion de la lie du 
vin , forme un alcali connu dans le commerce sous 
le-nom de cendres grjveUes . Son emploi a été asseï 
étendu dans la fabrication des savons , pendant la 
disette dessoudes végétales, et avant la décou- 
verte des soudes artificielles. 

La fabrication des cendres gravelées a été ré- 
servée presqu’eiclusivement à un petit -nombre 
d’individus heureusement placés à côté d'une 
grande production de vins. C’est ainsi que, dans 
tout le midi de la France , M. Chaptal n'a connu 
qu'une seule fabrique de cendres gravelées, 
établie au port de Cette, od s'entreposent et 
pat où s'exportent presque tous les vins de ces 
contrées méridionales. 

Pour pouvoir opérer la combustion de la lie de 
vin, il faut préalablement la dessécher avec soin. 
Cette première operation s'eiécute, ou par une 
pression trt s-forte de la lie introduite datw des 
sacs de toile , ou par une simple exposition à l’air 
et au soleil dans des vaisseaux convenables. Dans 
ce cas , lorsque b lie esc bien sèche , on en forme 
des pains pour en bciiiter la combustion. 

Les lies qui cassent net et avec bruit . peuvent 
é^ie brûlées dans cet état s on esc forcé quelque- 
fois. pour arriver à ce de^é déxsiccacion, d'avoir 
recours à la chaleur des etuves. 

La combustion s'opère de bien des manières. 
Ici c'est un fourneau rond , de deux mètres de 
diamètre, qu’on éleve en pierre sèche, à mesure 
que b combustion s’exécute et que la capacité se 
remplit de résidu : là c’est un fourneau fixe , où 
l'aspiration esc déterminée par une porte prati- 
quée dans le fond. Dans ces deux cas , il faut 
commencer par échauffer le fourneau , en y brû- 
lant des fagots de satment ou tel autre combus- 


tible léger. On y jette alors .le l^lie fortement 
des'échée : dès qu'elle est enflamriee ,onla laisse 
brûler sans la remuer , et on alimente le feu eo y 
projctaitt de nouveaux pains de lie , de manière 
que le tou soit eiurctenu jusqu’à ce que le four- 
neau soit rempli de résidu poreux de la combus- 
tion Ce résidu forme une mousse légère , snop- 
gieuse , qui se brise facilement et qui prend ppr 
ton cefroiditsement d^s le fourneau , une cou- 
leur verdâtre , mélcè de bleu. 

Pour que b cendre gravelée jouisse de toutes 
les propnététquc lesatts lui reconnoisseiic,il faut 
que la combustion toit complète. 

l.a lie de viii n'a jamais fourni à M. Chapul 
qu’un vingt'cinquicme de bonne cendre gravelee. 
Ce chimiste observe que cet alcali esc réputé le 
plus pur dans le commerce , et celui donc les qua- 
lités sont les moins variables. L'analyse ne lui a 
fait voir dans b cendre giavejée, préparée avec 
le plus grand soin , qu'un seix’iéme de madère in- 
soluble , formé par le mélange d'un quart de sul- 
fate de potasse et de trois quarts ae principes 
et tels terreux, tels que des carboimes de chaux 
et de magnésie et un peu d’alumine. 

On reüre encore un alcali très-pur par b com- 
bustion du tartre. Mais aujourd'hui cette sub»- 
tance est si recherchée pour b fabrication de la 
crème , qu'il ne convient pas de soumettre le tar- 
tre à la comb'.isiion pour en extraire de |a potasse. 
Néanmoins l'ilcali le plus pur esc celui qu’on re- 
tire de la combusdon du carire. 

En examinant tout récemment de b cendre 
gravelée dont le dtre alcali -métrique éioic de 
ay degrés, j’ai été curieux de savoir à quelle 
substance étoit due b couleur verdâtre , légère- 
ment parsemée de rouge, que j’ai trouvée a cet 
alcali de potasse. En conséquence j’en ai dissous 
environ sept â huit grammes dans l'acide nitrique 
pur, étendu d’eau distillée i cela fait , j'ai versé 
dans b solution de ce nitrate quelques goûte, s 
d'hydro.cyanate fetruré de potasse , qui y ont dé- 
terminé un précipité abondant de bleu de Prusse 
( cyanure de fer ). C'étoit donc l'oxide de fer qui 
piocuroit b couleur verte-rougeâtre â cette cendre 
gravelée. 

Schéele a prouvé que la couleur que prennent 
les alcalis par la calcination étoit due â un ptii 
d'oxide de manganèse. Ce célèbre chimiste a fait 
sans doute cette observation suc b légère nuance 
Ûeuâtre qu'ont quelquefois les potasses ; mais 
quant aux cendres gravelées soumises â mon exa- 
men, c'est â une tres-gtaiide quantité d’oxide ne 
fer et peut être aussi â une petite portion d'oxide 
de manganèse , qu'on doit attribuer leur couleur 
verte assez intense. D'ailleurs je n'ai remarqué , 
pendant la production du cyanure de fer, a-icim 
précipité blanc isolé qui put faire reconnoîcte la 
présence de l'oxide de manganèse. 

De la sestedt. La soude , appelée aussi aUnli mi- 
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ittrai ou foi^t (i)> parce <ju'on la cooiliéroit 
comme appirreiunc particuhèretnent au rigne 
minerai , étoit connue de» Anciens (quoique n'é* 
tant pas à l'écat de pureté) sous le nom de 
et nitrtm, , • , 

On trouve la soude en grandes quantités, com- 
binée avec l’acide carbonique, dans différentes 
contrées de la terre , et spécialement en Egypte ; 
elle recèle aussi de plus ou moins grandes quanti ces 
de sel marin. l.a soude végétale do commerce te 
retire de s cendres de diverses espèce s delà 
genre de plantes qui croissent sur le bord de la 
mer, et principalement de ta taUela toia , d'od 
, cet alcali a tiré son nom. La soude est aussi 
connue dans le commerce sous le nom de harUU, 
parce que c*cst ainsi que s’appelle la plante cul- 
tivée en Espagne donc on l’obtient. Presque tou- 
tes lesalgueset spécialement les/ncvacontienneirt 
aussi une grande quantilé de soude. Les cendres 
de ces plames sont connues en Angleterre sous 
le nom w ktlp. En France, on les distingue par 
celui de nartc. 

11 s‘en faut do beaucoup que la soude ou ba- 
lille du cummerce soit pure. Elle comient, outre 
l’acide carbonique , dit sel commun et plusieurs 
aunes substances étrangères ; mais on peut l'ob- 
tenir dans son plus grand eut de purete au moyen 
de l’alcool. 

11 existe entro la soude et la potasse une telle 
analogie , qn*«n avoir confondu ensemble ces 
deux espèces d’alcalis, jusqu à l'époque où Du- 
hamel publia M Dissenation sur le sel commun 
dansles Mimeirts •>€ 1 ‘ ^cjoirnit franfaist en 17,6. 
Il prouva le premier que la base du sel marin est 
la soude, et que cette base différé de la posasse. 
Ses conclusions, contre lesquelles Pote s’éleva 
d'abord , furent coiilirmées par Margraff en 17)8. 
• La soude pure esc d'un blanc gri-âtre i son 
odeiir et sa saveur se tappoteem exactement i 
Celles de la potasse. Son action sur les corps des 
animaux est la même. 

Les eilecs de la chaleur sur la soude sont abso- 
lument les mêmes que ceux qu'elle produit sur 
la potasse. Exposée à l'air , elle en absorbe l’hu- 
midité et l'acide carbonique, et elle y est prompte- 
ment réduite en consistance pâteuse { mais elle 
lie s'y liquelie pas comme ia pousse. Au bout de 
quelques jours elle se dessèciie et tombe en pous- 
srère. 

boude végétait. Qiioiqi e cette soude provienne 
ordinairement de la combustion des plantes qui 
la fournissent, U chimie en a fait entrevoir l’eais- 
cence dans plusieurs subsunces minérales. 

, m.;.i 

1 

( I ] Klaproth l'appelle natnu. Les chiniiarea allemaads ci 
«ufsluit ont 4i(opié c«ttc dcnoroinaiitfOa Autii ces derniers 
donneal-lls le lermiaaifoo de natneum à tous les sels i base 
de roktde. Ceui i baK de putsise se ccrminent per ia dest- 
(datioa de 


M. Klaprotb a trouvé c,7j'cle soude dans l'ana- 
lyse du pechstein de Meissein. La pierre de Li- 
pari lui en a fourni ; pour 100. 

Le docteur Kennedi en a trouvé dans les basal- 
tes sur lesquels repose le château d’ Edimbourg. 

> Presque toute la soude végétale est le piodnit ' 
de la combustion des plantes maiines. Leur qua- 
lité varie félon la luiine des plantes et des cli- 
mats. Les noms qu'on a donnes aux soudes dans 
le commerce , sont , en général , ceux des plan- 
tes qui les fournissent , ou du pays d’où bn les 
tire. 

I es soudes qui nous viennent d'Espagne sont 
les plus estimées t elles portent le nom de soude 
d'ytlieanie , soude de Cunhugtnt , soude de Ma- ' 
l-’gu, soude de Toioee. 

l e célèbre Linné a caranérisé la barille par la 
phrase suivante : talsola vermicutau , frmetetns , 
foUit cvaiij , acutie , taenoiis. Cette plante est 
cultivée avec soin sur les côtes de la Méditerra- 
née espagnole i on la brûle dans des cavités pro- 
fondes d'environ trois pieds ( un mètre ) et larges 
de quatre, qu'on pratique en plein air, sur un sol 
bien sec ; on y entretient la combustion pendant 
plusieurs joins; le résidu est une niasse dure, 
compacte, presque vitreuse, qu'on divise en gros 
fragmens pour en faciliter le transport; on enve- 
loppe ces fragmens dans des nattes , et on en 
forme des balles du poids de 4 â 500 .livres ( ao à 
if myriagrammes. ) ( Chjptal. ) 

Les pierres de soude , noires à l’extérieur , gri- 
sâtres à l‘iocérieur, se brisent en éclats par le 
choc des corps durs; les angles en sont vifs et 
tramhans; la cassure présente les mêmes bour- 
soufluies que la lave poreuse , dont elle se rap- 
proche par la couleur. La saveur en est alcaline 
sans être piquante. Le frottement dégage de cer- 
taines especes une odeur d’hydrogène sulfuré , et 
souvent celle des amandes amères, l.a première ' - 
est due à^ne certaine quantité de sulfure , et la 
seconde a la presence du cyanure de soude qu'on 
rencontre aussi dans les soudes artificielles. 

L'analyse qne M. Kirvan a laite de la soude 
d Espagne, lui a fourni les résultats suivans ; 


Acide carbonique. 060 

Charbon 8ôl,8t 

Chaux 

Magnésie 117 

Alumine 

Silice 149,(8 

Soude 1119 

Sultate de soude 70 

•••. >4(ji(i 

Teiie déposée ao 


Les résultats de l'analyse de M. Chaptal ne lui 
ont pas présenté les mêmes proportions. Ce chi- 
miste pense avec raison que cette diff.rence pro- 
vient . sans douce , de la nature très-variable des 
soudes , et a employé dans ses essais 1a soude 
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d'Alicante, spécialement connue sou* le nom de 

harillt. 

Cent parties de barille , broyées avec soin, 
traitées avec quatre fois te poids d'eau pure et 
filtrées , ont fourni , par une première évapora- 
tion porrée à (iS dettes, i j,co de cristaux de 
sonde, 17, oj de muriate de soude, et f,co de 
sulfate : les eaux mères mêlées avec l'eau oui a 
servi à epuiser le résidu de cette substance saline , 
et rapproche par évaporation, ont donné ?f,oo 
de cristaux de soude sans mélange de muriate. 
Les cristaux de soude desséchés a l'air, ont perdu 

19.00, cequi eureduit U totalité à li,co de cris- 
taux secs ; le résidu insoluble dans l’eau , a pesé 

49.00, et contenoit ai de magnésie , 19,00 de 
chaux, J, 97 de silice , et un peu d'oxide de fer. 
On fabrique trois sortes de soude sur la côte 
d’Alicante; l’nue qu oit appelle ao«ii« <!<•«« , ta- 
rille douce, soude première qcalicé : celle-ci a un 
coup d'oeil cendré, paroit mieux fondue, et offre 
h cassure et le coup d’ail des scories de soufre. 
Elle se vend un quart plus cher que les autres. 
La solution dans l'eau paroit louche pendant 
quelque temps. 

La seconde qualité s’appelle soude ou burilU 
milangée: elle est dure, casse net , offre un coup 
d œil noirâtre, et est remplie de petites cellules 
ou boursouflées dans l'intérieur Ces deux espè- 
ces de soude etoieni également employées dans 
la savonnerie. 

La troisième qualité s’appelle bourde ; celle-ci 
est chargée de sel marin , elle est remplie de char- 
bons légers qui viennent à la surface de l’eau 
lorsqu'on la dissout. Elle est le produit de la 
combustion des plantes prises au hasard. Cette 
qualité de soude est infiniment plus sulfurée 
que les autres i on l'employoit dans la conion du 
savon, soit pour lui procurer le bleu nécessaire à 
la madrure , soit pour rapprocher les molécules 
savonneuses, et leur présenter l'alcali ep mélange 
avec le sel marin dont dks sont très -chargées. 
Les bourdes vcgctales sont maintenant rempla- 
cées, en France, parles soudes salées artilii relies. 

Outre les soudes d'Espagne, on connoit celles 
désignées sous le nom de cendres de Sicile, de 
Cagliarijde Syrie, d'.AIexandtie en Egypte, les 
bourdes de Tunis, de Tripoli et du l ang.iedoc, 
dites blanquettes! les cendres de Sicile recèlent 
plusieurs centièmes de potasse libre. 

.^vant la découverte des cssaisalcali. métriques, 
les savonniers apprécioieht la richesse des soudes 
à la saveur qui les distinguoit plus ou moins les 
unes des autres! mais si on observe que le goiit 
s'altère nécessairement après avoir savouré plu- 
sieurs pierres, et que plusieurs espèces de soude 
ne développent pas de suite leur saveur alcaline 
ou muriatee, il s'ensuivoic que l'on commettoit 
quelques erreurs dans le choix qu'on se propo- 
soit d’en faite. Cependant il étoit rare que l'on 
confondît les banlies avec les bourdes : l'abon- 


dance de sel marin qu'on reconnoisteit à ces der^ 
nières , les faisoit distinguer des batilles qui se 
trouvoient très-alcalines et peu ou point sul- 
furées. 

Au commencement du dix-huitième siècle , le* 
Etats de Languedoc avoient encouragé la culture 
de la soude, et les premières expériences ^ites 
à Frontietran avoient donné des résultats sarisfai- 
sans; mais cette entreprise paroit avoir été négli- 
gée , et il ne reste de ces premiers essais que la 
certitude qu'ils avoient réussi. 

En tySi , M. ( h optai engagea un de ses amis . 
M. Fouget , lieutenant-général de l'amirauté i 
Cette, de se joindre à lui pour répéter ces expé- >, 
riences. I,e maréchal de Castrie; , alors ministre 
de la marine, leur procura quatre livres ( deux ki- 
logrammes) de graine de barille, que l’on sema 
dans une terre bien préparée sur U p'açe de Fron- 
tignan. Les eaux et les bestiaux diminuèrent de 
beaucoup le produit de leur récolte; cependant 
ils retirèrent , par la combustion , une assez grande 
masse de bonne sonde, et réservèrent, pour en 
extraire la graine qu’ils vouloient semer l'année 
suivante , au mo'ns le tiers du produit. L'analyse 
de la soude présenta à M. Chaptal, à peu prés 
les mêmes produits que celle d'Alicante. Ces ex- 
périences ont été répétées pendant trois ans , et 
l'on ne s’est pas aperçu que la barille ait dégénéré. 
Cette culture n'ayant pu être plus long temps sur- 
veillée , elle a cessé pour la seconde fois , après 
avoir acquis la certitude que le sol et le climat 
des bords de la Méditerranée lui sont favorables. 

Le sulicor ou soude de Narbonne est le produit 
de la combustion d'une plante qu'on cultive sous 
le nom de saiicor, du côté de Narbonne. Elle 
est connue par les botanistes sous la dénomina- 
tion de saiieorniu annua ; on la sème et on la ré- 
colte dans la première année. On la coupe après 
l'époque de la fructification ; on l'amoncèlc près 
des foyers où doit s'en faite la combnsrion , et on 
la brûle dans des cavités profondes , comme on l'a 
déjà observé en parlant de la barille. 

Cette soude se distribue dansde commerce en 
blocs du poids de ; à qco livres ( 15 à ao myria- 
grammes). 

Son analyse a fourni à M. Cnaptal : 

Sulfate de soude 9,00 

Muriate de soude.. i9>co 

Soude en criflaux desséchés 

Chaux ! 5,01$ 

Magnésie 16,88 

Silice 9,80 

Acide cai boniqiie 

Charbon 10,91 

La blanquette OU soude et Aigues-Mortes se récolte 
entre Frontignan et Aigues-Mortes, sur les bords de 
la Méditerranée. On y brûle annuellement , éers 
la fin de l’été, toutes les plantes salées qui y 
croissent naturellement. Des ouvriers ac portent 
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nrtoot où ib trouvent <i« res plantes t ils les 
nuchent et les amoncélent pas tas , pour «a opé- 
rer la combustion dans des focies, ainsi qu'on l'a 
observé pour les autres sortes de soude. I.a com- 
bustion dure huit à neuf jours; le résidu lorme 
une masse pâteuse , presque vitreuse , qui reste 
rouge pendant tout le temps que dure Ja combus- 
tion, et qui duriit et devient noire par le refroi- 
dissement. Le produit de chaque opération four- 
nit de 8 à 900 livres de soude (à peu près 400 
rayriagiammcs ). 

Cette soude, très-répandue dans le midi de la 
France, est le produit m la combustion du s*li- 
coraia turopta , du lalioia tragus , du uratict /i- 
ntonium , de Vatripla pomUacaiUtt , du salsola 
ksii. 

D'après l'analyse que M. Chaptal a faite de 
ces diverses plantes , le taluarnia »arop*a fournit 
le plus de soude : après celle-ci c'est VttripUx 
ponuUioUct i celle qui en donne le moins est le 
luuiitt /îmottium. Toutes abondent en sel marin ; 
la soude pure n'y est dans la proportion que de 
4 à 10 pour 100. 

Le vartc ou ioudt lie Normandie a reçu son nom 
de celui des plantes qui le fournissent ou de la 
province où il se fabrique ; on le connolt aussi sous 
le nom de loude de Fécamp,de Cherbourg. Ces plan- 
tes sont du genre des fucui et croissent abondam- 
nienc sur les côtes de l'ücéan. 

Lorsqu'on veut en opérer la combustion , on 
dessèche-let plantes et on les biùle d'après les 
procédés déjà décrits. 

Macquerqui afait l'analys*<lu varec ,n‘a trouvé 
aucun indice d'alcali libre avant l'incinération; 
et il présume que ce qui s'en trouve dans la soude 
de varec, provient de la décomposiiioa des sels 
neutres qu'il considère comme du sulfate et du 
muriate de sonde. Indépendamment de l'analyse 
de la plante qui ne présente pas de soude à nu, 
Macquer apporte, pour preuve de son assenion, 
la formation et le développement de l'acide sul- 
fureux, du soufre et des sulfures alcaluis par 
l'acte mè ne de la combustion. 

Outre le sulfate et le muriate de soude que 
Macquer a trouvé dans la soude de varec , cechi- 
mute n'y a décelé la soude que dans U proportion 
de de la totalité 11 pense qu'il est possible de 
produite un résultat analogue , en mêlant les 
imifaee et muriate avec la poudre de charbon et calti~ 
aant fortement le milange. Il propose, pour aug 
mencer la proportion d'alcali, de n'employer cette 
ioude qu' après l'avoir fortement calcinoe. 

Far la première proposition , Macquer entre- 
voyoit déjà bien la possibilité ti'extraire la soude 
de 1a décomposition du sulfate de soude par le 
chaibon; par la seconde, il pensoitque le char- 
bon dont tus soudes de varec abondent assez or- 
dinairement, réagiroit sur le sulfate non décom- 
posé et meittoit encore de la soude à nu. 

Ceci me foiunic l'occasion d'obserrei que M. 


Gazino , fabricant de savon à . Paris en 1 8c8 , et 
aujourd'hui fabricant de souda à Marseille, em- 
ploya à la coction le sel raffiné pttavenant de la 
iixivurion de la soude dr»>varec , ecqué la pâte 
savomieuse , au lieu d'acquérir de la consiscance 
et du rapprochement dans ses mulécules.^ comme 
à l'aide du Sel marin, ne devint quenhas baveuse 
et dans un état de liquéfaction qui ne déserméTer 
du succès. C'est en vain qu'on vida peu a peu 
une barrique de ce sel mixte dans une cuite de 
savon : les phénomènes qu'elle présenta furent 
absolument en sens inverse de l'emploi du mu- 
rlaie de soude , tcUeme|it qo'on crut que le sel 
extrait dessoudot de Fécamp n'étoit que du mu- 
riate de potasse.' Mais quoit^ue ce set fasse par- 
tie de la soude de varec , j'at pensé 'que ce sin- 
gulier effet observé sur la pâte savonneuse étoit 
également dû à la présence d'un sulfate abon- 
dant dans ces sortes de soude. En effet, les sul- 
fates de soude ou de potasse produisent des ré- 
sultats tout diSérens du sel commun , lorsqu'on 
se propose d'isoler le savon de l'exces de lessive 
dans l'opération du telargage. 

Pour m'éclairer sur ce point , je me sub pro- 
curé de la soude de varec , venant de Fécamp ; je 
l'ai d'abord soumise à l'essei alcali métrique et 
je n'y ai trouvé que six degrés d'alcali. 

Prenant ensuite cent grammes de cette soude 
brute, je l'ai pulvérisée et lessivée au moyen d'une 
certaine quantité d'eau bouillante. 

Cette opération faite, et la lessive étant filtrée 
avec soin, je. l'ai fait rapprocher, à un feu mo- 
déré , dans une capsule de porcelaine; il s'ell sé- 
paré, à un certain degré de concentration, près 
de quinze grammes de sulfate mixte à l'état pul- 
vérulent et donnant un précipité ,jaunc-dore pat 
le mélange de la solution avec l'hyro-chlorace de 
platine; bien entendu qu'on a fait agir ce reactif 
sur la solution concentrée du sulfate ec légère- 
ment acidulée, pour absorber les petites portions 
d'alcali qu'elle pouvoir contenir encore. 

La lessive amenée à un plus haut degré de 
concentration , a laissé déposer à peu près vingt- 
cinq grammes de muriate que j'ai reconnu plus 
tard à base de potasse. 

Poussant plus loin l'évaporation de la lessive 
restante , on l'a laissé refroidir ; on l'a divisée 
en deux portions; l'une , sur-saturé« par l'acide 
taitrique, a donné lieu à l'isolementd'un abondant 
précipité acidulé, qui lavé, séché et brûlé en- 
suite, a été reconnu poux du sur-tartrate de po- 
tasse , signe édident qiiÜli soude de varec con- 
tient de la potasse libre. 

L'autre ponion de lessive, exactement saturée 
an moyen de l'acide sulfurique, a fourni pat I e- 
vaporation et le refroidissement un ceicain nom- 
bre de cristaux réguliers de sulfate de soude. Du 
sulfite de potasse, à l'état divisé, se trouvoit 
dbséminé dans le mélange. 

Ptocédut ensuite à l'examen du muriate bolé 
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durant la concentration de la lesdve , je t'ai traité 
par l'acide sulfurique à (O degrés, et j'ai poussé la 
sulfatisation jusqu’à renrierdéqageraent de l'acide 
hydro chlori^iie : un fu'fate blanc a été le résultat 
de cette oper.’tion 

Ce sulfate a été dissous dans une certaine quan- 
tité d'eau J on a filtré la solution , et on l'a fait éva- 
porer jusqu'à pellicule. On a olceno drs cristaux 
de sulfate de potasse mélés d'un peu de sultàte de 
soude t d'où il suit que le muriate décomposé 
étoit un mélange de mariâtes de potasse et de 
soude. 

Pour préciser les quantités des substances qui 
composotetK la soude de varec , on a fait agir sur 
la solution des matières solubles d'uii décagramme 
de cetrs soude , de l'acide tatcrique en excès qui 
a donné lieu à la formation d'une quantité de sur- 
lartrate de potasse représentant quatre centièmes 
de potasse libre dans la soude de Fècamp. 

.Agissant isolément sur deux solutions des subs- 
tances salines de cent grains de la même soude 
dans i'eau pure i saturant l'alcali libre au moyen 
de l'.icide mcriqtie pur, et traitant les combinai- 
sons par des solutions graduées ds nitrate d'ar- 
gent et de nitrate de batite , j'ai trouvé , en réu- 
nissant les résultats des essais précedens , que la 
sonde de Fècamp étoit composée de 

Muriatcs de potasse et de soude. i8 centièmes. 


Sulfate de pousse il 

Soude libre 1 

Potasse libre 4 

Matière insoluble [Ç 


loa 

D'après ces faits , ta soude de varec , par la 
nature des sels neutres qu'elle contient , ne peut 
être employée avec succès dans la savonnerie : 
elle recèle en outre des iodures , car c'esr de la 
soude de C'nerbourg et de Fècamp que M. Cour- 
tois a retiré I iode avec laquelle on fait divers 
ctimpusés pharmaceutiques. 

OjaMron. Le iiatron est récolté dans plusieurs 
parties de l'Egypte, d'où il est répandu dans le 
commerce. 

.MM.ôicard et Volney nous ont donné la des- 
cription de deux lacs qui en fuurnilTent : ils so.nt 
situés dans le désert de Tliaiit ou de éainc-Ma- 
caiie, à l'ouest du Delta. Leur lie est une fosse 
de trois à quatre lieues de long sur un quart de 
lieue de lai ge ; le fond en est solide et pierreux. 
Ces lacs sont à sec pendantnruf mois deVannec j 
mais en hiver, il iranTude une eau d un rouge- 
vioUt qui remplit le lac à cinq uu six pieds de 
hauteur (deux mètres), et que le retour des cha- 
leurs évaporé : il reste une couche de sel natron 
qu'on détache par le moyen de barres de fer. 

La couleur un natron est d'un blanc-i;risâtre> 
elle est aussi d'un gris-brunàtre ; sa saveur en est 
salée et légèrement a'caline { c'est du sous-sarbo- 
nate de soude contenant une ties-gratuè: quantité 


de sel marin I aussi ne^ouve-s-on que depuis ix 
jnsq l'à i< degrés d'alcali au natron d'Egypte) 
on en décèle environ )8 à 40 degres au natron 
de Ttipnü. Ce dernier est d'un blanc-sale, en 
masses plates et bien cristallisées. * • > i- 

M. âerthollet, qui a eu occasion de vint par 
lui même les lacs de natron en Egypte , nous a 
fourni nne théorie très-satisfaisante sur sa forma- 
tion. Tous les terrains où l'on trouve ce sel sont 
imprégnés de sel marin : lorsque le set est argiteux, 
on ne rencontre à sa surface que du muriate de 
soude , et très-peu de carbonate de soude. Lors- 
qu'au contraire le sol contient beaucoup de car- 
bonate de chaux , qu'il est hmnide , et qu'il pré- 
sence en même temps du muriate de soude, os 
y trouve aussi beaucoup de carbonate de soudée 
d'où M. Berthollec conclut que dans ces lacà te 
muriate de soude est décomposé par l'intermède 
du carbonate calcaire , dont l'action est &ciUtée 
par l humidité du sol. ' 

Cette doctrine est parfaitement d'accord avec 
les observations que l'on a faites jusqu'ici dans 
tous les cas où il se forme du natron. a. 

i.orsiu on éteint de la chaux vive avec l’eau 
forblement imprégnée de sel marin , il elHeurit à 
la furface de la chaux, au bout de quelque temps, 
du caibouate de soude ( procédé de M.VI. Catny 
ctGuyton). • tr-lc'- rT 

Le natron se forme partout où le sel mâtW’M' 
trouve mêlé au carbonate de chaux. 'I 

Le nacron esc presque partout accompagné de 
su'face de soude , qui paruît aussi fournir cet al- 
cali par sa décomposition. 

M. Chapcal a trouvé , en remontant ta petite 
rivière du Lez , qui passe à côté de Montpellier , 
de no ubreuses eéBoreacetKes de natron mêlé de 
sulfate de soude, tut les tufs qui bordent cette 
rivière. t.ie savant en a trouvé beaucoup sur les 
murs de Grasse et de Draguignan en ProveiKei il 
l'a rencontré très-abondant dans les 'souterrains i-. 
du fort de Salse près de Perpignan. Pallas a dé- 
crit plusieurs endroits de la Sibérie où le natron' 
etfleuric abondamment. »- ' 

Morell de Berne a annoncé un mflange de 
soude et de sulfate dans une montagne située pr ’S 
de Schvarubourg ; Model l'a trouvé dans les car- 
rières d'OchotsIt. 

II paroi; qae le sulfate de soude est susceptible 
d’étre décomposé par la chaux ; j’en ai acquis la 
preuve au moyen de l expériencc suivante. 

J'ai fait bouillir pendant une heure uii mélange 
d'ùn lait de chaux et de deux onces de sulfate de 
soude bien neutralisé. On a filtre la liqueur dont 
la saveur étoit évidemment alcaline : saturée par 
l'acile sulfurique à 10 degrés, j'y ai trouve if 
I degrés d alcali pur. La liqueur résultant de U sa- 
I turation étoit très-limpide et n'a produit aucun 
: précipité de sulfate k chaux ; c'étoit donc évi- 
demment de la soude liore et provenant de la 
I décomposition du sulfate par la chaux vivo. 
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On relira en Hongrie, le comtal cie Bihar, 
^.beaucoup de ioude : le> priotipaiix lacs cjui le 
fournissem sont compris enue Oohrcoen ei Gros- 
vardein. 

On donne à ces bct le nom de Ftyrio ou Un 
iUncs, par rapport à la blancheur de leur sabk , 
rendant l'été , lorsqu'ils sont à soci cette cou* 
leur provient de l'elSotescence du natron. 

Cette soude qu'on exploite depuis un temps 
immémorial , est surtout employée aux nombrcu* 
ses savonneiies de Uobrezen. 

M. Chaptal pense que l'acte seul de. la végé- 
tation sulht pour décomposer le sel matin] car 
les plantes qui croissent sur un terrain salé, don* 
item de la soude par leur combustion. Il en est 
i)ut fournissent du sulfate de soude en les brû- 
lant , -telles que le umaritc , par exemple. 

Mais, dans cous les cas, il faut du temps et 
une sq^te de maturité pour que les plantes tour- 
nissent ces sels j car si on les brûle avant que la 
végétation de l'année soit terminée , elles ne don- 
nent presque ni soude , ni sulfate. 

Soudt unfi.ielte. On extrait la soude du sel 
marin au moyen de divers procédés ] le plus usité 
est celui de MM. Leblanc et Dizé, auquel on a 
apporté divers changemens depuis nombre d'an- 
nées. 

Ce procédé consiste à décomposer le muriate 
de soude par l’acide sulfurique dans des tours à 
réverbère j l'acide muriatique ou hydro-chlori- 
que se dégage, et il se forme du sulfate de soude. 
Celui-ci esc à son tour décompose par le char- 
bon et la ctaie , et la soude est mise a nu en mé- 
lange avec un résidu terreux, composé de craie , 
de soutre et de carbone. 

Dans celte dernière opétatiou , le charbon 
enlève l'oxigêne de l'acide sulfurique du sulfate 
qtle convertit en sulfure de soude que le carbo- 
nate de chaux décomposé ; ce deniiei fournit son 
acide carbonique à la soude, et la chaux reste 
en combinaison avec une portion de soufre dans 
le résidu terreux. -, 

Tel esc en substance le résulrat de la décom- 
poswon du sel marin et sa conversion en sonde 
artificielle] neanmoins comme ce genre d'indus- 
trie se lie essemiellemeiu à la tabricaüon des sa- 
vons , il importe que le savonnier en cotuioisse 
les procédés , pour qu'il puisse être à même de 
juger des avantages ou des inconveniens qui ré- 
sultent de l'emploi des soudes plus ou moins bien 
. fabriquées. 

Dans la plupan des ateliers de soude artificielle, 
J1 f a des chambres d« plomb dans lesquelles on 
fabrique l’acide sulfurique. On l'obtiencau moyen 
de deux procèdes ] l'un dit à U pariàieaju ou è 
courait <tair, i'autte à U rouaanaitt. Par le pre- 
mier moyen, le soufre en conrbioaison avec sept 
pour cent de nitre , brûle i eourant d'air , et sans 
qu’il soit nécessaire de renouveler l’aimolphète 
^ M la chambre y l'acide sulfurique se-coodense i 
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U surface d’un» uès-graiide masse d'eau, qu’on 
a introduite surfe sol de cet appateil. P.tt ce pro- 
cédé , l'acivie qu’on a retiré est seulement a }6 
degrés de densité ton est oblige d’en opérer la 
concenttaiioo à v3HS«->u ouveit, dans des chau- 
dières de plomb, pour le porter à <o degrés. C'est 
à ce tine qu’on l'emploie à la fabikaùou de la 
soude. 

Au contraire, par l'autre mode, dir ù 4t rouen- 
naiu , on procède également pat la combustion 
du soufre et du nitre , 1 la difétence que la cham- 
bre est totalement close , et qu'au lieu d eau froide 
sur le sol de cette dernière , on y fait parvenir de 
1 eau en vapeur à l'aide d'un bouillote, à laqiiC’e- 
on adapte un cube de métal commuitiquant avec 
la chambre. L’acide formé et combiné avec la va- 
peur d’eau se condense et tombe en pluie à fo 
degrés de densité. Par cette méthode plus lucra- 
tive et moins embarrassante que la première , on 
ouvre, toutes les seize heures, deux pones laté- 
rales de la chambre pour donner isspe au renouvel- 
letnenc de l’air et au dégagement des gaz nitreux 
et sulfureux non condensés ] ce qui fait dire , en 
termes de l'ait , que U chamtre évaport lorsque 
les vapeuis d'unbUnc-tougeatie se dégagent dans 
l'atmosphère. 

Passant aux modifications apportées au pro- 
cédé de Leblanc pour la fabrication de la soude , 
il suffit d'observer qu’en principe , on opèroit un 
commencement de sulfatisation dans des vaisseaux 
de plomb, puis qu'on achevoic cette opératton 
dans des fours à réverbère. Ou employoit du 
charbon végétal pour la décomposition du sulfate. 
M.iintenant la nouiUe sert exclusivemctit pour 
celte decompt»icion. 

Aujourd'hui la sulfatisation , nu , en d'autres 
termes, la conversion du sel marin en sulfate de. 
soude, au moyen de l'acide sulfurique, se prati- 
que en une seule opération dans un four donc le 
sol esc en pieries réfractaires ] le foyer entretenu 
par la combustion du chat bon de terre , se trouve 
contigu au four dont il esc séparé par l'auiel, qui 
est un petit mut que la flamme franchit sous une 
voûte elevée, en se portant sur les matières 
en décomposition. 

Enflii , le changement le plus impoium, qu'on 
doit à M. Crimes jeune , nbiicanc de soude i 
Sepeémes , consiste i profiter de la flamme du 
combustible par la construction d'un four double 
au moyen duquel il opère la sulfatisation et la 
décomposition du sulfate par le charbon et le car- 
booate calcaire. Les deux fours sont seulcmem 
séparés par un autel servant de compartiment. 
Chaque ibur est muni de son ouvreau , .suit pour 
introiluire les matières premières , soie pour Us 
en retirer à l'aide d'un ringard lorsqu’elles sont 
décomposées i l’étaede suÜaie et de soude ar- 
tificielle. 

M. Grimes, en apponant.ee petfeccionnemenc 
à sa fabsicatioi) , a considéié que la flamme du 
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chirbon de terre, dans les fourneaux 1 soude, 
pjrcouroit un espace de trente-six pieds de long,' 
et agissoic avec asser de chaleur pour opérer deux 
genres de décomposition. Son attente a été tel- 
lement couronnée d'un plein succès , que ses con- 
frères emploient généralement ce moyen qui est 
très-économique. 

I.efour dans leqnel ce fabricant opère la con- 
version du sulfate en soude artificielle , est le 
plus voisin du foyer, et reçoit la première ap- 
plication de 1a flamme , il porte le nom de /uur à 
iaiiJc ,■ le second est appelé four à julfatt. Le cen- 
drier de runique foyer pour ces deux opérations 
est asseieleve pour que l’air accélère la combus- 
tion de la houille, et que le tirage soit bien 
établi. 

Les dimensions des fours sont relatives au de- 
gré d'extension qu'on donne à la fabrication de la 
sonde. Ces fours sont de forme elliptique j en gé- 
néral ceux à sulfate peuvent contenir le résultat 
de la déoomposicion de ayo kilogrammes de sel 
marin par yco kilogrammes d'acide sulfurique a 
{O degrés. 

Four que les fours puissent contenir les pro- 
portions des matériaux que je viens d'indiquer , 
on leur donne les dimenMons suivant.. S. Legrand 
diamètre de chacun d eux, dans le sens de la lon- 
gueur du fourneau, est de a mettes 8o centimè- 
tres, et le petit diamètre, en sens transversal, est de 
a mettes 50 centimètres- Le sol du four à sulfate 
est formé au moyen de deux grands blocs de 
grès demi-circulaires , joints par approche et très- 
exactement. Le reste de ta construction esc en 
briques et mortier au béton t le sol du tour é 
soude est totalement constrtuit en briques et au 
ciment i l'extérieur des fourneaux est consolidé 
par des lames de fer qui en ceignent la malTe. 

A l'égard du mode employé pour la prépa- 
ration du sulf.tc de soude , on le pratique de la 
manière suivante. 

On mtroduic a yo kilogrammes de sel marin dans 
le four an moyen d'une pelle de fer, et on l'étend 
sur le sol avec un ringard d'une manière i peu 
ptès égale ; cela fait, on place un couloir de cui- 
vre au bord de la porte du four, et on y verse peu 
à peu, dans l’espace de vingt minutes , plusieurs 
cruches d'acide sulfurique formant ensemble yco 
kilogrammes de cet acide. 

Il s'opère une vivo effervescence et une décré- 
pication continuelles ) ces effets diminuent d'au- 
tant plus que la décomposition en avaniee, et 
qu il y a moins de dégagement d'acide hydro chlo- 
riqiic. La pâte, de liquide et noire qu'elle étoit, 
acquiert de lu blan-heui et de la consistance. On 
accéléré les purgtès de la sulfutisation en agitant 
de temps en temps te mélangé. Au bout de crois 
heures le sulfate est prêt 1 on le sort du four avec 
un ringard : dans cet état il est d'un bianc-jaunà- 
ne y à mesure qu'il se refroidit il perd la couleur 
jaune ptwt en acquérir une uet-bianeb*. Le fiiv 
> 


brieanr dit que le sulfite est lorsqu'il est ri- 
che et avec excès d'acide, ou que le sel marin 
parole bien décomposé. Dans le cas contraire on 

dit qu'il est maignt. ‘ 

I e sulfate étant confectionné , on procède à sa 
décomposition , et par conséquent à la fabrica- 
tion de la soude. Pour cela , on pèse ico kilo- 
grammes de sulfat», ICX3 kilogrammes de craie 
on de pierres calM|Ks concassées et passées au 
crible , et 80 kilogrtmmes de charbon de terre 
grossièrement pilé. Le four doit être rouge avant 
de le charger de ces matières s on en fait un mé- 
lange , et on le jette dans le four le plus voisin 
du foyer. On l'étend sur le sol avec le ringard , et 
on ferme la porte du fourneau. La matière com- 
mence à travailler , ellè fond et se peloté' de 
proche en proche : c'est le moment de la brasser 
avec un râble de fer, afin de ramener au-dessus 
la matière qui se trouve dessous , oïl la flamme ne 
peut pas pénétrer. 

Llle n'est pas plutôt réduite â l'état d'une fonts 
pultacée uniforme, qu'on voit se dégager de 
toute la masse, du gai hydrogène sulfuré qui part 
liu corps, de la pâte avec une espèce d'explosion 
ties-sensible , vient à la surface s'enflimmer au 
courant de l'air avec vivacité, et présente ainsi 
l'apparence d'un feu d'artifice. 

Le phénomène agréable est accompagné d’ef- 
fervescetKe et d'ébullition ; c’est le moment de 
brasser avec force , afin de consumer le soufre 
qui se forme , et de hâter le dégagement de ce 
gax hydrogène. 

C'est pour cela que l'ouvrier bnsse de temps 
en temps le mélange iusqu'â cessation de l'ébul- 
lition, et que les jets de flamme ne jaillissent plus ; 
alors la pâte devient plus fluide -, s! l'on y plonge 
un ringard, et que la croûte qu'il en rapporte et 
qui se brise en refroidissant , présente un grain 
bien uni , on juge que l'opération tend à sa fin , et 
c'est lâ le moment de la retirer du four, car en 
ta laissant plus long temtss ^ l'alcali reperdroic une 
partie du gaz acide carbonique qu'il a reçu de la 
craie. 

H n’est pas moins important de velllef sur le 
degré de feu , â ce dernier terme de l'opération : 
trop de chaleur ne manqueroit pas de faite fritter 
la craie par l'alcali, trop peu de feu laisseroit dur- 
cir la matière , et mettroit presque dans I im- 
possibilité de la retirer du four ; mais un ouvrier 
intelligent et adroit prévient sans peins ces deux 
itKonvéniens , et c e-t ici que l'usage et l’habi- 
tude instruisent plus que les préceptes. 

On retire la matière du four avec un r&blè de 
fer) elle tombe sous la forme d’une pâte mo'.le , 
terreuse et embrasée y on la reçoit dlins une 
caisse de tôle, placée sur un chariot avec lequel 
•n cranspotie la soude â une certaine distance des 
fourneaux pour la laisser refroidir. Elle devient 
tres-dure, même â un degré de chaleur qui n'en 
■peMMi pas le contact. Dans cet état , on enlève 

l'uns 
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l'une des parties latérales de la caisse, et au 
moyen d'un levier on fait tomber le bloc de soude 
qu'm brise en plusieurs morceaux après son re- 
froidissement. Elle ressemble parfaitement i la 
soude végétale brute, ou soude du commerce, 
qu'on a eu pour objet d'imiter; lydi parties de 
matières employées donnent neuf cents parties de 
soude brute sortant du fout; ou bien cent parties 
de sulfate bien fait sont converties en cent cin- 
quante pâmes de soude brute i a deçrés. 

La fabrication du sulfate n'est pas indidérente 
par rapport à l'emploi de la soude dans nos sa- 
vontieries. Si le sulfate est gras, ou pour mieux 
dire, que le sel marin soit presqu'entiercment 
décomposé , la soude esc plus ricne en alcali et 

f ilus propre à l'empâtage de l'huile. Si au contraire 
e sullate est maigre ou contient dix à douze cen- 
tièmes de sel marin qui aient échappé à la décom- 
position , la soude recele alors sept i huit cen- 
tietnesde ce sel, qui contrarie cette operation pré- 
liminaire de l'art du savonnier. De l'huile non 
sapontHée tt encore Biiide paruit alors à U sur- 
face; dans ce cas l'empatage se trouve plus long 
et souvent très impartait. 

Malgré que le sulfate soit bien confectio->né ou 
u'il recèle seulement deux pour cent de mnriate 
e soude , il s'msuit que , si le charbon employé 
pont la décomposition du sulfate est de mauvaise 
qualité ou peu abondant en oxide de carbone, 
une portion du sulf.ee échappe à la décomposi- 
tion dans le fourneau , et alors la soude contient 
quelques cei.tièuics de sulfate. Ce dernier, comme 
je l'ai déjà dit, à l'article u'rj soudes dt verrr, pro- 
duit un elfet opposé a celui du sel marin, rend les 

f iâtes baveuses et peu serrées. Souvent lorsque 
e savon est cuit et refroidi dans les mises , on 
remarque à sa sup^rlicie une foule de cristaux 
brillans de sulfate de soude. J'ai été timoin de ce 
fait dans une savonnerie où l'on m'appela pour 
découvrir la cause des insuccès que je viens de 
citer, et je trouvai à l’ex.'imen da la so.ide em- 
ployée cinq ceniièines de sulfate de soude non 
décomposé, malgré que la mène soude donnât 
degrés à l'alc.li métré de Descroizilles. Le 
même iiicoiivénient s'esi présenté depuis peu dans 
une savonnerie , où des croûtes épaisses de siil- 
late et de carbonate de soude s'étoient attachées 
au fond des chaudières , dont les cuivres avoiei.t 
été tendus par suite de ces i.ncrustaiions et des 
lessives qui avoient pénétré jusqu'au métal incan- 
descent. L'examtn que j ai fart de ces ctoùtes 
salines m'a olfcrt pour résultat , ui opérant sur 
cent parties , 

Sulfate de soude. 60 centièmes. 

Sel marin 1 centième et a millièmes. 

Sous - carbonate 

de soude ;8 centièmes et 8 millièmes. 
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11 est très-curieux de voir que j'aie trouvé une si 
Traité des Savons. 


petite quantité de sel marin dans ces incrustations 
salines, malgré que les lessives qui avoient donné 
lieu i leur précipitation, contiennent ordinaire- 
ment trente à trente<inq pour cent de muiiate de 
soude. L'examen de cette matière . pour la quantité 
de sel marin qu'elle pouvoir recéler , n'a été fait 
qii'aptès la sur-saturation de l'alcali au moyen de 
racide nitrique pur , et avec une solution de ni- 
trate d'argent qui décèle jusqu'à un millième de 
muriate dans les salpêtres bruts du commerce. II 
esc néanmoi.ns fort rare qu'on observe une aussi 
grande masse de sulfate de soude dans les lessives 
destinées à la cuisson du savon. Je reviendrai 
plus bas sur cet inconvénient qu'on peut évicèr 
par l'examen plus ou moins mquent des les- 
sives. 

Pour obvier â l'iiiconvéïnient d'nne trop grande 
quantité de sulfate non décomposé dans les 
soudes artificielles , le fabricant augmente les pro- 
portions de charbon, s'il est de basse qualité, ou 
mieux encore il en recherche une meilleure. Le 
charbon de Givors (département du Rhône) rem- 
place souvent celui de Provence, avec avan- 
tage, pour la décomposition du sulfate. Au 
moyen de son emploi, les sondes ne sont presque 
pas sulfurées, quoique récentes, et ne contien- 
nent pas d'alumine q a'on y rencontre quelquefois 
si on se sert du charbon de certaines mines des 
artondissemens d'.Aix et de Marseille. Au reste la 
majorité des fabricans emploie de nos charbons, 
q ri sont également empiovés avec beaucoup de 
sucrés , comme combustible , dans les opératior s 
relatives i la fabrication de la soude, aux savon- 
neries et â divers autres genres d'industrie. 

Cependant M. Rougier, habile fabricant de 
soude à Sepiémes, se sert du charbon de Pro- 
vence et obtient des soudes compactes , très- 
riches en alcali , ayant le /âiies des nellcs soudes 
végétales , ne so dilatant pas à l'air , enfin bien 
confectionnées. Il faut avouer qu'avant d'em- 
ployer le carbonate de chaux, M. Rougier l'ana- 
lyse , examine s'il contient de l'alumine ou de la 
silice , et dans ce cas, il en rejette l'emploi, .Mais 
il patoic qu'outre ces précautions, ce fabricant 
augmente la dose de la craie , décompose mieux 
par ce moyen les sulfures, et saisit le moment 
de II cuite où les jets de fitmme provenant de la 
combustion de riiydrogène sulfure, ne sont 
ptisque plus apparens. 

J'ai remarque dans plusieurs fabri jues de soude, 
que la matière coiilee dans les moules laissoit en- 
core dégager pendant quelque temps des jets 
abondai'.s d hydrogène en combustion. Néanmoins 
MM. Darcet , IV.ièvre et Pelletier observent 
que pont se déterminer â extraire li soude du 
tour , Leblanc et Uizé attendoient que les jets de 
flamme ne jaillissent plus de la matiete incandes- 
cente , sig.ue certain de l'achèvement de la cuite. 
D'après tuut.s les probabilités, la soude fabriquée 
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de dette minière doit être moiiM sulfiirêe que 
celle O j cene circonstance aura été négligée. 

1.1 présence de l'alumine dans la craie ou dans 
la houille du pays , détermine la combinaison de 
cette terre avec l'alcali qui la dissout durant le 
lessivage. La silice , au degré de chaleur néces- 
saire i la fabrication de la soude, diminue la dose 
de l'alcali formé, en se vitrifiant dans les four- 
neaux. Le choix du carboiute de chaux pour la 
confection de la soude est donc de la plus grande 
importance. 

Enfin on observe que toutes les fois que les 
fourneaux sont froids , ou ne sont pas foitement 
chauffes, les premières cuites de soude sont au- 
dessous du titre voulu dans le commerce ( j ) digrts 
j l'aluUi-m'ttrt de Dcscroiiilles). C'est pour cela 
qu'il convient d'emdoyer quelques cMrges de 
combustible avant de coirunencer la décompo- 
sition du sulfate , ou sa conversion en soude arti- 
ficielle i il est indispensable que, pour avoir une 
réussite complète, les fours soient rougis jusqu'au 
blanc i voilà pourquoi Ls fabcicans de soude n'é- 
teignent le feu de leurs foyers que lorsque les 
fours sont totalement usés et qu'on a besoin de 
les réparer à neuf. 

Les soudes sulfurées , récemment faites , sont 
plus propres à la fabrication du savon madré que 
celles qui sont déjà délitées et que l'on connoît 
dans le commerce sous le nom de furies. Celles-ci, 
au contraire, dépouillées de la majeure portion 
des sulfures , conviennent mieux pour la prépa- 
ration du savon blanc. Lorsque les soudes sont 
bien furies, les sulfures de chaux ou de soude pas- 
sent à l'état de sulfite de chaux qui devient inso- 
luble à la lixiviation. On peut s'assurer de ce fait 
en lessivant parfaitement les soudes depuis long- 
temps délitées -, la lessive qui en provient ne pré- 
cipité plus ou presque plus en noir par le plom- 
bate’de soude. Le rèsiau tenenx , traité par l'a- 
cide sulfurique atfoibli , laisse dégager beaucoup 
d'acide sulfureux et des atomes d'acide hydro- 
eulfurique 11 paroit que par le concours de l'air et 
de l'humidité, l'oxigène de l'air se porte sur le 
Soufre des sulfures et les convertit en sulfite : 
l 'acide sulfureux ayant plusd'alSnitc pour la chaux 
que pour la soude , il se forme du sulfite de chaux 
dans le résidu terreux. 

Les sulfures alcalins, depuis long -temps ex- 
poses au contact de 1 air, se convertissent aussi 
en sulfites de soude ou de pousse. 

Les soudes furées ou delitees à l'air ne se ven- 
dent pas su titre et conditions d'usage. On les 
agrée ordtbairement à ji degrés d'alcali. Toute- 
fois il convient que le traite de vente porte que 
lesdites soudes seront furees , ce qui veut dite 
tnlplicitemeot qu'étant alors privées d'un à deux 
degrés de sulfure, on les vend à deux degrés 
de moins que dans les cas ordinaires. 

Soude à ao degris , autrement dite soudti*aUt 
OU kourde artif^ielie. Cette sjude , d'après les 


ordonnances qtii régissent la matière , pont' être 
fabriquée à ce titre : elle est indispensable aux 
savonniers qui l'emploient en remplacement des 
anciennes bourdes. 

Pour fabriquer cette sonde , on commence d'a- 
bord par faire un sulfate d'un titre moins élevé 
que par le procédé ordinaire. A cet effet, on in- 
troduit dans le four cent kilogrammes de sel ma- 
rin dinaturi et soixante kilogrammes d'acide sul- 
furique à yo degrés; on sulfatise comme pour le 
sulfate gras , et on te sort du four après rentier 
dégagement de l'acide hydro<hlorique. 

Cette opération faite, on prend cent parties de 
sulfate ainsi fabriqué ; on y mêle exactement 
soixante parties de craie et quarante parties de 
charbon grossièrement pilé. On projette ce mé- 
lange dans le four à soude et on procède comme 
pour la 6brication de la soude à jy degrés. On 
rexmh du fout en fonte pultacée , et lorsqu'il ne 
se dégage plus des jets de flamme de la pâte in- 
candescente. 

Les bourdes artificielles sont pins sulfurées que 
les soudes purement alcalines. Sans doute la craie 
interposée dans un sulfate moins pur, ne peut dé- 
composer aussi bien le sulfure formé que dans le 
cas où son action est plus imrrtédiaie. 

Une cause à peu prés analogue s'oppose aussi 
à la complète décomposition ou sulfate dans ces 
sortes de soude i ce sel , en mélange avec une 
assez grande quantité de sel matin , ne reyoii pas 
aussi bien l'action immédiate du charbon destiné 
à le ctmveitir en soude. C'est pourquoi j'ai trouvé 
jusqu'à six centièmes de sulfate non décomposé 
dans les soudes satees. D'une part, le fabncani 
de soude a le désavantage de perdre quelques 
degrés d'alcali par lapresence du sulfate libre , et 
de rautre , le fabricant de savon qui emploie dea 
soudes aussi mal fabriquées, voit s'accroître la 
masse des sels neutres dans les lessives , dont le 
dépôt s'incruste au fond des chaudières Je ne rap- 
pellerai pas ici les inconvéniens qui sont dépetr- 
dans de la trop grande masse de sulfate dans les 
lessives , mais il suffit d énoncer qu'il est possible 
de perfectionner la fabrication de la soude salée , 
en augmentant la dose du charbon qui , pres- 
que seul, opère la décomposition du sulfate de 
soude. 

Le minimum de la quantité de sulfate que j'aie 
trouvé dans les soudes salées , fabriquées avec le 
plus grand soin, est de èrois centièmes, et dam les 
soudes alcalines de deux centiemc-s et demi. Le 
muximum écam de six centièmes dans les unes et 
dans les autres , on sent fort bien que la masse de 
sulfate devient alors progressive, au fur et me- 
sure que les lessives auxquelles on donne le nom 
de recuits, sont destinées à repasser sur les iarquieux 
de soudes plus ou moins chargées de matières so- 
lubles ; l'alcali seul se combine avec l'huile et la 
saponifie, le sel marin ne sert que d'intermède au 
nUrguge et à la culssuii, et le sulfate, sans au- 
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cune utilité , devient nuisible i ces deux opéra- 
tions de la savonnerie. J'ai décélé jusqu’à dix-sept 
centièmes de sulfate dans cent parties de résidu 
salin provenant de la concentration des recuits, 
que le fabricant considétoit encore d'assez bonne 
qualité. 

Du >tl dt soude, ou sous-earhonalt de soude. Ce 
sel est le résultat de la purification ou du raffinage 
de la soude brute ( on le trouve dans le commerce 
à l'état de sous-carbonate sec plutôt qu'à l'éut 
cristallisé. 

Le sel de sonde , sous fntme sèche , est celui 
qu'on emploie dans la fabrication des savons de 
suif à l'usage de la toilette. Il est très-essentiel 
que , pour la préparation de ce savon , le sel de 
soude soit entièrement privé de sulfure. Les 
soudes fisses ou délitées à l'air sont celles qui 
conviennent le mieux pour obtenir ce dernier ré- 
sultat. 

Pour fabriquer le sel de soude, on commence 
par piler la soude brute , comme pour l'usage 
des savonneries) on en remplit des tarquUux 
ou bassins percés par le bas , et on procède à la 
lixiviation au moyen de l’eau froide. 

Les lessives sont reçues dans des récipiens ou 
citernes) les premières et les secondes sont mise» 
à évaporer dans des chaudières plates , de forme 
carrée) les troisièmes et les quatrièmes lessives 
servent à repasser sur de nouvelles soudes, afin 
de les obtenir plus concentrées. 

Les lessives étant amenées au plus haut degré 
de concentration , et versées dans des cuviers , 
produisent aptes le refroidissement du sous-car- 
Donate de soude cristallisé en rhomboïdes. Le 
liquide surnageant, chargé de beaucoup de soude 
caustique, esc remis à évaporer pour la fabrica- 
tion du sel de soude sec. 

Mais comme on se livre fort peu à la prépara- 
tion du sel de soude cristallisé, et que la forme 
scq||e esc la plus convenable pour le transport et 
les divers usages auxquels on le desiine , on 
piocède à sa dessiccation de deux manières , dans 
des fours à réverbéré. Les premières et secondes 
lessives sont évaporées telles qu’elles découlent 
des barquieux. 

Tous les fibricans font d'abord évaporer ces 
lessives dans les chaudières) mais il en est qui, 
en poussant l’évaporation au-delà du terme de la 
pellicule, attendent qu'il se dépose , au fond des 
chaudières, du sel de soude qu’on enlève avec 
des pelles de fer, et qu’on porte dans le four pour 
procéder à sa calcination. 

Il en esc d'autres qui font enlever la lessive des 
chaudières, dès qu’elle esc concentrée jusqu’à 
forte pellicule , et la transportent dans le four, à 
l'état liquide. La flamme du foyer réverbère, 
dans l’un et dans l’autre cas , sur le sel ou la 
lessive , et cclle-ci esc réduite à l'état salin par 
une évaporation rapide. On agite de temps à 
autre lanucière avec un ringard pour éviter qu’elle 


se pelotonne , et obtenir le sel dans un état de 
division qui en facilite l’emploi. 

Soit qu’on opère d'une manière ou de l’aocre, 
on pousse la calcination du sel de soude jusqu'au 
blanc, pour que les principes colorans des lessives 
soient parfaitement incinérés. Dans cet état, on 
l'enlève du four avec un ringard, et avant son en- 
tier refroidissement, on l'enferme dans des fu- 
tailles, qu'on fonce immédiatement pour le priver 
du contact de l'air, dont la soude caustique attire 
puissamment l’humidité. 

Au cas qu’oifVtnille ^briquer du sel de soude 
caustique, on opère la lixiviation de la soude bruce 
avec un tiers de chaux, comme pour la lessive 
des savonniers , et on procède , comme il a été 
dit plus haut , à leur concentration et à la calci- 
nation du sel de soude. Durant cette dernière 
opération , le sulfure de soude contenu dans les 
lessires, se change en sulfite de la même base. 

Des essais alcali-mltriques. On pratique ce genre 
d'essai au moyen de l'acide sulfiirique à lo de- 
grés, sur le résultat de la lixiviation d’un demi- 
décagramme, ou cent demi-décigrammes de ma- 
tière alcaline. 

Ces matières sont, la potasse, ou perlasse , la 
soude végétale et artificielle, le natron, le sel 
de soude et les cendres gravelées. 

L'acide sulfurique à lo degrés est la liqueur 
d'épreuve de Descroizilles. Je rappellerai quewèl- 
ur s’estservi.le premier, de cet acide à un degré 
déterminé pour les essais alcali-métriques, en les 
faisant agir sur cent parties de l'alcali soumis à la 
vérification ) mais avant cet honorable chimiste , 
M Vauquelin a employé le même moyen avec 
l'acide hydro-chlorique. 

Néanmoins, M. Descroiailles , prenant pour 
b.rse les procédés de ces deux savans, est devenu 
l'iiivenicur d’un cube gradue qu'on remplit d acide 
sulfurique à lO degres , et dont chaque degré de 
consommtation représente un centième de ralcali 
qu'on veut analyser. 

Cela posé, je dois observer d’abord que 
M. Descroiailles a imaginé successivement lagra- 
duationde deuxalcali-mètréf, l'undontila publié 
le mode de graduation en iSoé, dans les Annales 
de Chimie, l'autre pour lequel il a pris un brevet 
d’invention. 

Tous les deux sont des tubes de verre dont 
l'extrémité se termine par un bec , en forme d'en- 
tonnoir, ou d'un orifice renversé) l'un et l’autre 
sont supportés sur leur piédestal ; leur longueur 
est de vingt-huit à trente centimètres , et leur dia- 
mètre de quinze à seize millimètres. Le premier , 
ayant une échelle da 7a degrés , est gradué au 
moyen de l’acide sulfurique à to degrés , c’est-à- 
dire que chaque degré de l'instrument est oc- 
cupé par demi-gramme de cet acide , ou liqueur 
d'epreuve. Cet alcali-mètre , connu sous le nom 
de l’ancien, exige l’emploi d'une liqueur d'é- 
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preuve flite »vec un hectogramme d’acide sulFuri- 
ue concentré à C 6 deçrés , et neuf hectogrammes 
'eau pure , qu’on mele bien enfemble et tju’on 
garde pour l'usage dons un flacon bouché a l'é- 
meri. 

Le second , qui est le nouveau , est basé sur un 
autre système > pour lequel il faut employer une 
autre liqueur d’épreuve. Chaque degré ne l’ins- 
trument représente la capacité d’un demi-gramme 
d'eau pure. Sgp échelle est centigrade et le plus 
souvent de 9 » degrés. L'auteur a pensé que ce 
changement seroit une amélioration a son premier 
procédé i mais il n’a d’avantage sut l'ancien , que 
loisqu’oq essaie un sel de soude dont le titre est 
au-dessùs de 71 degrés, et on peut tetminer 
l’essai sans avoir besoin de remplir de nouveau 
l’alcali mètre , incouvcnient qui se présente en se 
servant de l'ancien. 

Mais comme l’espace occupé par un degré de 
l’alcali-mène centigrade est plus coi-.sidérable en 
raison de ce qu’il a été gradue avec de l'eau, dont 
la pesanteur spécifique est bien moindre que celle 
de l'acide sullurique à to degrés, l’auteur a ima- 
giné l'emploi d’une liqueur d'épreuve différente, 
tt au moyen de laquelle on obtient le même résul 
tat, dans le cas seiilemet.t où cette dernière n’est 
employée qu’avec l’acali-mètte centigrade. 

De même que l’ancienne liqueur d’épreuve re 
remplit le but defiré qu'en se servant de l’attcién 
alcali-mètre, la nouvelle liqueur d’épreuve des- 
tinée 1 l’alcali -mètre centigrade, est également 
faite avec l'acide sulfurique-, elle marque envi- 
ron 9 degrés et trois quarts au pèse-aci.te. Voici 
errmme on procède pour la préparer avec soin. 

On fait exactement latare d'ure fiole, d.ms une 
petite balance, et on y pèse avec soin quatre- 
vingts grammes d'acule sulfurique à 66 degrés. 

On fait cgalemtr.t la tare , dans une plus grande 
balance , d'une bouteille blanche d'un litre , et 
on y pose huit cents grammes, soit huit hecto- 
grammes d’eau. On examine le poirt de la sur- 
face de l’eau , et on nurque cet endroit dhm rrjjr 
au moyen d'une plume à diamant, ou d’une pierre 
a fusil. 

On jette alors un verre de l'eau faisant partie 
des huit ceiits grammes dc-ji pesés , et on verse 
daiiS la bouteille, ainsi videe d'un quart de sa 
capacité , les quatre-vingts gr.immes d'acide sul- 
furique. On agite aussitôt le mélangé qui s’é- 
chauffe légèrement. On rince avec de l’eau la fiole 
enapreinte de cet acide, et on la secoue de ma- 
niéré d ne rien perdre de son contenu qu'on verse 
egalement dans la bouteille d'un litre -, puis on 
ajoute i cette dernière la quantité d’eau stricte- 
ment nécessaiie pour arriver* au trait indiquant le 
niveau de l'eau piéalablement pesée. On bouche 
la bouteille , et on la secoue bien pour compléter 
le mélange de l'eau et de l’acide. La liqueur d'é- 
preuve étant ainsi préparée, on attend qu'elle 
soit parfaitement refroidie; et si, alors, le niveau 


du liquide est en dessbns du trait , par sa moin- 
dre dilatation , on y ajoute quelques gouttes d'eau, 
et on les mêle bien avec la totalité de l'acide al- 
cali-métrique. 

La même bouteille , ainsi jaugée par le traie 
indiquant la capacité des huit cents grammes d'eau, 
sert encore poovptéparcr successivement de nou- 
velle liqueur d’éprèUVe ; dès-lots on n’a plus be- 
soin de peser les huit hectogrammes d’eau; on en 
remplit la bouteille aux trois quarts , on y ajoute 
les quatre-vingts grammes d’acide sulfurique, et 
après avoir rincé la fiole de l'acide avec de l’eau , 
on ajoute le résultat de cette lotion i la bou- 
teille qu’on achève de remplir jusqu'au trait avec 
1 eau pure. ' 

Ces différences de ^diMtkm des deux alcali- 
mètres de M. Descroi cillés ei de Impréparation des 
liqueurs d'épreuve, ont un grand inconvénient 
pour les personnes peu habituées aux essais aica-. 
ii-ir étriqués. Il faut que le fabi tcanc qui possède un 
alcali-mèrre centigrade, sache qu'il doicemployer 
la nouvelle liqueur d'épreuve , car , si on se sert 
de l'ancienne et du nouvel instrument, on obtient 

à y degrés de moins sur un sel de soude de 80 
egrés , parce que la densité de l'acide esc plus 
considérable i et vict versà , en employant égale- 
ment, par mégarde, la nouvelle liqueur d'épreuve 
dans l'ancien alcali-mètre, on a ; i 4 degrés de 
plus sur une échelle de 71 degrcs, en raison de 
ce que l'acide est un peu plus etendu. 

11 est donc indispensable que les fabricans qui 
se livrent eux-mêmes aux essais alcali-métriques, 
déclarent le genre d'alcali-mètre qu'ils devront 
employer , en se procurant ou en achetant la 
liqueur d’épreuve, si toutefois ils ne veulent point 
se donner la peine de la préparer. Mais pour la 
confectionner avec soin, il faut être bien certain 
que l'acide sulfurique marque 66 degrés i un bon 
pese-atiJe. 

Les chimistes chargés des essais alcafi métriqUes 
savent fort bien se prem mit des erreurs dont je 
viens de parler : j'ai dû les signaler parce qu'elles 
peuvent être prejudiciables aux intérêts du com- 
merce et de l'industrie. 

Les nouveaux alcali-mètres sont reconnoissables 
i l inscription reîative au brevet d invention, à 
l'échtUe de 96 degrés, et à et s mots placés vers 
le mi'icU du tube : aàdt su/furi^ue quutrt viitfts 
grjmmii. Celte inscription indique le terme où 
doit arriver l’acide sulfurique à 66 degrés, au cas 
qu'on veuille se passer d'une fiole et d’une balance 
pour peser cet acide. 

Pour procéder aux essais alcali -métriques, il 
faut avoir l'alcali mètre , la liqueur d'épreuve re- 
lative au genre de graduation de cet instrument, 
une petite balance avec un décagramme , ou une 
pièce de deux francs , un verre à boire , une pe- 
tite fiole, servant de mesure, de la capacité d’eo- 
yiton un demi-décilitre, une forte allumette |à 
laquelle on enleve le soufre, un fiole à médecine 
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piTiâicement sèche, uoe assiette sur laquelle on 
dispose plusieurs gouttes de teinture de touroesol, 
ou du papier de tournesol pour reconnoitce plus 
exactement le dtie des alcalis soumis â la vérifi- 
cation. 

Ces instructions écart particulièrement desti- 
nées aux fabricans de savon, je eommiicerai pat 
décrite le mode employé pour l'essai de la soude. 

Dt ttuai it U toudt. Cet essai est d'amant plus 
régirlier qu'on prend avec soin l'echaotiUon de la 
soude» on l'extrait de toutes les pesées et d'un tas 
considérable de cette substance. On en prend au 
csut des pains comme d leur superficie > mais 
comme celle-ci est composée de croûte plus al- 
calin» que l'intérieur de la masse, elle ne doit 
faire partie que pour un ouart ou un cinquième de 
la totalité de l'échantillon composé d'environ 
trente à quarante morceaux de soude , d'une gros- 
seur à peu près égale. Cet échantillon réuni e,t 
renfermé dans un bocal aussitôt après la récep- 
tion de la soude; on le bouche avec du liège, 
et on cachite si on doit l'envoyer aux experts. 

Ceux-ci procèdent ensemble i l'ouverture du 
bocal. Et font concasser, en leur présence, la 
soude qui y esc contenue , de manière à ce que la 

f iénéralite de l'échantillon soit presque pulvéru- 
ente, et que les plus petits morceaux n’excèdent 
pas la grosseur d'un pois. 

Cela frit , on mêle bien la soude pilée ; chaque 
expert en prend (i et là, environ deux poignées. 
On remet le^resunt de la soude dans le bocal qu'on 
scelle du cachet du chimiste qui ne garde pas l'é- 
chantillon mirf. Cette formalité esc mdispemable 
pour reprendre un n-iuvel échantillon du bocal, 
en cas de dissidence. 

Les deux chimistes opèrent sépitément dans 
leur laborateite, de la manière suivante, et après 
l'obtention du titre, ils se le communiquent en- 
semble et par écrit, pour éviter les incor.veniens 
qui peuvent résulter d'une déclaration veibale. 
Dans ie cas d'une difTérence notable, ils opèrent 
simolcanemei)c sur le resunc de l'échantillon. 

Pocic procéder à l'essai de la soude , on pulvé- 
rise l'échantillon déjà concassé, dans un mortier 
de métal-bien sec, et on le ta t passer à uavets 
un caïqis de soie du üssu n°. j, on pile encore le 
résidu à deux ou trois reprises, on le pulvérisé 
bien , on le passe aussi au tamis, de manière à ce 
u'il teste tout au plus deux grammes (demi-giosj 
e résidu de la soude qu'oii rejette comme inu- 
tile. Cette opération doit être l.iite en txicurauc la 
matiète avec la plus grande célérité , pour éviter 
que la soude caustique ( i ) u'auire l'humidité de 
1 air. 

La poudre étant obtenue, on la mêle bien avec 


(i) La coude bruce et compo, ce de loutle caustique, de 
carbonau de toude , da tèaidb wcieux <c de «ubuic, de 
chaut et de loudt. 


une carte, et aossieftt on en pèse exactement un 
décagramme dans une petite balance à bascule; 
on introduit cette poudre dans une fiole à méde- 
cine neuve ou bien sèche. 

On remplit une petite fiole d'eau commune, da 
la contenance d'environ un demi- décilitre , et on 
la vide dan* celle qui cnntier.t la soude : on bou- 
che sut-le-champ l'orifice de cette dernière, et on 
la secoue fo-.tcmer.t pour empêcher des incrusta- 
tions salines au fond ée U fiole; puis on égoutte 
plus parîaitimem la mesure sur ce mélange ; on 
rcmpi:t encore la même mesure d'eau , on la verM 
de nouveau sur la soude, et on l’cgoutte âuSR 
avec soin. On bouche bien la fiole, soit avec un lonp 
bouchon de liege , nu avec du parchemin mouille. 
On tt-mue le mélangé de l'eau et de la soude, 

f iendar.t une heure . de nuniere à ce qu'en tenant 
a fiole pat le col , le liquide se porte successive- 
ment de bas en hauL Cet espace de temps est à la 
vérité considérable, mais on le juge nécessaire 
pour que l'eau s'empare, à fioid, de tout l'alcali 
contenu dans la soude. 

Après ce terme, on débouche la fiole, on 
filtre le tout à travers le papier sans colle , et nn 
remplit exaèteinem de lessive filtrée, la petite 
mesure servant de demi-décilitre ; on en verse le 
contenu dans un verte à boire. 

On renmlit alors l’alcali-métre , jusqu'à zéro, 
d'acide sulfurique à lo degrés ou liqueur d'é- 
preuve; on en verse peu à peu sut la lessive, 
et un agite-aussitôi le mélange avec un brin de 
bois, ou4me allumette; il se produit successive- 
ment une vive effervescerce , occasionnée par le 
dégagement de l'acide carbonique. Ce dégage- 
ment n'a pourtant lieu qu'après avoir employé 
|8 à io degrés de liqueur d'épreuve. La décompo- 
sition des sulfures ou des hydro-sulfates dans la 
soudé, donne égalemer.t lieu au dégagement du 
gaz. acide hydto-sidhiiique et d'un peu d'aci.le 
hydio cyai ique résultai t de la décomposition du 
cyanure de soude recelés dans les soudes végé- 
tales et aitincieiks. Après avoit employé aq à if 
degrés do liqueur d'cf reuve, on couche de temps 
en temps une goutte de ceinture de tournesol avec 
le bouc de l'alU mette empreint de la lessive en satu- 
ration. Si la teinture , pat telle combmaison, com- 
mence à acquérir une couleur rouge-vineuse, 
c'est un signe que la saturation approche ; on 
comiiiue de veiset peu à peu de la liqueur d'é- 
preuve , on agite encore la lessive, qui n’est pas 
sati.tec t.ir.t qu'il se produit de l'efiervescence. 
On touche de nouvelles gouttes de touinesol, et 
lorsqu» l'une d'cllts passe au rouge grenade ou 
pelure d'oignon , c'est une preuve que la satura- 
ratioi»'» St terminée ou sur 1» point de l'étre. 
Enfin , si cette goutte ne passe pas au bleu ou au 
violet et que le rouge en soit permanent, la les- 
sive est entièrement saturée. A ce terme, on re- 
marque à quel degré de l'alcali-raètre se trouve U 
liqueur d'epteuve , et on en tient compte. 
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Si on se sert du papier fin de tournesol, on ftjt 
de temps en temps, durant la saturation , un trait 
sur une bande de ce papier, avec le bout de l'al- 
lumette égakment empreint de lessive , et dn ob- 
serve que la trace produite par la lessive saturée 
ou presque saturée, est d'une touge plus ou moins 
vif. On numérote ce trait du nombre trente-oeux 
ou trente-trois, suivant le degré auquel s'arrête la 
liqueur d'epreuve dans 1 alcali-mètre . et on exa- 
mine bien si le rouge de ce trait ne passe pas au 
bleu ou au violet j dans ce cas, 1a saturation n est 
pas terminée. Si, au contraire, la couleur rouge 
qui doit servir de régulateur du titre de la stwde , 
est pennanente (i)i lorsque le papier réactif est 
sec ou presque sec, on cesse d'ajouter de la li- 
queur d'épreuve, et la saturation est faite. 

A }) degrés de l'alcaliroètre, la soude est au 
titre et conditions d'usage. A un titre au-dessous, 
le vendeur tient compte à l'acheteur du prix des 
degrés manquans. A un titre plus elevé , 1 acheteur 
en profite sans augmentation de prix envers le 
vendeur. 

Tous ces détails minutieux indiquent suffisam- 
ment avec quelle attention il faut piocéder à l'es- 
sai de la soude. Plusieurs causes, telles que la 
pulvérisation de cette matière pendant les jours 
humides ou pluvieux, le remplissage plus ou 
moins parfait de l' alcali-mètre jusqu'à xero , l'a- 
«utioo de la soude à la température voisine de la 
glace, ou durant les fortes chaleurs , le mode pré- 
cis pat lequel on doit être fixé sur le point de 
saturation? contribuent également à la variabilité 
du titre alcali-mettique. C'est pourquoi les essais 
contradictoires, s.rgement adoptés par la généra 
hte des industtielset des commervans, garantissent 
les unsetles autres des insuccès d'une seule ope- 
ration. * 

Le dégagement de différent gaa durant la sa- 
turation de la sou(^, a fait abandonner l'usage du 
sirop de violettes, indiqué dans la première notice' 
de M. üesctoi/illes. l'ant que les gouttes de ce 
sirop sont encore vertes, la saturation n'est pas 
terminée , ou ne patoit pas l'être ; mais la décom- 
position des sulfures et des sulfites laisse encore 
la couleur verditte au sirop violât, même après 
la saturation de Ja lessive. Dans ce cas, on ob- 
serve que dès l'instant qu'on a touché une goutte 
de ce reactif avec la lessive sacuree au point cutr- 
venable, t! se produit un rouge vineux qui disparoit 
aussitôt , pour faire place à l'état presque décolore 
du mélange , et la couleur verte y survient à l in- 
de l'air. Ce n'est que lorsque la liqueur est 
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(l) L'éuc p«rni«nent ciu ronge proJuK per U lessive 
setuiéc esc bicu U preuve «i'iinc Ki^èrc surseiuraciua ^ meis 
MMélwenc uMquait de dc|^rê sut le citre obteou , c'est 
to«ce 4U€ Ton peut ûire , tcliemem le rédciif esc leiutble 
au aoindre excès d'aeide. 


sur-saturée de a à } degrés , que U goutte de si- 
rop violât conserve une couleur rose permanente. 

D'après ce qui vient d'être dit , on conçoit 
combien les essais pratiqrsés depuis 1807 ju^u'en 
1810, époque à laquelle on a adopté la ceinture 
et le papier de tournesol «ronc pu être irrégubers. 
.'Vu moyen de ces derniers réactifs , op apprécie 
même un quart de degré dans les alcalis du com> 
merci. Cependant le sirop violât, également pros- 
crit pour les essais de sel de soude , peut être 
employé avec succès pour l'épreuve des potasses; 
mats la teinture et le papier de tournesol sont 
seuls utilisés pour l'examen du titre de ces der- 
nières. 

Quant à la préparation du papier de tournesol, 
on n ’a qu'à couper quelque $ bandes de beau papier à 
lettre , et à les tremper successivement dans un 
verre rempli de teinture de tournesol, bien fon- 
cée; 00 les fait sécher à l'abri des émanations 
acides , et on les conserve dans une boite soigneia- 
sementfermée. On prépare cette teinture en faisant 
infuser pendant quelques heures , dans cinq ou six 
onces d'eau , environ douze grammes ( ; gros ) 
de tournesol en pains , pulvéïise ; on la filtre et on 
la conserve pour riisage. 

Le papier bleu employé au pliage des denrées 
coloniales , et qu'on colore orainairement avec la 
décoction de bois de campêche et le sulfate cU 
cuivre, sert aussi à reconnr itre le titre alcali-mé- 
r.iqua. L'acide carbonique dont l'action est plut 
ou moins sensible sut la teinture de tournesol , 
n'en a aucune sur ce papier bleu. Ce dernier dé- 
chiré en biais et plongé pendant quelques installa 
dans la lessive en saturation , acquiert à ses bords 
un couleur rouge violacée à la saturation exacte ; 
mais l'excès d'acide est démontré d.ms la liqueur 
si le papier qu'on y plonge ne tarde pas à deveirir 
jaune à ses alentours , ou en totilité si l'excès 
d'acide est très-considérable. 11 impoite alors de 
recommencer l'essai de la soude. 

Mais pour éviter l’inc'onvénient d’agiter de 
nouveau la fiole pour un second essai , 011 pèse 
deux décagtamnvjs de soude, l’un après l’autre, 
et on les introduit séparément dans deux fioles 
avec deux mesures d’eau à chacune. On agite en- 
semble , et on filtre également à part le produit 
de ces deux lixiviations. 

Par ce moyen , on peut reconunencer^l’e*»! , 
en cas de sur-saturation , qu’on reconnoît mieux 
avec ce papier bien qu'avec tout autre : on a 
mé.ne l’avantage de le praiiouer pendant trois 
fois, puisqu’on obtient prés de quatre mesures 
de lessive. Avec uitc seule fiole , il n’y a qu'une 
mesure sur laquelle on puisse opérer , car la so- 
conde n'est jamais totalement remplie, Lriviton un 
dixième de l'eau employée est absoibé par le 
terreau de la soude. 

Quelques personnes , après avoir agité la solide 
pendant une heure , laissent reposer la lessive 
jusqu’à ce qu’uliu suit claite , pour se dispenser 



DES SAVONS. o3 


la filtration | mais si , malgré sa décantation 
soignée , la lessive est un peu louchie par la pré- 
sence des matières terreuses, la saturation s'exerce 
aussi sur un peu de carbonate de chaux , et le ti- 
tre de la souae est plus élevé que dons le cas où la 
lessive est bien filtrée. 

Il est donc plus régulier d’opérer sur de la les- 
sive très-claire , et dont la filtration soit assez 
rapide. On obtient facilement ce résultat en faisant 
choix de très-bon papier 1 filtrer. 

Il importe essentiellement que l'on opère l'agi- 
tation de la soude, pendant une heure, sans dis- 
continuer. Si on abandonne la fiole à elle-même 
quelques minutes après le mélange, pour l’agiter 
ensuite, il se forme dans cet intervalle des incrus- 
tations salines et adhérentes au fond des vases. 
On ne peut plus compter , dès-lors , sur le ré- 
sultat de cette lixiviation imparfaite , et on ne 
doit pas hésiter de peser un nouveau décagramme 
de soude qu'on lixivie de la manière indiquée. 

11 y a des soudes qui contiennent une certaine 
quantité d'alumine. Cette terre, soluble dans la 
lessive alcaline , provient de la qualité de la craie 
ou du charbon fossile, employé à l’opétation 
de la soude. On ne peut pas en apprécier aussi 
bien la quandté, comme celle des sulfures. Les 
soudes alumineuses offrent les caractères suivons à 
l'analyse. 

La lessive, contenant aussi des sulfures, lou- 
chit en blanc au commencement et au milieu de la 
saturation ; mais lorsque celle-ci n'est pas éloi- 
gnée , on observe que l’addition de nouvelles 
gouttes de liqueur a’épreuve diminue l'opacité 
du liquide et contribue à sa clarification. L'alu- 
mine est attaquée à son tour par l'acide , et ce der- 
nier produit d'autant plus cet effet que la liqueur 
est exactement saturée. Dans cet état, la lessive 
est encore louchie par la présence du soufre pro- 
venant de la décomposition des sulfures. 

On reconnoitla présence de falumine dans les 
lessives saturées , en y versant un filet d’ammo- 
niaque liquide ; cette terre se précipite sur-le- 
champ 1 l'état divisé. On poiirroit procéder 1 
cette appréciation au moyen d'un precipito-mè- 
tre. Le volume du préciphé obtenu serviroit de 
régulateur, d'une manière approximative. 

Au reste . il n’est point encore d'nsage établi 
dans le commerce, pour la déduaiondes degrés 
d'alumine recélés dans les soudes ar*ificiefles. 
On ne prélève jusqu'i présent que les degrés de 
sulAfre, dans le cas seulement où les traités ne 
laissent aucun doute sur cette coiuhtion presque 
inusitée. 

Les soudes contenant des sulfures louchissent 
plus ou moins en blanc par la saturation des lessi- 
vei. Une pottioM de soufre est entraînée parl'hy- 
drt^ne ou le dégagement de l'acide hydtr>-sul- 
fuiique , candis que l'autre teste en division dans 
la liqueur laiteuse. 

U est bon d'observer que le procédé déjà dé- 


crit pour l’essai de la sonde, est celui qui est 
usité , depuis i8c7 1 Marseille , i l'exception des 
modificaaons apportées 1 l'emploi de la teinture 
et du papier de tournesol , et que ce procé^ 
diflère de celui de M. Descroizilles. 

Au lieu d'employer deux mesures d'eau d’un 
demirdécilitre en agitation avec la soude, l’auceur 
pulvérise dans unmortitrde métal un décagramme 
de soude concassée , ety verse peu 1 peu les neuf 
dixièmes d'un décilitre d’eau. Il décante au furet 
mesure le résultat de la dissolution de la soude 
dans un décilitre, et après avoir entraîné le ré- 
sidu terreux avec le restant du liquide dans la me- 
sure, il achève de la remplir exactement avec de 
l'eau ) puis il verse ce mélange dans une fiole à 
médecine) il la bouche avec le liège, et l'agite 
seulement pendant cinq minutes : il procède en- 
suite à la nitration du mélange et i la saturation 
d'un demi-décilitre de la lessive filtrée. 

Par ce moyen, on voit que la soude fait partie , 
avec l’eau, de la mesure du décilitre, et qu'une 
portion du liquide, non saturé de tout l'alcali 
susceptible d'être dissous durant l'agitation , reste 
aux parois du mortier et du décilitre , inconvénient 
qu’on n'a pas en versant les deux mesures d'eau 
sur le décagramme de soude pulvérisée, et en 
opérant l'agitation dans la fiole où se fait le mé- 
lange. 

Mois soit que l’on ne puisse pas remplir très- 
exaciemetit une mesure d’un décilitre, dont la sur- 
face esc bien plus considérable que celle des deux 
petites fioles équivalentes 1 cette mesure, ou que 
l'agitation de la soude pendant cinq minutes, ne 
paroisse pas suffisante, ce procédé n'a jamais été 
adopté a Marseille, et ('administration géné- 
rale des douanes a fait parvenir aux employés des 
fabriques de soude , une instruction dans laquelle 
on précise l'emploi de deux mesures d'eau sur le 
décagramme de soude pulvérisée. 

Il se présente également une objection q:i li n'est 
pas en laveur du procédé de M. Descroizilles) 
c'est que ce chimiste recommande l'emploi du dé- 
cagramme de soude, non i l'état pulvérulent, 
mais seulement après l'avoir concassée. Dans cet 
état , les molécules de la soude ne sont pas assez 
divisées , pour qu'étant prises sur un échantillon 
de quelques kilogrammes, on ne redoute pas 
d'employer des morceaux plus alcxUns les uns 
que les autres) au lieu que par le mode urité , on 
concasse la totalité de l’échantillon dont on prend 
çà et là deux poignées , qu'on pulvérise et qu’on 
mêle parfaitement avant de peser le décagraffime 
de U poudre doscinée à l'essai alcali-métrique. i 

Proutié dtMM. Gay-Liissactt Welur pourla ii- 
duction d€t uiifurtt dans Us toudts artificidUs. On 
dispose deux fiotéi convenables , dans chacune 
desquelles on introduit séparément yn déca- 
gramine de soude pulvérisée et passée au tamis 
de suie. On verse dans chaque fiole deux mesilfee 
ou deux demi-décilitres d'eau pure ) on les bouche 
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soigneusement avec du parchetiûn mouillé > et on ritent la reeonnoissanee des commerça et des 
les agite pendant une heure. industriels. i 

On filtre alors les lessives des deux fioles, et Le maximum de la ifoantité de anlfore contenm 
on les réunit ensemble. Cette quantité de lessive dans les soudes artificielles est de i degrés i a 
représente quatre mesures , moins la portion de degrés et demi. Le 'Rir»'anf>ii est d'un demi degré 
liquide dont le résidu de la soude se trouve im- pour celles qui sont bien fabriquées, 
bibe. 1 , ■ Mfme pnccJé ptur ta diduction des sulfites dans 

On prend une de ces mesures de lessive} on la soude. On pèse séparément deux déca- 

ttaiie par l'acide sulturique à lo degrés, tt on grammes de sel de soude} on en met un déca- 
tient compte du titre brut qu on obtient a 1 exacte gramme dans un petit mortier de bronxe , et un 
saturation. , . , ,r autre dans un creuset de platine. On mêle à ce det- 

Pour opérer la déduction des sulfures , on nier dix dreigrammes ( iD grains) de chlorate de 
prend une mesure de la même lessive } on la lait potasse} on couvre le creuset , et on le chauffe 
évaporer au brin de sable dans un creuset^ de ■ jutqu'à ce que le sel passe au rouge obscur et se 
platine, pour que la vapoiisation de l’eau puisse | riouve fondu. 

avoir Leu sur un feu doux et sans ébullition : au- Iç creuset du feu , et dans ce cas il im- 

trement , cette dernière pourroit déteruiiner la porte de le laisser refroidir complètement , avant 
projection de petites goufeleties de lessive. On j y mettre une mesure d'eau i on y verse cette 
continue de cnautf.r le creuset jusqu a patlaite dernière, on couvre le creuset, et on laisse le 
dessiccation du sous-carbenare de soude « tel l'humecrcr pendant un quart d’heure } on le 

Cela fait, on ajoute à ce sel six décigramnies d,jtathe avec la spatule, et on verse le tout dans 
(douze grains) de chlorate de potasse } on mele ud petit mortier de bronze. On pile le sel avec 
les deux substances ensemble à l'aide d'iine spa- | précaution, on le tiitiire bien avec le pilon pour 
tule } on porte le creuset muni de son couvercle, | ig dissoudre comt>lét»m=nt 

c I U ...a*. ,..*1 .. . 1.. l r ■ 


sur un feu vif, et on le chauffe jusqu'à ce que le 
mélange passe au rouge obscur et se trouve en 
fusion. Ün enlève le creuset du feu, on le 
laisse un peu refroidir, et on y veise une mesure 
d'un demi-décilitre d tau distillée. 

On accélère la dissolution du sel de soude , 
en plaçant le creuser sur de la cendre chaude, 
et en agitant le tout avec précaution , au moyen 
d'une spatule d’argent ou de platine, l a dissolu- 
tion faite, on retire le creuset du feu , et on la 
sature dans ce vase pour éviter la déperdition de l 
la moindre portion de lesisve , on lave la spatule 
dans cette dernière avant l'exacte saturation. 


On verse alors une seconde mesure d’eau dans 
le creuset, pour opérer la dissolution du sel qui 
peut y être encore adhérent } on le dét iche et on 
le jette avec l'eau alcalisée dans le mortier) on 
dissout le restant de ce srl en le triturant au 
moyen du pilon dans ces deux mesures de li- 
quide. lut dissolution étant faite, on la verse 
avec soin dans le creuset pour absorber les dei- 
iiiéres portions d’eau qui entourent le fond et les 
patois de ce vase } on agite un m iment avec 1a 
spatu’e et on filtre : la filtration de cette less.ve 
s’opère assez rapidement. On étiquette la fiole 
contenant cette dissolution , avec chlorate. 

J'ai dit plus haut qu’on a également pesé un 


qu on tecr.nnoïc par le moyen di-ja indique. Si, • l 

p.ir exemple, le titre net est de jz degrés et navit qu on a egalement pesé un 

demi à l’alcali-mètie , et que le titre brut précé- i decagramme du unéme sel de soude , tt qu on l'a 
tîeir.ment vérifié se trouve de jq degrés, il est j dans un mortier de bronze. Cette portion de 


clair que ladite soude contient un degré et demi J 
di sulfure. 

Dans cette opération , l’oxigène du chlorate de ' 
potasse SC porte sur le soufie tfu sulfure de soude, 
et convertit ce dernier en sulfate de la même 


sel étant destinée a t essai simple , oii y verse 
dessus deux mesures d’eau; on triture, on dissout 
et on filtre, f.a filtration de la lessive est moins 


potasse SC porte sur le soufie ou sulfure de soude, rapide que dans le cas précédent. On étiaunie 
et convertit ce dernier en sulfate de la même », h-'le contenant cette dissolution , sans chlorau. 
base, lequel est inattaquable par l’acide alcali- C est avec une inesure de celle-ci qu on procè« 
métrique , tandis que le sulfure est décomposable *[■ premier essai ; on la sature au mnyen de 1 acide 
par l’acide , tt se trouve compté pour de la soude a.cali-metrtque , et on tient compte du litre btii* 


par 1 acide , tt se trouve compte pour tle la soude 
a l'essai de M. Dcscroixillts. A son tour, le chlo- 
rate décomposé passe à l'état de chlorure. 

Par ce même moyen, les sulfites contenus 
dans les sels de soude éprouvent le même chan- 
gement par le chlorate. Leur conversion en sul- 
fate met 1 acheteur à l'abri de la trop haute ap- 
préciation du titre du sel de jou le. 

Je me félicite d'avoir le [lus cumiibué , en 
lS:o, à la propagation de cet ingénieux pro- 
cédé, généralement adopte i MarstÜle. M.M. üay- 
Lussat’ et W’eiter, qui eu sont les autç-uts , mé- 


obtenu, que je suppose à 75 deg. } on reconnoû 
également la saturation au rouge permanent de la 
teinture ou du papier de tournesol. 

On sature eiisiiiie une me<iire de la lessive 
traitée avec le chlorate, et en supposant aussi 
que la liqueur d’épreuve , à I exacte satniaiion, 
s'arrête au 7}*. écnelon de l'alcali-mètre. il est 
évident que le sel de soude recele 1 degrés de 
sulfite. 

Ces deux essiissont indisp. nsables pnutteeon- 
noitre 1 mleiioiité du titre net , compare au titre 
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brut qirf te triMiee todlourt tupérieur, hors le 
CAS cù le tel de soude ne contient pas de sulfite. 
Cette circoDtuncc, que j'ai plusieurs fois ren- 
contrée, n'est pourtant pas ordinaire , et les 
meilieurs fabricant ne sont pas toujours certains 
d'un pareil succès : tous les chimistes savent qu’il 
est dépendant de l'emploi des soudes bien dé- 
sulfurées. 

Avant de se Ihrrerà l'estai du tel de soude, on 
en f.iit concasser rapidement l'échantillon dans un 
mortier de marbre ou de métal bien sec, et on 
le pèse de suite pour éviter son altération ^ l’air, 
dont il attire l'humidité. 

Les sels de soude sont vendus au degré et non 
au quintal comme les soudes arrihcielles et vé- 
gétales. On stipule , dans les traités . le prix de 
enaque degré d’alcali pur, et on règle ensuite le 
montant de chaque quintal, d’après le nombre 
de degrés formant l’ensemble du titre reconnu 
par les cliimistes examinateurs. Ainsi, le titre net 
du sel de soude étant de 7t degrés , et sa valeur 
üe 40 centimes le degré, le prix du quintal est 
de 29 fr. 10 cent. Il est donc sous-entendu que 
le prix de ce sel est aussi variable par le cours 
irrégulier de chaque degré , que par le titre qu'on 
y decèle à l’épreuve alcali-métrique. 

tuait aleali- méirifart aes pBiatitt , nalron tt 
etnditt gravtlitt. Cts a'calis ne contenant ni sul- 
fure ni sulfite, sont analysés à l’épreuve ordinaire. 
Je dirai seulement qu’on en concasse l’échantil- 
lon i on en pèse un décagramme , on le dissout 
avec deux mesures d’eau dans un mortier de mé- 
tal. On introduit la dissolution dans une fiole, à 
l'aide d'un entonnoir; on la bouche et on la se- 
coue pendant quelques minutes. On filtre la les 
sive , on en prend une mesure , et on la sature 
au moyen de l'acide alcali-métrique dont on a 
rempli l’alcab-mètie jusqu'd zéro. On reconnoic 
l’exacte saturation de la lessive avec le papier de 
tournesol ou le sirop de violettes. Si ce dernier 
reste encore vert par sa combinaison avec la les - 
sive , ou que le tournesol , seulement rougi par 
l’acide carbonique . redevienne encore bleu après 
le dégagement de ce gaz , la saturation n'est point 
terminée , et on verse de nouveau quelques 
gouttes de liqueur d’épreuve sur la lessive. Enfin, 
la permanence de la couleur rouge des réactifs 
déjà indiqués , est un signe non équivoque de la 
saturation complète. On observe également que 
quelques gouttes d'acide ajoutées à la liqueur 
saturee n’y occasionnent plus U moindre effer- 
vescence. 

Les potasses sont vendues dans le remmerce à 
éDdegrésde l'alcali mètre. Au-dessous dece titre, 
le vendeur bonifie à l'acheteur les degrés man- 
quans. Néanincins, si les pousses de Russie n'ont, 
par exemple . que depuis )o jusqu'à 4J degrés , 
des conditions particulières en règlent la vente. 
Il en est de même de I alcali contenu dans les na- 
rrons et les cendres gravelées. 

Trahi dit Savom. 


Examen eh 'tmhjue det soudes salles. L'essai dé la 
soude salée devient plus compliqué que celui de 
la soude éia.f 011 alcaline; il exige, d’une part, 
l'épreuve de Oescroizilles , pour l'appréciation 
du titre alc.ili-mf trique , et , de l'autre, l'emploi 
du nitrate d'.irgent par lequel on précise les cen- 
tièmes de sel marin. 

l a soude salée étant réduite en poudre , on en. 
pèse, à part, un décagramme destiné à l'essa' 
alcali-métrique ; on l'introduit dans une fiole à 
médecine ; on y verse par-dessus deux mesures 
d'eau ; on bouche , on agite pendant une heure , 
on filtre et ou exerce la saturation sur une me- 
sure de lessive. Le titre Je ces soudes est d’en- 
viron 18 à 20 degrés , d’après les termes de l’or- 
donnance royale qui régit la fabrication de cette 
qualité de bourde (i) artificielle. 

On pèse aussi très-exaaement cinquante déci- 
gtammes (100 grains) de 1a même soude salée et 
ulvérisée , on l’introduit dans une grande fiole 

médecine neuve et bien sèche. On y verse quatre 
mesures d’eau disti lée , on bouche la fiole et on 
l'agite pendant quarante minutes. 

Cette agitation se pratique en même temps 
qu'on opèie celle de u fiole destinée à l'essai 
alcali-metrique. 

-Après cela on filtre la liqueur à travers du beau 
papier sans colle , et on la reçoit dans la même 
fiole oû on a opéré la dissolution. 

Dès que la liqueur est toute filtrée, on y jette 
environ un décigramme (a grains) d’acétate de 
plomb cristallisé , qui s'empare du sulfure con- 
tenu dans cette petite portion de soude ; on met 
le pouce sur le goulot de la fiole et on agite for- 
tement lé mélange pendant une minute. Il se pro- 
duit tout-.f-coup un précipité noir de sulfure de 
plomb , très-d:visé , qu'on sépare par une nou- 
velle filtration de la liqueur. On met un peu de 
cette dernière dans un petit verre , et on esiaie 
si elle brunit ou noircit encore par l'acétate de 
plomb. Dans ce cas , on fait une très-petite ad- 
dition de ce réactif à la totalité de la liqueur fil- 
trée , on agite et on filtre encore. Au ras que pat 
cet essai isolé la liqueur précipite en blanc, c est 
une preuve qu’elle est désulturée. On doit mé- 
nager l’emploi du sel de plomb pour éviter la 
décomposition d’un peu de muiiate de soude, 
qui, néanmoins, esc plutôt décomposé sans in- 
convénient par l'alcali libre de la lessive alcalino- 
salée. 

On prend alors une mesure.de la liqueur filtrée 
et Jésulfurée, représentant douze décigrammes et 
cinq centigrammes (ly grains) de sr>ude salée, et 
on la verse dans un verre à boire. On la sur-satute 

— ' ■ — <v 

» 

(1) Ofl doauolt ancrefois le uom de aoi too<Ut 

Tÿgicalc» salies ÿ au moyen des<)uclles on proeédoii ao re« 
largage et à U coctioo du savon. Bans ceice dernière opi> 
caiiougonlet corobtooit toujours avec les soodea douces. 
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au p^oycn de l*acide acétique pur, et on s'assure 
de i‘ excès (l'acide employé, en touchant une 
oiitte de teinture de tournesol avec le bout de 
allumette servant à cette opération. Le réaciit 
doit passer au rouge vif ou permanent lorsque la 
liqueur est sur-saturée. 

L'alcali de la soude étant alors saturé , se 
trouve sans action sur le nitrate d'argent , avec 
lequel on doit apprécier la quantité de ir.uriate de 
soude. 

On remplit alors un alcali-mètre, jusqu’à zéro, 
d'une dissolution de ritrate d'argent , graduée de 
manière à ce que l'espace occupé par lo degrés 
de ce réactif décompose exactement demi-déci- 
gramme (l grain) de sel marin bien sec. L'expe- 
rience m'a permis de pouvoir graduer ce réactif, 
en dissolvant un poids connu de nitrate d argent 
fondu et préparé avec l'argent de coupelle , dans 
un kilogramme d’eau distillée. Mais comme ce 
nitrate peut vatict par son degré de pureté et par 
le plus ou moins d’numidité ou d'acide libre qu'il 
recèle encore, je ne dois point préciser l'exacte 
quantité de ce sel , qui pourroit faire errer ceux 
qui ne sont pas habitués à ces sortes d'expé- 
riences. D’ailleurs, ne me servant jamais d'une 
nouvelle liqueur d'epreuve sans licompater avec 
l’ancienne , et en la faisant agir de nouveau sur 
trois décigrammes de sel marin, je me trouve 
quelquefois obligé de l'échantiller , soit eu y 
ajoutant un peu d'eau distillée , si elle est un peu 
trop concentrée, soit en y dissolvant deux à trois 
décigrammes de nitrate (l’argent , au cas qu'elle 
soit trop foible. Au moyen de cette graduation 
décimale, je puis apprécier jusqu'à un millième 
de sel m.trin. 

L'alcaii mètre , servant alors de poly mètre , 
étant rempli de nitrate d'argent ou liqueur d'é- 
preuve, et la solution de la soude sur-saturée 
ayant été versée dans un verre à boire , on instille 
du nitrate d'argent surceite dernière i la liqueur 
louchit en blanc , et il s’y forme un précipité cail- 
lebotéi on agite le mélangé avec une allumette, 
on le laisse reposer , et lorsqu'on aperçoit un peu 
de liqueur claire à la superficie , on en prend avec 
une petite cuiller d'argent, et on y verse quel- 
ques gouttes de liqueur d’épreuve. Tant que 
celle-ci détermine un précipite bien apparent dans 
la cuiller, on continue d'en verset sut la solution 
saline, et on agite encore la liqueur pour faci- 
liter la décomposition du muriatc. lilais pour 
que le terme de la précipation soit bien sensible, 
on filtre de temps à autre , dans de petits v.ires 
très-propres, un peu delà liqueur qu on vient 
d'agiter , et on traite le liquide filtré par une ou 
deux gouttes de nitrate (l'argent. Si la liqueur 
louchit encore en blanc , on la remet dans le 
verre à boire , et on ajoute de la liqueur d’épreuve 
iusqu'à ce que celle-ci , instillée (lans un peu de 
liquide filtre, ne le louchisse plus que d'une ma- 
nière presqu' insensible. A ce terme, on examine 


le niveau du nitrate d'itgent dans le poly-mètre , 
et si on le trouve , par exemple , au nombre 8 1 , 
on multiplie par 4, puisqu'on n'a opéré que sur 
a J grains de soude salée , et on a le produit de 
)i8mil1ièmesi une virgule placée entre les deux 
derniers chiffres , indique le résultat de 5 1 cen- 
tièmes et 8 millièmes de sel marin recelé dans 
ladite soude. 

Ce procédé est si satisfaisant , qu'en opérant 
contradictoirement avec mon collègue M. Lau- 
rens , les titres obtenus à parc dans nos labora- 
toires ne varient presque pas d'un demi pour 
cent, même avec des liqueurs d'épreuve pté- 
pareas sur des bases differentes. 

Ln effet, une dissolution quelconque, mais . 
étendue de nitrate d'argent, qu’on essaie d’abord 
sur un poids donné de sel matin , peut également 
servir (le base aux essab de soude salée. 

Ainsi, je suppose que degrés poly-métriqties 
d'une autre liqueur d'épreuve , non graduée au 
système décimal , soit nécessaire pour décoiis- 
poser trois dé(igran\mes {6 grains) de sel marin, 
et qu'à l'essai d'une mesure de liquide contenant 
le sel de Xf grains de soude salee , on emploie 
4} degrés de nitrate d'argent au polymètre, on 
commence par isoler de ce nombre celui de ) i, 
ui représente 6 grains de muriaie i on multiplie 

par 4, puisqu'on n'agit que sur i( grains de 
soude brute , et on a d'abord 14 centièmes de sel i 
on pose le nombre x^ pour l'additionner avec le 
résultat des fractions suivantes. Puis on dit : la 
différence de Jt à 4; est 1 1 , qui , multipliés par 
4 , donnent 44. On soustrait encore de ce der- 
nier produit le nombre iz , représentant 6 cen* 
tiemes , qu'on ajoute au-aessous de 14 , 8c on re- 
prend ainsi le calcul : La différence de à 444 est 
I X , qui représentent x centièmes et x millièmes 
qu'on met au-dessous du chiffre 6 i en addition- 
nant les chiffres ainsi posés, 

( X4 centièmes. 

Kxemple. <6 . ^ 

t X c entièmes et x millièmes. 

on a j X centièmes et x millièmer de sel 

marin. , 

Ces deux liqueurs d’épreuve donnent , à quel- 
ques millièmes près , les mêmes rcsnll its i mais 
on a vu precéaeintnent que le calcul rclaiil à 
l'emploi de la première , soigneusement graduée, 
est beaucoup plus simple et plus expéditif pour 
précise r les (Quantités de sel matin recelées dans 
les bourdes artificielles. 

Oti xuvom lit giiufut «I ctmpoiii qui tn ri~ 
lultem. On donne le nom de tavom aux résultats 
de la combinaison des corps gras avec les bases 
salifiables. Ce n’est que par extession que l'on 
nomme layont aciMt tes combinaisons des huiles 
avec les acides, et lavarndt* celles des huiles 
essentielles avec les alcalis. 

On connoît quatre classes de aeveaa. 1*. Les 
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savons i base de soude , de ponsse ou d'ammo- 
niaque; ces savons sont tous soluMes dans l'eau. 
a°. Les savons terreux • qui Sont le résultat de l'u- 
nion des huiles et des graisses avec les tetres : on 
les obtient facilement par le mélange des solutions 
de savon otdinaire et de sels terreux , et par 
conséquent, par la voie des doubles décomposi- 
tions. Les savons métalliques désignés sous le 
m m A'tmpiàtrts. Ce sont des composés de beau- 
coup d'oxides métalliques et particulièrement de 
ceux de plomb avec les huiles et les graisses. 4°. 
Les savons acides qui, à des époques déji éloi- 
gnées , ont fait le sujet de savantes dissertations, 
mais dont l'Utilité n’est pas 01 core reconnue. 

De tous ces composés , les savons alcalins sont 
ceux qui par leur solubité et pat les usages aux- 
iiels on les destine , semblent seuls mériter la 
enomination de «uvoiu. l-es autres sont spéciale- 
ment consacrés à des démonstrations de chimie , 
ou considérés comme des compositions phatma- 
ceutiques , et ne sont pas solubles. 

{.es corps gras combines aux alcalis et aux 
oxides de plomb se conveitissent en acides stéa- 
rique , margarkpie et oléique , et en principe doux 
de ôcheèle , auquel M. Chevrcul a donne le nom 
de ÿ/ycériee. (.'oléine , la margarine et la stéarine 
des huiles et des graisses s'aridilient par la combi- 
naison des divers oxides , et torment avec ces der- 
niers des composés salins; ainsi les savons sont 
des oléates , des margarates et des stéarates de 
soude nu de potasse. 

(Quoique la dénomination de corps gras , con- 
sacrée aux huiles tt aux graisses avec lesquelles on 
préparé les diverses-espéces de savon , ne puisse 
être, suisrant M. Chevreiil, le sujet d'une detini- 
tioii scientirique , je rappelleni , comme ce savant , 
que les corps gras sont des suàiuncti Jluidti ou 
loiurettJ, qui brûJtnt uvti unt jiummt vo/umiutksi il 
eu déposuHi du'jioir de fumée ^ qui tout plue ou motus 
solusies dons V alcool , et qui ut le tout pas ou que 
tres-veu duos t esu» 

«« Les premières distinctions que l'on a faites 
entre les corps gras ont été surtout établies d’a- 
j res les con.sideracions de divers degrés de tem- 
pérature où ils se liquetient. Ainsi on a ajipele 
nurtes les corps gras qui sont liquides de 15 a 10 
degres, et à plus forte raison au-dessous : beurfes 
ceux qui sont mous à 18 degres et fusibles i quel- 
ques degrés au-dessus : gtutsses cevtx qui, prove- 
nant des animaux f sont en général moins fusibles 
que les beurres : suifs ceux qui se fondent à 40 
degres environ; enfin on a appelé ciVra ceux qui se 
liquéfient de 44 a 64 degrés. Plus tard , on a 
eteiidu la dénomination de corps gras aux résines; 
celles-ci sont caractérisées par l'éiaf- solide, 
une fusibilité moindre que celle des cires, la fria- 
bilité et une odeur plus ou moins forte. » 

Les corps gras passenttous i l'etat d'hydraciJes 
après la saponification. Le nombre de ces compo- 
ses n'est cependant pas aussi variable qu'il existe 


d'huiles ou de graisses qui éprouvent ces change- 
mens par l'action des alcalis caustiques. M. Che- 
vreul qui a fondé la nomenclature suivante, en 
découviant successivement des acides nouveaux, 
a donne le nom d' acide oléique d celui provenant 
de la saponification de l'oléine de diverses huiles 
et graisses ; de stéarique aux acides retirés de la 
stéarine de dilferens corps gras ; de margarique i 
l'acidë obtenu de la margarine des graisses 
d'homme , de boeuf et de porc ; de delvhiaique i 
l'.scide résultant de la deipnine dé l'huile de dau- 
jihin ; de phccénique à celui de la phocénine de 
l'huile de marsouin (pboeuua); de butiriquè ï l'a- 
cide de la butirine du ’baurre ; de euprrtjue ou 
cuprique , il l'aciJe trouvé dans les savons de 
beurre de vache et de chèvre; d'hireique à l'a- 
cide retiré après la saponification de l'hircine de 
la graisse de bouc. 

Ces divers acides ont donné lieu à une infi- 
nité de combinaisons salines , soit i l'état de sur- 
sels et de sous-sels. .Ainsi -NÎ. Chevreul a formé 
des oléates, des stéarates et des margarates; des 
delphinates, des biiiirates, des caproates, dc-s 
capraces et des hirciates de soude, de potasse, 
d'ammoniaque, de chaux, de plomb et de barke. 

Or , la stéarine , U margarine et la phocé- 
nine , etc. , existent toutes formées dans les grais- 
ses et huiles végétales et animales, en combinai- 
son avec l'oléine de ces mêmes substances : on 
les extrait des corps gras , au moyen de l'alcool 
employé à divers degres de température, pour 
isoler le principe huileux d'avec la stéarine. 

l a stéarine est blariche , peu éclatante ; elle se 
fige à 44 degrés : refroidie lentement, elle cristal- 
lise en aigiiitles extrêmement fines ; elle se volati- 
lise dans le vide sans décomposition. Elle estinb- ' 
dore quand elle n'a pas été exposée au contact 
de l'air. Cent parties d'alcool d'une densité de ■* 
0.79J bouillant dissolvent seize parties de stéa- 
fine. La solutiop. déposé de petites aiguilles lé- ' 
gères qui se réunissciu en flocons : elle n'altère en -* 
aucune maniéré les couleurs bleues végétales. La 
pot.assela réduit en glycérine et en.4cides stéari- 
que , margarique et oléiqlle , dont l'ensemble 
est fusible à degrés. Ces acidtfrse prennent 
par le refroidissement en petites aiguilles fines 
radiées. 

M. Chevreul a démontré dans les savons , 
l'exisrencç des acides stéarique et oléique par les ' 
expériences suivantes : il étendit dans une grande 
quantité d'eau , du savon composé avec de la po- 
tasse et de la graisse de porc; il n'en put disson- 
dre qu'une partie ; l'autre portion se précipita 
sous torme de petites écailles brillantes de cou- 
leur nacrée ; c'etoit du stéarate de potasse ; après 
l'avoir recueilli , Uvé et séché , il le traita par l'a- 
cide hydro-chloiique qui sémpara de la potasse, 
et l'acide stéarique isolé vint flotter à la surface 
du liquide ; il obtint l'acide oléique de la liqueur 
décantée de dessus le stéarate de potasse, 
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Iiquelle contenoit l'oUate de potasse , en y yer- 
sant de Tacide tattrique qui décomposa 
en résulta du tartrate de poia»se soluble et de 1 a- 
cide oléique, insoluble , plus leger que leau, 
qu'il sépara et purifia pat l’alcool. 

L'acidc stéarique est d‘un blanc nacre, sans 
saveur , et plus léger que l'eau dans laquelle il est 
insoluble. 11 se fond à 7® centigrades , et 

par le refroidissement , il ciistallise en aiguilles 
olanches et brillantes î si onlefait dissoudre dans 
l'alcool bouillant, il s'en piécipite sous foime 
cristalline par le refroidissement) il rougit les 
Couleurs bleues végétales, etforme avec la potasse 

un sur-stéarate solub'e et un sous-stéarate so- 
luble. 

C'est ici le cas d' observer que l'acide margaii-, 
que auquel on a donné ce nom i cause de l aspect 
nacré de cet acide et de ses composés, ne dif- 
fère de l'acide stéarique que parce que ce 
dernier se fond à 70 degrés, candis que 1 acide 
nrargaiique est fusible â 60 degrés, et cristallise 
pat leftoidisscroent en aiguilles entrelacées qui 
sont plus rappiochées que celles de l'aciJe stéa- 
rique et moins brillantes, l.'un et l'autre de ces 
acides esisrenc en combinai'on dans les savons de 
graisses de boeuf et de porc à base de potasse ) 
niais on obtient plus paiiiculièrement 1 acide mar- 
garique par du savon fait avec la graisse humaine. 

L'acidc oUique est un liquide huileux, inco- 
lore et insipide lorsqu'il est pur ) le plus souvent 
il a une odeur un peu rance , une couleur jaune ou 
brune i il est plus léger que l'eau , est congelable 
au-dessous de 6 degrés centigrades et ciistallise 
dans cet état en aiguilles qui rougissent fortement 
la teinture de tournesol. L'alcool bouillant le dis- 
sout en toutes ptopoitions) et avec les bases sali- 
fiables il forme <fes sels, ou si l'on veut, des savons 
auxquels on donne le nom i'oUaiti. 

Paimi les substances qui , après leur saponifica- 
tion, éprouvent des changemens particuiiets, la 
Céline (ou blanc de baleine), traitée pat la po- 
taise, lotme un savon qui donne lieu à la pro- 
I duction de l'éièu/. On décompose d abord la 
masse savonneuse par I acide rartrique en excès) 
il se rassemble , a l'aide de l'agitation et de la 
chaleur, une matière grasse i la sutlacc du liquide. 
Cette matière , d'un jaune serin très-'eger , se fige 
complètement i degtes; si elle s'aw refroidie 
Icmenem, elle présente un tissu UimUcux et 
brillant) elle est foimée (\‘tthal et d acide marga- 
tique et oléique. On obtient l éthal en mettant la 
niitièie grasse dans une capsule, avec de l'eau de 
barite, on chauffe pour neutraliser les acides j on 
enlève eusuite l’excès de baiite par l'eau distillée 
bouillame , on verse de l'alcool déphlegn« et 
froid sur la manète bien desséchée. L’éthal est 
dissous avec un peu de margarate et d’oléate de 
baiite. En faisant évapoiet l'alcool, «reprenant 
le résidu par une quantité d’alcool tiès-concentré 
ou d’ethet , 011 dissout l éthal , et on le sépare par 


ce moyen des savons de barite qui s'étoient dis- 
sous avec lui 1 on réunit ceux-ci aux savons ind.s- 
sous dans l'alcool . et on les décompose par 1 1- 
cide hydio-chlotique pour avoir des acides mat- 
garique et oléique hydratés. On obtient ensuite 
l‘r<Aj/en faisant évapxorer l’alcool ou l éther. 

l.’éihal est incolore , il a la demi-transparence 
de la cire , il est solide è la température ordinaire. 
I.otsqu'onle fond avec de l'eau et qu'on plonge un 
thermomètre dans le mélange, le thermomètre 
marque 50 degrés et remonte i degrés r 1 
quand la congélation s'opère) ma» quand on fond 
l'éihal sans eau. le thermomètre indique 48 de- 
grés au moment de la coogélatiofi. Rettoidi lente- 
nÆiit.l'éthal cristallise en pitites lames brillâtes , 
et on aperçoit quelquefois i sa su, face des as- 
guilles radiées. U se volaiilise à une temnérature 
qui est sensiblement inferieure a celle nécessaire 
pour volaiilber les corps gras non acides : on en a 
la preuve lorsqu’on saponifie de la cetine par la po- 
tasse, dans une capsule de porcelaine au-des'us 
de laquelle on a placé un entonnoir de verre j en 
portant la température lusqu'à taire bouillir le 
liquide , les parois de l'entonnoir se recouvrent 
d une matière blanche qui est de l'éihal. Enfin en 
cliau6fant l éthal sur un bain de sable dans une 
capsule , on peut le volatiliser en totalité. 

L’ethal est inodore , ou presqu'inodore et insi- 

’’'1%1cool d’une densité de 0,811 le dissout en 
toutes proportions i la température de {çdegtw » 
l'éihal se dépose lenuimm de sa dissolution) il 
cristallise en petites lames qui sont brillantes, 
mais moins que la cétine Sa solution ii'a aucune 
actions..! le tournesol bleu, sut le tournesol 
rougi par un acide et sur Thématinc « lors mén^ 
• tsn« niiiniir# tel!e Que la 


rougi par uji avfuc - 

qu'on y ajoute une Quantité d eau telle que U 
précipitation de l'éthai n a pas lieu. 

L'ethal suffisamment chauft avec le conta« de 
l’air brûle conxme la cire. , , 

M. Chevreul a formé le nom d t:ha/ avec les 
deux premières syllabes des mots ithtr et tteott, 
d’apres l'analogie de composition qui existe entre 
les nois substances. 

Lt» Süyom aUalint sont so ldes OU mous : ces 
composés ont une terme consistance lorsqu'ils te- 
suliem de la combinaison des lessives de soude 
avec les graisses ou avec l'huile d'olive qu on a 
classée parmi les huiles du premier genre. On ks 
obtient moins solides avec les huiles d amandes, 
de ben et de colia. Les lavons i base de potasse 
sont généralement mous) ceux-ci le sont moins 
avec le suif et l'axonge , et le sont d autant plus 
qu'on les a préparés avec les huiles de graines 
du deuxième genre , telles que celles d *'Uet , do 
lin, de navene et de chenevis. Ces huiles dites 
sicciuivti ne jouissent pas de cette propriété dans 
la saponification) elles pottent ce nom parce 
qu’elles ne se figent pas, et qu elles se dessè- 
chent à lait en conservant leur ttanspatence • 


DES SAVONS. 


elles sont siccjcis'cs dans U peinture , surtout lors- 
qu’elles sont combinées à une cetuine quintiié de 
protoxide de plomb. 

Le degré de consistance des savons esc basé 
SUT ce principe jusqu'à ce jour immuable. Plus les 
corps gras destines à la sapm.iticaiion recèlent de 
la stéarine , plus les savons, notamment ceux à 
base de soude , sont solides. Lt vice vereà , on ob- 
tient des savons d'autant plus mous que les huiles 
saponifiées avec la soude et la pousse abondent 
en oléine. Voilà pourquoi les huiles du deuxième 
genre procurent des savons de molle consistance. 

En examinant les causes des divers degrés de 
consistance des savons , on est frappé de Ta pré- 
cision avec laquelle M. Chevreul a traité cette im- 
portante maiirre. 

« Quand on cherche, dit-il ■ en quoi consiste 
la propriété qu'ont les savons d'étre aart ou moue , 
on trouve que ces propriétés dépendent de la ma- 
nière dont ils agissentsur l’eau En cffetles savons 
durs perdent la plus grande partie de leur eau de 
fabrication par l'exposition à l’air , et quand ils ne 
se dissolvent que lentement dans l'eau froide et 
sans s'y délayer. Les savons mous , au contraire, 
ne peuvent jamais être séchés par leur exposition 
à l'air , ils retiennent plus ou moins d'eau qui les 
rend mous et gélatineux} et si lorqu'on les a séchés 
au moyen de la chaleur , on les mec dans l'eau 
froide , ils sont dissous par ce liquide ou s'y dé- 
laient plus ou moins. 

•• Si on cherche maintenant pourquoi un savon 
est plus ou moins soluble dans l'eau , on en trou- 
veia les causes, l”. dans la naiure de au oase alca- 
line i a®, dans celle de la maiièie grasse qui est 
unie à ceite base. Examinons successivement , dit 
l'auteur, l'influence de ces deux causes; elle est 
démontrée par les expériences suivantes. 

» Que l'on saponine le même corps gras par la 
potasse et ensuite par la soude, et on observera 
constamment que le savon de soude est moins so- 
luble dans l'eau froide que le savon de potasse. 

> Si la base alcaline seule avoir de l'influence 
pour constituer les savons duts ou mous, il est 
évident que tous lus corps gras saponifies par la 
potasse doni eruient des savons mous , tandis 
qu'ils en prcduiroicnt de durs quand ils le se- 
raient par la soude- Ür, c’est ce qui n'arrive pas : 
car l'huile d'olive, et surtout lus graisses ani- 
males )>uu fusibles, donnent avec la soude des 
savons qui sont beaucoup plus durs enae les savons 
d huiles de graines et d huiles animales à base de 
soude , et en second lieu ces mêmes huhes for- 
ment avec la potasse des savons beaucoup plus 
mous que ne le sont les savons d'huiles d olives 
et de graisses animales peu fusibles à base de po- 
tasse : les recherches de M. Chevreul expliquent 
complètement ces résultats. 11 rappelle l'action de 
l'eau tioidc sur les savons, ou plutôt sur les sels 
que les acides stearique , oléique et margarique 
forment avec la soude et la pousse. 
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» Le stéarate de soude peut être considéré 
comme le type des savons durs ; il ne paroh pas 
éprouver d'action de la part de dix fois son poids 
d'eau : le stéarate de potasse produit un mucilage 
épais avec la même proportion d'eau. L’nléate de 
soude est soluble dans dix fois son poids d'eau ; 
l’oiéate de potasse forme une gelee avec le dou- 
ble de son poids d'eau , et une dissolution avec 
quatre fois son poids. Il est assez dêlisquescent 
pour que cent parties absorbent dans une at- 
mosphère saturée de vapeur d'eau à la tempé- 
rature de I a degrés , cent soixante-deux parties 
de ce liquide. 

» l.es combinaisons de l'acide margarique avec 
la soude et la potasse ne diffèrent de celles de 
l'acide stéarique avec les mêmes bases , qu'en ce 
que l'eau exerce une action plus forte sur les pre- 
mières combinaisons que sut les secondes. 

» Les stéarates, les margarates et les oléates 
de potasse ou de soude peuvent s’unir ensemble 
en toutes sortes de proportions. 

» On explique très-bien les différences que 
présentent les savons sous le rapport de la solidité 
ou de la mollesse , avec les notions précédentes 
et les résultats suivans de l’analyse. 

a Les savons de graisse hunuine, d'huiles vé- 
gétales, sont formés d'oiéates et de margarates 
unis en des proporrinns ttès-variables : on remar- 
que en outre que les savons sont d’autant plus 
mous qu’ils contiennent plus d'oiéate et consé- 
quemment moins de margarate. 

» Les savons de graisse de mouton , de boeuf et 
de porc, le savon de beurre, abstraction faite 
des seb odorans qu’ils peuvent contenir , sont 
tonnés, non-seulement de margarate et d'oiéate, 
comme les précédons , mais encore de stéarate. 
L’on observe que leur dureté esc d'autant plus 
grande que le stéarate esc plus abondant relative- 
ment à l'oléate. 

m D'un autre côté , les expériences de .Vf. Che- 
vreul ayant appris que ce sont piincipalemer.c Ica 
stéarines qui donnent les acides stéarique et mar- 
gariqiie, et l'oieine qui doime l'acide oleique , il 
s ensuit, t*. que, d'après la proportion des stéa- 
rines à l'oléine contenue dans les corps gtas sapo- 
nifiables, proportion qu'on peut loncliire du degre 
de fusibilité de ces substances, il esc possible de 
prévoir le degre de dureté ou de mollesse des 
savons que ces corps produiront ; a°. qu'il est fa- 
cile d'imiter un savon donné en prenant des stéa- 
rines et de l'oieine dans des proportions telles que 
les acides siéat ique , margarique et oléique qu enes 
sont susceptibles de former pat l'action des alcalis, 
scient eiitr'eux dans le même rapport que celui où 
ces acides se trouvent dans le savon qu'on se pro- 
pose d'imiter. Ainsi, en ajoutant à clés huiles qui 
ne donneroient que des savons mous avec la 
soude, des corps abondans en stéarine , tels que 
la cire du myriea tenj'tra, une stàstanee proOMtie 
abondamment pat un aibte d'A&ique, qui a été 
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remise i M. Chevreul par un savant voyageur an- 
glais , on peut imiter le savon d huile d’olive , sa- 
von qui ne différé bien essentiellement des sa- 
vons d’huile de graines qu’en ce qu’il contient 
moins d’acide oléique. 

» Il est évident que ces nt'tions sont la base de 
l'art du savonnier, et qu'elles lui donnent un 
degré de précision qu’il ne pouvoir avoir tant 
qu’on a ignore l’analyse de la partie grasse d- s 
savons en trois acides , et pourquoi les corps gras 
saponifiables produisent des savons durs ou des 
savons mous. ■> 

On convertit aisément les savons mous, à base 
de poWÉe, en savons solides Dans les pays où la 
soude est à un prix plus élevé que la potasse, et 
où l’on saponihe les graisses au lieu d'huile, on 
suit, pour cela , le piocëdé suivant, l orsque le 
S..VOO de potasse est bien formé et qu'il est en- 
core liquide, on y ajoute une suffisante quantité 
de sel matin, ou hydro chlorate de soude dis- 
sous dans l'eau. Il y ’a échange de base : l'acide 
bydro-chlorique se porte sur la potasse, et ils 
forment ensemble de l'hydro-chlorate de potasse 
qui se dissout dans l'eai.. J.a soude et la graisse 
s unissent pour constituer le s.avon solide qui se 
sépare aussitôt du liquide; on peut ensuite le cou- 
settir en savon blanc ou marbré, comme celui de 
soude. Ce procédé a été décrit par MM. Darcet , 
l,elièvre et Pelletier, dans le dix-neuvieme volume 
des Annutt! de Chimie, page fil. 

Les résines forment de véritables savons avec les 
alc^liscausiiques.Cessavonssor.tmoiis ou presque 
liquidas, tant avec la résine qui découle- du pin, 
cuniiue sous le nom de gj/ipvt , qu'avec la même 
résine piivee, par la distillation, de l'huile vola- 
tile de f.-rebenthire. On donne à ces savons la 
consistance nécessaire au moyen du suif, et dans 
ce cas ils soi t d'autant plus jaunes et plus mous 
que la propoition cie résine est considérable: de 
plus grandes proportions de suif diminuent leur 
couleur jaune et les solidifient au point de les 
rendre plus propres a ieiir emploi. 

Lcs savons exclusivement faits avec les alcalis 
et la résiné sont solubles dans l’eau , mais ils Lis- 
sent d-in$ les mains et les étoffes un enduit rési- 
neux ; je n’ai pas rtmarqtié, comme l'assure 
M Nachet , que cet incoiivenicr.t''ti'ait pas lieu si 
on prépare ce Savon avec excès d'alcali : je me 
suis seulement convaincu qu'en y ajoutant du suif 
pour la fabrication du savon jaune, il étoir moins 
poituux et plus soluble. Neanmoins si on se sert 
de ce savon avec excès de résine , on teconnoit 
toujours , a I enduit des mains, la présence de cette 
dernière. 

« On combine pour l'usage médical, les résines 
purgatives de jalap , de sc.rmmonee et celie de 
gayac avec les alcalis caustiques , afin de les sa- 
ponifier et de modifier ainsi leurs propriétés trop 
actives et trop purgatives. Ces combinaisons se 
font de deux manières, ou directcmentenchaufiâiu 


les résines en pniidre dans la lessive des savon- 
riers, et en donnant, par l'évaporation, 1a con- 
sistance convenable , ou bien en dissolvant d’après 
le nouveau codex de Paris , une partie de résine de 
jalap et deux parties de savon médidn.il d.tns suffi-» 
santé quantité d'alcool , et en év.-iporant en consis- 
tance d’extrait. I rois grains de ce savon contitn- 
nent un grain de résine. On doit ce procédé au 
docteur i^lenck, de \'ienne. Ces préparatÎQhs ont 
I avantage de se dissoudre dans le suc giftrique , 
et de ne pas occasionner, comme font Tes-fésines 
incorporées dans des excipiens mous ou li- 
quides, des tranchées et quelquefois des inflam- 
mations aux intestins en y adhérant. « (Nachet, 
Oieiionnotre det Sciences médicales.') 

M. Col'.in , dans un Mémoire sur les savoirs so- 
lides , apre s avoir passe rapidement en éSvue les 
travaux de MM.IXarcer, Lelièvre et Pelletier, énu- 
mère ceux de M. Braconnot pour isoler l’o'éine de 
la stéarine des graisses et des huiles susceptibles 
de congélation , au moyen de Vimbibition pat le 
papier sans colle et de la pression ménagée. Ce 
chimiste observe que M. l'raconnot a de plus in- 
diqué l acide sulfurique concentre comme un 
moyen prompt et économique de rendre les huiles 
et les giaisscs propres à former sur-le-champ, 
avec le» alcalis , des savons parfaits. 

M. Collin n'ayant pas employé l’acide .su'furiqne 
d une aussi h-iute dose que celle indiquée par 
.M. Braconnot, a trouvé au contraire que l'huilede 
colxa qui avoit été purifiée par l'acide sulfurique, 
etoit loin de donner un aussi beau savon que celle 
qu'il avoit employée encoieviergc. Neanmoinselie 
lui a offert une particularité remarquable , et dont 
en va rendre compte. 

Cette huile ayant la propriété de communiquer 
de rôdeur et de la couleur aux savons qu'on avoit 
formes avec elle, M. Collin pensa qu'il seroit pos- 
sible d’eviter l'une et l'autTe à l’aide d'un courant 
d’air et de vapeurs aqueuses. On en sépam en 
effét, djycette manière, une certaine quantité de 
manere colorante brunâtre qui se dissolvoit dans 
l'eau à mesure qu'elle se èondensoit, et on fit 
disparoitre l'odeur complètement. Ayant abait- 
donne cette huile 1 elle même pendant plusieurs 
jours d'eié, elle se cmivertit en une masse blan- 
che, composée de globules entre lesquels on 
voyoi; encore des |uirtjcti!es fluides. 

Cft essai ayant été exécute de la même manière 
sur une hiiiie d*- coira qui n'avoit pas éprouvé de 
trait-jiiient antérieur, il fut impossible d'observer 
aucune séparation; mais la t.mprrattirc ayant été 
abaissee au-dessous de zéro, il se forma au sein 
du liquide un groupe de ciisraux sphériques , dont 
quelques-uns gros coiume de petits pois, d’un a»- 
nect gr.vr, et dont on auroit pu facilement séparer 
le liquide par décantation. Néanmoins la masse 
solide étoit loin de constituer la majeure partie 
du mélangé , comme dans la precedente expé- 
tier.ee- » # 
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Bientôt après on rcriouvela cette séparation par 
une autre voie; on prit deux cent quarante-cinq 
grammes (huit onces) d huite deco'za , telle qu‘oii 
la sépare de la graine; on la traita plusieurs fois 
par l'alcool pour lui enlever ce qu'elle pouvoir 
contenir d'huile volatile ; puis on la mêla avec 
une portion de lessive caustique provenant de 
trois cent soixante-sept giammes ( douze onces) 
de soude du commerce, en suivant la méthode 
usitée en pareil cas : on opéra d'ailleurs au bain- 
inatie et dans un vase de )>orcclaine. Quand le sa- 
von se fut grumelé spontanément, M. Collin y 
introduisit une assez forte dose l'.e sel marin, et 
il jeta le tout sur un linge propre, après l'avoir 
laissé un peu refroidir; le savon y devint dur et 
très-cassant; quant au liquide Hltcé, c'étoit une 
eau salée au fond de laquelle étoit une poudre 
d'un vert-brunâtre , et sur cette eau se trouvoient 
soixame-tin grammes (deux onces) d'une huile 
non saponifiée et difficilement saponifiable 

A mon avis , l'huile qui avoir échappé à 
la saponification étoit l’oléine de l'huile de colza, 
et la substince qui avoir formé un savon dur au 
moyen de la soude èt du sel matin, ne pouvoir 
être que la stéaiine combinée à une certaine por- 
tion de l'oléine de cette huile. 1,'expérience m’a 
prouve dans cous mes essais sur la s.aponification 
des huiles de graines , que lors même que j’avois 
obtenu avec ces huiles, des savons d'une cer- 
taine solidité, l'oléine altérée et d'une odeur 
analogue à celle du lard le plus rance, venoit 
suinter à la surface des savons , surtout lorsque la 
température étoit un peu élevée. 

-VI. Collin ayant repris les deux onces du liquide 
huileux non saponifie, les traita par une nouvelle 
lessive de soude caustique, et après demi-heure 
d'ebulIition , cette huile étoit encore intacte . à un 
huitième près , qui nageoit çà et là dans la liqueur 
sous forme de savon. Cependant comme on avoir 
observé que de nouvelle lessive en concrétoit 
toujours lin peu plus , on ajouta une certainequan- 
tite d'eau de chiux ; la combinaison se fit alors , et 
on obtint, après le refroidissement, un savon assez 
blanc etqui se durcit très-vite ; sa couleur éprouva 
peu de variation. M. Collin croit d'après cela, 
que l'hiiile seulement saponifiée d.rns la seconde 
expérience, est la partie liquide des huiles dont 
a parle M. Braconnoc, et il tire en même temps 
cette conclusion, que la chaux possède un pouvoir 
saponifiant beaucoup plus consIBéTable que la 
soude et probablement que la potasse. 

Pour connoitre mieux l'énergie saponifiante de 
la chaux, M. Collin prit trois onces d'huile de 
lin , que tous les auteurs s'accordent i regarder 
comme la moins susceptible de donnet des sa- 
vons durs; il la mêla à autant de chaux vive, ré- 
duite en poudre très-fine au moyen du pilon. 
L'action etini presque nulle à Ifoid, il fit tiédir le 
mélange en l'agitant; mais comme il en résulioit 
peu d'effet, il y ajouta de l'eau, et l’action se 
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! propagea assez rapidement , surtout à l’aide de 
l'cbullicinn. 11 en résulta un s.xvon insoluble qu’on 
I traita par l'eau et le sous-carbonate d« soude; 
I mais 1.S lessive étant trop concenftée , la disiolu- 
tion du savon n'eut pas lien , et on décomposa ce 
dernier p.ir l’acide hydro-chloiique; on en sépara 
une matière grasse, collants et presque solide 
comme du beurre; elle pesoit cent cinquante-trois 
grammes (cinq onces) après avoir été lavée : on la 
tiaita par la soude caustique , et on la convertit 
ainsi en un savon presq-.i inodore , légèrement 
coloré en jaune , solide , mais encore un peu gras ; 
en se séchant il acquit plus de consistance. Il 
parut clair a M. Collin, d'après ces faits, que 
l'ean étoit nécessaire pour déterminer l'union de 
l'huile et de la chaux. 

Cette observation de l'auteur se rapporte par- 
faitement au principe assez généralisé des anciens, 
base sur cet axiome connu , corpurd non agunt niti 
iiru s^luia. Kn effet, les savons sont des composés 
à l’état d'hydrates, dans lesquels l'eau est indis- 
pensable et dans des proportions à peu près fixes. 

M. Collin prit en conséquence de l'huile d'œil- 
let ; il la traita par de l'eau de chaux, puis avec 
nue dissolution de potasse caustique ; il obtint un 
savon qui, étant ensuite décomposé par le sel 
marin , devint susceptible de se concreter et de 
présenter une certaine dureté. 

Dans une autre expérience , l'huile de noix se 
comporta i peu près de la même manièie avec 
l'eau de chaux, l.a lessive de potasse fut employée 
ensu te sur ce mélange, qu'on décomposa par 
l'hydro-chloraie de soude, et il en résulta un sa- 
von dont la dureté permit de l'employer aux 
mêmes usages et de la même minière que les au- 
tres savons durs. 

On voulut savoir alors ce qui arriveroit à la 
même huile que l'on ttaiteroit directemem par 
une lessive de soude caustique. L'auteur employa 
les mêmes doses et le même mode de traitement 
dont on se sert habituellement dans la fabrication 
des savons de soude; mais il ne put jamais la coa- 
guler , quoiqu'il y ajoutât deux fois plus de sel 
Hu'on n'in emploie ordinairement pour l'huile 
d’olive placée dans les mêmes circonstances. 

Conséquemment , d’après M. Collin, l’actâoii 
de la potasse, dans ce cas comme dans d'autres , 
l’empoite sur celle de la soude. 

Cependant je puis affirmer avoir obtenu un sa- 
von solide à base de soude, avec de l'huile d'œillet 
dc|à épurée par l'acide su'furique. Je profiai du 
principe émis par M. Chantal, que les huiles de 
graines, pour pouvoir en former des savons durs, 
dévoient être traitées avec des lessives alcaline» 
plus concentrées que dans les cas ordinaires : j'en 
employai premièrement de fortes pour rempàtugc, 
nuis de plus foibles et à l'inverse du traitement de 
t’huile d’oIivcaEn definitive , l'emploi d'une les- 
sive composée de soude et de set marin, fut in- 
dispensable pour réunit les molécules du savon et 
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leur présenter Valcali sous de nmiveanx points de 
contact. Le résultat de cette opération fut un sa- 
von solide , mais dont l'odeur étoit un peu rance. 
Agissant plus tard, par le mêiw procède, sur 
soixante-quatie litres d huile d-oetllet , cePe<i em- 
ployée alors en plus grande masse que dans 1 es- 
sai précédent , me donna un savon asser. consis- 
tant, mais grumele et n'étant pas susccpiilile d'é- 
prouver l'operation de la muJ-urt. 

Revenant aux expériences de M. Collin, ce 
chimiste prit du savon du commerce ; il le fit dis- 
soudre dans l'eau, puis le traita par le sulfate de 
chaux. Il obtint un savon insoluble qu'il decom 
posa par le sous caibon.ne de soude. Ce savon 
etoit d'une asssz bonne consistance, mais il pa- 
roissoit manquer de liant i sa b.ancheur étoit al- 
térée pat une teinte grisâtre. 

D'après les essiis précédens, M. Col in pose 
en fait qu'on peut obtenir le savon aussi dur qu'on 
le veut, en employant du selmarindans desp opor- 
lioiis convenables, et que l'on peut au«si se servir 
du carbonate de soude i la décomposition des sa- 
vons insolubles. . 

Voulant rechercher les moyens d obtenir des 
savons qui , après leur fabrication , ne fussent 
pas susceptibles de secolorer, M. Col in employa 
la lessive de soude en excès sur 1 huile de colza 
purifiée par l'acide sulfurique ; le résultat qu'il ob 
tint fut un savon qui, de blanc sale qu il étoit. 
pissa rapidement au vert , en acquérant ensuite 
une od.-ur très-désagréable et une coideur bistre. 

1 a même expérience fut répétée sur une hiiRe 
de colza encore vierge . et eu augmentant la dose 
d'alca’i de moitié en sus de ce qu'elle est ordinai- 
rement ; le savon qui en provint étoit déjà coloré 
quoique récent, etilpiitl’ientôt une couleurbistre 
ttès-toncée : il étoit d'ailleurs assez bon. Cette 
observation , selon l'auteur , jointe à 1 expérience 
précédente, fait voir qu'un grand excès d'alcali est, 
dans ce cat , un obstacle i la blancheur du savon. 
En flfiit , avec de plus petites proportions d'alcali, 
il a obtenu avec l'huile de colza, des savons qui 
n'etoient pas fortement colorés. 

M. CoUin ne s’explique pas cependant sur la 
nature des vases dont il s'est servi dans ces der- 
nières expériences! ceux de verre ou de porce- 
laine étoient les seuls qu'ii a uü employer pour 
coniioitte la véritable cause de la coloration des 
savons. Les soudes artificielles, surtout, recèlent 
des sulfures-, ceux-ci réagissent sur les vaisseaux 
de fer et de cuivre , procurent d'abord du bleu 
aux savons dans ces deux casj et lors même qu on 
n v 3 )o 0 teroit pas du sulfate de fer pour augmen- 
ter l'effet de la madrure, les savons d'un blanc 
grisâtre et faits dans des vases de cuivre , acquiè- 
rent ensuite â l'extérieur de» couleurs vertes et 
d'un jaune-rougeâtre i ce sont auunt de signes des 
divers degrés d'oxidation du tiiéfal , que le deu- I 
toxide de sodium leur ont fait acquérir. Voilà j 
pourquoi les vastes chaudières de nos fabrique? | 


n'ont qu'un fond de cuivre , anq-iel te feu est 
seulement appliqué , tandis que Its patois en ma- 
çonnerie se tioiivent bien cimentés et recouverts 
de briques sur lesquelles les alcalis n'ont aucune 
action. D’une part, la consirutrion de ces vases 
devient économique, et de l’autre, on évite un in- 
convénient grave qu'on ne manqueroit pas de ren- ' 
contrer dans la préparation des savons , an moyen 
de l'emploi de vaisséaux dont le fond et les parois 
seroient également de enivre. 

.Mais outre cette vérité importante sous le rap- 
port de la fabrication du savon , M Collin ne s'est 
pas rendu compte d’une .aune cause qui contribue 
aussi à la coloration des savons faits avec les huiles 
de graines ; celles-ci recèlent beaucoup plcS de 
mucilage que l'huile d’oi.ve , et celle dè colza pré- 
cipite abondamment des flocons miicilagineux par 
son traitement â l’acide sulfurique. Si on combine 
à part ce mucilage, encore imprégné d’huile, avec 
les alcalis caustiques , ceux-ci forment un savon 
toux et grumelé. L’huile d’œillet parott bien 
moins contenir de ce principe altérable comme les 
fécules , qui acquièrent une couleur brune pat 
l'action des lessives alcalines. 

LessaVors d’huile d'olive , au contraire, ne pro- 
duisent dss savons colorés que lorsque les huiles 
sont ttès-jaiires ou nès-vertesi la plus ou moins 
grande quantité de (i) qu'elles recèlent, 

contribue aux divers états de coloration des sa- 
vons. Mais on obtient avec cet-e huile des savons 
biunâtres, si on emploie l'huile d olive chargée 
de feces qu’on trouve toujours au fond des piVs 
où l'on en conserve des masses conMdétabies.Ctt 
inconvénient, reconnu par les fabricans^, u a ja- 
mais lieu , parce que les tonds sont épurés par 1 a- 
cide sulfurique avant de les saponifier , ou bien on 
leur fait éprouver auparavant l'opération du ref- 
njgt , qui consiste à précipiter, au moyen de l'eau 
et de la chaleur . les lies combinées à 1 huile 
d’ulive. 1 oisqiie l’huile trouble est destinee à 
être employée immédiatement â la savonnerie, on 
se Sert , au lieu d'eau . d'une légère lessive 
alcaline salée pour accélérer son épuration. 

Plein du désir d'atteindre le but qn jl^ s étoit 
proposé, M. Collin fit de nouvelles expériences . 
il traita de l'huile de colza encore i- tacte i 
plus de huit lois son volume de chlore dissous dans 
l'eau i elle perdit son odeur, en prit une foible 
d’huile de noix, devint parfaitement blanche, et 
s'épaissit de maniéré à devenir presque soli.le. 
Cela fait , on la traita par la dose prescrite de 
lessive de soude et a la manière accoutumée! le 
produit de cette opération fut un savon d un assez 
Un usage , trei-blanc , mais qui ne tarda pas a 
prendre une couleur café au lait et une odeur de 
rance insupportable. 
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Cette expérience ayant été répétée, mais en 
traitant la même hnile avec une disvolucion de 
chlore , seulement égale d huit fois son volume , 
on obtint un bon savon dont l'odeur étoit pres 4 ue 
nulle et de couleur de beurre frais, 

I>e l'huile de poisson , très-rouge , que j'ai' 
traitée par un courant de chlore , a passé au jaune 
citrin et a acquis une consistance un peu inferieure 
à celle des huiles d'olive congelées par le ffoidi 
esposee à la température de i d ) degrés au-des- 
sus de zéro, sa consistance n'a pas été plus forte ; 
l'odeur sut gtntris qu'elle avoir auparavant, n'a 
plus otfeii que celle de l'huile de lin. De la même 
huile de poisson n'a perdu ni sa transparence, ni 
sa couleur rougeâtre , en la purifiant par l'acide 
sulfurique, et en la laissant à la température voi- 
sine de celle de la glace. Je n'ai pas été curieux 
de saponifier l'huile de poisson dans ces deux 
états, imaginant que les résultats n'ofhiruient pas 
assez d'intérétsous te rapport de la science. 

Dans son deuxième Mémoire sur les savons 
durs , M. Collin tâche de cunnoitre la cause pour 
laquelle les savons faits dans ses précédentes ex- 
périences ne gagnoient jamais le fond de l'eau 
quand oiilesabandonnoit d eux-mémes sur ce li- 
quide. Croyant que cet insuccès dévoie tenir d 
un défaut de pratique de sa patt, il l'attribua d la 
trop légère concentration des dernières lessives 
pour 1 aihèvcment de la cuite , il pensa donc qu il 
Il étoit pas indiffèrent de terminer ou non une 
Cuite de savon par la lessive la plus concentrée , 
d'autant plus qu'on pourroit même d froid, et 
avec des lessives fortement rapprochées, obtenir 
des s.ivoiis très-consi tans. 

Ces observations de l'auteur ne s'accordent 
point, d'une part, avec la pratique usiteepiar les 
savonniers de Marseille qui lèvent la cuite Oes sa 
vous madrés, avec des lessives progressivement 
plus loiblts > de l'autre elles se rapportent d l'em- 
ploi , généralement suivi , des lessives tie$K:on- 
centrees pour la continuation de la cuiu , c'est-à- 
dire pour les opérations qui suivent l'cn^urvec de 
l'huile, déjà opéré par des lessives alcali.ies faibles, 
et le rtlurgjgt qui consiste d séparer la niasse sa- 
vonneuse d'une quantité considérable de liqaïue , 
d l'aide des lessives tout d la fuis saiits et alca- 
lines. 

L'opinion de M. Collin me donne lieu à consi- 
gner ici un tait iiiteiessant sous le rappnit de la 
fabrication des savons solides : m'étant convaincu, 
d apres M. Dcsctnizil'.es, que les lessives de 
soude ne sont totalement decarboiiatccs par la 
chaux , que lorsqu'elles sont foibles ou jamais au- 
delà de to degrés de densité , je préparai environ 
douze à quinze litres de lesstvc de suu.le d lo de- 
grés, nelaisatit aucune efletvesccnce avec les aci- 
des. Certain , par ce moyen, de la pureie de la 
sondeet pariunséquent de l'absence du carbonate 
dans les lessives, j'en saponiliai quelques livres 
de suif, la même lessive mt utilisez pour la con- 
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tinuatinn de la cu'te, et malgré l’emploi subsé- 
quent du sel marin, le savon qui résulta de cette 
opération fut excessivement leger et d'un blanc 
sale. 

Il est donc certain que pour former des savons 
durs et pesans , il faut dans certaines circonstances 
de la fabrication, des lessives très-èoncentrées 
pout exercer une action énergique sur les corps 
gras, et dépouiller les savons de l’excès d eau 
avec laquel e ils sont combinés ; mais c'est peut- 
être un problème de savoir si la présence d'une 
certaine portion de carbonate de soude dans les 
lessives, contribue d la dureté subséquente des 
savons , ce donc on pourroit s'assurer en faisane 
rajiprochét des lessives pures d to degrés, en les 
ponam d ditfetens degrés de densité pour la con- 
tinuation et l'achèvciiient de la cuite. 

Parmi tes expériences que M. Collin a faites d 
froid sur la siponificacion des huiles , il cire celle 
exercée sur quatre onces d huile de noix qu'il a 
saponitiée avec une lessive provenant de quatre 
onces de sous -carbon, te oe souda cristallisé. 
Cette lessive d'une Jcrai-pinte a été réduite à un 
sixième de son volume par une évaporation ra- 
pides puis on l'a agitée, étant froide, avec les 
quatre onces d'huile de noix, il en esc rcsu lê six 
onces trois gros d'un beau savon blanc, bien 
ferme , et d'abord presque sans odeur : ce s.ivon 
sentoic ensuite la noix et a perdu en un an six 
gros. 

En opérant de la même manièresuc l'huüe d'œil- 
let , M. Collin a aussi bt-n réussi , à peu de chose 
près i mais I hiule de lin . traitée egalement d froid 
par une lessive , lui a donné un savon rouge et 
sans consistance après son refroidissensenc. Ses 
essais sur l'hutie sie lin lui ont doimé d penser 
qu'une trop gramie ibondaiice de mucilage ecoic 
nuisible d la tabiication des savons. Ils font voir 
de plus que, de coures les huiles qu'il a em- 
ployées , 1 huile de lin esc la moins sapomfiable , 
soit d froid, soie d chaud, tandis que l'huile de 
noix jouit des même» propriétés que I huile d'œil- 
let, a la scu'e différence, d'après mes observa- 
tions , que Cette dernière procure des savons 
blancs ou peu colorés L'introduction de I huile 
de noix dans les savons , détermine, au conrraite , 
a l'extérieur une couleur analogue d l'écorce du 
fruit donc on extrait cette huile de graines. 

En considérant que le procédé d l'aide de la 
saponification d fioid, nécessite la coiicentracion 
des lessives par 1 action du Cu , et que ce moyen 
entraîne non-seulemem une dépense considérable 
de combustible , mais encore celle relative au mé- 
catiisme employé pour l'agicacion du mélangé, 
l'auteur avoue que la saponihc.itiun d chaud , dont 
on peut éviter les inconvéïiieiis, esc bien plus 
avantageuse sous le rajipait économique. 

Mais M Collin n'a pas envisagé sous d'autres 
rapports, les dilticulces qu'il y auroit de préparée 
à froid des savons blancs, même aveC I h.,îL- d’o- 
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live, et (te« savons marbrés par ce moyen qui 
devicnciroit iitipraticabie. Dans le premier cas, il 
ssroit difficile de détenniner la capacité de satura- 
tion d'une quamité donnée d'huile avec telle au- 
tre quantité de lessive, de manière à former des 
savons sans saveur alcaline, er parfaitement saturés 
comme les beaux savons blancs de Marseille. Un 
autre inconvénientseprésentcroii encoreen grandi 
c'est que la concentration des lessives dans des 
vaisseaux de fer ou de cuivre , occasionneroit 
l'oxidation et par suite la dissolution d'une por- 
tion de ces métaux qui coloriseroicnt diversement 
les savons. Dans le second cas , l'arrangemetyt 
symétrique du savon alumino-fetrugineux n'auroit 

f as lien par l'opération à froid. Ce n'est que par ! 
a liquéfaction préal.Hb1e de la pâte saoonifiée , au 
moyen du feu et des lessives foibles, que la 
marbrure réussit bien par le refoidissement ni 
trop prompt , ni trop lent du savon i aussi M . Thé- 
nard la considère-t-elle comme une sotte de cris- 
tallisation. 

Seulement il est curieux de voir comment la 
lessive de soude , qui ne donne point des savons 
durs avec un grand nombre d'huiles , peut , lors- 
qu’elle est assez concentrée , détenu ner à froid 
leur saponification, comme Baumé l'a remarqué le 

f ttemier, puisan’clle agit plus énergiquement sur 
es portions d'huile avec lesquelles on la met en 
contact. 

C'est ici le lien de chercher à connoître pour- 
quoi une lessive de 56 degrés saponifie très-bien 
rhuile d'olive , à froid , et forme un savon dur 
avec elle, tandis qu'à ce degré de concentration 
et même au-dessus de lo à aj degrés, les lessives 
ne peuvent servir à empâter à clmid cetre niéme 
huile avec laquelle les lessives et surtout les plus 
concentrées ont tres-peu d'affinité. Une p.artie 
d'huile fluide surnage les lessives , et on ne par- 
vient à la saponifier qu'en étendant le mélangé 
d'une à deux fois sou volume d'eau. 

Il est donc évident que pour l'empâtage de 
l’huile d olive, qui n'est <m'un commencement de 
saponification , l'alcali doit être étendu d'une 
assez grande quantité d'eau pour déterminer une 
sotte d'émulsion , et qu'une fois cette opération 
faite, des lessives successivement plusconcerrrées 
peuvent être employées sans ctain« de détruire 
l'afliiiite entre les moiccules de l'huile et de la sou- 
de. Cet effet aégalement pour cause la différente 
de dilaiaiinndesdeux liquidas par la chaleur, car à 
rinstam où la lessive concentrée , en ébullition , 
acquiert ilo à iqo degres ceiiticradcs , 1 huile, 
dans le même cas , s'echaetfe bien plus foite- 
ment à la superficie du mélangé; d'où il suit 
que l'équilibre entre ces deux liquides ne peut 
s'établir avec le même succès que lorsque les les- 
sives sont plusaqueuses,etparconséqtientmoms 
susceptibles d'absorber une aussi granJe masse de 
calorique. Voila pourquoi l'iiuile projetée sur les 
lessives foibles, bouiluntes, se combine mieux 


avec ces dernières, parée qu’elle absorbe aussi 
moins de chaleur dans l'empâiage dont l’action est 
immédiate, et que l’eau dont ces lessives sont 
étendues amène promptement l'huile à l’état émiil- 
sif, condition sans laquelle la saponification ne 
peut avoir lieu à l’aide du calorique. 

J'arrive à l'explication de la cause pour laquelle 
l’huile d'olive forme un savon à froid avec une les- 
sive concentrée , tandis qu'au moven de lessives 
foib'.es on n'obtient qu’une sorte de savonulc; 
d'une part, l'eau se trouve en proportions conve- 
nables dans la lessive forte , pour que l'alcali 
exerce une aition prompte et suffisante à la sapo- 
nification de l’huile; de l'autre, les lessives foibles 
recèlent de l’eau en excès pour la composition du 
savon. Enfin l'huile a plus d'affinité à froid ave; 
une lessive concentrée , en raison de la con- 
sistance presqii'égile de ces deux liquides. 

bi on observe cependant que suivant l’examen 
chimique des savons, consigné dans l’ouvrage 
de M. Thénard , le savon blanc ne contient que 
4,6 de soude pure, yo,! de matière grasse, 
et 4y,i d'eau de composition ; que le savon 
maibré ne recèle que six centièmes de soude 
pure sur soixante-qfiatre parties d'huile , 011 est 
forcé de convenir que les proportions prescrites 
dans le Cudtx , de cent parties de lessive de soude 
à ;6 degrés, sur deux cfiit dix parties d’huile 
d'amardes douce ou d’olives , paroissent trop 
considerahîes pour former un savon à fioid, et 
parfaitement neutre. Dans ce cas, on a unsous- 
fteatate et olêate de soude, car on remarque, 
quelque temps apiès, des qfflorescences salines 
lie carbonate de soude à la supetfictf de ces sa- 
vons. 

Voici ce que rapportoit M. Vvan de Marseille, 
en 1771, dans son ftlémoite sut la fabrication des 
savons. 

<■ L’usage du s.ivon fait à froid est nuisible. 
J'eh coniiois trois entrepiiscs en grand, l’une en 
Languedoc , la seconde à deux licites de P.in’s, er 
h ttnisième dans les Pays-Bas autrichiens ; toutes 
les trois sont tombées dans le discrédit qu'elles 
méiitoient. Les marchande épiciers qui s etoient 
charges d’une quantité de ce savon . ne pouvoient 
s'en debarrasser; il ne faut s’en Servir qu’une fois 
pour en être dégoûté pour toujours. 

» La quantité d'alcali que ce savon contient , 
est tellement exorbitante, qu'il nuit naitoiltoù il 
est employé, soit au blanchissage du linge, suit à 
la teinture, soit au lainage, etc. » 

M. Yvan ajoute que quelque préc.aution qu'on 
apporte à la préparation du tavon a froid, on ne 
peut parvenir à faire ce composé sans qu'il ne 
soit pas nuisible ou trop alcalin , d’où il conclut 
que la meilleure méthode est celle de faire lessi- 
vons à chaud. 

Enfin M. Vvan termine par avouer que le savon 
fait à froid use tellement le linge , que quatre à 
cinq blanchissages suffisent pour le d-etruite. il fait 
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enfler les mains aux blanchisseuses . surtout en hi- i 
vir . par l'excès d'alcali qu'il ccntienr. Les tein- | 
turiers ont éprouvé les efreu nuisibles de ce savon . 
dans la préparation des soies. A Lyon . ils intemë- 
rent un procès à des fabricans qui leur en avoient 
livré , parce que leur soie en avuit été endom- 
magée. On lie faire l'épreuve de ce savon à des 
teinturiers de Marseillcj qui convinrent que la 
soie recevoit une altération marquée. 

Or, toute entreprise relative à la Fabric.ition 
des savons à froid ne peut qu'échouer, puisr 
qu'elle présente des inconvéniens graves pour 
l'écoulement de ses produits. 11 paroit donc que la 
chaleur est indispensable pour que l'alcali exerce 
d'abord une action énergique surl'huile, la sature 
complètement et dounc heu à la formation d'un 
savon dont la saveur c^uce annonce que l'huile et 
l'alcali sont parfaitement neutralisés. 

L'excès d'alcali est également nuisible dans 
les savons mous à base de potasse. Si au moyen 
de ctt alcali on prépare du savon de suif et de ré- 
sine, on les obtient assez consistans lorsque la 
potasse et ces substances saponifiables sont dans 
des proportions conveiuble^i mais quand l'alcali 
prédominé , ces savons attirent puissamment l'hu- 
midité de l'air et se liquehem à leur surface. Je me 
suis convaincu de ce taie dans la préparation d'un 
savon jaune. 

La soude et la potasse saponihent d'autant 
mieux les corps gras, que les lessives sont decar- 
bonatees pat la ^aux et amenées, par ce moyen, 
à un degré de pureté plus désirable que dans l’é- 
t.it où on trouve ces alcalis dans le commerce : ils 
contiennert ordinairement moins de deux parties 
de potasse ou de soude caustique sur une p '.rtie 
de carbonate. Mais apres l'action delà chaux du- 
rant le lessivage, celle-ci absorbe encore une 
très grande portion d'acide carbonique et aug- 
mente les proportiuns d'alcali pur i cependant les 
lessives rétiennent encore un quart de caibonate, 
qu'on leurenlèveau furetàmesure que les less ves 
listantes tfavetsent de nouvelles masses d'alcali et 
de chanx vive. 

Il etoit donc intéressant de savoir si les lessives 
pures d'oxides de sodium ou de potassium jo.iis- 
soient exclusivement de la propriété sapomhaiitc, 
et St le carbonate neutre de l'un de ces alcalis 
pourroit sapo.nitiec les coips gras. Ce problème a 
ete résolu pat M. Chevicul en préparant du sa- 
von de graisse de pute avec le caibonate neutre 
de potasse. 

Ce dualiste a pris trente grammes de graisse de 
porc fusible a 17 degrés : il les a fait digeier et 
bouillir uans une eau qui coiicenoit soixante 
grammes de carbonate de pousse ctisia.lise j la 
plus grande partie de la graisse a été saponifiée i 
le savon a ete eiendii dans une grande quantité 
d'eau chauue i la graisse non saponifiée s'est 
lassemblée à la surface du liquide, où elle a été 
recueillie. Un l'a traitée de nouveau avec trente 
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I grammes de carbonate de potasse cristallisé i i 
I l'exceiition d'un gramme elle a été saponifiée. On 
a séparé ce gramme , et enfin on l'a saponifié en 
le traitant avec deux grammes de carbonate. 

Les dissolutions de savon ont été réunies; elles 
étoient limpides. On les a fait concentrer ; il ne 
s'est pas manifesté de gouttes huileuses i la sur- 
face du liquide. A un certain degré de concentra-’ 
tien, le savon a été précipité de l’eau par l'action 
de l'alcali caibonate. 

11 résulte des diverses expériences de M. Che- 
vreul, que le savon produit par le carbonate de 
potasse ne difière pas d'un savon ordinaire , et 
dans cette opération , l'acide carbonique a été 
chassé de la portion de potasse qui s’est unie à la 
graisse acidifiée. 

« Le carbonate de potasse bouilli dans l’eau se 
convertit en sous-carbonate; la saponification est 
donc déterminée par ce sel , et non par du carbo- 
nate, puisqu'elle a été opérée dans l’eau bouil- 
lante. 11 est très-probable que c’est l'excès de po- 
tasse du sous-carbonate qui détermine la saponi- 
fication , et qu'au moment oùcelle-éi a lieu, l’a- 
ciJe carbonique uni à la portion d'alcali qui de- 
vient base du savon, se retranche sur une portion 
de sous-carbonate pour produire du carbonate, si 
la tenripérature permet à cette combinaison de se 
former ; ou si la température ne le permet pas , 
cet acide carbonique se dégage â l'état gazeux. » 

Dans une autre expérience , M Chevreul a mit 
de la graisse de porc avec du sous-carbonarc de ' 
potasse qui avoir été préalablement ro'jgi dans un 
creiiiet ue platine , puis dissous dans un peu d’eau 
bouillante; il a observé que la saponification si 
produisoit sans le contact de l'air, dans une cio- 
cire qui reposoit sur le mercure ei qui étoit placée 
entre deux fourneaux allumés; il a vu aussi qu'il 
n'y avoit un dégagement d'acide carbonique qu'a- 
pres la formation d'une giande quantité de savon , 
et lorsque les matières étoient exposées à une 
température assez élevée pour décomposer le 
carbonate de potasse; et qu'en traitant delà graisse 
en excès par une forte solution de sous-carbo- 
nate lie potiisse, on obtenoit à la longue de beaux 
cristaux de caibonate , lesouels etoient faciles à 
séparer mecaiiiqueme-nt de ta graisse non saponi-* 
fiee et de la masse savonneuse. 

Mais s’il y a possibilité de saponifier la graisse 
de porc avec le carbonate de potasse, en la trai- 
tant à deux ou crois reprises par de nouvelles ad- 
ditions de ce sel, et que le sous-carbonace de la 
ii.éme base forme un savon, même sans le concours 
de l'air, avec la paisse, il n'en est pas moins vrai 
que plus les lessives alcalines sont caustiques ou 
décatbonatées parla chaux, plus elles jouissent de 
la propriété saponifiante. 

La saponification des corps gras a donné lieu à 
diverses théories ; et bien avant qu’on eût decou- 
veit que les alcalis étoient des oxides métalliques, 
M. Curaudeau avoit pensé que l'oxigène de l'air 
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jouoit lin r^lIe chimique dans la saponification. 
M. Chevreul s'est livré plus tard à des expé- 
riences qui démomrent que dans l'acte de la sapo- 
nifi..aiion , il ne se dcjtagcoit point d’acide carbo- 
nique. ^'oici comme il a opéié pour prouver que 
l'oxigène de l'air ne concourt pas i la furmation 
des savons. 

K<« n prenant Its précautions convenables . M. 
Chevreul a mis dans une cloche de trois déci- 
litres lie capacité, contenant déji du mercure, 
cinquante grammes de graisse qui avoit été 
tenue pendant quelque temps en fusion ( on a 
renversé la cloche dans un bain de mercure i 
on a fait bouillir ensuite deux cent cinquante 
gramm.es d'eau; quand il y en a eu environ cent 
grammes de vaporises , on a laissé le reste se re- 
froidir sur le mercure sans le contact de l'air. On 
a fait dissoudre trente grammes de potasse i 
l’alcool, et on a fait passer la solution_ dans la 
cloche qui contenoit la graisse; les matières ont 
été exposées entre deux fourneaux allumés ren- 
dant trois jours. La graisse est devenue d'abord 
opaque et gélatineuse ; elle ressembloit à de 
l'nuile congelée. La masse gélatineuse a augmenté 
peu à peu , et en même temps elle a perdu de son 
opacité. Pendant l'acte de la combinaison il ne 
s'est dégagé que quelques bulles de gaz. Quand 
l'opération a paru achevée, on a abandonné les 
matières 4 elles-mêmes. Au bout de quinze jours 
il s'étoit formé des cristaux étoilés dans la ma- 
tière gélatineuse i le nombre en a augmenté dans 
une proportion si grande, que le savon sembloit 
en être entièrement formé î ces cristaux étoient 
du margarate et du stéarate de potasse. Après 
trois mois on a fait chauffer la masse savonneuse, 
et on en a fait passer les deux tiers dans une 
cloche de quatre décilitres pleine de mercure. On 
a décomposé ensuite les deux portions de savon 
par l'acide hydro-chlorique , et on a réuni les 
gaz qui sort provenus de la décomposition du 
savon. Ces derniers , privés de leur acide carbo- 
nique, ont été réduits à trois centièmes quatre- 
vingt millièmes de gaz azote. 11 suit de cette 
expérience, i°. que la saponification a lieu sans 
le contact du gaz oxigene; a”, que le margarate 
et le stéar.ite de potasse peuvent se séparer spon- 
t..iiLUient du savon sans le concours d’autres 
I orps que ceux qui ont servi à la saponification : 
la Seule conefition necessaire pour que cette opé- 
ration ait "lieu , c’est qu'on ait employé assez 
d'eau pour tendre le savon gélatineux , et dimi- 
nuer par là l'afifinité de l'oleate de potasse pour 
lemaigarate et le stéarate de potasse; que le gaz 
azote qui se dégage loisque la potasse réagit sur 
la graisse paruit accidentel, puisque dans une 
autre expetience , où l'on a pris plus de précau 
rions pour expulser tout l’air des corps mis en 
(omact , on a obtenu une quantité^ de gaz qui 
éioitÛcn loin d'être proportionnelle à la quantité 
obtenue dans cette expérience. 


” De ce qu’on a dit qu'il y a un pen d’air 
présent dans les opérations que l'on vient de 
décrire , et que raiote de ter air paroissnjt 
avoir été séparé de l'oxigène , on en pourmtt 
conclure que ce dernier principe est nécessaire 
pour que la saponification Se fasse. Mais est-il 
vraisemblable qu'une si petite quantité d'oxi- 
gène ait quelque influence ? et les deux expé- 
riences ayant annnd des savons également bien 
farts, t<e seroit-ilpis absurde de croire que deux 
quantités très-differentes d'oxigène eussent pro- 
duit le même résultat ? M. Chevreul , en faisant 
ces observations, pense que l'oxigène qui a été 
absorbé s'est porté sur une ffaction de graisse , 
aimi qu'on l'observe lorsque les «orps gras ran- 
cissent dans une atmosphère qoi ne contient pas 
assez d'oxigène pour que toute leur ntasse de- 
vienne rance. » 

Mais aujourd'hui qu'il est démontré que les 
alcalis de potasse et de soude sont des oxides 
métalliques, on ne peut disconvenir cependant 
que l'oxigène de l'alcali. Seul, exerce une action 
sur la saponification des corps gras , pu squu le 
potassium et le sodium n’agisseni que très-foi- 
blement sut les huiles, lorsqu’on les met en 
contact avec les métaux ; les huiles s'oxident à 
mesure que le sodium ou le potassium arrivent 
à un ce t.iit degré d'i'xigénaiJon , et finissent 
par produire une espèce de savon très -oléa- 
gineux. 

En rappelant ici que le potassium et le sodium 
mis en contait avec l'eau la décomposer t. en 
degageani de l'hydrogène, et que son oxigè->e 
s'unit au potassium ou au sodium pont f >imer 
des deiiioxides, il est évident que c'est autant 
par lapport à leur oxigénation qu'l la nature de 
ces corps oxigénés, q-ie les alcalis jouts-e t de 
leur propriété saponifiante. 

Il est donc vrai que les alcalis en contact avec 
les corps gras, ne les conveiiissetit en aci les 
oléiq e et stéarique qu'en leur cér)ant de l't xi- 
gène , car on observe que l'acide nitrique opère 
egalement l'acidifi ation des corps g-as , a la 
seule difterence que cette dernière combiiui on 
n'est pas plus soluble dans l'eau que les savons 
aci es. 

C'est 4 MM. Bussy et Lecanu que l'on est 
redevable de l’observation que l'acide nitriq -e 
convertit la graisse en acides uleique et sidatique. 
Un peu plus tar.t M. Planche , en observant les 
effets du prnio- nitrate de mercure sur l'huile 
■l'olive , a soupçonné que pat la concrétion de 
l'huile au moyen de ce réactif, il pouveut bien 
se former des oléates ou des siéaiatetde net- 
cure. 

En même temps M. Félix Boudet, après avoir 
employé aussi ce proto nitrate avec l’huile de 
rici n , a retiré de cette con binaison un acide ctis- 
tall istnt d'une manière fott tentai quabic, et que 
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tet «xp^iierces poiter.t à regarJet comme dit- 
cina de tuu» le» audet connus. 

Apiés avoli paile des différentes causes de la 
solioicé ou de la moilesse des savons, et des 
divers produits qui tesi-lient de la sa('onilicaiii>n 
des corps gras, je passe à quelques explis ations 
sur l'o.teur que ptesemem la plus grande partie 
des savons connus. 

M. Chevteul a obseivé â cet égard que les 
savs.ns sont ou iuudurcj, con me ceux de graisse 
humaiise, e gr.ûsse de porc s ou oduraas, conuite 
ceux de beurre, d'huile de dauphin, de suif. 
Les odeurs des savons sont dues a des prinrines 
ab oiumer.t di- tint es des asiles stéarique, mn- 
garique et oUique; car, d'une parc en détom* 
posant ces savons dessous dans l'eau par l'aiide 
caitaii.jueou phosphotique, et en soumettant i la 
disifibii O les liquides aqueux fiLtés , on observe. 
1°. que le pioduit piovenant du savon de beuiie 
contient s es acides butitique, caprsïque et ex- 
plique ■ que le produit prs ven..iic du savon de 
beurre coi.tieni de l'acide phos ét ique j 3*. que 
le produis slu savoti de suif cotuiem sle l’acide 
hircique. 

« D'autte ptti , en lavant successivement les 
acides scaarique , margariqiie et oléique , on 
Huit par amener ces as ides à un tel degre de pu- 
reté, qu'en les unissar.c à la potasse et à la soude, 
ils loi ment des savons absolument inodores. Cest 
ce que M. Chevreul a constaté pour la partie 
grasse du savon de beurre. 

•> Ces.applioacioBS démontrent i la foi combien 
de lechercnes en apparence purement spécula- 
tives, sont susceptibles d'éclairer les arts, et 
cuosbien il éioit nécessaiie, avant de faire ces 
appItcatioDS utiles, d'entreprendre le grand nom- 
bie d'expériences auxquelles M. Chevreul asou- 
nis les corps gras sapooifiables , ainsi que les 
produits de leur saponification. » {RachereJus thi- 
miqun sur Us corps gras a'origisu animuU. ) 

Les savons d'huile d'olive ont aussi une odeur 
qui leur est propre; celle-ci te manifeste d'autant 
plut que les huiles sajHinifi es proviennent des 
olives qui ont éprouvé une grande altération, 
soit pat leur excès de maturité, soit par rapport 
à la fermentaiicn dont ce fruit esc susceptible. 
Néanmoins l'arôme des savons d'huile d'olive 
flatte assez ordinairement l'odorac; ceite odeut 
est tellement prédominante dans ces savons , que 
celle produite par un cinquième de suif, relaci- 
vemeit su poids de l'huile employée, n'est pas 
crèt-sensiblé. 

J'ai I bservé que les savons de résine con- 
fervent encore l'odeur de cette substance, kirs 
même qu'on ne l'incroduicoic que jdans les pro- 
portions d'un tiers de leur potds avec le suif. 
Ce qu'il y a de curieux , c'est que la r^ine sapo- 
nifiée depub vingt iusqu'J quarante centièmes 
avec le suif, laisse d'autant moins l'odeur qui la 
canctétbe dans ces sortes de s^oiu, que le suif 


employé se trouve plus rance. L'en<emb 1 e de 
ce te combinaison a quelque analogie avec le 
(trincipe odorant des essences d'aspii ou de la- 
vande, und s que si le suif associé i la té.ine est 
récent et d'une nature moins odorynte, tel que 
celui de bœuf, on observe alors que le savon 
retient forcement l’odeur de la résioe et n’e.t 
pas aussi agréable à l'emploi. Cette remarque ré- 
sultant de ma pratique particulière, m'a éclaire sur 
la cause de l'odeur suave qu'on reconnoic aux 
savons jaunes anglais, dont la fabrication a été 
bien soignée. 

C’est en prorédmt à la décomposition du sa- 
von j>une de Winchester, que j'ai noie de ce sa- 
von et au moyen de l'acide ai étique foible , ure 
matière grasse, dure, de couleur bipo.Bsomc fauve 
que le savon lui-mdme, enfin du'tiOT acidifie et 
combiné à trente pout ceut de résine. Cette m - 
tière traitée par l'alcool bouillant, se ajssouc 
dans ce liquide en toutes proportions, et , par 
le refroidisse ment, l'acide stéarique se dépose 
abond mmenc d'une manière confuse; il esc lepè- 
rcment biillant. La liqueur surnageante, d'un 
jaune rougeâtre, contient l'a idc oléique et le 
principe odorant du savon. L'eau et encore m’cux 
les acides, ajoutés à cette liqueur, en séparent 
un liquide gras , d’un jaure foncé ec infi imcnc 
odorant. L'acide stéarique séparé par décantation 
de la liqueur colorée et jeté sur un filtre, se 
dessèche parfâiiemem, après l'avoir pressé encre 
deux doubles de papier sans cuile ; il esc bien 
moins odorant que l'acide oléique; d'où il si.it 
que l'odeur des savons réside plus parciculiè- 
rrment dans l'acide oléique que dans l'acide stéa- 
rique. 

Si on asscKie cinq millièmes d'essence de téré- 
benthine à cent parties d’huile d'olive , et qu'on 
saponifie cette combinaison par la lessive de sou- 
de , le savon qui en résulte après sa parfaite coc- 
tinn , outre l'arôme du savon d’huile d'olive , 
présente simultanément celui de la violette. 

Ici se termine Ia plus grande partie des obser- 
vations que la science offre de remarquable sur 
la composition des savons. D'autres faits scien- 
tifiques trouveront également leur place aux sec- 
âons relatives â la saponification des différens 
corps gras. 

Ùts lUtisuiUs tmployés dasu la fairication des 
savons. Avant de parler de la desciiption des 
procédés usités pour la saponification de chaque 
espèce d’huile , il est bon de connoitre les usten- 
siles donc on se sert dans la fabrication des sa- 
vons. 

Les fabticans qui veulent opérer sur de petites 
masses , se pourvoient d'un ou plusieurs cuviers 
que l'on place au-dessus des citernes, et dans les-' 
quels on prépare les lessives. Ces citernes por- 
tent le nom oe tistrvoits , ou en provençal rid- 
kidou. Les lessives coulent dans des réservoirs au 
moyen d'un robinet dont les cuviers sont munis. 
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Mais aujourd'hui, dans routes les fabriques 
de Marseille, on ne se sert, pour la préparation 
des lessives, que de grands bassins, dits b<tr- 
cuitux en maçonnerie, de la forme d’un parallé- 
logramme. Au-dessous de ces barquiiux se trou- 
vent les riciiidous ou téseivoits destinés à con- 
tenir les lessives. 

Au-dessus des bassins il y a une gouttière qui 
reçoit Veau d'un puits ou de rivière , qu'on fait 
parvenir, dans le premier cas, au moyen d'une 
pompe , et dans le second , par des robinets com- 
muniquant avec les canaux extérieurs. Je ne men- 
tionne donc l'usage des cuviers que pour les pe- 
tites fabriques , et comme moyen de lixiviation 
susceptible d'étre employé. 

Les autres ustensiles sont : 

i“. ün fourgon a long manche pour disposer 
le bois dan^ le fourneau, quand on se sert oe ce 
cumbiisciblc, ou un ringard pour remuer la braise, 
lorsqu'on emploie le charbon de terre. 

Une barre de fer crochue par le bout et 
assez longue, que l'on nomme routbUou rtuniilt, 
pour tirer le feu ou la cendre du fourneau. 

}®. Une règle pour marquer les endroits où 
l'on doit couper les pains de savon : l'on nomme 
cela rf^Ur Us p^ins. 

4'’. Un barreau rie fer appelé matrassW doit être 
long de deux mètres, un peu couibé , et avoir 
envtion trois centimètres de diamètre au milieu : 
il faut qu'il ait à l'un de ses bouts une létc de fer 
en forme de cône, que I on entortille de linge ou 
de chanvre pour servir de tampon, au moyen du- 
uel on bouche un canal qui répond à la chau- 
ièie , et que l'on nomme Mpine (i), p,ir lequel 
on laisse couler les lessives qui ont t.éja servi à la 
coction. 

J®. Un ins rument en bois que l'on nomme en- 
core rouaiU ou rcduhlt , forme d un morceau de 
planche carré , emmanché au bout d'une longue 
perche, pour remuer la pire dans 1a chaudière , 
lorsque l'on fait du savon marbré ou du savon 
blanc. 

6 ®. Deux pelles de fer emmanchées de bois , 
dont l'une pour garnir les fourneaux de charbon , 
l'autre pour mêler la chaux avec la soude pilee, 
et les jeter dans les barquieux destinés au lessi- 
vage. 

7®. Deux masses de fer emmanchées de bois , 
l'une pour rompre la soude , l'autre plate , pour 
écraser la même matière. 

S®. Un crible fin pour passer la chaux sur la- 
quelle on coule le savon bianc. 

9®. Une truelle pour reparer les trous et les 
inégalités qui se trouvent aux pains de savon. 

10°. Un ou deux pilons de bois , tout-à-fait 


(l) En liraoi • loi le mairu on ferme l'épiw, et on 
l'oime en |le poussant en dedans de U chaudière. 


plats , et munis de longs manches , pour aplanir 
le savon blanc sur les mises. 

II®. Une pelle de fer pour séparer les pains 
de savon mariré , déjà coupés dans les mises. 

ta®. Un poinçon de fer pour tracer sur les 
pains de savon les endroits où il faut les couper. 

I}®. Un pucheux ou grande cuiller de cuivre, 
iM pouatiou , muni d’un uès-long manche, pour 
tirer Us lessives et les huiles des réservoirs. Ce 
pucheux est fixe horizontalement à l'extrémité 
du manche et à l'un de ses côtés , pour qu'en le 
plongeant verticalement dans les liquides, ceux- 
ci en soient retirés de la même maniéré. 

14®. Un autre pucheux que l'on nommc-caise , 
placé verticalement au bout d'un manche de bois, 
pourpuiserie savon dans les chaudières. 

15®. Deux grands couteaux pour couper le 
savon d ins les mises , l'un pour le savon blanc , 
l'autre pour le savon madré. Le tranchant de ce 
dernier est beaucoup plus long que celui pour le 
savon blanc. 

16°. Plusieurs brocs de bois , qiie l'on nomme 
cornudo , pour poiter les lessives, Vhuile et l'eau. 
Ces brocs servent aussi pour arroser-la chaux 
avec de l’eau 5 ils sc vent egalement pour trans- 
porter les résidus de soude Lssivee hors la fa- 
brique. 

17°. Un fil de laiton fixé à chaque bout d'un 
manche de bois , pour couper les petits pains de 
savon. 

i8“. Un ou deux brocs de bois à den* anses , 
qu'on nomme se'viaua, pour porter le savon bhne 
cuit et en pâte aux mises , ou caisses à re- 
froidir. 

19®. De grands réservoirs auxquels on donne 
le nom de piles , pour contenir des quantités con- 
sidérables d’huile. Je parlerai plus bas de leur 
genre de construction. Il est des fabricant qui 
n'ont pas de piles et qui font vider l'huile des bar- 
riques dans les chaudières, au fur et à mesure 
qu'ils ont opéré les ach-its de ce liquide , et qu'ils 
vont procéder à une cuite de savon. 

ic°. Un canal de bois de quarante à cinquante 
centimètres de largeur, et de la longueur propot- 
tiotmée à la proximité ou à l'élotgnement des 
mises. 

it®. Plusieurs mises don: les murs oup.arois, 
ainsi que le fond , sernt construits en pierres dures 
atfaitement jointes , et dont les jointures sont 
ien cimentées, poitr y couler chaque cuite rie 
savon madré. Ces mises sont inférieures à la po- 
sition la plus élevée des chaudières, afin qu'au 
moyen du canal de bots incliné vers les mises , 
on puisse y couler le savon apres l'operation de 
la madnire. Les mises ont vingt à trente mètres 
de superficie et environ c-nt vtngt-cinq centimi- 
tres de profondeur. 

Le travail qu'on fait aujourd'hui dans une fa- 
brique est plutôt subordonne au nombre de mises 
qu'a celui des chaudières. 11 est reconnu qu'il faut 
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trois miles peur rëtiblissement de chique chau- 
dière î de sorte que l'une d'elles servai t à con- 
fectionner tous les trois jours , une cuite de savon, 
il est bien entendu qu’entre le neuvième et le 
douriéme jour, on peut enlever le savon des 
mises, pour faite plate au produit des cuites sub- 
séquentes. Ainsi une labriqiie de six chaudières 
doit contenir dix-huit mises; celles-ci ont des 
trous et des conduits pour donner lieu à l’écou- 
lement des lessives, après l'enlevement du savon. 
Ces lessive dits ncuiits, se rendent dans un réser- 
voir coimiiun d'où on les extrait au moyen des 
pompes pour les repoiter sur les barqmeux,et 
sont destinés pour le rtUr^a^e. 

11°. Autres mises ou caisses dont les parois 
sontenplanchts, et le fond en briques ordinaires, 
recouvert de chaux délitée et bien pu'verisée , 
pour y couler le savon blanc en pâte. Ces mises 
sont au premier étage de la fabriune pour les tra- 
vaux d hiver et dans les lieux bas. pour ceux 
d'eté i elles sont au nombre de six , dans une salle, 
pour couler une cuite de savon. Chaque mise esc 
séparée par des planches à coulisse auxquelles on 
donne le nom àe lauquet. Autrefois le nombre des 
iauques étoit iniiniment multiplié; l'espace de 
deux d'entr’elles conscicuoic la tireur des pains 
de savon. On a trouvé des incepmniens à cette 
méthode , et on l'a simplifiée en coulant la pâte 
sur une plus grande superficie. 

Mais comme on n'est pas certain de la quantité 
de pâte à extraite de la chaudière , il arnve qu’on 
a plus dif cinq mises de savon, ci qu il n'y en a 
pas assez pour en remplir six. 'Pans ce cas des 
tauques traversent une mise , et cet espace cons- 
tiiiiaut la moitié de celle-ci, porte le nom de 
mijon.' Si un quart deJa'mise est également né- 
cessaire, une autre fauque traversant un mison , 
iorme deux demi-mUons ou quarts de mise. On 
coule ordinairement douze mille kilogrammes de 
savon blanc dans une salle. 

aj”. Lti ehaadtkrti sont proportionnées aux tra- 
vaux de la fabrique. Il en est dans lesquelles on 
cuit seulement quatre mille kilogrammes de savon, 
d'aucresplus généralement employées , où on en 
prépare ptsqu’a douze mille kilogrammes. Le fond 
seulement esc en cuivre épais; encore n'occupe- 
c-il que l'espace du foyer sans être aussi large que 
le diamètre inferieur de la chaudière. Toutes les 
parties latérales de cette dernière sont construites 
en maçonnerie , pierres , chaux et béton; eiles 
sont recouvertes de briques posées de champ , 
qui doivent être en contact avec les lessives et 
les matières saponifiables. L’on conçoit que par 
ce mode de cniscruction , les chaudières ne peu- 
vent être chaulfees que par-dessous ce qui s op- 
pose esseiuiellemenc à l'économie du combus- 
tible. Le diamètre de la partie supérieure de la 
chaudiéie esc un peu plus grand que celui de la 
portion inferieure. 

. L’acooo du feu et de la chaleur exerçant une 
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constante pression sur les parties latérales de la 
chaudière , on a soin d’opposer de fortes buttées 
à cette cause destructrice de la maçonnerie , et 
de renfermer dans une cage de fer bien liée par 
de larges bandes et de bons cercles de métal, le 
double revêtement de briques qui recouvre les pa- 
tois de la chaudière. Malgré ces moyens de ré- 
sistance , elles périclitent tôt ou tard et ne sont 
pas d'une très-longue durée. 

Les effets de la chaleur et des lessives alcalines 
contribuent simultanément à ces moyens de des- 
truction ; des lézardes se manifestent , des infil- 
trations ont lieu, et c'est alors le cas de recourir 
à des r^arations urgentes. 

A cet inconvénient se joint encore celui de la 
cassure des cuivres , qii'ilfaiit réparer aussitôt 
qu'on s’en aperçoit. Je ferai observer à la section 
de l'tmfât.ige , les causes déterminantes de ces ac- 
cidens qui, cependant, ne font pas très ftéquens 
dans les savonneiies. 

Quoi qu’il en foit do ce mode de construction 
des chaudières, c’est le seul praticable pour de 
grandes comme pour de petites masses de savon, 
b’une part , on n’a que le fond de cuivre à 
changer, tandis qu’une thaiidiète , dont l’en- 
semble stroit de métal, et périssant également 
par le fond , exigeroit la réparation totale de ce 
vaisseau , ou son changement pour une neuve. 
D’autre part, les alcalis exercent une action très- 
destructive sur le cuivre, ils l'oxident , le dissol- 
vent et en diminuent chique jour l’épaisseur. 

Qu'on ajoute i cela le défaut qu'a le cuivre de 
communiquer aux savons des couleurs variées , et 
on verra que la construction des chaudières des 
savonneries de Marseille est la plus préférable , . 
la moins dispendieuse , et celle qui convient 
même pour les petites chaudières d’épreuve. 

En effet , supposons qu’on veuille saponifier 
une qualité d'huile ou d'autres coips gras, et qu’on 
Se serve d’une chaudière toute de métal , l'incon- 
venieiit que>je viens de citer et dont j’ai été le 
témoin , se manifeste sur les savons obrenus. 
Dés- lors point de résuluts positifs, point de 
conséquences d déduire de l'emploi des matières 
saponifiées. 

Il est donc essentiel qu'en grand, comme en 
petit, les parties latérales des ch.iudières soient en 
maçonnerie, et que le fond seul en contact avec 
le loyer, se trouve de cuivre. - 

Je pose donc en fait, que, par tous ces motifs, 
les enaudières des savonneries existantes , ne 
peuvent recevoir des petfecttonnemeiis notables : 
il n'est pas même possible de diriger à leurs 
parois , sans inconvénient , la flamme du foyer par 
des conduits circulaires. Outre que la chaleur 
commnniquée par des tiutériaux de nature ter- 
reuse , seroit bien moins agissante queeuc des pa- 
rois de métal, elle ne rutnetoic que plutôt ta 
bâtisse. C'est en vain que tout récemment encore. 




on laissé entraîner j»at des promesses d'ë* 
conomie de combustible ; on a été forcé d'aban- 
donner toutes les innovations, par, cela seul 
cju'elles nuisent à la solidité de la enaudiére des- 
tinée à supporter le poids d’une masse énorme de 
savon Ui« longue expérience a prononcé sur 
l'adoption de notre genre de chaudières. 

Qiaat au» fa^r/itjux , le centre du foyer est 
placé verticalerrent sous la chaudière La gril'e, 
en forme de parallélogramme , se trouve aussi au 
rentre du foyer , e; la flamme est reportée pat le 
courant d'air vers la bruche du f-umeau au- 
dessus de laquelle se trouve la cheminée i elle se 
dirige obliquement jusqu'à la rencontre de celle 
de la chaudière voisine, d'oû un_ tuyau commun 
qui traverse l'épaisseur de la voûte de la cuve, 
vient aboutir à celui vertical appuyé sur un mur 
ou sur un piltet toujours distant de crois à quatre 
mètres des chaudières. 

I.e foyer de ces chaudières se trouve dans des 
raves , tant la profondeur de ces vases esc consi- 
dérable. C'est là aussi que l'on voit le matras de 
l'epine , et au-dessous de ces derniers la cuve 
destinée à l'écoulement des lessives qui, après 
avoir déjà servi, n'ont que peu ou point d'action 
sur le savon dont la coccion est ou non terminée. 

I es fourneaux et leur cheminées sont construits 
en briques à fiu ou en pierres réfractaires d'.\nti- 
bes.. suivant les parties qu'il convient de bâtir de 
l'une ou de l'autre manière. Au teste , des cons- 
tructions totales en briques alumino - siliceuses 
sont également bonnes. 

Le combuKible employé dans les savonneries 
n’est que du charbon de terre. Celui de notre dé- 
paneroent est générilement préféré. 

Dts une ÿrjnùe fabrique à iavun, 

La section précédente renfermant la nomencla- 
ture de tous les ustensiles dont on se sert 
dans les savonneries , il n’est pas sans intérêt de 
* donner un précis de l’intérieur d’une fabrique à 
savon. 1 

La fabritjne n’est pas toujours entourée d’un 
‘ mur d'encernte, comme l’ont dit les auteurs mo- 
dernes et anciens qui m’ont procédé. Presejue 
coujours les diverses parties du bâtiment qui la 
composent n’ont d’autres murs que ceux de la 
fabrique , et qui s’élèvent jusqu’aux toits de cette 
dernière. Souvent aussi , dans la même rue , plu- 
sieuri fabriques sont attenantes entt’elles , tt 
alors les murs d’enceinte deviennent impratica- 
bles ; ils ne sont d’ailleurs d'aucune utiUté. 

Parmi les diversos parties de la fabrique , il y a 
d'abord dans les caves les fourneaux au-devant 
de longs corridors, et plus loin des magasins 
servant d'entrepbt au savon blanc en cté. 

II faut des degrés pour descendre dans les 
raves et pour arnvet au-devant de la voûte des 
fourneaux. Il y a sous cetM grande voûte trois ou 
six bouches i feu proportionnées à la capacité des 
chaudières. 
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An rez-de-chaussée se trouvent an moins trok 
vastes chaudières , et dans les grandes m.-inulac- 
tures , jusqu'au nombre de six : elles sont sur- 
montées d un para|iet d’environ un mètre pour 
éviter tout accident. 

Huit à douze bassins oubarquieuz servant à la 
lixiviation des -oudes , sont adossés au mur inté- 
rieur de la fabtiq le et sur le même plan des 
chaudières , dont ils sont peu distans pour la 
commodité du travail ; l'espace nécessaire à la 
consiruction des ciietnes ou récibidou pour rece- 
voir les lessives , est à peu près celui qui les en 
sépare. Ces citernes sont les unes à côté des au- 
t.-es et à niveau de la partie inferieure des bar- 
qitieux i leur profondeur est de plusieu s mètres , 
et leur capacité est relative aux travaux d’une 
manufacture. 

11 y a aussi au rez-de-chaussée la partie supé- 
rieure des piles , qui se trouve au niveau du sol 
de l’atelier. Leur capacité e t relative à la conte- 
nance de cinq à six cents milleroles , soit de trois 
à quatre cents hectolitres de ce liquide : elles sont 
termées par des trapes en buis , sur lesquelles on 
applique une traverse de fer oiobile et Axée par 
un cadenas. Ces piles recèlent Souvent de l’huile 
à l'entrepôt, et, dans ce cas, la clef se trouve encre 
les mains des employés des douanes. C'est après 
l’acquittement des droits que l'huile esc mise à la 
disposition des fabricans { les piles cons icaenc la 
principale lithcsse des propriéciires des savonne- 
ries i ces réservoirs sont loues à des prix dépen- 
dansdes circonstances, pour le contenu de chaque 
milérole d'huile. Ainsi, plus les approvisionne- 
mens de ce liquide sont considérables, plus le 
produit de leur location devient avantageux. 

Les piles sont coestruites en briques , pouzzo- 
lane et béton. On devtoic préférer les briques i 
feu qui sont moins perméables que les autres, 
qui se trouvent purement alumineuses, (.es pre- 
mières son! composées de silicate d’alumine, et , 
de ce qu'elles sont aussi moins poreuses , elits 
me paroissent plus propres à ce genre de. cons- 
truction. 

Le rez-de-chaussée comprend également les 
magasins pout les soudes alcalines et d'autres 
pour les imtttes eulitt. A ces magasins est joint un 
emplacement dans lequel se trouve le pteadun, 
ou en d'autres termes, un banc de pierre dure, sut 
lequel on pile les soudes au moy^n de masses 
plates de fer. C’est sur le picadau qu'un ouvrier 
robuste réduit la soude, sinon a I état pulvéru- 
lent, mais au moins de la grosseur de grains d’orge 
et pas au-dessus de ce. le d’une balle de petit 
calibre. Par ce moyen la soude , qaniqu'en mé- 
langé avec 11 chaux dans les baiq lieux , laisse 
des interstices qui factii'.ent le les ivage. 

Les otites pour les savons madrés sont établies 
dans des lieux bas ou i iferieuis à la portion l.i 
plus élevée des ch ludieres. Il y a quelquefois des 
mises au rez-de-chatisiéei dans ce detniet cas, 
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il suffit qu'elles se trouvent i cent cinquante 
centimètres au-dessous du sol le plut élevé 
pour qu'elles soient convenablement placées. 
Neanmoins le plus grand nombre des mises est 
construit dans de vastes salles basses qui en con- 
tiennent un certain nombre, divise par des com- 
par imens en pierre de taille. 

I.e premier étage se compose des comptoirs , 
appar’tmens et autres commodités dépend.ntes 
des usages domestiques. Cet étage renferme aussi 
une très- vaste salle boisée, à laquelle on donne le 
nom d'ryjsugan , pour emmaga'iner, couper et 
encaisser les savons ; on y voit aussi , sur une 
plus grande superficie, plusieiits petites salles 
servant de mises au coulage du savon blanc. 

Dt U chaux. Chacun sait que la chaux est le 
résultat de la calcination du carbonate calcaire ou 
pierre i chaux, dans des fours destinés à cet 
usage ou dans des fours permanens La chaux 
obtenue de l'une ou de l'autre manière est bl in- 
cite ou peu fendillée, et quelquefois lecouverte 
de n' ances verdâtres. Sa saveur est alcaline. 
I.nrsqu'on l'arrose avec l'eau , elle s’échaiifiê con- 
sidfrablement et se délite avec bruit et avec 
dégagement de vapeur aqueuse. Cette dernière 
operation est celle qui précédé son emploi dans 
les savonneries. 

La chaux sert, par conséquent, â la prépara- 
tion des lessives de soude et de potasse : elle 
enlcve l'acide carbonique â l'un ou â l'autre de 
ces alcalis, et rend , pr ce moyen . les lessives 
caustiques et plus propres à la saponification des 
corps gras. 

Ain i , lorsqu'on fait un mélange de chaux 
vive et récemment délitée , avec de la soude 
pilée ou de la potasse , et qu'on lessive le tout 
avec de l'eau , l'acide carbonique de ces alcalis 
se porte sur 1^ chaux et forme de la craie ou 
carbonate calcaire. 

Néanmoins la potasse et la soude brutes ne 
doivent pas toute leur caustification â la chaux 
employée ; elles sont composées de carbonate et 
d'al.ali pur ou caustijue. Les lessives qu'on 
obtient après l'emploi de la chaux ne sont pas 
totalement décatbonatées i elles contiennent alors 
une plus grande quantité d'alcali caustique et 
moins de carbonate , et font encore elfervescence 
avec les acides â la fin de leur saturation. 

De ta manière Je préparer tes lessives de soude. 
Les moyens de préparer les lessives de soude 
devant être déciits , pour les travaux en grand, 
à la section relative â la fabrication des savons de 
Marseille, je ne donnerai ici qu'un précis de ces 
moyens pour la préparation de petites masses de 
savon. 

Avant de procéder à la lixiviation de la soude, il 
convient de la piler grossièrement s on commence 
donc pat la casser avec une masse de fer, et 
ensuite on la pile sur une pierre dure , i l’aide 
d'une masse de fer plate. 
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La soude étant bien concassée , on arrose la 
chaux avec une petite quantité d'eau î elle ne 
tarde pas i s'échauffer , lorsqu'elle est bonne , et 
se délite. On la mélange alors au moyen d'une 
pelle, dans la proportion d'un tiers avec deux 
tiers de soude concas'ée. On met ce mélange dms 
un cuvier (ou bugadière) au fond duquel on place 
quelques tuileaux pour faciliter l'écoulement de 
la lessive s l'on verse sur le tout une certaine 
quantité d'eau , de manière que le mélange soir 
bien imbibé et recouveit de trois à quatre tnvers 
de doigt; et lorsque l'eau y a séjourné quelques 
heures , on ouvre le robinet pratiqué i la partie 
inférieure du cuvier , on recueille avec soin la 
lessive qui en découle ; elle est âcre et caustique : 
on 1a nemtme première lessive. Un oeuf frais ne doit 
point s'y enfonc.;r; mais on en détermine bien 
plus sûrement le degré de force , à la faveur d'un 
aréomètre pour les sels. Cette première lessive 
donne au pèse sel, de i8 â a; degrés; on la 
conserve dans un vase séparé. 

Lorsque la lessive cesse de couler, on ferme le 
robinet; on verse sur le mélange une nouvelle 
quantité d’eau, et au bout de quelques heures, 
on ouvre le robinet ; il en découle une seconde 
lessive moin> forte que la première , mais qui 
donne encore à l'aréomètre de lO â ly degrés. 
C'est la seconde lessive que l'on conserve de 
même séparément. 

On verse encore de nouvelle eau dans le cuvier, 
et on extrait une troisième lessive bien moins forte 
que les deux premières , puisqu'elle ne donne que 
de4 â 8 degrés â l'aréomètre. C'est la troisième 
lessive que l'on met de même dans un vase sépa- 
rément. 

Enfin, pour épuiser la soude de la totalité de la 
substance alcaline , on verse dessus de nouvelle 
eau , et la foible kssive qui en découle est mise â 
part pour servit au lessivage d’un nouveau mé- 
lange de chaux et de soude. 

Des lessives de sel de soude ou de potasse. La ma- 
nière de lessiver l'une ou l'autre de ces matières 
alcalines ■ est différente de celle qu’on emploie 
pour la lixiviation de la soude brutê. Dans ce 
dernier cas les corps terreux servent d’interstices 
pour l’écoulement des lessives ; dans le cas sui- 
vant , le mélange de la chaux et du sel de soude 
ou de la potasse , forme un magma ou une pâte 
moins propre â la filtration d'unelessive claire. 

.Mais comme cent parties de sel de soude ou 
de potasse représentent par leur force alcalimé- 
trique , deux cents parties de soude brute, il faut 
une plus grande quantité de chaux pour rendre 
les lessives caustiques. 

En conséquence , on prend parties égales de 
chaux délitée avec l'eau, et de sel de soude ou de 
potasse i on les mêle bien au moyen d'une pelle, 
on introduit ce mélange dans un cuvier qu'on en 
remplit â moitié, et auquel on a placé deux robi- 
nets, dont l'un au milieu de sa hauteur et l'autre i 
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une position un peu plus élevée. On verte sur le 
tout de l'eau froide jusqu'i ce que le cuvier soit 
presque plein ou à quinte i vingt centimètres de 
son bord supérieur. On brisse bien le mélange 
de ttmps en temps , pendant une heure , avec 
une pelle de bois, et on laisse le mélange en 
repos 

Au bout de quelque tenms, la lessive se cla- 
rifie d'elle-méme à la surface du mélange i on 
ouvre le robinet par lequel elle peut couler 
claire et dépouillée de chaux qui a servi à la ren- 
dre caustique. 

Cela fait , on verse la même quantité d'eau 
sur le résidu, on brasse encore bien le mélange 
et on le laisse reposer : puis on enlève , à l'aide 
du robinet , la lessive claire. 

On ajoute encore autant d’eau sur le résidu ; 
on agite bien le tout et on procède ensuite à 
l'écouleinent de la troisième lessive. 

Knfin , on jette une quatrième fois le même 
volume d’eau sur la chaux encore alcalisée , on 
brasse de nouveau , et le produit de ce lessivage 
est destiné i celui d'un autre mélange de chaux 
tt d'alcali. 

Les lessives de sel de soude et de potasse ont 
chacune des destinations différentes i les pre- 
mières sont employées i la fabrication de suif pour 
la toilette , les secondes pour celle des savons 
mous. 

Je passe maintenant aux descriptions pratiques 
de l’art du savonnier , dans l’ordre relatif i la sa- 
ponification de chaque espèce d'huile ou de corps 
gras. Je ne classerai pourtant pas les savons i base 
de potasse ou de soude : je parlerai successive- 
ment des uns et des autres J chaque section des 
corps gras saponifiés par les alcalis. Un seul arti- 
cle comprendra la fabrication des savons mous 
qui forment la plus grande partie de ceux qu'on 
pr^are dans le nord de la France. 

Sjvon tChuitt d'ûmandii doutes ou médieinal. 
L’huile d’amandes douces est celle qui , après 
l'huile d’olive , donne le savon le plus consistiiit 
et le plus blanc. Le prix de cette huile ne petuiet 
point qu'on puisse l'employer i la fabrication 
ordinaire des savons ; mais on s'en sert pour la 
préparation du savon médicinal et pour la toilette. 
Le code des médicamens prescrit de préparer ce 
savon de la manière suivante. 

On pèse dans un vase de faïence nu de terre 
deux cent dix patries d'huile d'amandes douces, 
et à part cent parties de lessive de soude caus- 
tique mari|uant degrés à l’aréomèt e des sels. 
On verse la lessive par portion , en agitant le 
mélange avec une spattrie de bois blanc , jusqu'à 
ce que l'huile soit bien combinée avec la soude > 
et que la masse acquière la consistance d'une 
graisse molle, ce qui, utdinairemetic, arrive en 
peu de jours. 

' Alors on coule ce savon, encore mou, dans 
des moules de bois blanc, garnis imérieutemébc 


de papier, ou encore. queur dans des moules le 
faïence. Lorsqu’il a acqiiis une consistante solide, 
on le retire des moules et on le consetve pour 
"usage. 

Ce savon, fait i froid , n’est propre aux usages 
de la médecine que d-ux mois après avoir été 
fait. 

Cette observation de "MM. les rédacretirs du 
Codix donne lieu à penser que le savon d’huüe 
d’amandes , préparé avec la lessive à {6 depés, 
est encore alcalin lorsqu'il est récent L'excès de 
sou le pure , par son exposition à l'air , passe à l’é- 
tat de catborate, et le savon devient alors plus 
pomreà l'emploi médicinal. M.Vf. Darest, I elitvre 
et Pelletier, sont ésalement de cet avis en parlant 
du savon d'huile d'amandes, préparé sans le se- 
cours du calorique 

Ce savon fait à chaud, disent ces habiles chi- 
mistes, ne contient que la proportion d'a'cali iic- 
cess.iire à l’cmiere stpnnificaiion de l'huile, et on 
peut l'employet le jour même qu il est fait. 

Pi'Ur cela, on prépaie à la manisre ordinaire 
des lessives avec trois parties de soude du com- 
merce délitée à l'air, et une livre de chaux que 
l'on fait fuser au moyen de l'eau froide j on retiie 
trois espèces de lessives ; de la forte ou première , 
une seconde moins forte, et une troisième de 
lessive foible. On met dans un vais eau de terre 
trois livres d huile d'amandes douces et une pinte 
de lessive à 8 degrés i on fait bouillit ce mélange 
en remuant soigneusement avec une spaiule en 
bois ,'et on ajoute de temps en temps de la les- 
sive alcaline au même degré ; après quatre heurts 
d'èbuüition on ajoute de Ta deuxième lessive à 1 1 
degrés, et on continue à user de cette derniere 
pendant deux heures j alors on emploie une petite 
quantité de lessive forte, à i8 ou lo degrés i 
après une heure d'ébuUiüon , la matière savon- 
neuse d'.vient épaisse, et on voit qu'elle coin- 
m.nce à se sep.'irer; on y ajoute deux oncts de 
sel marin pour achever la séparation du savon ; on 
retire alors 1a bassine de dessus le feu, ctlinsque 
ta pâte savonneute paroit figée, on l'enlève avec 
une écumoire et on la met dans une terrine , on 
jette la lessive qui reste dans le vaisseau qui a 
servi à la saponincadon de l'huile j on y remet le 
savon avec une petite quantité d'eau pour le liqué- 
fier, et on continue à lui unir ce qui teste de U 
lessive à 10 degrés. Après une heure d'ebuliiti'Ui , 
on sépare le savon de L même tiuniète. on rejette 
le restant de lessiye qui se trouve MfiKid du vase, 
et o|) J remec le savon avec ètndnMi une livre 
d’eau, et lorsqu'il est parfaitemMit liquéfié , on 
le coule dans une petite mise en bois, ou si 
l'on veut, dans rltvers moulcS de faïence. Un à 
doux jours apiès l’opéiadon , on retire le savon 
de la mise. » 

. En opérant de. cette manière , trois livres 
(Êbu^ aimahdes douces fournissent une brique 
de savon du poids de cinq livres et drnn'ie : ce 
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savon est très-b!in<ii Men consistant, d’une 
odeur agréable, et nullement caustique i la dé- 
gustation i ayant été conservé pendant deu» m-ûs 
d..ns un endroit sec, il a perdu une livre de son 

f ioids, de sorte qu'il ne pesoit plus que quatre 
ivres et demie. 

Pour obvier i l’inconvénient d’une aussi grande 

f ierte d'eau de composition de ce savon , on peut 
e liquéfier avec une moindre quantité d’eau que 
celle qui est déjà indiquée , en l’agitant sur le 
feu sans discontinuer. L ursqu’il est bien uni, on le 
coule dans 1a mise. 

Le savon d’huile d'aman-’es douces est bien 
plus susceptible de se lancir que celui d'huile 
d olive, (.'est pour cette raison que quelques 
pharmaciens preicrer.t cette derniere pour la pré- 
paration de leur savon médicinal Dans ce cas, on 
opère i troid et avec une lessive à degrés 
comme pour te savon d’huile d’amandes : on fait 
choix d’nuilc d’olive très-fine et aussi blanche que 
possinle. le savon qui en provient est blanc, 
très- dur 1 1 d’une odeur suave. 

Savon ammoniaeat. Depuis long-temps on com- 
pose en pharmacie un lavon soluble , c. niiu soui. 
le nom de Uniment VtiàlU. f)n le prépare d'aprèt' 
le Caacx,en mêlant ensemble huit parties d’huile 
d'amandes douces et une partie vi’ammoniaque 
li.)uide. Ce mélangé renfeimé dans un flacon 
bouche, conserve quelque temps s.t liquidité. 
M. Nathct a vu de ce savon suli.tifiî au bout 
d une année ; sans doute on l’avoit préparé avec 
quatre parties d’huile d'amandes douces et une 
partie d’ammoniaque , comme l'indi.q e M. Na-^ 
thet. J’ai toujours observé que d’après ces der- 
nières prupoitiur.s, le liniment volatil étoii plus 
consist.mt immédiatement apres le mélangé des 
dejx sulvtjnces, parce ciue la saponification de 
l'nuile etoit plus complète que U'après les 
proportions du Codex. On varie les proportions 
drs composant, selon que l'on veut rendre le 
médicament plus ou moins rubéfiant II doit tou- 
jo- rs étre appliqué froü, parce que la chaleur le 
décomposé : ii convient aussi de l'agiter toutes 
les 1ms qu’on veut s’en servir. 

M. Cnevreul voulant connoitre l'action du sous- 
carbonate d'ammoniaque sur la graisse de porc , 
a incorporé trente cinq p.mies de cette graisse 
tus’ble a 27 degrés avec du sous-catbrwiate d’am- 
moniaque sub.imé. Le mélange introduit dans un 
flacon Douche avec du liège, occupoit le tiers de 
la capacité du vaiiseau. Le flacon a été abandonné 
dans un endroit de son laboiatuire où le soleil ne 
dnnnoit jamais et où la tempera^liv varie de o à 
I S degrés- Un a ouveit le flacoSc La tutfaee de 
la graissa évoit jaune dans quelques endroits. On 
a traité la matière avec des quantirët d’eau don* la 
somme potfVoit équivaloir ù deux litres. On a 
obtenu une émulsion blanche dans laquelle on 
Spetccvoit beaucoup de paillettes nacrées sem- 
blables à celles de bisiéarate de potasse. 
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Il résuke de diverses expériences de M. Che- 
vreul, que les liquides aqueux provenant du repos 
de l’eau émulsionnée lui ont donne de la glycé- 
rine et une huile acide contenant des acides 
oléique et margarique. La matière grasse qui sut- 
nagooit le liquide aqueux étoit très-acide au 
tournesol ; elle avoir la couleur orangée de l’adi- 
pocire. 

Cependant M. Chevreul n’ose affirmer que 
l’oxigène atmosphérique n’ait pas exercé quetjjse 
influence dans la saponification produite pw le 
sous-carbonate d'ammoniaque. 

Savon de oeur e On peut faire du savon bien 
consistant, en employant du beurre i mais comme 
ce corps gras c st , de même que l’axonge , de pre- 
mière nécessité pour la préparation de nos ali- 
mens , on ne doit songer ù remployer i la con- 
fection du savon , que dans le cas où on auroit du 
beurre tellement rance, qu’il ne seroit plus possi- 
ble de le manger. 

On commence d’abord par faire bouillir lé 
beurre dans l’eau, si toutefois il est saléi dé- 
Oniillé du sel marin par ce moyen , on en prend 
PT quantité que l'on veut, et on le traite avec les 
feswes préparées , comme on l’a indiqué pour 
la confection du savon d'huile d’amandes , c’est-a- 
dire par de foibles lessives, puis par de plus con- 
centrées. Ce cotps gras se saponifie très-bien j il 
est même un de ceux qui , quand il est converti en 
savon, peut absorber une plus grande quantité 
d’eau, et donner néanmoins un savon qui , étant 
froid , ne laisse pas que d'avoir une consistance 
solide. Celui que MM. D.trcet , Lelièvre et Pelle- 
tier obtinrent de trois livres de beurre tance des- 
salé , pesoit, au sortir de U mise, onze livres! il 
étoit très-blanc , mais il continoit encore un peu 
l'odeur de beurre tance : exposé i l'air pendant 
deux mois, il ne pesoit plus que sept livres. Ce 
savon est très-propre pour les savonnages domes- 
tiques. 

M. Braconnot a séparé du beurre , par son pro- 
cédé, soixante parties d’huile et quarante parties 
de suif, en opérant i la température de xéto. 
Mais ces proportions de l’oléine et de la stéarine 
Sont sujettes à varier dans le beurre , par rap- 
port à la constitution physique des vaches, la 
nature de leurs alimens et le lieu qu'elles habitent. 
Du beurre provenant des vaches nourries en hiver 
avec le fourrage sec, ont donné à M. Braconnot 
trente -cinq patt.es d'huile et soixante-cinq parties 
de suif. , ' ' ■ • 

On voit par ce dernier résultat combien le 
beurre le plus consistant est chargé de stearine:i^ 
peut convenir, dans quelques cas, ù la fabrication 
du savon. 

.M. Chevreul a saponifié vingt parties de beurre 
avec une partie de potasse! la chaux; la saponifi- 
cation a eu lieu avec une grande facilité ; la masse 
savonneuse ayant été décomposée par l'acide tar- 
irique , on a obtenu ixa Uinide ajueax-ùtatit graisse 
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(iponifiée <^ui a été lavée avec de l'eaa jutqul ce 
c)ue celle-ci ne lui enlevât plus tien. 

Sans m'airêter ici aux produin résultant de la 
distillation du liquide aqueux, on a observé que 
la gtaisse séparée du beutre étoit acide ; elle a 
formé avec la potasse un savon qui s'est réduit 
facilement en un dépôt de matière nacrée et en 
oléate de potasse. 

La graisse acide de 1 a matière nacrée étoit 
fusible â elle consistoic en lames bril- 

lantes. Ayant soumis à l'action de l'alcool bouil- 
lant la combinaison neutre de cette substance 
avec la potasse , on l'a réduite en stéarate de po- 
tasse et en margarate de potasse \ l’acide stéarique 
étoit fusible à 67 degrés, maispar une congélation 
l^te, il ne ciistallisoit pas aussi bien que l'acide 
Stéarique des graisses de mouton , de bceuf et de 
porc, et sa combinaison avec la potasse, dissoute 
dans l'alcool chaud , se précipitoit en gelée. 

L'acide oléique qu'on a séparé , avoir toutes 
les piopr étés physiques et chimiques de l'acide 
oleique des autres giaisscs. 

M. Chevreul a également obtenu de la partie 
huileuse du beurre, une substance jaune, fluide, 
i laquelle il a donne le nom de butyrinc, dérivé du 
mot latin iutyrum, beurre. La butyrine contient 
les élémens du principe odorant du oeutre. 

Savon d'huilt de carapa. On lie connoîl d'autre 
travail sur la saponification de l'huile de carapa , 
queceluideM. Ladet qui s'est occupé de l'examen 
Mimique de ctne huile excessivement amère et 
colorée en jaune-clair. 

A deux parties d'huile de carapa , M. Cadet a 
ajouté une partie de potasse caustique lioulJe. 
On a chauffé légèrement le mélange et on Va re- 
mué de temps en temps, l e savon qu’on a obtenu 
étoit mou, coloré et participant un peu de l'o- 
deur et de la saveur de l'huile. 

En employant les mêmes proportions de lessive 
de soude, la combinaison n'a pu se faite â chaud s 
mais elle a eu lieu à froid , comme pour la con- 
fection du savon médicinal i le savon obtenu étoit 
très-dur et légèrement coloré. 

L'obstacle rencontré par M. Cadet pour la 
préparation i chaud du savon de carapa ^ a eu 
sans doute pour cause l'emploi d'une lessive de 
soude très-concentrée , et dans ce cas il esc une 
foule de corps gras que l'on ne peut saponifie'. 
L'huile de coco est de ce nombre ; elle exige , 
comme on le vetra plus bas , une lessive ttès- 
iiaible pour pouvoir 1 empâter avec succès â l'aide 
du calorique. J'ai lieu de présumer que l’huile de 
CUapa, ptesqu'aussi chargée de stéarine que 
de coco , ne peut éprouver un commence- 
ment de saponification qu'avec une lessive de 
X à J degrés, et qu’en employant successivement 
de plqs fortes lessives , on parviendroit à en faire 
un savon très-dur et éç bonne qualité. Je crois 
devoir doouet mon avis i cet égard. Les habirans 
de Cayenne qui récoltent une assez grande quan- 


tité d’huile de carapa , et qui ne peuvent l'em- 

f iloyer qu’â l'éclairage lorsqu'on peut l'obtenir 
iquide , uriliseront avec succès l'huile qui est 
concrète, pour la fabrication du savon. 

Savon d'huilt de ehenevh. L'huile de chenevis 
est une de celles qui sont les plus estimées dans 
la fabrication des savons mous , mais elle ne peut 
convenir pour les savoas solides. Trois livres de 
cette huile saponifiées avec des lessives de soude 
rendue caustique , ont fourni du savon d'une cou- 
leur verte ; ce savon, au sortir de la mise , pesoit 
cinq livres. Il étoit peu consistant, et' la plus 
ieg^e addition d'eau le réduisoit entres con- 
servé pendant deux mois , il a perdu nuit onces 
d'humidité i il est devenu plus ferme , mais pas 
assez pour servit à savonner â la main. Ce savon 
perd entièrement sa couleur verte , il blanchit 
et prend ensuite une couleur brune. 

Gabriel Décroos dit que l'huile de chenevis 
produit le meilleur savon vert ou noir i elle a de 
plus l'avantage de lui communiquer sa couleur 
verte. 

Savon d’huilt de cheval. On prépare dans les 
voieries des environs de Paris , une graisse ani- 
male fluide , que l'on nomme huile de cheval } 
cette huile , seule ou mélangée à d'autres huiles, 
sert â briller. Bullion annonça en 17S9 qu'il avoit 
préparé du bon savon d'un mélange de vingt cinq 
livres d'huile de cheval et de vingt-cinq livres 
d'huile d'oeillet , unies i froid avec vingt-cinq 
livres de lessive concentrée des savonniers. 

Mais en employant crois livres d’huile de che- 
val sans être mélangée , et en suivant la manipula- 
tion ci-dessus décrite, MM. Darcet, Lelièvre et 
Pelletier ont observé qu’elle se saponifioit pour 
le moins aussi bien que les autres huiles anima es. 
Le savon que ces trois livres d'huile de cheval ont 
fourni , pesoit au sortir de la mise , sept livres} il 
étoit blanc et assez consistant } ayant été exposé 
à l'air pendant deux mois , il ne pesoit que cinq 
livres. Ce savon n'a point d’odeur désagréable ; 
il acquiert une grande solidité et il savonnç très- 
bien. 

L'huile de cheval est susceptible d’acquérir, 
en futailles, une odeur insupportable. Il paroît 
que l'extraction de cette graisse animale a souvent 
lieu long-temps après la mort des chevaux , ou 
bien que, comme substance azotée , elle es: sus- 
ceptible de passer â la fermentation putride. U 
paroît aussi que durant le scarrissage une portion 
de la chair musculaire est encore adhérente à 
la graisse, et que cette dernière fondue trop 
tard a déjà acquis un commencement de putrt^ 
faction par le contact de la chair donc l'altération 
esc très-prompte. Cet inconvénient attaché à l'ex- 
traction de la graisse de toutes les bétes mortes 
accidentellement, ne peut guère être évité, i 
moins de combiner une dissolution aqueuse de 
chlorure de chaux i la graisse , au moment de sa 
liquéfaction. Ce moyen désinfectant, employé 
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dant une infinité de cas , par M._t abarraque , ne 
peut que réussir pour la purification de l'huile de 
cheval. 

On prépare i Boenos-Ayres de très grandes 
uantités d'huile de cheval. Ces animaux, sauvages 
ans ce pays, sont si communs que l'on peut 
profiter avantageusement de l'huile qu'on en re- 
tire, sunout si un soignoit mieux sa préparation, 
qu'on la fit liquéfier i un feu doux , et qu'on 
employât le chlorure désinfectant pour la purifier 
et la conserver au point que durant le transport , 
elle ne i^t p.rs susceptible de passer à la fermen- 
tation putride. 

Savon de cire. Assurément il ne conviendra 
jamais dans le système économique de la fabrica- 
tion des savons , d'employer la cire , à cause de sa 
cherté et des usages auxquels on la destine. Mais 
je ne puis me dispenser, sous le rapport scien- 
ufique, de faire connoîrre les es-ais entrepris sur 
la saponification de cette substance. 

On peut considérer la cire , d'après M. John , 
comme composée de deux corps gras bien dis- 
tincts. Ce chimiste en a séparé une matière so- 
luble dans l'alcool et les huiles, qu'il nomme 
cirine , une autre qui est insoluble dans l'alcool et 
qu'il appelle myricme. Il ne faut pas confondre 
celte cerine avec la substance que M. Chevreul a 
tiree du liège , et qu'il a aussi nommée etrine. 

Thomson assure que la cire se saponifie très-bien 
par les alcalis > si on décompose ce savon par les 
acides , l'on retrouve 1a cire avec très-peu d'alté- 
ration. La tire punique, dont les Anciens se ser- 
voient pour peindre à l'encaustique , est un savon 
composé de vingt parties de cire et d'une par- 
tie de soude. Sa composition fut reconnue par 
M. Lorgna. 

L'ammoniaque forme avec la cire un savon 
très-peu soluble. La propriété qu'a cet alcali de 
s'en séparer par sa vaporisation, a pennis d'em- 
ployer avec succès ce savon ammoniacal i la pré- 
paration du taffetas cité, que l'on emploie en mé- 
decine. 

Pour cela on pèse dans un marras une partie de 
cire blai'che et trois paities d'ammoniaque li- 
quide. Un tait chauffer le mélange à un feu doux 
jusqu'à dissolution totale de la cire; ensuite on 
assujettit sur un carrelet un morceau de taffetas 
blanc , passé au fer. On l'expose dans cet état à 
une douce chaleur et on y passe légèrement un 
pinceau empreint de ce savon volatil. La première 
couche étai.t sèche , on en applique une seconde , 
puis une troisième. On le laisse sécher pour 
l'usage ; on le coupe en forme de carré long et 
d'une grandeur un j>eu moindre que celle d'une 
carte 1 jouet Ce ta&tas ciré est tiès-blanc et fort 
beau. 

MM. Félix Bouder et Boissenot viennent de se 
livrer à un travail intéressant sur la cire. C'est 
après avoir confirmé les résultats de M. John sur 
les deux substances dont la cire est formée, que 
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ces deux chimistes ont soumis la myricine et It 
Céline à diverses expériences, et notamment 1 
l'action des alcalis caustiques. Leurs premic rs essais 
ont eu lieu sur la myricine : cette substance, d'un 
bl.inc-grisâtre , est celle qui échappe à l'action de 
l'alcool bouillant ; ce liquide se charge de la cé- 
rine qui procure à l'alcool refroidi la consistance 
d'une gelée. 

La lessive de potasse concentrée et bouillar«e . 
n'a nullement altéré la myricine; elle .ne^umit 
pas de savon , même après une ébullition prolon- 
gée , et jouit de la même fusibilité qii' auparavant. 
D'après MM. Bmidet et Boissenot, la myricine 
constitue les trois dixièmes de la cire. 

La cérine traitée par la potasse se saponifie en 
partie. Si, après avoir dissout ce savon par l'alcool 
a froid , on évapore la dissolurion, en traitant i 
chaud le résidu par l'eau et l'acide hydro-chlo- 
nqne , on obtient une matière grasse , qui fooae 
plus du quart du poids de la cérine employée. 

Cettematiére estforméed’acide margaiique mé- 
langé peut-être d'une très-petite quantité d'acide 
oleique ; du moins les liqueurs alcooliques dans 
lesquelles avoir cristallisé Vacide margarique don- 
noient par leur évaporation un produit acide qui 
étoit de quelques degrés plus fusible que l'acide 
cristallisé , ce que ces chimistes ont cru pouvoir 
attribuer à la présence d'une petite quantité d'a- 
cide oléique. 

L'eau dans laquelle le savon avoir été décom- 
posé, saturée par le carbonate de soude, a été 
évapoiée à siccité. On a traité le résidu par l'al- 
cool qui n'a rien dissous, ce qui prouve qu’il ne 
*e forme pas de glycérine pendant la saponifica- 
tion. 

L'alcool employé à traiter la cérine saponifiée 
ne dissout sensiblement que le margarate de po- 
tasse, et laisse pour résidu une matière grasse 
assez abondante. Cette matière traitée par l'eau 
acidulée d'acide mututique , puis lavée et chauffée 
au bain-maiie , jusqu'à ce ({u^elle ait perdu toute 
son humidité , est dure et cassante , fusible au- 
dessus de 70 degrés, peu soluble à chaud dans l'al- 
cool , q u'elle fait prendre en gélée par le refroidis- 
sement , plus soluole dans l'ethet et l'essence de 
térébenthine. Les alcaHs caustiques et concentrés 
sont sans action sur elle , et lorsqu'on la soumet 
à la chaleur, elle se volatilise en partie sans 
éprouver d'altération. Cette propriété que MM. 
Boudet et Boissenot ont aussi reconnue à la my- 
ticine , est une de celles de l*éthal que M. Che- 
vreul a retiré de la saponification de la cédne. J'ai 
déjà dit plus haut , d'après ce professeur , que 
l'éthal se volatilise en totalité lorsqu'on l'exposa 
dans une capsule à la chalenr du bain de sable. 
Cette espèce d’analo^ entre l'éthal et la myri- 
cine se rapporte à l'opinion de M. Chevreul, que 
si la cite d'abeilles n'étoit pas formée de deux 
substances , comme le ptéteodoit M. John , il 
étoit évident qu'elle congéoéroit de la cUnt, et 
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lie si, lu contriire, el'e étoit formée de ces 
eux substinces , linsi que l'ont démontré MM. 
Bnudet et Boissenot, elle dévoie être retirée du 
sptème des espèces. 

Ces chimistes se sont également convaincus 
que le résultat de la disdllaeion de la cire à feu 
nu , connu autrefois sous le nom de itunt de cire, 
est composé d*une grande quantité d'acides mar- 
garique et otéique , de mpricine et de cérine in- 
décomposée. 

La cire a une si grande analogie de composi- 
tion avec le blanc de baleine ou cétine , que les 
proportions d oxigéne , d'hydrogène et oe car- 
bone donc chacune de ces subsuoces se trouve 
composée , ne varient que de quelques raillirmes. 
L'un et l'autre de ces corps gras cortiennent seu- 
lement cinq centièmes et quelque millièmes q'oxi- 
géne, quatre-vingt un de carbone et douae d'hy- 
drogène , avec de ttès-légêtes fractions de ces 
deux principes. 

Or. M. Chevreul a bien raison d'avancer que 
l'espoir que plusieurs personnes avoient de con 
verthle suif en cire au moyen.de l'acide nitrique, 
ne s'accorde point avec ses expériences , car cet 
acide , en brûlant du carbone et de l'hydrogene , 
tend d faire prédominer l'origene dans le corps 
soumis d son action. Ce tesultac esc touc-a-fai: 
contraire d celui qu'il faudruit obtenir pour chan- 
ger le suif en dre. 

Ln elTec , l'acide nitrique convertit le suif en 
acide Stéarique, et on sait que ce dernier contient 
dix centièmes et quelques milli!.-mes d'oxigene , 
moins de carbone et d peu près la même quantité 
d’hydrogène que la cire , tandis que la stéarine de 
la graisse de mouton recèle un peu plus de neuf 
centièmes d'oxigene. .Mnsi le s.uf contient des 
proportions doubles d'oxigene , comparati- 
vement d celles de la cire II lau-droit pouvoir 
trouver un agent qui , au contraire , pût s'emparer 
de l'excès d'oxigene du suil'pour U convertit en 
cire. 

Cependant on vient d'irnoncer que M. Camba- 
cérès a converti l'acide steatique en cire avec un 
tel succès , que les bougies qu'il en prépare dans 
sa fabrique sont de la plus grande beauté. Il pa- 
roii que ce manufacturier a particulièrement ob- 
tenu ce résultat de l'acide stéarique provenant du 
savon de suif, et dont ce corps gras auroïc été 
parfaitement purifié avant sa saponifie arion j qu’en 
définitive des agens chimiques ont pu être em- 
ployés pour dépouiller le suif acidifie de sonexces 
d'oxigène. 

Enfin je me suis assuré que le blanc de baleine , 
fondu avec de grandes comme avec de petites 
proportions de cire blanche , puis coulé dans un 
moule , jouissoit des propriétés phys'ques de la 
cire, dont elle auqyeiite l'éclat et 1a blancheur. 
La masse refroidie est dure , compacte et non la- 
tnelleuse comme le blanc de baleine. Les fabti- 
cans de cire disent que le ^lanc de baleine , as- 


socié à U cire, rend les bougies plus fusibles « 
par conséquent moins économiques à l'emploi. 
J'ai été conduit à cette digression par rapport a 
la nature de la cire et par les résultats qu'elle pro- 
duit à la saponification ; ces details piiurront ser- 
vir de complément au ràsumé de l'historique de 
cette substance. J'ai voulu saponifier mni-méme 
de la cire jaune , et m'assurer si les alcalis s'em- 

f iaroient )>eu ou point dç la myricine. Mais au 
ieu de traiter la cire avec de la lessive alcalitte 
concentrée , comme l'avoient fait MM. Félix Bou- 
der et Boissenot , en la faisant agir inutilement 
sur la myrivine , j'ai fait chauffer quelques onces 
de lessive foible de potasse caustique , à ) de- 
grés , et aussitôt j'en ai empâte deux onces de 
cite jaune Le m.-lange bouillant et à l'état émul- 
sif étoic d'un )auiie-canati : j'y ai ajouté Je la les- 
sive plus concentrée et successivemenr de celle- 
ci marquant i { degrés au pese sel La saponifica- 
tion de la cire m'ayanc paru complète, à l'excep- 
tion d'une petite portion Je myricine , qui rendoit 
les nuins légèrement poisseuses , apres les avoir 
lavées avec ce savon , j'ai traité le restant de la 
pâte par une lessive de soude forte , salée , qui 
en a sépare promptement un savon consistant : on 
a coniuiiie la coctimi et on a laissé refroidir le 
vase Contenant le savoiii celui ci isolé de la les- 
sive a été chauffe avec une petite quantité d'eau 
pour en opérer la liquéfaction On a coulé ce sa- 
von dans deux petits moules; il est d’un beau 
jaune, bien tisse et très dur ; son odeur est 
celle d'i.n mélange de miel et de cire ; il est so- 
luble dans l’eau ; il mousse avec elle , mais moins 
qu'avec tout autre savon; deux onces de cire ont 
produit deux petites briques de deux onces cht- 
cune. 

Une petrion de ce savon de cire décomposée 
par de l’ea.i aiguisée d'acide hydro-chlortque , 
a laissé isMiec une matière grasse qui , étant re- , 
froidie , avoir l'o.leur, le pofi et une durete supé- 
rieure a cede de la cire )iune. Un sixième vie ia 
partie inferieure de la cire résultant de cette 
décomposition, avoir U configuration des choux- 
fleurs. 

Cette observation démontre que pour saponifier 
► la cire , comme l'huile de coco et tant d'autres 
corps gras cres-charges de stéarine , il faut des 
lessives très-foibles p- ur les amencrâ l'état emul- 
sif, et que ce n'est qu'après l'empâtage , ainsi 
opéré , de ces corps gras . qu'on peut se servit 
arec succès de lessives concentrées pour en 
achever la saponification. 

Sjxoïrd’kuile de coco. Cette huile qui est très- 
blanche et tres-solide , esc une de celhs qui con- 
liennenc le plus de stéarine ; elle a seulement 
l'inconvénient d'avoir l'odeur du ^urre rance : 
neanmoins elle est propre à la fabrication du 
savon. 

Les grandes quantités d'huile de coco, impor- 
tées à .Marseille , de 1 île de France en i8io, mp 
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rermîfenrde la Yoir saponifier en prand , et de 
faire quelques essais particuliers dnns mon labo* 
r.uoire sur le savon qu'elle produit a base de 
soude. 

f.'onsultd par un fabricant qui ne pouvoit par- 
venir à la saponifier i l'empatage , je me trans- 
poriai dans sa fabrique . et j'observai qu'une 
masse rot sidérable de fluide huileux nageoit i la 
superficie de la pâte. L’hui'e d'olive avec laquelle 
ou l'avoit combinée avoit pu se saponifier avec 
une lessive à 9 degrés , tandis que celle de coco 
refiisoit de s'unir à la même lessive En considé- 
rant que rhoile de coco éioit ttés-abondante en 
stéarine . je pensai qu'elle devoit être empâtée 
avec une lessive ttès-foible ( nous en trouvâmes 
i 5 degrés dans la fabrique , et nous en fîmes 
aussitbt un essai en petit dans une marmite de 
g es. Dès que la lessive â } degrés fut bouillante , 
on y incorpora deux â trois livres d 'huile de co. o i 
.aussitôt l'tm' âtage eut lieu â l'aHle de l'agitation ; 
il se manift sta de jçrosses bulles blamhes , preuve 
cenaine de l'tmparage de I hrile. Après un quart 
d'heure d'ébullition on procéda au rdatgage , ou 
autieintm dit â la séparation de la nate savon- 
neuse du liquide aqueux , au moyen aune lessive 
alcalino-silee. Cette opération faite, on laissa 
reposer le mélange, et U lendemain, sans conti- 
nuer davantage la coction , on obtint â la super- 
ficie du vase une masse de cinq â six livres d'un 
Savon trèS'bUnc , dur et conservant encore l'o- 
deur du beurre. 

Dès-lors je conseillai d'enlever de la chaudière 
mute I huile flui.le et non saponifiée , de la réunit 
au restant de l'huile de coco qui se trouvoif 
encore en futailles dans la fabiique , et de la trai- 
ter séparément dans une chaudière avec une 
lessive marquat.t seulement j degrés à l'aréomètre 
des sels , puis de procéder au re'.arg.age au moyen 
des recuits ordinairement chargés d'une grande 
quantité de sel marin. 

Cette opération réussit â mciveille i on obtint 
un savon aussi blanc que consistant , et on put 
l'utiliser ainsi en le combinant à diverses cuites 
de savon d olive. 

Les obstacles rencontré i l'empâtage de I huile 
de coco , peuvent servir do type à MM. les 
tabricans de savon, et iti 'Considéreront que plus 
un toips gras est chargé de stéarine, plus on 
doic employer des lessives loibles à l'empâtage. 
Cette vérité est si bien étab ie q.ie , comme on le 
ve«t« plus bas , les huiles d'olive ne peuvent être 
saponifiées avec des lessives au même degre. 
C'est ainsi que les huiles de Cannée, qui contien- 
nent plus de stéarine que celles de '1 unis, exigent 
des lessives à 9 degrés, tandis que ces dernières 
ne se saponifient bien qu'avec une lessive â 1 1 
degiés. Voila pourquoi l'hnite d'oeillet s'empâte 
parfaitenaem avec des lessives â 18 â ao degrés de 
densité. Ainsi plus les huiles sont chargées d'o- 


léine, plus elles sont susceptibles de se saponifier 
avec de» lessives plus concentrée*. 

Je crus devoir répéter mes ess.ès sur l'huile de 
coco dans mon laboratoire : on me céda trois 
livres de cette huile que l'empàtai encore avec 
une lessive a { degre- -, le savon isolé du liquide 
aqueux à l'aide d'une lessive salee,é'.it soumis i 
la coction avec une lessive forte , et convenable- 
ment chargée de sel marin. La brique de savon, 
obta nue après le 1 efroidissement de la pâte , étoit 
bien lisse , fort dure et d'une blancheur éclatante: 
elle pesoit dix livres ; mais sa saveur émit encore 
très-alcaline. Je coupai ce savon en divers mor- 
ceaux et le laissai exposé â l'air. Plusieurs jours 
apres . des erittallisations aVoiidantes de sous- 
carbonace de soude se minitestereiit à la surface 
de ce savon qui perJoit chaque jot.T de son eau de 
csmposicion , d< ntl'exces etoit dû â l'absorption 
d'une très-grande quantité de soude. 

Pour le dépouiller de ce sel . je le fis fondre i 
chaud , dans de l'eau chargée de sel marin s après 
une heure d'ébulliikn, j'ôtai le vase du feu pour 
laisser refroidir le savon qui se tiouvoit privé de 
l'excès d'alcali et d'humidité. Mais comme il re- 
Ccloit encore un peu de sel, je le fis fondre de 
nouveau avec une petite portion d'eau qui s'em- 
para des principes sa’ins , et le savon bien épuré 
vint nager a la surfa e : je le coulai flans une 
mise } mais quoique beau et bien dur, il conserva 
toujours l'odeur du beurre. 

Cerappéochement de i'odeur de l'huile de coco 
avec celle du beurre et du savon qui en résulte , 
me fait naître l’observation que la noix de coco, 
contient un liquLle sucré , agréable , dont les Ka-‘ 
bilans des colonies sont très-friands , et que ce li- 
quide a son siégé dans le creux ovale de la forme 
du coco. Il patoit que la liqueur sucrée en contact 
avec l'huile et la matière amilacée,est â l'huile 
de cocu ce que le sucre de lait est au beurre con- 
tenu dans ce fluide animal. D'apres cette analogie . 
ne peuc-on pas présumer que l'huile de coco fout- 
niroit de l'acide buteique? C'est â M. Chcvreul 
â qui ces sottes d'experiences sont plus familières , 
qu'il appartient d'apprécier mon opinion â cet 
egard. 

J'avois conservé un bocal de cette huile, 
donc l'odeur de beurre esc toujours plus marquée ; 
elle rougit fonement la teiniure de tournesol : 
aussi est-elle bien aigrelette. 

iuvua a'haïU'dt to/^a. L'huile de colza n'est pas 
généraleaient employée pat les fabricans de savon 
solide , maisceiix qui préparent des savons mous 
s'en servent avec avantage- Les divers essais que 
MM. Darcet , Lelièvre et Pelletier ont entrepris 
avec celte huile, leur ont fait connoitte qu'après les 
huiles d'olive et d'amandes, elle est des huiles 
végétales fluides , celle qui donne le savon le plus 
solide. Ces chimistes ont obtenu de crois livres 
d huile de colza , traitées avec des lessives de 
soude (en observant la manipulation déjà indi- 
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quée), une brique de savon qui, au sortir de 
la mise , pesoit cinq livres. Ce savon étoit d'un 
ris-jaunâtre i i! étoit assez ferme , mais moins 
ien que celui fourni en plus grande proportion 
par une égale quantité dnuile d'olive i il ne peut 
donc pas supporter une addition d'eau aussi con- 
sidérable. Le savon d'huile de colza conserve ega- 
lement l'odeur particulière à cette huile : exposé i 
l'air pendant trois mois, il a perdu une livre et un 
quart de son poids, de sotte qu'il ne pesoit plus 
que trois livrés douze onces : il t-toit alors assez 
solide, mais il n'a point acquis la sécheresse du 
savon d’huile d'olive, garde dans le même cn- 
' droit. 

Mes essais sur le savon de colza , d base de 
soude , m'ont démontré que ce savon ii'ctoit pas 
lié dans ses molécules , et qu'apres son refroidis- 
sement dans la mise , on obseivoit qu'il etoit 
formé de grumeaux de la grosseur d'un pois 
et détachés les uns des autres Sa consistance 
étoit nés-inférieure i celle du savon d'huile d'o- 
live. Sa couleur étoit verdâtre. 

Ce défaut d'adhérence des molécules du savon 
de colza paroît tenir à la nature de cette huile 
de 'graines, et surtout à ce qu'elle esc composée 
d'huile volatile et d'huile fixe. Peut être qu'en 
soumettant auparavant l'huile de colza à l’ébuHi- 
tion dans l'eau, comme l'avott fait l'abbé Kozier, 
cette huile, après la vaporisation de celle qui est 
volatile , pourroit être plus propre à la saponih- 
• cation et fourniroic un savon moins odorant , 
plus lié et plus feime que celui proveuant de 
[‘huile pure. 

L'huile de colza traitée avec la lessive de po- 
tasse à I ; degrés , de manière â la saturer com- 
plètement de l’alcali nécessaire à sa saponifica- 
tion , a produit un savon d'u.n blanc-jaunâtre , de la 
consistance du beurre et çoiiseivant légèrement 
l'odeur de l'huile employée. Abandonné à l'air 
dans une mise , sa consistance n'a pas change. Ce 
savon mousse peu avec l'eau ; il ne pacoic pas 
aussi profitable qu'un savon d'huile d'olive ou de 
graisse. 

Savon ihuile de faint. I.es diverses expériences 
que MM. Darcet, Lelièvre et Pelletier onttentees 
sur la saponification de l'huile de faîne, ne leur 
ont pas laissé entrevoir que l'on puisse l'employer 
seule avec avantage dans la fabrication des savons 
solides i mais elle pourra l'être pour les savons 
mous ou en pâte. Ces chimistes ont traite trois 
livres de cene huile par les lessives de soude, et 
par la méthode déjà décrite. Au commencement 
de l'opération , cette huile paroissoit se saponifier 
avec facilité i mais lorsqu'elle a été suffis.'imment 
saturée d'alcali et que le savon a été achevé , on 
n'ea a pas été aussi satisfait qu'on l'attendoit. Le 
savon , que trois livres d'huile de faine ont fourni , 
pesait cinq livres au sortir de la mise ) il étoit d'un 

t ris-sale et conservoit l'odeur d'huile de faîne, 
xposé i l'ail pendant deux mois , il ne pesoit 


plus ensuite que quatre livres dix onces ; et alors , 
quoique assez ferme pour être manié, il étoit néan- 
moins gras , pâteux et gluant. Ce savon jaunit à 
l'air. . 

Pour rendre cette huile propre â la fabrication 
des savons solides , on a pensé qu’il faiidroitlui 
associer une autre huile ou graisse qui donne un 
savon parfaitement Sec , telle que l'hiiiU d olive , 
ou bien du suif ou toute autre graisse animale. 

Savon de graine au a'jxonge. On dunne plus 
otdiiiaiiement le nom de graine â celle de porc, 
connue par les chimistes sous le nom d'axongt. On 
appelle au Je , tes graisses de mouton, de boeuf et 
de chèvre. Je traiterai plus bas du savon de s lif- 

On a pris trois livres d'axnngei on l a saponi- 
fiée par le procédé ci-dessus indiqué , au moyen 
des lessives de soude caustique. Le savon, au 
I sortir de la mise, pesoit huit livres et demie; il 
étuit irè'-blanc et tres-solide. Son odeur n'étoit 
I point désagréable. On l a laissé â l’air pendant 
crois mois ; l'ayant pesé ensuite, il ne pesoit plus 
I que quatre livres et quatorze onces; il étoit alors 
tiès-sec et très propre au savonnage, 
j L'énorme quantité d'eau que ce savon conte- 
j noit apres sa confection , prouve qu'il auroit 
I fallu le traiter par une Icuive alcalino-salée, trës- 
chargee de sel marin, qui auroit déterminé la sé- 
paration du savon avec l'excès d'eau qu'il avoit 
absorbe. C'est toujours de cette manière qu'on 
doit traiter les savons de graisse; on les liquéfie 
avec une suffisante quantité d'eau et on les coule 
dans la mise. 

On peut se procurer dans certains départemens 
de la Fiance des quantités assez considérables 
d'axonge pour l’employer â la fabticarion des sa- 
vons ; on traite en grand cette substance à la 
matii te des savons d huile d'olive. 

On peut faite aussi un très-beau savon avec le 
I sain doux , en opérant à ftoid; on a soin de le 
i purifier â l'aide de la chaleur, on le coule, et 
I lorsqu'il est sur le point de se figer, on y combine 
. la moitié de son poids de lessive de soude à ^6 
I degrés; on l'agite de temps en temps pendant 
I trots jours avec une spatule de bois, et on le 
i verse dans une mise. Ce savon est tiës-solide et 
I d'une grande blancheur : il est inodore. 
j Savon de laine. M Chaptal a proposé depuis 
long -temps de faire servir la vieille laine, les 
I recoupes et les tontes de drap, â la fabrication du 
I savon. Pour cela . on porte à l' ébullition une 
I lessive caustique, concentrée, et on y ajoute ces 
L débris de laine, en remuant continuellemeni 
! le mélange. Le savon esc fait lorsque la les- 
I sive n'en peut plus dissoudre : on l'emploie avec 
. succès dans les nunufaccures : il est d'une couleur 
i brune et d'une odeur un peu désagréable. Si or 
emploie de la laine en suint, on observe qu'en 
procédant à sa dissolution dans la lessive bouil- 
lante, elle acquiert l'aspect et la longueur de nom- 
breux fils de soie réunis; j'ai fait cette remarque, 
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en soulevant la laine avec une ^moire , et i me- 
sure qu'elle reçoit les effets de la lessive calisti- 
que i une nouvelle immersion dans cette dernière 
la dissout avec la plus grande rapidité. 

En frisant dissoudre la pâte d'amindc dans la 
lessive caustiquéi et agitant continuellement ce 
mélange, on Mtient un savon de la couleur et de 
la consistance de celui df laine. 

Savea ithutU de tin. LAuile' de lin n'est pas 
propre â la fabrication des savons solides j mais 
elle convient pour la fabrication des savons mous ; 
ceux qui fabriquent de ces derniers se servent de 
cene nuile lorsque le prix n'en est pas trop 
élevé. Le grand usage qu'on fait de l'huile de lin 
dans Ja peinture et pour la préparation des vernis 
ne permet guère de remployer dans la préparation 
des savons. 

T rois livres d'huile de lin traitée par les les- 
sives de soude caustique, ont fourni un savon 
qui , au sortir de la mise, pesoit cinq livres, il 
étoit assez blanc , mais il n'a pas tarde à jaunir à 
sa partie extérieure. Ce savon est gras, pâteux 
et collant , d'une consistance moyenne ; ne sèche 
point â l'air s il a une odeur forte ; il se ramollit 
considérablement par l'addition d'une petite quan- 
tité d'eau. L'ayant conservé dans un endroit sec, 
pendant deux mois, il a perdu huit onces de son 
poids ; néanmoins il etoit encore pâteux et 
collant. 

L'huile de lin esc rangée parmi les huiles sicca- 
tives; j'ai déjà déduit les motifs pour lesquels cette 
demiètedenomination n'est relative qu'à ses effets 
dans la peinture ; on vient de voir qu'elle produit 
des résultats tout contraires dans la savonnerie. 

Savon mêtaWqut. Les savons métalliques- résul- 
tent de la combinaison des huiles et des graisses 
avec les oxides métalliques. On les obtient de 
deux manières : 1°. en mêlant ensemble une disso- 
lution de savon ordinaire et la dissolution d'un 
sel métallique i i°. en unissant directement des 
oxides métalliques avec les huiles et les graisses , 
soit â froid, soit â chaud , et dans ce dernier cas 
avec ou sans l'intermede de l'eau. On donne au 
produit obtenu par le premier procédé, le nom 
de savon mitalUqut proprement dit, et au com- 
posé pat le second, celui patdculier d'em/’/arra. 
Nous devons à M. Berthollet la formation et 
l'examen des savons métalliques; il en a préparé 
avec les sels de mercure, de fer, de plomb, de. 
cuivre, de zinc, d'étain, de cobalt, d argent, 
d’or et de manganèse. Ue tous ces savons on a 
essayé en medecine l'usage des trois premiers. 
M. Berthollet a proposé l'emploi des autres pour 
la teinture et les vernis. Le savon d'or , d'après 
l'avis de M. Nachec , edt pu trouver pbee parmi 
les médicamens fournis par ce sel et employés par 
M. Chrétien dans le traitement des malaoies 
syphilitiques. 

Voiciles changemens qui s'opèrent en mêlant 
une dissolution de savon oruinaire , à une autre , 
Tiaiii des Savons. 
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par exemple , de sulfftai, 4 le cuivre ; l'acide suUii- 
rique de ce dernier s'unit â la soude du savon, 
tandis que les acides stéarique et oléique de ce 
composé se combinent avec le cuivM du sulfate et 
forment des stéarates et des oléates de ce métal ; 
il en esc de même des combinaisons des dissolu- 
tions savonneuses avec celles des autres sels mé- 
talliques. 

Les savons métalliques désignés sous le nom 
A' emplâtres iowt d’un fréquent usage en médecine; 
on ne doit employer â leur préparation que do 
l'huile d'olive et des graisses; les huiles de graines ne 
forment que des emplâtres mous et plus ou moins 
colorés avec les acides de plomb On a composé 
des emplâtres avec beaucoup d'oxides métal- 
liques, et particulièremei t avec ceux de plomb; 
on n'a pu réussir avec ceux de fer : 011 donne ac- 
tuellement la préférence à la litharge ( ptotoxide 
de plomb), comme la plus propre â la com- 
binaison emplastique. On prépare les emplâtres de 
trois manières : i*. i froid en mélangeant de la li- 
tharge avec de l'huile et en agitant souvent : au 
bout de quelque temps l'oxide perd sa couleur , il 
se combin^ avec l’huile , et le mélange acquiert 
de la confistance. Ce procédé n'a été employé 
que comme moyen de recherches ; il ne produit 
jamais ui^emputre de consistance convenabje; 
on obtient les Ànpiâtres â l'aide de la chaleur sans 
ou avec l'intermède de l'eau ; lorsqu'on opéie 
sans eau, comme pour l'emplâtre brûlé, dit 
onguent de la mire, on fait chauffer les graisses 
jusqu'à ce qu'elles fument et qu’elles commen- 
cent â se décomposer ; alors on y ajoute la litharge 
bien pulvérisée; il se manifeste un boursoufHc- 
ment assez considérable au moment de la combi- 
naison : on continue de chauffer jusqu'à ce que 
l'oxide soit entièrement combiné et que l'emplâ- 
tre ait acquis une couleur brune : on laisse re- 
froidir i demi et on verse dans des mises de 
papier. 

Les emplâtres préparés â l'aide de la- ch.ilcur 
et avec l'intermède de l'eau sont les plus usités : 
on fait bouillir ensemble l'huile d'olive , la giaisse 
de porc et la litharge prises à parties égales , avec 
une suffisante quantité d'eau ; I: mélangé , de 
rouge qu'il étoit, passe â la couleur rose, ensuite 
il en prend une d'un blanc-grisâtre. Enfin il ac- 
quiert beaucoup de blancheur et de consistance ; 
on ajoute de l’eau au mélange â mesure qu'il s'en 
évapore ; on s'assure de la cuite de l'emplâtre en 
en coulant un peu dans l’eau froide; lorsqu'on 
n'y aperçoit plus de litharge , et qu’en le malaxant 
il n'adhère pas aux doigts, on juge que l'opera- 
tion est achevée : on le sépare de l'eai^ qui a 
servi de bain-marie; celle-ci est trouble et a une 
saveur sucrée, elle contient la glycérine. On ma- 
laxe l’emplâtre dans l'eau froide, et on en forme 
des magdaléonsi il ne faut pas préparer beaucoup 
d'enqalatre simple à la fois , surtout lorsqu'il est 
destiné â l'emploi comme diapalme ; il a 1 incon- 
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vénient de se durcir beaucoup , »e fonce en cou- 
leur, surtout i sa surface ■ il diminue aussi de 
poids en perdant l'humidité qu'il contient tou- 
jours. malgré qu'on l’ait bien malaxé. On attri- 
bue à cette dissipation de l'eau la couleur plus 
foncée qu'il acquiert par le temps. Il en est de 
même des savons solubles à base de soude ou de 
potasse. 

|j masse emplastique dont on vient de donner 
la préparation, est la seule qui soit décrite dans la 
nouvelle édition du Codex de Paris; on a sup- 
primé toutes les autres ; elle sert d'excipient 

F our toutes les substances qui n'entrent qu'à 
état de mélange dans les emplâtres , comme' la 
cire, les résines, les gommes-resines, les pou- 
dres végétales , les oxides mit.illiques , etc. 
( Nicher, Dminn.tjirt do Seitiuo midicalo.) 

L'emplâtre simple est un composé qui contient 
du stéarate , du margitate et de l'oL-ato de plomb. 
Cette espèce de savon est également decompo- 
sible par les acides; si on se sert, par exemple, de 
l'huile acétique , il se forme de l'acétate de plomb 
soluble, et les acides stéarique, margirique et 
o'.éique viennent nager à la superficie (tu mélange. 
J'ai déjà fait connoitte à l'article Uuilt , les 
curieuses expériences de M. Frémy, qui a observé 
que ces acides isoles de l'emplàtre simple ne se 
combinoient plus avec la litharge et le massicot, 
et que le carbonate de plomb, seul,étoit solu- 
ble dans ces acides gras, pour lormet une combi 
liaison du même genre. 

Pour préparer l'emplàtre simple, on doit faire 
choix de l’huile d'olive la plus blanche, et de 
«res-belle litharge ; si l'huile employée est jaune , 
l'emplàtre consetve plutôt cette couleur, de 
même que si elle est verdâtre , le compose a 
une couleur analogue. .à.vec de l’huile blançhe de 
la rivière de Gènes ou de Port Maurice , on ob- 
cent du diap.ilme de la plus grande beauté. Ce . 
principe est absolument applicable à la fabrication 
des savons, et , comme un le verra plus bas , les 
huiles blanches pour la confection du savon b anc 
méritent la prcleience sur toutes les autres; 

Savon a*hutlt de navette. Cette huile se com- 
porte , dans la fabrication du savon , de la même 
manière que l huile de colza; elle est de même 
employée par les fabiicans de savons mous. 1 rois 
livres de cette huile , traitées avec des lessives de 
soude, comme pour les essais precédens, ont 
fourni une brique de savon qui, au sortir de la 
mise , pesoit cinq livres dix onces. Ce savon etoit 
d'un gris jaune, et après avoir cté exposé pen- 
dant près de trois mois à I air, il ne pesoit plus 
que quatre livres et demie; il étoit alors bien coiisis- 
tant,mais aussi sec que le savon d'huile d'olive. 
Ce savon conserve un peu de l'odeur particulière 
à l'hude de navette, et comme il savonne très- 
bien, les fabricans de savon ne devroient point 
iiegliL-et d'tn préparer. M,\i Uaicet, Lelièvre et 
Pelletier, auteurs de tes observations, assurentque 


cè gui fait que l'huile de navette est rejetée pont 
la fabrication du savon, c'est. p.itce que cette 
huile ne leur permit point de làire trois ou qua- 
tre livres de savon par livre d'huile. I a propor- 
tion la plus forte à laquelle ils puissent parvenir 
avec l'huile de colza ou de navette, pour avoir du 
savon de vente, est au plus d’une livre et demie 
par livre d’huile ; mais , ajoutent ces honorables 
chimistes, que cetre considération ne les arrête 
point , qu'ils se contentent d’un bénéfice hon- 
i^éte ; qn'ils soignent la préparation des savons 
mous , et qu'ils la perfectionnent. 

Savon d^huile de noix. Il est rate que le prix de 
l'huile de noix perm.ne aux fabricans de l'em- 

loyer pour la préparation des savons mous -*Ce(ie 

iiile bien préparée est propre aux usages alimen- 
taires; les peintres la recherchent parce qu'elle 
esc peu colorée et qu'elle est siccative. 

Trois livres d'huile de noix ont été saponifiées 
avec les lessives de soude; on a obtenu une brique 
de savon qui , au sortir de la mise , pesoit quatre 
livres douze onces Ce savon est d'une consistance 
moyenne, d'un blanc- jaunâtre ; il est gtas et 
gluant; il devient d'un )aune-brun à l'air , et il n'y 
acquiert point de la solidité; il s’y ramollit pluiôt, 
pour peu que l'ait soit humide. Ce savon ayant 
été conservé pendant deux mois, n'écuit plus que 
du poids de quatre livres huit onces : il a donc 
perdu quatre onces. La plus petite addition d'eau 
le ramollit considérablement et le rend pâteux. Un 
voit, d'après cela, qu’il ne peut écie employé 
pour les savonnages à la main. 

Savon i huile d'oeillet ou oe pavot, I. 'huile d'oeil- 
let, traitée par les lessives de soude, ne formant 
pas des savons consisrans , esc plutôt propre à la 
fabrication des savons mous ; combinée avec neuf 
dixièmes d'huile d'olive, on oi rient un savon 
d’une irès-bonne consistance. L'huile d’oeillet rt- 
célant iiinnimtnr plus d'oléine que de stéarine , 
modifie la durt-ie des savons d huile d'olise et 
remplace, avc'c la soude artificielle, la potasse 
loiucime dans certaines soudes végétales, (.es 
ptopuicions d huile d'œillet, en combinaison .à 
celle d'olive , sont variabirs et dépendantes do 
l'ecat de la température. L'été, un dixiéme d'huile 
d'œiliec suliît pour faire un très-bon savon; mais 
l'hiver, on peut en porter la dose jusqu'à deux 
.dixièmes. Une plus force quantité de cette huile, 
associée à celle d'olive pour la fabrication des 
savons blancs ou marbrés , présente des incon- 
vénicns graves lorsque les produits arrivent l’eté 
à leur desciiucion. 

Dans les pays du Nord, on combine l'huile 
d'œilltc avec le suif pour la fabrication du savon 
solide ; mais les produits ont une odeur désagréa- 
ble et inhecente à celle du suif, (.‘emploi de 
t'huile d'œillet ii ‘apporte aucun changement à 
l'odeur qu'oflfe cette combinaison, car les savons 
exclusivement faits avec cetre huile de graine* . 
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rancissent tellement à l'air, présentent l'a^ 
«leur du lard le plus altéré. • 

Voici le procédé que j‘ai<|pip]oyé avec le plus 
de succès poat la fabricatkio du savon dhuile 
d'ceillet à base de soude. . i 

J'ai fait chauSer dans une petite chaudière 
environ trente litres deUssive à l8 degrcs de l'a- 
réomètre des sels. Aussitôt que la lessive a été 
bouillante, on p a cotnbiné soixante-quatre litres 
d huile d'oeillet. L'empàtage s'est parfaitement 
opéré à l'aide de l'agitation et d'une ébullition 
modérée qu'on a prolongée pendant une heure. 

On a ajouté successivement à la pâte de la 
lessive à i a degrés , pûis à 8 degrés, et on a pro- 
cédé au relargagé à l'aide d'une lessive alcalino- 
salée. 

Le savon séparé , par ce moyen , de l'excès de 
lessive en combinaison , a été traité par de la 
lessive forte et contenant un cinquième de sel 
matin sur quatre parties de soude artiheieUe. 

Au bout de quatre à cinq heures d'ébullition 
et de deux à trois thangemens de lessive em- 
ployée et séparée par Vtpincgt , on a prélevé 
quelques livres de ce savon qui , dans cet état , 
ecoit blanc et assea consistant pour le savonnage 
à la main. Cependant il ctoic tonne d'une masse 
de petits grumeaux susceptibles d être détachés 
les uns des autres. 

On a voulu procéder au madragt du restant de 
la masse de ce savon, mais on n'a pu y parvenir 
par le procédé employé pour procurer la madrure 
aux savons d huile d'olive. Les lessives foibles 
salées n'ayant pas rempli le but désiré, le contre- 
maître a eu recours à l'emploi de l'eau pure qui , 
dairs ce cas , a opéré la trop forte liquéfaction de 
la pâte. 

Cel.i fait , on a coulé le savon dans une mise ; 
le lendemain, la croûte qui la recouvroic etoit 
rugueuse et assez solide , mais I intérieur de la 
pâte avoit l'aspect d'une gelée transparente. Cet 
essai ayant été fait dans une fabrique de Koque- 
vaire où je séjournai très peu de temps, je ne 
pus m'assurer de l'etat ultérieur de ce savon, qu'on 
combina â une cuite de savon d'huile d'olive. 

Si on traite l'huile d œillet par la lessive de 
potasse à i{ degres , jusqu'à parfaite saturation 
du mélange , le savon qu'on en obtient est d'un 
bUsnc-jaunatte et de consbtance gélatineuse. Ce 
produit est rangé dans la classe des savons mous. 

Savon d* hutte d'oitve ou savon ae MarsetlU. La 
fabrication du savon de Marseille comporte â 
elle seule tant de details particuliers , que pour en 
rendre la description plus intelligible , il est bon 
de commencer par faire connoitre les matières et 
le précis des procédés qu’on emploie pour la pré- 
paration de ce savon. 

Ces matières sont la chaux vive , les soudes 
végeules ou artificielles , l'huile d'olive et I eau. 

On emploie deux qualités de soude , l'une 
purement alcaline, à 3) ou degrés de l'akali- 


métie de Descroizilles « l'autre composée de 
Mude et de sel matin. 

La première sert à l’empâtage de l’huile : qua- 
tre parties de [a même soude en combinaison avec 
une partie de soude salée, sont employées â Ij 
préparation des lessives destinées â compléter la 
saponification, ou pour mieux dire pour pro- 
céder â la côction du savon. 

I,es principales opérations delà savonnerie se 
réduisent â celles-ci. 

i“. A la préparation des lessives. 

1°. A l'empatage de l'huile. 

3°. Au relatgage de la pâte saponifiée. 

4®. A la cociion du savon. 

3". Au madrage ou au moj’en de donner la 
marbrure au savon. ( Les savons marbrés sont de 
deux genres, le bleu-pâle et le bleu-vif.) 

6°. A la préparation du savon blanc. 

7®, Au coulage des savons dans les mises. 

8®. A ta division du savon en gros pains et â la 
subdivision de ces derniers en barres. 

On entend par empâta^ de l' hutte , le commen- 
cement de sa saponification au moyen d une les- 
sive .alcaline foible qui réduit le mélange â l'état 
émulsif, et de l'emploi de la lessive au titre rela- 
tif â la qualité de I huile. 

Le relargant est l'opération par laquelle , en 
ajoutant â la pâte saponifiée, une masse de 
lessive salée dite recuits, on sépare le savon de 
l'excès d eau ou de lessive employée â l'empâ- 
tage. ^ 

La corrioa qui succède au rqmgage s'opère au 
moyen des-Msives plus ou moins concentrées : 
ces lessives sont alcalino-salées i elles sont com- 
posées de vingt- cinq â. trente centièmes de 
sel marin et de soixante-dix â soixante quinze cen- 
tièmes de soude décarbonacée. 

C'est après la coction du savon que l'on se 
détermine â le madrer ou â lui donner la mar- 
brure. 

Les autres opérations de la savonnerie, com- 

f iortant chacune des détails circonstanciés , je 
es traiterai successivement aux seciiuiis qui leur 
sont consacrées. 

Voici en résumé le mode par lequel on pro- 
cède â la iabtication des savons d huile d'olive. 

Cent parties d'huile exigent environ cinquante- 
quatre parties de soude brute â 36 degrés pour 
leur saponification , et deux parties de soude 
exigent, pour devenir caustiques, une partie de 
chaux. 

Après avoir pilé la soude, éteint la chaux au 
moyen de l'eau ou d’une lessive excessivement 
foible, on en fait un mélange dont on remplie 
des bassins en maçonnerie , dits barquieux, en 
forme de parallélogramines, et au fond desquels 
se trouve une ouverture des.ioée â 1 écoulement 
des lessives dans de vastes citernes. 

Cn fait parvenir de l'eau froide sur le mélange 
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de chiux et de soude pour en opérer la lixivia- 
tion. l.a quamité d'eau est sufSsame pour chaque 
lessivage lorsqu’elle surnage de quelques cen- 
timètres. Au Dout de douze heures , on fait 
écouler la liqueur qui prend le nom de fremihe 
/rstivt , et qui marque ic à a( degrés du pèse- 
sel. 

Traitant ensvice le résidu par de nouvelle eau , 
on se procure deux autres lexsives , dont l’une 
> marque lo à i ; degrés, et l'autre 4 à 6 degrés. 
Ces lessives sont reçues , comme la première , 
dans des citernes particulières. 

Anciennement on empâtoit l’huile d’olive pat 
des lessives ttcs-foibles, et successivement plus 
concentrées. Aujourd'hui en emploie ces lessives 
à un degré déterminé. Pour cela on prend, au 
moyen d'un puchtuc , dit pouiidou , une égale por- 
tion de chaque lessive obtenue; on en remplit 
des baquets avec lesquels on charge le tiers de la 
capacité de la chaudière. 

Si c’est une huilé dite corpjit ou abondante en 
stéarine , on amène le résultat de la combinaison 
des lessives i ti ou 9 degrés. Si, au contraire, 
l'huile esc plus légère , ou abonde en oleine , on 
porte le mél.rnge des lessives i 10 ou 11 degrés. 
Le titre moyen des lessives est donc de 9 de- 
giés et demi pour les huiles ordinaires. 

Le titre de la lessive étant ainsi reconnu, on 
allume le feu sous la chaudière. Lorsque la les- 
sive est bouillante , on y verse dessus cent mille- 
toles d’huile d’olive, soit soixante-quatre hecto- 
litres de ce liquide. Les grandes chaudières sont 
d une capacité suffisante i pouvoir contenir le ré- 
sultat de la saponification d'une aussi grande 
masse d’huile. Ces chaudières dont la contenance 
est par conséquent variable, portent à leur fond 
un tuyau d’environ soixante-nuit millimètres de 
diamètre, et auquel on donne le noind'éfriir, pour 
servir d’écoulement aux lessives qu’on a besoin de 
renouveler. 

I )ès que 1 huile a été versée sur la lessive 
bouillante, le mélangé devient blanchâtre comme 
une éirulsion ; on le fait bouillir à un feu modéié, 
la combinaison de l'huile avec l'alcali s’opère de 
plus en plus ; on la facilite en remuant parfois le 
mélangé avec un redable. On maintient toujours 
la rnjsse bien empâtée, bien homogène, sans 
lessive isolee au tond de la chaudière et sans 
huile â la surface. St une portion d’huile vient 
occuper la superficie de 1a pâte, on y ajoute de 
la lessive un neu plus foible, au cas que l'huile se 
trouve cliatgue de sce.irine;ou un peu plus forte , 
ti or ta )uge .abondance en oleine. 

On opere un deuxième service de lessive au 
même degré qu'auparavaiit, c'est- â-dire qu'on fait 
une nouvelle a.fdition de cetie dernière à la pâte 
pour terminer l'empâtage de l’huile. Cette addi- 
tion est otdinairumeii: d’une vingtaine de baquets 
de lessive. 

Au bout de dix-huit â vingt heures d' ébullition 


lus ou moins soutenue , l'huile est empltée. 
lais comme le savon est combiné avec une très- 
grande masse de lessive composée de beaucoup 
d'eau , de sels neutres et de sous-carbonate de 
soude , on opère la séparation du savon de cet 
excès de liquide, aumoven de quatre-vingts â cent 
baquets de lessive salée , â un certain degré de 
concentration , et â laquelle on donne le nom de 
recuii. Cette opération se nomme ntargage. 

Le sel marin dont cette lessive est chargée , dé- 
truit l'affinité du savon avec l’eau, et porte la pâte 
à la superficie. Aussitôt après cette séparation, on 
éteint le feu sous la chaudièie. ün laisse reposer 
le tout pendant deux à trois heures; apres ce 
temps, on procède â Vépinugi de la lessive qu’on 
teçoic dans un grand réservoir, et qu'on fait 
repasser ensuite sur les barquieux des soudes 
qui ont déjà fourni tes lessives employées â la 
coction. 

La pâte étant isolée de la lessive , â l’excep- 
tion d'une très-petite quantité de ce liquide occu- 
pant encore le fond de la chaudière , on y fait 
parvenir cent vingt â cent trente baquets de les- 
sive alcalino-salée â â ao degrés du pèse-sel , 
et a laquelle les savonniers donnent le nom de 
lessive farte. 

On continue le feu sous la chaudière, et on 
observe que par l’addition de cette dernière les- 
sive la pâte acquien plus de consistance , d’une 
part , l’alcali agit Sur Lhuile sous de nouveaux 
points de contact, et de l'autre , le sel rapproche 
les molécules de la pâte. 

Quinze i vingt heures après le premier service 
de lessive forte, on opère l’éptnage de celle qui 
a cédé l’alcali pur au savon, et qui ne contient 
presque plus que des sels neutres et du carbonate 
de soude. On fait alors un autre versement de 
lessive do deuxième produit, marquant ao â ay 
degrés , dans la chaudière. Chaque versement 
porte le nom de service. - 

On entretient le feu de manière â ce que la pâte 
arrive â une ébullition modérée. 

La pâte saponifiée acquiert une consistance 
plus ferme ; si on la presse encre les doigts , on 
sent qu’en se refroidissant, elle commence i 
s’écailler, mais qu’elle est encore susceptible 
d’adbérer â la main par l'action du toucher. 

A mesure que la pâte devient plus solide , k 
vapeur d’eau résultant de l'ébulUtion, détermine 
quelquefois des projections de savon et de les- 
sive au dehors de la chaudière, parce que la 
vapeur trouve de la résistance à la superficie do 
savon qui , par le contact de l’air et par un peu 
de tefroidissei^nt , augmente de solioicé. 

On opère l’épiiuiœ de la lessive et on fait un 
troisième service de lessive forte â 18 â yo 
degrés ; on porte la pâte à l’ ébullition , et si la 
croûte du savon qui occupe la superficie devient 
très-dure, un ouvrier mêle bien celle-ci, au 
moyen d’une pelle , avec U pâte plus molle de 
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U partie inférieure , pour que l’une et l’autre 
reçoivent le même degré de coction. 

On réitère les services de lessive forte jusqu’à 
quatre à cinq fois, suivant l’état de la pâte, après 
avoir procédé à l’épinage des lessives qui ont été 
eroplovées et épuisées. 

C’est pat l’ébullition de la pâte durant ces 
diverses opérations, qu’elle arrive au degré de 
cuisson convenable. L’odeur et la consistance du 
savon pressé entre l’inde* et le pouce , sont des 
indications que la cuite est achevée. Si l'odeur du 
savon se rapproche de celle de la violette, et 
qu’en en pressant un peu il s’écaille tout-à-fait , 
en glissant entre les doigts et sans y adhérer , on 
est alors certain que la cuite est prête. 

f e savon étant fait, on opère le derniw épi- 
nage des lessives de la coaion , et on se dispose 
à le maàrtr si on veut lui donner la marbrurt. On 
peut également le convertir en savon blanc par 
une opération tout-à-fait différente de celle em- 
ployée pour le savon madré. 

Dans le cas où l'on te propose d’obtenir du 
savon m.nrbté , on a soin d’ajouter à l’empâtage 
deux à trois kilogrammes de couperose verte ou 
sulfate de fer du commerce. La quantité de ce 
tel employée est variable suivant que les soudes 
sont plus ou moins chargées de sulfure. 

Une fois que cette addition est faite, le sa- 
von est destiné à éprouver l'opétation de 1a ma- 
drure. 

Si on veut obtenir du savon blanc , on se sert 
d'abord des huiles d’olive les plus blanches , et 
on se garde bien d’ajouter du sulfate de fer à 
la pâte saponifiée I car quoiqu'on ne fasse pas 
cette addition , le savon étant cuit et prêt à être 
converti en savon blanc . a toujours une couleur 
grise ou bleuâtre. Cest à l’aide de lessives alca- 
lines faibles qu’on parvient successivement à pré- 
cipiter le savon alumitto-ftrrugintux , auquel les sa- 
vonniers donnent le nom de gras. J’encrerai plus 
bas dans les détails relatifs à ces deux genres de 
savon. 

Cet exposé succinct conduira plus parfaitement 
le lecteur à la connoissance des faits et des 

f rhénomènes qui accompagnent les opérations de 
a savonnerie : avant de donner plus de dévelop- 
petnenc à leur descriptions, il est important d* 
taire connoître les diverses qualités d'huile d’o- 
live employées dans la fabrication du savon. 

Dis huîlts d'olivt tmfloyies eu prifirits dans ta 
fabrication du savon. Parmi les diverses huiles d’o- 
live employées dans ce genre d’industrie , on mec 
en première ligne celles de Piovence , tant par 
rapport à la qualité qu’à la quantité de savon 
qu'on en obtient. Les huiles de Oraguignan don- 
nent un savon plus blanc que celles de Toulon , 
dont le résultat est plus tardif à blanchir > mais 
ces dernières, en compensation , fournisteoc plus 
de produit- 

Les huiles du territoire d’Aix et des environs 


ne sont pas aussi productives; elles ont aussi le 
désavantage de procurer aux savons une couleur 
citrine. Les huiles dites rtetnsts, provenant de marc 
d'olive de ces diverses contrées, ont aussi les in- 
convéniens attachés aux huiles des lieux de pro- 
duction. 

On classe les huiles de Calabre et notamment 
celles de Joya, parmi celles qui fournissent les 
savons les plus blancs : elles sont ordinairement 
légères, c'est-à-dire peu chargées dtsiéariat. On 
a soin de les combiner avec d’autres huiles qui 
ont plus de corps ou qui recèlent moins à'otéine. 

Quant aux huiles du royaume de Naples, on 
distingue celles de Galllpoli, donc la plus grande 
partie est achetée parles Anglais. Toutes les au- 
tres qualités d'huile de ce royaume jouissent à 
peu près des mêmes propriétés pour le produit, 
comme pour la blancheur des savons i telles sont 
les huiles de la Fouille , de Brindisi , de Mono- 
poli et de T.arente. 'l'outes ces qualités d’huile 
donnent de beaux savons : celles de Sicile n’of- 
frent pas la même certitude au fabricant; il y en 
a qui fournissent des savons verts ; les huiles de 
Syracuse ont particulièrement ce désavantage. Les 
autres qualités d’huile de Sicile sont ordinairement 
combinées par les fabricant avec des huiles d'au- 
tres contrées, pour éviter la couleur verdâtre des 
savons. Enfin les huiles de Sicile sont très char- 
gées de viridint OU principe vert, dont la présence 
nuit à la blancheur des produits qui en résultent. 

1| faut que le fabricant se pénètre bien de ces 
vérités ; les savons sont d’autant plus blancs que 
les huiles sont presque blanches ou peu colorées. 
Si leur couleur est jaune , on obtient des savons 
de cene dernière nuance; avec des huiles vertes , 
les savons sont presque toujours verts. 

Les huiles de la rivière de Gênes sont em- 
ployées comtne huiles blanches , à l’exception de 
celles de la rivière du Levant, qu’on sait être or- 
dinairement colorées. Les huiles de Corse sont 
rangées parmi les qualités blanches, mais très- 
légères : on les mêle avec d’autres huiles plus 
grasses pour les utiliser à la savonnerie. Celles de 
Sardaigne peuvent êne considérées dans la même 
classe. 

1 es huiles d'Espagne sont aussi d’une jolie 
couleur et très-productives ; on peut les employer 
seules avec succès. 

Viennent ensuite les huiles du Levant, réputées 
parmi celles qui produisent une quantité satisfai- 
sante de savon , mais qu'il faut mêler avec des 
huiles blanches , parce qu’elles ^>nt, en général , 
toutes colorées. 

On a mis pendant long-temps au premier rang 
les huiles de la Canit, comme les plus produc- 
tives ; on distinguoit surtout celles venant de 
Rérimo. L’opinion des savonniers paroît avoir 
éprouvé quelques modifications à cet égard. Les 
huiles de la Morée et des îles de l’Archipel pa- 
roisseni préférables pour le poids de savon qu'on 
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Dïut en obtenir : tontes ces qualités sont dans 
la classe des hniles colorées. 

Les huiles de Tunis sont avec raison les moins 
estimées pour la fabrication du savon : elles pro- 
duisent dessavops presque mous. L'iiitroduciion 
des sondes artificielles dans la savonnerie permet 
d'employer ces hui es avec plus de succès qu’au- . 
paiavant i la quantité d'oieine qu'elles recèlent 
les assimile , a> quelque sorte, à l'huile d'œi'.let 
par rapporta l'etfet qu elles produisent. Là où un 
dixième de cette hinle de graines suffit en combi- 
naison avec neuf dixièmes d'huile d'olive , deux 
dixièmes d huile de Tunis remplissent le bot dé- 
siré , celui de diminuer la trop forte consistance 
dss savons et d'tn procurer la eoupt douct. On 
donne cette dernicre désignation aux savons qui , 
étant coupés au couteau, sont d'une consistance 
convanabte, tt conservent leur homogénéité sans 
se briser. 

Au teste , les huiles de Tunis fournissent des 
savons de couleur jaunâtre , et moins de produit ' 
que les autres huiles d'olive) il n'y a que des cir- 
constances impétieuses, et notamment celle de la 
rareté de 1 huile d'oeillet, qui obligent le fabricant 
à les employer seules. 

Toutes ces observations «ont soumises i des 
variations d’autant plus fréquentes, que les con- 
trées qui fournissent les plus bel.es huiles ne sont 
pas toujours les m,.illeures pour la fabrication des 
«avons. Diverses causes, relies que U sécheresse 
du climat, le ver dans l'olive , le degré de fermen- 
tation de ce früit et les affections morbides de 
l’olivier . contribuent à l’obtention des huiles plus 
ou moins chargées de viridine qui produit des 
changemens dans la blancheur des produits fa- 
briques. 

Ainsi la couleur de l'huile limpide varie depuis 
le jaune doré jusqu'au vert ie plus intense) mais 
du ciuin au vett de pré , combien de nu.mces n’y 
a-t-il pas ? Les traites de vente n’ont pas tou- 
jours les résultats qu'on se promet en stipulant 
que l’huile à livret sera ma’chj/uir tt non sfre. 
C.ette décision est soumise au jugement des jau 
geur», et souvent le minimum de la couleur verte 
n'est pas assea apjrécié pour la réduction du 
prix convenu de 1 huile. Le maximum de cette 
couleur laisse moins de doute pour les conoitions 
des traités, dans lesquels on a en vue de dédom- 
mager le fabricant de la couleur verte communi- 
quée aux savons par l'emploi des huiles vertes 

Kn effet , quoique cette derrière couleur ne 
paroisse pas influer sut la quantité de savon 

2 u’on en obtient, ce produit n'en est pas moins 
épréciè , et l'acheteur préféré toujours les sa- 
vons qui se rapprochent le plus de la couleur 
blanche. Quant a leur effet pour le savonnage , il 
esc absolument le même dans les deux cas , puis- 
que les savons jaunes anglais et américains produi- 
sent un éaime crès-blaiichc diiranc le lavage et 
laissent ie linge d'une blancheur désirable. 


Pour reconnoitre si l'huile n’est pas dans le 
cas de fournir des savons colorés , le savonnier 
prend de la lessive alcaliiio-salée ) i! la verse suc un 
peu d'huile à essayer, qu'on a déjà mise dans une 
assiette) il agite le mélange, et s’il est blanc, 
apres avoir formé un tavonult, il juge que l’huile 
est dans les qualités blanches ) si le mélange reste 
verdâtre ou de couleur jaune, il rejette l'emploi 
de cette huile. 

Les huiles de grignons et les recenses sont 
plus ou moins Vertes : on les emploie pour donner 
plus de solidité aux savons ) ces qualités d'huile 
étant plus chargées de stéarine que les huiles or- 
dinaires, ont Cette dernière propriété; c'est pour- 
quoi les fabricans leur donnent le nom de j<<- 
Cfl.-fvM. 

I.es recenses sont plus susceptibles de falsifi- 
cation que les huiles marchandes et limpides , 
parce qu'elles sont naturellement épaisses et 
opa ;ucs. On y combine souvent du vieux lard 
fondu , du suif et de la colle de fâtine. (Kovaj 
mon Traité dis kuiln , article Htetnsts , sur ces 
genres de falsification. ) 

Les huiles exposées à l'air se rancissent , et , 
de ciciines qu'elles ètoient, passent à la couleur 
blaiKhe. Dans cet état, elles s'oxident et s'aci- 
difient, Uur consistance augmente' sans qu'elles 
perdent leur limpidité. Ce dernier pliénomène 
Il a pourtant lieu que sur de petites quantités 
d'huile long- temps soumises à l'influence de 1 air 
cl de la lumière. 

C'est pourquoi les marchands de la rivière de 
Cêms exposent les huiles un peu veites à l'air, 
pendant l èté ; cette couleur esc peu a peu absor- 
bée et 1 huile devient blanche.' 

Mais de ce que le b'anchiment de l'huile est 
alors occasionné .par l’influence de l'air et de la 
lumière, il ne s'ensuit pas cependant qu'elle soit 
aussi propre à la fabrication que dans le cas où le 
degré de-blancheur qui la caractérise, -est le 
résuîcat naturel de son obtention. Il est bien dé- 
montré que les huiles vieilles-, et qui , par consé- 
quent, deviennent quelquefois plus blanches, 
ne )’TOcurent pas des savons aussi solides que 
celles qui sont plus retentes. 11 patoic qu'une 
fuis que l'oxigène de l'ait s'est combiné avec 
l'nuile en asseï grande proportion , l'oxide de 
sodium n'a pas la même affinité avec ce corps 
gias. Ne seroit-ce pas en raison de ce que les 
deux principes de l'air ( l’azote et 1 oxigène ) 
se seroienc emparés de l’huile , que l'on observe 
la différence entre l'emploi des huiles de l'année 
et celles qui, avec le temps, ont éprouvé les 
changemens déterminés parleur rancidicé? Cette 
question est presque résolue pat le fait suivant , 
que. l'huile oxigeiiee par l'aciue nitrique a bien 
moins d'affinité avec la lessive des savonniers que 
i’hutle pure ) elle se trouve corroborée par U re- 
mai que de M frèmy, déjà citée plus haut, 
ce qui demomie que les corps gras isoles de 
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l’emplâtre simple, au moyen des acides, n'ont 
■ phis d'afüniié avec les oxides "jinne et roiipe de 
plomb , tindis que les mêmes corps gras s'unissent 
au carbonate de ce métal. 

Au surplus, l'expérience vient ici à l’appui de 
' la théorie s les savonniers se sont tous plaints 
cette année de l’emploi des huiles vieilles , aux- 
i^uelles on a eu recours à defaut d'approvisionne- 
ment sur la place de Marseille. Enfermes de l’art, 
les pâtes croient plus rclàchces , et quelques cuites 
se sont trouvées fonduts. Aussi a-t on borné l’em- 
ploi de lies huiles i un quart ou à un cinquième 
avec d'autres plus récentes, et auxquelles on ne re- 
connoît pas ces inconvéniens. 

Lçs huiles troubles et chargées de fèces pro- 
curent des savons colorés et moins de produit, 
par rapport à la conversion des matières fécu- 
lentes en mucilage au moyen des lessives alca- 
lines, Une portion de mucilage se trouve emiaînée 
p.ir les Itss ves , tandis que l'autre reste en com- 
binaison dans le savon dont la couleur esc alors 
altérée. C'est pour éviter cette altération que les 
fonds de piles sont vendus aux épurateurs d’huile 
qui en séparent cous IcS corps étrang^Lrs. 

Par conséquent, l'huile limpide est toujours 
préférable à l'nuile plus ou moins trouble, l.’opa- 
cité de ce liquide , occasionnée par la présence 
d'une petite quantité de matière féculente, 
donne lieu à la désignation d'huds mankandt , 
dérivée de mtrutntibUt tx. rteitabile , que l'on a tra- 
duit et changé en celle d'huile d'olive marchande, 
ou , implicitement, aussi peu chargée de lie qu'on 
puisse y reconnoître un certain degré de diapha- 
néité. 

« Le degré de limpidité, die Baudoin , qui fixe 
le point auquel l'huile marchande peut être lou- 
che, est moyen encre celui de la limpidité abso- 
lue et de 1 opacité ; mais comnre c'est le coup 
d’ceil qui le détermine, et que les jaugeurs en 
sont les seuls juges , on présume facilement que 
leurs décisions ne sont pas rigoureusement exac-- 
tes i c'est ce qui rend son produit en savon , si 
incertain et si variable. Il n’est point de fabricant 
qui ne se soit aperçu que certe qualité ne déposé 
beaucoup. On n'a, pour s’en assurer, qu’l en 
laisser des échantillons â une température voisine 
de ao degrés du thermomètre franç-iis; au bout 
de quelques jours , on verra combien le dépôt de 
certaines qualités est considérable , et quelles 
variations il y a des unes aux autres. » 

L’auteur voudroic que les fabricans rejetassent 
un usage qu’il regarde comme préjudiciable â 
leurs intérêts i ils seroient plus sdrs', dit-il , de la 
valeur réelle de teuis achats, et auroient lieu d'es' 
pérer un plus grand rendemtne. 

Mais ce voeu de M. Baudoin ne sauroit s’accom- 
plir) car, de la transparence absolue de l’huile â 
I opacité évidence de ce fluide, on peut compter 
unt de variétés, que peu d'huiles seroic nt réputées 


marchandes ou susceptibles dftaç agréées i la, 
vente. Cette restriction , d’atUmrS, mettioit des 
bornes à l’immensité du commercé àe l’huile et le 
reporteroit d.ins d’autres Contrées. Il suffit que 
les appréciateurs du degré de pureté de cette 
marchandise le recomnis'ent avec rintégrité qui 
distingue des hommes cha’rgés d’uiçservice pu- 
blic , pour que le commerce , en général , trouve 
la girantie désirable dans les opérations de Msl. 
les jaugeurs. 

Je reviens donc, com.ne je l’ai déjà dit, aux 
principales operations de la savonnerie ) après les 
avoir traitées en résumé, je vais m’attacher à les 
décrire avec tous les details nécessaires à l'intelli- 


gence de ceux qui voudront se livrer avec succès 
à ce genre d’industrie. 

Dt la préparation du Icssivts, Les lessives em- 
ployées dans la s.avonnerie sont de deux sortes ) 
la première est exclusivement faite par la lixivia- 
tion d'un mélangé de chaux et de soude pure- 
ment alcaline , et ne sert que pour l'empâcage de 
l’huile. La seconde se compose du résultat du 
lessivage d’un mélange de chaux, de soude saté< 
et de soude dou t oü alcaline . et n'est employée 
qu’à la coction et à la levée des cuites des savons 
madrés. Ces lixiviations s’opèrent dansas bas- 
sins dits barquitux, 

Il est bon d'observer iciq no l’emploi de la chaux 
au lessiva^ des soudes , a seulement pour blit 
d’enlever lucide carboniqneaiu carbonate contenu 
dans la soude brute, et de la rendre plusc.iustique 
et plus propre à la saponification des corps gras. 

Lisjivt pour l'empâtage. On commence par rem- 
plir un barquieux de deux tiers de soude douce un 
alcaline , pilée, et d’un tiers de chaux éteinte au 
moyen de l'eau ou d’une lessive très-foiblej on 
fait parvenir sur ces matières bien mêlées en- 
semble, la quantité d'eau suffisance pour qu’elle 
surnage de quelques centimètres. Le mélangé 
s'affaisse peu a peu , et durant cette immersion il 
se dégagé un très-grand nombre de bulles d’air 
résultant des interstices qae présence le mélange 
de la chaux et de la soudes ce que les ouviiers 
considèrent comme l’effet d’une sorte d'ebul'.i- 
tion. Lotsque ce mouvement a cesse à la surface 
du bassin , on enlève la cheville servant à boucher 
I ouverture qui est au bas du barquieux , ec on 
donne lieu a l'écoulement de la première les- 
sive dan$ tin rë|Mienc on citerne , destiné â cet 
usage. <év 

Le premier lessivage donne ordinairement dix 
cOrnuLS de lessive par heure. Lorsque ce lessivage 
est ceciTiiné , on bouche de nouveau le bassin , et 
on le remplit encore .d'e^n â l’aide d’une pompe 
aspirante. An bout de quelque temps , on fait 
écouler la seconde lessive dans une autre ci- 
terne. 

l.e second lessivage étant fait, on procède de 
la même manière au troisième. 
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Ceta fait, on épuhe i deux frites différentes 
le résidu de la soude par de imvelle eau qu'on 
fait arriver sur les barquieux. Les paiits Ussivtt 
c^ui en proviennent sont employées à la liquéfac- 
tion des savons blancs, ou bien on s’en sert au lieu 
d'eau lorsqu'on veut lessiver un autre barquieux 
rempli d'un mélange de chaux et de soude- 

Rien de plus simple que le mcq'en de diriger 
les lessives d'un même bassin daM. des citernes di- 
verses! une rigole en pierre dure est pratiquée en 
face du trou des barquieux , et de chaque côté 
de la rigole s'en trouve d'autres placées transver- 
salement, et par lesquelles les lessives s'écoulent 
dans les récipiens- Un linge mouillé qu'on ap- 
plique au-devant de ces petits conduits , suBit 
pour empêcher que les Itnift se portent dans un 
récipient plutôt que dans un autre, qui, par 
exemple, a déjé reçu la première lessive. Ainsi le 
même moyen a été employé au devant des con- 
duits peu éloignés pour recevoir le résultat du 
premier lessivage , et on dirige les lessives subsé- 
quentes dans d'autres citernes en enlevant un de 
ces linges avec lesquels on obstrue les divers 
conduits. 

Pour que la lixiviation s'opère avec succès, et 
avant de charger le barquieux du mélange de 
chaux et de soude pilée, on place dans l'intérieur 
du bassin et au-devant de l'ouverture servant à 
l’écoulement des. lessives , des btiques renversées 
et par-dessus du résidu de la combustion de la 
houille. Lorsqu'on procède à la lixiviation des 
soudes salées pour la coction , on met sur ces 
briques, et au-devant du trou, de gros morceaux 
de soude salée. 

Ltssive pour ta eoetion. I,e jeu des barquieux 
pour obtenir les lessive* destinées à la coction , 
se compose de trois , et s’il est possible de quatre ; 
ils ont tous leurs récipiens de la contenance de 
deux cents cornues de lessive. Chaque barquieux 
contient ordinairement trente-six i quarante quin- 
taux de soude. On met â chacun a'eux, pour la 
composition des lessifs, soixante-quatre cabas 
dit couÿi^t de soude alcaline, un tiers de chaux 
sur le volume de la solide employée, et huit à dix 
cabas de soude <a/éc , si celle-ci contient au moins 
cinquante centièmes de sel m.irin. Au cas que les 
proportions de ce dernier aient été reconnues 
moindres ou infiniment moindres à l'analyse chi- 
mique , on augmente les proportions de la soude 
silee jusqu'à quinze à vingt cabas, en diminuant 
la quantité de la soude alcaline. 

Les quatre barquieux constituent ce qu'on 
appelle , en termes de l'art , une mint. V'oici Tor- 
dre établi pour diriger le lessivage au moyen de 
ces barquieux. 

* • ^ > } » 4 - 

Le n“. 1 est le «ni/, c’est-à-dire celui qui 
est chargé de nouvelles matières ; le n°. i est 
l'avanfairfi le n*. J, iç fitit avanfairif le n®. 4 est à 


l'tau. On commence à diriger l'eau sut le n®. 4 (Oi 
on met le n*. ) au recuit, c’est à-dire qu'on n’y. 
fait passer dessus que les lessifs provenant du re- 
largage et de la coction, et qu'on a obtenus de 
différens épinages. La lessive qui découle du n®. ) 
passe sur le n®. a , et celle qui filtre du n®. a est 
dirigée sur le n®. 1 , dont la lessive est alors em- 
ployée à la coction. 

Les lessives sortant du n®. i pour la coction se 
composent d'un récipient pour le lessif fott, d'un 
autre pour le second produit , et d'un troisième 
destiné à recevoir la troisième lessive. Le résultat 
du quatrième lessivage du n®. i sert d'avanut 
pour faire passer sur le n®. 4 qui se trouve épuisé 
par cette lixiviation; on vide ensuite ce dernier 
des matières lessivées, et on le charge à neuf pour 
un autre lessivage. I.e n®. ) est alors mis à l'eau, 
et le n*. 1 aux recuits. Le n®. i devient Vavaa- 
fairé du n®. 4 qui , à son tour, est devenu le "<«/, 
nouvellement chargé de chaux et des deux qua- 
lités de soude ; ainsi de suite en suivant le même 
ordre de travail. 

D’après ce mode, on voit qu’on ne doit pas 
intervertir Tordre de la mint ; autrement on ne 
feroit que*des lessives très-imparfaites, parce 
u'on mettroit l'ouvrier dans le cas de se tromper 
e réiipiens en changeant de barquieux. 

En adoptant la méthode déjà indiquée, il est 
certain que la lessive coulant du n®. j , passant 
ensuite sur le n®. a et filtrant de ce dernier pour 
être pot tée sur le n®. I, doit nécessairement acqué- 
rir bien plus de force , en passant de Tun à l'autre 
et se saturant peu à peu de sel et d'alcali : on 
l’obtient dans un tel état de concentration qu’elle 
est plus propre à la coction du savon. 

Le contre-maître doit exercer la sutveilhnce la 
plus rigoureuse sur la maiiutemion qui constitue la 
mène des barquieux. Si l'ouvrier chargé du lessi- 
vage est paresseux, il peut , surtout durant la 
nuit , charger le n®. 1 de ce qui coule du n®. } , et 
laisser le n®. l fermé en coulant fott peu. 

On sent combien cet abus peut être préjudi- 
ciable à la préparation de la bonne lessive. La 
caisse des barquieux doit toujours être pleine , 
c’est-à-dire que les matières en lixiviation doivent 
être constammement tecouveites de lessive. Au- 
trement la soude, en se séchant à la superficie, 
forme une masse compacte qui devient un obsta- 
cle à la filtration. On s'abstient de faire passer sur 
les barquùux de la lessive des trous des mises. 
Celte lessive toujours gluante et savonneuse em- 
pêche la filtration > c’est pourquoi on ne la destine 


( 1 ) Le n”. 4 en T l'eau parce que lea raatièrer qu'il ren- 
ferme OUI ilêjlépruuve troie Ilaivtatioij, : par caQafqueoe 
le II*. 3 eo a lubi deux , er le n*. a uu leul lesiiTage. Le n-. 

I est nommf le neuf parce qu'il conttem de bouvellea ma- 
ticres, et que pour ceia uD.Î'adé)i vidé des. résidu, qu'on- 
jetie é ta voirie. 
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que pour le rtlargagi , où l'on proKte du savon 
qu'elle peut contenir. 

De /'empâtage de /‘huile liant deux chaudières , et 
oifservations eue cette opération. J’ai déjà dit qu'un 
barquieux eoAiposé d'un mélange d’un tiers de 
chaux et de deux tiers de soude alcaline , et 
auquel on a fait éprouver trois lessivages suc- 
cessifs au moyen de l'sau froide . fournissoit trois 
produits de lessives i différens degrés , puis, qu'on 
réunissoit ces lessives dont la combinaison mar- 
quoit 9 à 10 degrés de l’aréometre des sels, pour 
procéder à l’empâtage de l'huile. Cette opéra- 
tion se pratique tantôt dans une seule chaudière 
sur cent milleroles d'huile, tantôt, dans les 
grands ateliers, sur cent dix milleroles de ce 
liquide , qu’on divise et qu'on empâte dans deux 
chaudières. Cette méthode étant la plus usitée, 
voici comme on procède pour que l’empâtige s’o- 
père avec plus de succès et dans un plus court 
espace de temps. 

Les (rois citernes de lessive étant remplies, un 
ouvrier plonge un pucheux dans l'un de ces réci- 
pitnsj il vide d'abord le premier, puis le second , 
ensuite le troisième i il remplit des baquets, â 
deux anses, de lessive que deux autres cnivriers 
sont chargés de transporter dans les ch.iiidières ; 
on garde seulement une vingtaine de baquets de 
lessive forte pour être eniplcyee au besoin sur la 
fin de l'empâtage. 

Pour que la quantité de lessive de chaque réci- 
pient se trouve parfaitement égale et au m.éme de- 
gré dans les deux chaudières , un ouvrier puiteur 
vide une seule citerne, et à mesure qu’un homme 
va verser un baquet de lessive dans une chau- 
dière, l’autre en projette â son tour d.>ns celle 
qu’il est charge d'alimenter; ainsi de suite pour 
les trois récipiens. 

tn même temps un autre ouvrier allume le 
feu sous les chaudières i des que la lessive est 
bouillante, on verse cinquante -cinq milleroles 
U'h..ile dans chaque chaudière, et aussitôt que le 
mélangé se trouve à un degré voisin de l'ebulli- 
tion , on l'agite avec un redable pour accélérer la 
combinaison de l’huile avec la lessive. 

La pâte ne tarde pas d’entrer en ébullition qui 
se manifeste par une masse d écumes : celles ci 
diminuent peu i peu ; la pâte s’affaisse, les écu- 
mes disparoissent tout-à-fait , et le mélangé com- 
mence à bouillir régulièrement au centre des 
chaudières. 

La pâte , d'un blanc-roussâtre , acquiert de la 
consistance à -.ncs'ute que l'ebullition continue; 
une portion de l’humiditi s'évapore ; il se mani- 
feste des jets de fumée noir.itre, ressemblant à 
celle qui sort de la bouche d’un fumeur, ce qui 
fait dire aux ouvriers que la cuite eaoaco. 

Comme ce signe est l’indicateur que le cuivre 
de la chaudière est en contact avec la matière 
bien empâtée , et que le métal reçoit l'action vive 
du feu, on ouvre alors les portes des touineauxs 
Traité des Savons 


car . à mesure que la pâte s'épaissit, l’eau se va- 
porise avec plus de difficulté, et la vapeur aqueuse, 
entraînant aussi une portion de celle résultant de 
la décomposition d’une petite quantité d’huile , 
paroit noirâtre. 

C'est pourquoi il importe alors de ménager le 
feu et d'.ijoiiter vingt cornues de lessive foite 
qu'on a girdée en réserve. Au moyen de cette 
addition la pâte se trouve détrempée ; on l’agita 
avec un redable pour la combiner avec la les- 
sive. 

Il est aussi bien essentiel q^ les ouvriers ne 
projettent jamais la lessive ave^op de précipita- 
tion dans la chaudière; ces' projections doivent 
être faites circulairement , de manière à ce que 
les jets de lessive soient disséminés en même 
temps sur toute la surface de la pâte. 

Ce mode d’arroser la pâte est indispensable 
pour éviter aui.int que possible la cassure des 
cuivres Cet accident arrive quelquefois si on 
jette toiit-â-coup et sans précaution la lessive 
dans la chaudière : le liquioe froid pénétre rapi- 
dement toute la pâte , parvient jusqu’au métal 
qui esc alors rouge de feu , et détennine sa cas- 
sure parle contraste subit du contact d'un corps 
froid avec le métal incandescent. 

Si on s'aperçoit que la pâte est très-liquide du-’ 
tant l’opérarion de l'empâtage, c’est une preuve 
ue l’alcati s’y trouve en trop grand excès ; 
ans ce cas, on ajoute de l'huile â la chaudière, 
et aussitôt le mélange s'épaissit convenablement. 
Si, aie contraire, la pâte esc très-épaisse , on fait 
alors l'addition de la lessive forte avec les pré- 
cautions déjà indiquées. - 

Il peut arriver qu'une certaine quantité d'huile 
vienne nager à la superficie de la pâte; on obvie i 
ce( inconvénient en jetant une vingtaine de cor- 
nues de lessive faible dans la chaudière , et sur- 
le-champ un ouvrier brasse le mélange avec un re- 
dable. Si la combinaison de l'huile n'a pas cout-â- 
faïc lieu avec la lessive , on l'accélère en ajoutant 
â la chaudière des débris de savon résultant des 
cotres précédentes. Cette addition i-ovisqiie parfai- 
tement le mélange. En effét , le savon déjà fait se 
dissout dans l'humidité de la pâte, forme un corps 
visqueux par sa dissolution, et facilite, par ce 
moyen , l'empâtage de l’huile qui avoir échappé â 
la saponification. 

La cause de l’apparition de l’huile â la super- 
ficie de là pâte esc souvent due â la présence 
d'une Trop grande quantité de sel marin dans la 
soude employée â la lessive de l’empâtage. Un 
excès de ce sel détruit l’affinité de l’alcau avec 
l'huile. Des additions de lessive, et s'il est pos- 
sible , plus pure que la première , paretx i cet 
insuccès, au cas que la quantité d’huile surna- 
geante ne soit pas trop considérable. 

Si la masse de celle-ci est trop forte , on per- 
siste à continuer l'empâtage et à faire bouillir la 
pâte jusqu'à ce que la combinaison de l’huile et 

H 





58 TRAITÉ 


de la lessive soit plus parfaite' L’addition de dé- 
bris de savon à la chaudière devient alors d'une 
très-grande utilité. 

C’esi de l'empâtage parfait de I huile avec la 
lessive que dépend le succès d'une cuite de savon; 
si l'huile n'a pas été bien invisquée durant cette 
opération , elle reparoit en plus grande masse 
après le relargage et pendant la cuite. Cet incon- 
vénient se présentoit plus souvent avec les soudes 
végétales qu'avec les soudes anificielles , dont 
la fabrication esc dirigée suivant l'emploi qu'on en 
fait aux diverses ouétations de la savonnerie | les 
végétales recèlenracs quantitiés ctes variables et 
souvent très-fortes de sel m.irin , qui deviennent 
nuisibles â l'empâtage. Voilà la cause pour la- 
quelle on emploÿoit autrefois deux à trois fours 
à l'empâtage de cent milleroles d'huile , tandis 
qu'un Seul jour suAit pour obtenir le même résul- 
tat , parce que les soudes douiti ou pour mieux 
dite presque cot.ilement alcalines, ne contiennent 
qu'un â deux centièmes de sel marin dont les 
elfe es sont alors insensibles. 

-Vu cas qu'on veuille fabriquer du savon bleu- 
âte du résulut de l'empâtage, on ajmite'sur la 
n de Cette opération , deux â uois kilogrammes 
de sultace de fer du commerce â chacune des 
deux chaudières. Si on se propose d'obtenir du 
savon bleu-vif, on etimloie trois à quatre kilo- 
grammes du nséme sulfate nécessaire i procurer 
une plus fotte madrure. 

La pâte ayant acrpiis toute la consistance con- 
venab.e et se trouvant patfaitement homogène, 
l'empâtage esc alors tttmmé, ce qui fait dire , en 
termes de 1 arc , que la pâte esc assez icrrit. 

C'tst alors qu'nn se dispose â l'opération du 
rtlargüpc. Pour cela , on letire an moyen d'un 
ringard toute la braise qui se trouve dans le 
fourneau , et on procède à l'opération suivante. 

Du reljrgagt. Cette operation , qu'on pratique 
dans les deux chaudières séparément, a pour 
but d'isoler le savon de l’excès de lessive avec 
laquelle il est combiné. 

A cet efiet , on se sert d’une lessive alcalino- 
salée , portant le nom de rtcun , et qui contient 
une très-grande quantité de sel marin pour opé- 
rer cet isolement. 

Ator> le mintur de barquieux a devant la chau- 
dière une grande cornue i un autre ouvrier verse 
dans celle-ci du recuit qu'il apporte avec des ba- 
quets ou cornues ordinaires; puis il prend avec 
un puebeux de cette lessive et la projette peu 
i peu sur toute la surface de la pâte , fusqu'a ce 
qu'il en ait employé environ vingt petites cor- 
nues; tnsuiw U afOLte de ce mme Ussif à la 
chaudièie jusqu'à cent vingt à cent uente cornues 
qu'on projette successivement, en le versant, 
autant qu'il est possible, sur toute la superficie 
de la pare. 

Pour accélérer les effetsdu reUtgage, un ouvrier 
place au-dessus de la chaudière , agite avec un 


redible la pâte de bas en haut d’nne manière 
veiticale, afin que la lessive s'étende partout et 
anaque chaque molécule de la pâte savon- 
neuse. 

Le signe qui annonce que le lelargage est 
bien fait, c'est que la pâte s'ouvre en difierens 
sens. 

Cette opération étant faite dans chaque chau- 
dière , on attend au moins deux à trots heures 
pour procéder â l'épinage , qu'on opère ausûtôt 
que la lessive est transparente. 

Sur l'espace d'un matlon (i) et demi de recuit 
ajoi.té â la pâte, il faut qu'on épine ou qu'on 
fasse évacuer la contenance de trois mallons pour 
que la chaudière aie bien purgé. 

Lorsque les lessives employées diverses fois 
ont acquis un* odeur infecte ou qu'on les juge trop 
chargées de sels neutres , on les jette i la mer 
par &s canaux pratiqués â cet usage. 

f>< U eoeiiea. L'épinage ayant eu lieu, on fait 
i chaque chaudière un service de cent cornues de 
lessive atcalino-salée du troisième produit , mar- 
quant environ l8 â ao degrés ; et pour économiser 
le feu , un ouvrier monte sur la chaudière et 
madré le mélange pendant quelques niinutes. 

Si , au contraire , on chauffe immédiatement la 
lessive après son introduction dans la chaudière , 
on attend que le mélaif^e arrive â rébullicion; 
puis , on ôie le feu et on madré toute la pâte qui 
se trouve alentour des parois intérieures et de la 
superficie de la chaudière. 

Ce service étant fait séparément dans les deux 
chaudières , on réunit la pâte dans une seule. 
Pour cela , les ouvriers enlèvent avec un pu- 
cheux la pâte de l’une des chaudières, la reçoi- 
vent dans des baquets avec lesquels ils la versent 
dans une seule destinée à la coction On alimente 
de nouveau le feu , et on porte le mélange â l'é- 
bullition : quelques heures après on procède â 
l'épinage , puis au deuxième service. 

A cet eflet, on projette encore sur la pâte 
cent vingt â cent tiente cornues de lessive du 
deuxième produit marquant lo â aS degrés ; on 
entretient le feu sous ta chaudière pour que la 
pâte arrive â une ébullition modérée. 

Le savon commence à acquéiir une certaine 
consistance , mais il est loin d'étre parfaitement 
cuit ; on continue de faire bouillit la pâte jusqu'à 
ce que la lessive, dégustée par le marras, ait 
perdu sa forte saveur alcaline : dans cet état, elle 
ne recèle que des sels neutres-et du sous-carbo- 
nate de soude. On procède alors à un autre épi- 
nage et au troisième service. 

Alors on verse sur la pâte cent vingt comues 


(i) Oo cBtcaJ par mu//ou l'un d.i raDgi de brlqnci en- 
touraoc Ici faroii ae U chaudière , coatiiHitt «0 ■uçüuucf i# 
Cl doDi k ttfBti seul «et «k cuivre. 
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de lessive forte , et on porte le nKlange i l'ébul - 1 qu'on observe sur l'état physique du savon au 
linon. Si la croûte du savon qui se trouve à la su- dernier épinage et é sa parfaite coction. Le grain 

peificie devient trop consistante, un omuicr mêle '* — 

bien celle-ci , au moyen d'un pelle, avec la pâte 
plus molle de la parue iiifétiehre. 

A mesure que le savon augmente de solislhé , 
la vapeur d'eau résultant de l'évaporarinn de la 
lessive se fait jour à travers la pâte solidifiée, et 
détermine des projections de savon et de lessive 
â l'emoiir de la chaudière. Il esc prudent de se te- 
nir â l'écart pour éviter les efiets de ces projec- 


tions souvent inattendues. Après quelques heures 
d'ébullition le contre-maître s’assure de l'état de 
la lessive , et s'il iuge que l'alcali pur a été encore 
absorbé ou qu'elle n'est plus piquante â la dégus- 
tation, il épine de nouveau la'chaudière. 

Il faut alors un quatrième service de lessive 
forte, puis un cinquième si le savon n'est pas ar- 
rivé â son degré de cuisson. Il esc des contre- 
maîtres qui procèdent jusqu'à un septième ser- 
vice { dans ce cas , il arrive souvent que la pâte se 
trouve trop chargée de sel et d'alcali, ce qu'on 
reconnoit lorsqu'on la trouve dans un état itès- 
divisé et en petites molécules imprégnées de subs- 
tances salines. 

Au contraire, le savon c .û au point convena- 
ble, a un grain plus gros et mieux lie; si on le 
presse entie les doigts, on sent qu il s'écaille en 
se refroidissant, que sa consisunce est alors 
très-dure et que son odeur, pi^>qu'analogue à 
celle de la violette, est suave t qu'enfin il n' offre 
plus l’odeur de l'huile d'olive employée. 

C'est alots que le savon est bien cuit; mais il 
n'est pas encore prêt â être coulé dans les mises. 


de la pâ-e est plus ou moins gros; elle est dure 
au toucher apres son refroidissement : sa couleur 
est d'un gris bleuâtre-foncé i sa saveur est très-al- 
caline. La couleur grise du savon est d'a :tant 
plus prononcée, qu'on a employé du sulfaté de 
1er pour le convertir en savon marbié- Ce sulfate 
se décompose dans la pâte saponifiée { l'alcali ou 
deutoxide de sodium le ptécipite â l'état de d-su- 
to-.ide et de protoxide de fer, de couleur bleue 
plus ou moins foncée; celle-ci augmente d'autant 
plus d'intensité que les lessives sontplussulfurées; 
il se forme du sullure de fer en combinaison avec 
une certaine portion d'alumiiie, ce qui a fait 
donner par M. Thénard le nom de tavon alumino- 
ftrrupntux au composé qui constitue la co'oraiion 
et la marbrure du savon. J'ai adopté cette der- 
nière dénomination , abstraction faite des sul- 
fures qui font souvent partie de ce composé; 
nîanmoirs comme la lessive de soude la plus 

C ure et par conséquent désulfurée , précipite en 
leu-verdâtre la dissolution du sulfaté de fer du 
commerce , j'admets avec quelques modifications , 
que j'énoncerai phis bas , que l'on peut faire du 
savon marbré avec des soudes désulfurées. 

Maintenant que j'ai précisé la cause de la colo- 
ration du savon en bleu , je décrirai les effets qui 
résultent de la liquéfaaion de ce composé avec 
ou sans l'agi cation de la pâte, au moyen des lessive s 
foibles. 

Si on fait chauffer une partie d'eau ou de 
lessive tics foible. dans untf bassine de cuivre , 
et qu'on y jette douze parties de savon dans 


Pour cela , il faut qu il ait éprouvé l’operation de l l'état de coloration oû on le trouve après le der- 

I- — ‘ * nier service, le savon, â l'aide de l'agitation. 

se fondra dans I eau ou la lessive ; le mélangé 
deviendra gluant tt demi-di.iphane ; si on cesse de 
l'agiter et qu'on le l.iisse en repos sur un feu doux , 
puisqu’on laisse refroidir le savon, celle-ci se di- 
vise en deux panies, l'une occupant ta partie su- 

f iérieure et convertie en savon blanc; l'autre ou 
a portion inférieure, renfermint le savon alu- 
minu-ferrugineux , â l'état noirâtre , gluant au tou- 
cher, et d'une consistance moins ferme que le 
produit qui la recouvre. 

Si, au contraire , nn fait chauffer de la lessive 
â lo degrés et qu'on y jette le savon destiné à la 
madrure, puis, qu'on agite le mélange avec un 
redable, en reportant la matière du fond vers la su- 
peificie, on observe que le savon ne se dissout 

3 i'iinparfaitement, qu'il nage entre une portion 
e lessive et de pâte liquéfiée dont la couleur 
paroit homogène En ajoutant des lessives suc- 
cessivement plus foibles au mélange et en l'agi- 
tant de la m^e manière , il arrive qu'en le cou- 
lant dans une mise et le laissant refroidir, le 
savon qui en résulte est d'autant mieux parsemé 
de veines bleuâtres, sur un fond blanc, qu'on a 
opéré sur une plus grande masse. 

H a 


la madrure 

üurant le deniiet service, la pâte doit bouillir 
environ dix â douze heures en hiver et douze i 
dix-huit heures en été. Cela dépend des quantités 
d’huile employées. Aussitôt qu'on a reconnu que 
le savon esc suffisamment cuit, on retire le feu de 
dessous la chaudière. On laisse reposer la lessive 
pendant vingt minutes, et on se dispose â l'opé- 
ration de la madrure. 

Dt la madrutt. La madrure est l'opération p.ir 
laquelle on procure au savon une sorte de cristal- 
lisation en veines u'un bleu-noirâtre, par la liqué- 
faction de la pâte , â l'aide de la chaleur et des 
lessives foibles, et par l'ag tacion du mélangé au 
moyen d'un redable. Cet arrangement symétrique 
du savon alumino-fcrrugineux s'opère sur un fond 
blanc , long-temps après le ref.oiditsemenc de la 
pâte. 

Ce procédé esc fondé, d'après M. Thénarsl, 
sur la moindre solubilité du savon alumino-ferrugi- 
neux â une basse température , et sur la propriété 
qu'a la dissolution de ne pouvoir le retenir et de 
s'en séparer â une certaine densité. 

Un concevra plus faci emenc ce qui se passe 
dans l'opération de la nudrute, en rappelant ce 
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Dt Copiration de la madrure ou de la levée de la 
cuite. Ctite opération a également pour but de 
dépouiller la pâte de t’exces d' alcali et de subs- 
tances satines dont elle est imprégnée , de les en- 
uaîner au tond des mises au moyen de lessives 
successivement plus étendues, et de procurer la 
marbrure au savon par les moyens suivant. 

Lorsqu'on a reconnu que le savon est suHisam- 
mem cuit, on commence par faire épiner ou dé- 
cpuler la lessive par l'épine. On place ensuite sur 
la chaudière une plancne d'une épaisseur sufii- 
sante et fort large, pour que deux hommes y étant 
dessus, puissent manœuvrer facilement. Chacun 
de ces ho nmes esc arme d'un redable pour 
agiter la pâte , afin qu'elle s'imprègne de la les- 
sive qu'un autre ouvrier y verse il plusieurs 
reprises. 

Cette manipulation se fait en deux temps. Le 
premier est préparatoire et s'appelle rompre. Le 
second termine l'opération, et s'appelle -rrVer uu 
fond. 

Comme l'homme le plus vigoureux ne pourroic 
enfoncer au premier coup son redable jusqu'au 
fond de la chaudière, et le faire remonter par un 
mouvement brusque, parce que la pâte est trop 
consistante , et la colonne à vaincre, trop haute , 
on commence par n’enfoncer l’insciument que jus- 
qu'au quart de la profondeur de la chaudière , 
et en l'e'ii retire un peu obliquement i lorsqu il 
esc prêt à en sortir, on accélère le mouvement 
jusqu'à la surface , oû l'on arrête tout-à-coup 
pour occasionnel un jet qui détermine l'expansion 
de la lessive suc toute la superficie de la pâte, en 
divise les grumeaux et en facilite l'imbibition. 

Le second temps s'exécute en plongeant le re- 
dable jusq I au tond de la chauuiète , et en le 
retirant verticalement jusqu'à la surface , où le 
coup brusque, produit au moyen du redable, 
donne lieu à l'expansion de la lessive qu'on ra- 
mène du fond vers le dessus de la pâte. Par ce 
moyen, toutes l-.s parties de savon sont trans- 
portées du bas en haut de la chaudière, et reçoi- 
vent les eliets de la lessive qui les tuméfie et tes 
humecte convcnablcmc-nc. 

Dans l’un comme dans l'autre cas, des ouvriers 
versent 'rois à quatre cornues de lessive à la 
place où chacun des maUreure tient son redable , 
afin que la large pelle horizontale donc le bouc 
esc nuni , puisse s enfoncer .vec plus de facilité. 

1 es deux madteiirs parcourent peu à peu la 
longueur de la pla.-.che sur laquelle ils se trouvent 
placés , et par conséuuent tout le diamètre de la 
chaudière, en tr.ivr ant la pâte sur tous les 
points : pour exprimer qu’ils ont parcouru en 
cnticrcet espace, on ditqu'ils ont fait une puaauéi;. 
On en tait deux ou trois pour rompre , mais le 
nombre de celles qu'ils exécutent en tirant du 
fond est indéterminé, parce qu’il est subordonné 
aux elTcts des diverses lessises sur la pâte liqué- 
fiée. 


Ainsi la pasiado , pour qu'elle ait lieu sur toute 
la supeificie de la pâte , s'exécute d’abord sur un 
point de l’une des parois de la chaudière , et se 
continue en reculant successivement la planche 
jusqu'à ce que l'opération commencée à une 
extrémité se termine également à l'autre. On 
verse ordinairement à la chaudière soixante cor- 
nues de lessive pour chaque pauado qu’on divise 
en plusieurs rtculéee. 

Par ces lotions , la pâ'e se tuméfie , absorbe 
peu à peu la lessive nécessaire à sa liquéfaction 
et à l'union intime de ses molécules , pour qu'elle 
prenne dans les mises la consistance qu elle doit 
avoir. 

Tel est le mécanisme de cette opération i il 
ne reste plus qu'à faire connoître la lessive qu'il 
faut y employer. 

On a vu plus haut eue l'on fait épiner pour faire 
évacuer la lessive qui a servi à la coction : c'est 
parce que cette lessive est toujours beaucoup plus 
concentrée que celle qui doit servir pour l'opé- 
lation de la madrure, ou en d'autres termes, 
pour la levée de la cuite. 

En général on peut commencer par madrer une 
cuite de savon avec de la lessive à lo à i a degrés 
et terminer avec une lessive de j à 4 degrés; ma'.s 
on ne peut rien préciser à cet égard, et la métho le 
à suivre est rarement identique. Si la pâte a un 
grain très-divisé et qu'elle soit imprégnée de subs- 
tances salines, on emploie, en commençant, une 
lessive plus fo ble que celle dont on se sert à un 
degré plus élevé , si la pâte est moins serrée et 
moins compacte. Ce dernier cas est celui où l'on 
a saponifie de la recense , des fonds de piles ou 
des huiles grasset. C'est de l'éçpt de la pâte que 
dépend l'emplci de la lessive à divers degrés de 
densité. Un contre-m.iître exercé balance rare- 
-nent sur le choix des lessives, mais quelquefois 
malgré l'expérience qui lui sert de guide, il se 
trouve forcé de tâtonner et d'employer alternati- 
vement de la lessive foible et de plus concentrée. 

Voici ce que .M. Daudoin rapporte sur la versa- 
tilité des méthodes des contre-maîtres. « Les uns 
après avoir fait faire une panée ou deux de les- 
sive un peu forte ^1) pour faciliter le dégageme' t 
de la pâte lorsqu on tire du fotxd, tecourent à l<i 
foible et liquéfient la pâte plus qu'il ne faut , pour 
avoir occasion de la ramener à son point par le 
secours de la forte. 

» D'autres emploient non-seulement de la les- 
sive forte en commençant, miis ils s'en servent 
même pour plusieurs passées. Cette méthode opé- 
rant l'effet contraire de la précédente, les force 


(1) L» Icfôves dont on te icri pour la levée des cuiics 
de teivuii nijrlrà «oui celtes résulccnc du qu^mfine, 
cinquiêrtK «{ vixicme des soudes qui oui rourui 

les kbsivex fortes et akéiliuo-saUes pour U coctioa* 
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i recourir à la foible pour atteindre toujours le 
point cherché. 

» Ces deux méthodes, quoique ditTérences dans 
leur marche , sont pourtant égales dans le fond ; 
mais les uns croient que la pâte prend plus de 
poids en commençant par la foible, les autres 
que c'est en débutant par la forte. Le fait est 
qu'une lessive modifie l'autre , et que c'est tou- 
jours à cette modification qu'il faut arriver. » 

Divers signes caractéristiques annoncent au con- 
tre-maître que la cuite se trouve au point conve- 
nable pour la marbrure , et qu'on peut la couler 
dans les mises. 

La pîte se fend alors sur plusieurs points de 
la chaudière , derrière les madreiirs. Toutes ces 
fentes sont sillonnées par les effets de la lessive 
qni se trouve interposée dans la pâte , et qui sur- 
nage même le niveau de cette dernière. Si on 
applique les cinq doigts entt'ouvcrts i deux ou 
trois centimètres au-dessous de la Superficie du 
savon , on observe encore mieux les signes indi- 
cateurs , et la pire, de couleur homogène, esc 
pour ainsi dire Bottante encre des creux multi- 
pliés de lessive. L'état de la température du sa- 
von durant l'opération permet qu'on plonge 
la main i cette profondeur , et on a soin , pour 
bien observer l'intérieur de la pâte, d'écarter la 
main vers le corps à mesure qu'on a fait cette 
application. L'habitude rend tous ces indices fa- 
miliers , et on remarque par les divers effets du 
redable et de la lessive sur la pâte saponifiée, que 
celle-ci a une certaine densité que l'expérience 
peut seule faire acquérir. 

Le degré de densité de la lessive qu'on peut 
extraire par l'épine , est un des moyens par les- 
quels on reconnoic aussi que l'operation de la 
madrute est à peu près terminée. Asseï ordinai- 
rement l'ensemole des combinaisons des lessives 
à différens degrés, employés durant le madmgi , 
marque ^r de^és à l'areomètre des sels; mais 
l'état de la pare , déjà décrit , esc le plus sur 
moyen de se résoudre à lever la cuite. 

Les quantités considérables de lessive ajoutée 
et interposée dans le savon durant l'opération de 
la madrure, augmentent tellement le volume de 
la masse , que pour opérer librement , on est 
oblige quelquefois d'enlever une assez grande 
portion de pâte qu'on reçoit dans de grands cu- 
viers , à côté de la chaudière. Lorsque l'agitation 
du savon est terminée , on ajoute à la masse le 
savon qu'on avoit mis â part; on madré encore un 
peu le mélange et on procède à la levée de la cuite. 

Pour cela , on place un très-long canal en bois 
incliné vers les mites, et donc l'extrémité supé- 
rieure est appuyée sur les bords de la chaudière. 
Deux hommes enlèvent alternativement du savon 
avec des pucbeux â très-longs manches, et le 
jettent dans le canal d'od il coule rapidement dans 
la mise. 

Si on observe dans quel état le savos coule par 
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le canal , on le voit en pâte grise, interposée dans 
la lessive ; la consistance de cette pâte est molle ; 
arrivée totalement dans la mise , elle se recouvre 
d'une croûte qui durcit â mesure que la tempéra- 
rure du savon est moins élevée ; cette croûte esc 
recouverte de grumeaux ou d'inégalités ; la les- 
sive , en s'infiltrant a travers la pâte , occupe peu 
â peu le fond des mises. 

D'autre part , le savon alumino-femigineiix , 
plus insoluble que le savon blanc , prend un arran- 
gement symétrique , et constitue sur un fond 
pâle , une belle marbrure en veines d'un noir* 
oleuâcre : celle-ci esc d'autant plus régulière que 
le savon se refroidit moins vite. C'est pour cela 
qu'il convient que les contrevents de la salle des 
mises soient fermés en hiver. L'été , une 'trop 
grande chaleur peut, contiarier les eflêcs de la 
madrure ; dans ce cas , on ouvre les contrevents 
pour donner accès aux coura-is d'air et au refroi- 
oissenaent progressif de la pâte. 

La beauté de la marbrure tient aussi à l'opé- 

Î iéracion du maaragt. Durant la projection des 
essives à différens degrés, le contre-maître a 
l'attention de ne pas abuser de l'emploi des les- 
sives foibles , pour éviter , en termes de l'art , 
dt lomier tn blanc. Ün effet plus les lessives sont 
aqueuses , plus le gras qui constitue le s.ivon 
alumino-fertiigineux tend a se précipiter , et on 
convertit alors une plus grande masse de savon 
en blanc au lieu de lui procurer une belle mar- 
brure. 

Il ne faut pas aussi que l'on se serve trop de 
lessives fortes, surtout lorsque la pâte esc d.jà 
trop chargée de sels, et alors la marbrure esc 
petite, percillée â divers endroits, ce qui fait 
dire qu'elle est touchie. 

Lorsque l'opération de la madrure présence des 
difficultés qui annoncent que la pâte se trouve 
trop salée . on cesse de madrer , et on laisse re- 
poser le mélange pendant une heure ou deux. On 
couvre la chaudière sous laquelle on entretient 
un peu de feu ; le repos et la chaleur modérée 
donnent lieu â l'inhltration des lessives fortes û 
travers la pâte , qui , dépouillée de l'excès de ma- 
tières salines, est plus propre â recevoir l'effet 
subséquent des lessives f^uibles pour l'achèvement 
de la madrure. 

Enfin, quand on lève la cuite et que la pâte 
coule dans le canal pour tomber dans la mise , on 
voit qu'elle j'ouvre en difîerens sens , et que la 
lessive produit des sillons qui accompagnent les 
Bots de savon confectionné. La pâte , en tombant 
dans la mise, présente encore des femts occu- 
pées par la lessive qui surnage jusqu'à ce que la 
mise soit pleine et que le repos permette au li- 
quide de filcrer vers les parties inferieures 
Si on coupe une tranche de savon de huit à 
dix centimètres , qprès l'entier refroidissement de 
la masse, elle n'off^re point encore un aspect assez 
distinct des veines de la marbrure ; mais on ob- 
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sfrve que les parties qui doivent constiiiiet le 
fond blanc , sont de couleur jauoitre et demi-dia- 
phanes, parce qu'elles ont éprouvé particulière- 
ment les effets dissolvans des lessives- 

Au bout de huit f dis jours et suivant l'ëtat de 
la température, le savon a acquis la consistance 
convenable. Sa pesanteur spécifique étant inté- 
rieure à celle des lessives, ces dernières occupent 
le fond des mises 5 de sorte que si on procède à 
la division du savon en gros pains , et qu'on se 
porte successivement sur un ou plusieurs d'entre 
eux, ils s'enfoncent dans l.i lessive et se soulèvent 
aussitôt qu’on les a traversés. 

l.e bleu de la marbrure est suceptible d'é- 
prouver des changemens lorsque le savon est 
soumis à l'influence de l'air. Ce bleu étant parti- 
culièrement dû à la combinaison du deutoxide de 
fer avec plus ou moins de sulfure, se convertit 
en per-oxide de ce métal i le sulfure passe à l'état 
de sulfite , et le savon acquiert un muattau ita- 
kclU. Cet effet se produit bten plus tard si les les- 
sives employées à la confection du savon ont 
été plus sulfurées : il se manifeste plus tôt dans le 
cas où les soudes ne tccéloient presque pas de 
sulfure. Celles qu'on laisse délitera l'ait, connues 
sous le nom de furin , sont plus sujettes à pro- 
curer des savons dont le bleu est plus prompte- 
ment altéré. 

Du iuvon iltu vif. La Lbrication du savon bleu 
vif est la même pour l'empârage, lacoction et 1a 
levée des cuites, que celle du bleu pâle, à la 
seule différence que pour procurer ce rouge vif 
qu'on desire à cette qualité de savon, on emploie 
un peu plus de sulfate de fer à l'empâtage , 
et on tjouie du brun touge à la pâte sapouinee 
On fait cette deruiéte addition avant de com- 
tneocef à madter. 

A cet effet on délaie dans de l'eau ou de la les- 
sive (bible, un ou deux cabas de brun-rouge (1) 
de Suède ou d'Espagne { on fait ce mélange dans 
un baquet, et ou arrose la pâte en l'employant en 
une seule fois, ou en deux, suivant 1 habitude des 
contre-maicres. La marbrure du savon bleu vif 
destiné pour la consommation intétieuie du 
royaume, doit éc.e plus large que celle du bleu 
pâle. On lâche de l'obtenir plus petite pour 
t eirvoi du bleu vit aux colonies , ou dans d'autres 
pays ourre-mer. 

Oansleptemiercasjon peut se servir un peu plus 
de lessives foiblesi dans le second, on est plus 
réservé pour l'emploi de tes dernières , et on 
it.aintienc, suivant l'expression du fabricant, It 
ntr/ àe la fait, en recourant plus souvent aux les- 
sives d un titre moyen. 


(1] L'uere ou bron-rouge eit une combinaiton d'alu- 
niine et de tritoxiJe de lerj nu peut en tsbrù|uer en France 
en calcinant i la chaleur rott^e un mélange d'argile et de 
aultate de ter du cummrrce. 


La petite marbrure n’«t pas exigée du comom- 
mateur dans les colonies ; elle est relative à l'ob- 
tention d'un savon sur lequel une haute tempé- 
rature soit sans action, ou ne puisse altérer sa 
forte consistance. La pesanteur spécifique de ce 
savon e't par conséquent ptus considérable i sa 
coction est parfaite , et on a soin de ne pas trop 
liquéfier la pâte durant la madture. 

Le savon de cette qualité, pour l'exportation , 
est connu aussi sous le nom de ruuiti il doit cette 
dénomination à ce qu'on fait un service de plus 
â la paie pour sa coction . ou qu'au dernier ser- 
vice l'ebullition est plus long-temps continuée. 

En effet, plus le savon est soumis à l'influence 
des lessives alcalino- salées, ou â celle du sel 
marin, plus il s’en conveidt â l’état de bi-stéarate 
de soude i M. Chevreul et plus tard M. 'Vau* 
quelm ont constaté ce changement du savon par 
sa division dans l'eau de meri ce composé devient 
plus ferme ou moins susceptible de se nmollir à 
une haute température. 

Comment on coupe une cuitê itl senon madré. Dès 
que le savon a acquis une consistance assez force 
pour qu'il puisse supporter le poids d'un homme, 
on se dispose â le couper en gros pains de la 
forme d'un carré long. A cet effet, un ouvrier 
commence par placer une longue règle au mi- 
lieu de la mise, et , avec un poinçon, il marque 
un trait longitudinal ; il procède de la même ma- 
nière pour donner aux pains la longueur néces- 
saire i puis il marque en travers le savon de plu- 
sieurs autres traits déterminant leur longueur. 
Pour tract r les premiers pains, il se sert d'un 
équerre qu’il emploie également lorsqu'il arriv. 
au côté oppose â celui oû il a pris ses aimensions 
exactes. 

Mais comme le savon le plus voisin des murs 
de séparation est celui qui se durcit plus vite que 
les parties du centre , on s'empresse de couper 
jusqu'à la profondeur des pains , l’espace de 
quinze à vingt centimètres de toute la circonfé- 
rence de la mise. On coupe aussi jusqu'à douze à 
uinze centimètres de profondeur , tons les pains 
éji tracés sur toute la superfitie qui se aur.it 
aussi la première. On se sert d'un très-long cou- 
teau pour couper une portion des pains dans 
toute leur profondeur i on en emploie un aune 
dont le tranchant esc bien plus court , mais suffi- 
sant pour la deuxième opération. 

Ces deux couteaux sont fixés au milieu d'un 
manche horizontal, et leur tranchant est situé 
dans une direction transversale â celle du 
manche. 

Four faire agir l'un ou l'autre de ces couteaux , 
on a une corde dont les deux bouts sont attachés 
aux anneaux d'un étrieu i peu près semblable à 
une paire de ciseaux fermés. Un ouvrier s'ap- 
puyant avec les deux mains sur chaque extrémité 
ou manche , introduit d’abord le couteau dans 
lè^rieu, et candis qu'il enfonce le tranchant du 



DES SAVONS. 63 


couteau dans le saron, au conmienceinent de 
l'un des traits, un aune ouvrier se met i l'autre 
extrémité de ce trait , et tire vers lui la corde et le 
couteau <|ue l'un de ces hommes accompagne, 
en suivant le mouvement de la coupe et en tenant 
le couteau verticalement. Ces deux ouvrieis con- 
tinuent de la même manière i couper le savon à 
tous les traits de la mise et aux profondeurs déjà 
indiquées. 

Ce n'est que deux ou trois jours après cette 
opération , qu'en employant le même moyen , on 
achève de couper les pains de savon dans toute 
leur profondeur. On les laisse dans cet état jusqu'à 
ce qu'on procède à la vente d'une partie ou de la 
totalité du savon contenu dans la mise. 

On opère de la manière suivante pour enlever 
le premier pain de Mvon et pour faite de la place 
à l'ouvrier qui veut enlever tous les autres. Cet 
ouvrier te porte sur un pain qui , d'abord, s'en- 
fonce dans la lessive , et alors il prend une broche 
de fer et l'enfonceà tnvers les parois du pain qui 
se trouve en fece de celui sur lequel il est placé , 
et au mo^ des deux extrémités de la broche , il 
soujève le pain de la mise. 

Si la vente du savon recelé dans la mise n'est 
que partielle , on ne fait pas évacuer la lessive , 
et on ne retire de celle-ci que les pains destinés à 
la veme. Si , au contraire , on a vendu tout le 
produit de la cutte^ on donne lieu à l'éroiilement 
de la lessive, en soulevant une coulisse à laquelle 
on donne le nom de fintqut , et la lessive se dirige 
par des conduits dans des récipiens d'où on la 
reporte sur des barquieux. Ces lessives , après 
avoir repassé sur des barquieux de talé auxquels 
on a dé)à fait éprouver deux ou trois lessivages, 
servent seulement au relargage de la pâte destinée 
à la fabrication des savons madrés. 

Dit poids d’alu euiic si dt ion rapport tn savon. 
Le rappon d'une cuite de savon dépend du soin 
qu'on aMette à toutes les opérations qui doivent 
amener les corps gras à une parfaite saturation 
d'alcali, puisque le savon ne se compose que 
d'alcali et de corps gras auxquels se joint par in- 
terposition une petite portion de muriate et 
^e sulfate de soude , contenus dans les so des 
artilicielles , et la portion d'eau qui seit d'exci- 
pient à cet divetSfs substances. 

C'est surtout par l'emploi des lessives bien 
caustiques ou aussi bien deiatbonatées que possi- 
ble , qu'on parvient à obtenir plus de succès dans 
la febricadoo du savon. Moins la lessive est con- 
centrée, plus elle est caustique, et la combinaison 
de celle-ci avec les corps gras esc plus immédiate 
à l'empâtage : c'est du parfait résultat de cctie 
opération que dépend d'abord le poids qu'on 
se propose d'pbtenir d'une masse donnée d'huile. 

tn efiét , si une pottion d huile est encore flot- 
tante en molécules plus ou moins visibles durant 
l'empâtage, elle ne se sature plus, à la coction , 
avec le mérne succès , de l'alcali nécessaire à sa 


conversion en savon- Dans ce dernier cas , elle 
n'est plus aussi bien en contact avec l'alcali pur, 
doive l'aiSnité pour ce corps gras est moins effi- 
cace, puisque les lessives de la coctiwi sont d'a- 
bord plus concentrées et en combinaisdi^ avec le 
sel marin qui s'oppose toujours un peu â l'agré- 
gation de l'huile avec la lessive alcaline- Cette con- 
sidération ne sautoit être négligée par MM. les 
fabricant de savon dont l'expérience est d'ailleurs 
consommée ; mais elle se rattache essentiellement 
à la surveill-vnce qu'ils exercent ordinairement 
sur les opérations les plus délicates de la savon- 
nerie. 

D'après cela , qu'on ne pense point que si de 
l'huile est encore flottante durant la coction (ce 
qui a lieu si l'empâtage n'a pas été parfait), elle 
puisse produire le même poids en savon, nulgré 
qu'on la saponifie plus ou moins complètement 
par l'addition de diverses lessives. Si cet inconvé- 
nient se présente , c'est du lessif doux ou pure- 
nvent alcalin, plutôt que du fort ou du salé, 
qu'on doit ajouter à la pâte. 

Le poids d'une masse de savon est encore dé- 
pendant de la levée de la cuite ; c'est par l'emploi 
judicieux des lessives à différons degrés , suivant 
l'état de la pâte, qu'on parvient à un bon nbul.' 
tati des lessives trop foibles et susceptibles de 
faire tomber le savon en blanc , peuvent ne pas 
être dans le cas d'occasionner une perte de poids ; 
mais elles entraînent au fond des mises une cer- 
taine portion de gras , de mucilage et de subs- 
tances salines. 

11 ne faut pas aussi qu'on se serve de trop 
grandes quantités de lessives fortes ; celles-ci ne 
permettent pas que la pâte se tuméfie au point 
désirable, et qu'elle absorhe la quantiié d'eau né- 
cessaire à la composition du savon. La pâte reste 
alors trop imprégnée de substances salines, et la 
marbrure est petite , tachée ou percillée. 

On évite tous ces inconvéniens en observant 
d'abord de ne pas multiplier les services de lessive 
durant la coction , en s'arrêtant au point où les 
signes de la cuite sont évidens, et en soignant 
l'opération de la madrure avec les précautions 
déjà indiquées. 

Une millerole d'huile . soit cent quarante-qua- 
tre livres (ancien poids de Marseille), produisei.t 
deux cent quarante à deux cent quarante-cinq liv. 
de savon bienfait. Ainsi une cuite dans laquelle on 
aura employé cent millerolesd'huile, fournira deux 
cent quarante à deux cent quarante cinq quintaux 
de savon. Ce résultat est non -seulement subor- 
donné aux soins qu'on doit apporter aux diverses 
opérations de la savonnerie , mais encore à la na- 
ture des huiles employées : celles qui se trouvent 
plus chargées de stéarine , connues sous le nom 
de eorpséis , doiuient des quantités plut considé- 
rables de savon. 

Si on recherche la cause pour laquelle un 
dixième d'huile d'oetUct ajoute â celle d'olive , 
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(tonne le mèoie poids en savon qu’une égale 
quantité de cette dernière, on ne la trouve que 
dans la propriété qu'a l’huile d’oeillet de se sapo- 
nifier à chaud avec des lessives plus concentrées ; 
et on peut admettre, d’après cela, que cette 
huile’de graines absorbe plus d'alcali dans la sa- 
ponification : le mucilage dont elle est chargée ne 
peut contribuer à faire obtenir les mêmes avan- 
tages qu'avec l'huile d'olive, puisque le muci- 
lage , une fois altéré par les alcalis , se trouve 
eiittainé partiellement avec ks lessives durant les 
divers épinages. 

L'emploi de certaines huiles , telles que les 
recenses et ks huiles dites manhantUj , amène 
souvent des peites de poids en savon. Ces der- 
nières recèlent encore des lies interposées, et 
occasionnent divers insuccès, car il n’y a que 
l'huile pute qui est saponifiahle ; tous les aimes 
corps sont dissous et emportés par les lessives. 

lx-$ recenses déteimii.ent souvent des pertes, 
parce qu’elles contiennent beaucoup d’eau pro- 
venant de leur fabrication ou de celle que la 
fraude y a combin ie. Le temps et les difficultés 
qu’exigent l'operation pour teconnoitre les ten- 
tièqjcs d’eau et autres m.itières étrangères, ne 
p^ffneitent pas d apprécier parfaitement ces qua- 
lité'. d'huile. L’inléiiorité de leur prix engage les 
fabtitans à les employer comme siccatives j mais 
malgré les calculs auxquels ils se livrent assea ri- 
goureusement sur la presence des corps etrangers 
dans ces huiles, on peut être trompe sut la quan- 
tité de savon qu’on se propose d’en obtenir. Les 
recenses contiennent de la tecule rouge des gii- 
gnons, interposée etinaper^uedans ces huiles d’un 
vert-btunitre. 

Au reste, en été, les bonnes recenses ont 
l’avantage d'accelérer la dessiccation du savon 
dans les mises et de lui procurer une consistance 
sui ericure à celle qui résulte de l'emploi des 
huiles d'olive marfhandts, 

Parmi les huiles d'olive, celles de la Provence, 
de la Canée , de Retimo et des iles de l'Archipel 
pei vt lit remplacer avantageusement les recenses , 
sous le rapport de leur poids en savon. A deux 
ou trois centièmes près de produit, le fabricant 
ne sera jamais déçu dans ses expériences lorsqu il 
emploiera de ces hurles corfiin et limpides ; il 
évitera au moins les pt'teMOccasionnées par les 
quantités iitdctetminees djlHU et de mattere fé- 
culente , plus ou moins contenues dans Us huiies 
rer entes 

Dr la fabricaiien du jjvon blanc. Le savon pre- 
pué à la méthode usitée pour le bUu-pàle et sans 
aVidition de su fate de ter, peut être converti en 
savon blanc par sa liquéfaction à l'aide de la cha- 
leur et des lessives foibles. Mais comme on em- 
ploie pour la préparaiioii des savons madrés, des 
lessives. ilcalino-saUes à la coction, et que la pre- 
sence d une grande quantité de sel matin déter- 
miné des changemens qui contribuent à la moin- 


dre solubilité des produits obtenus , on préfèr^ 
l'emploi exclusif des lessives alcalines , pour I* 
fabrication du savon blanc, soit i llempâtage, i Is 
coction et i la liquidation de la flte. La petite 

3 uantité de Sel marin que recèlent toujours les soii- 
cs végétales et artifidelles , suffit pour les opé- 
rations du relarg.rge et de la cuite. , 

Les lessives devant être exclusivement alca- 
lines , on dirige l'ordre du lessivage , comme il a 
été dit plus haut pour la confection des lessives, à 
la seule difterence qu'on emploie pour la prépara- 
tion du savon blanc, des soudes far/et ou presque 
entièrement privées de sulfute pour éviter la co- 
loration de la paie. 

Lorsque les lessives sont prétet , on réserve les 
foibks pour l'empàtage, et les plus concentrées 
pour le relargage et la cuire : une fois que l'on a 

f irocédé à une ou plusieurs cuites de savon blanc , 
es lessives qui ont servi i la coction et qu'on 
extrait par t'epine , sont reportées au moyen des 
pompes sur les barquieux déjà épuisés par deux 
ou trois lixivaitions , et en passant encore sur des 
mélangés de chaux et de soude, elles se causti- 
fi -nt plus parfaitenient et entrainent de nouvelles 
portioins d'alcali pendant le lessivage : d'ailleurs ces 
lessives, d'autant plus chargées de sel marin, 
qu elles ont été utHisées , sont plus propres à l'o- 
petacion du relargage. 

four fabriquer le savon blanc , on commence 
d'abord par déposer deux chaudières, et on 
chaige chacune d’elles de cent quatre-vingts cor- 
nues de lessive à 9 eu lodegres de l’areomètre 
des sels. (Jn fait chauffer la lessive , et lorsque 
celle-ci est bouillante, on verse dans chaque chau- 
dière soixante millcroles d'huile la plus blanche 
ou la moins colorée possible. (J'oyej, pour plus de 
détails et pour le choix des huiles , aeciion sar 
les hailcc d'elivc tmployiia ou préfhéd dan.i la fabn- 
caiiandic savons.) Je me bornerai à rappeler ici que 
ks huiles de Galipoli, de Mételin et de Calabre, 
sont au nombre de celles qui sont préférées. 

On agite bien le tout avec un redable et on en- 
crecieric le feu sous la chaudière pour porter le 
mélange a l'ebullitiont celle-ci est continuée avec 
ks mêmes précautions déjà indiquées à la section 
de l'empàtage. On termine l'empàtage du savon 
blanc par un petit lessif de l degrés au plus; on 
en met environ vingt cornues à chaque chaudière. 
Durant cens opération, on observe que l'huile 
soit bien empâtée, ou en termes techniques , que 
la pâte ne fasse pas d'huile ; ce qui est un ineonvé- 
nient grave pour la fabrication du savon blanc , 
dans lequel la présence de l'huile non saponifiée 
agit comme matière colorante , et s'oppose à sa 
blancheur, tout en diminuant le poids de savon 
qu'on espere obtenir d'iir-e masse donnée d huiie. 

L'empàtage étant bien lait , on procède au 
relargage avec des lessifs dits recuits-, et aptes 
lieux OU' crois heures de repos , on fait ecoulet lus 
lessifs par l'épine. 
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Cette o^ration ayant été pratiquée dans cha- 
ue chaudière , on £iit un service de cent cornues 
e lessive forte , sans addition de saii i chacune 
d'elles i on fait bouillir le mélange pendant douze 
heures, et on épine de nouveau. C'est alors qu'on 
réunit dans une seule chaudière le savon contenu 
dans les deux mii ont servi à l'empitage et au 
commencement de la coction. 

Le nnélange étant fait , on opère un deuxième 
service de cent cinquante i cent quatre>vingt 
cornues de lessive force , puis un troisième , qui 
ordinairement est suffisant pour terminer la coc- 
tion. On a recours, s'il le nut, i un quarrième 
service s â chacun d'eux on opère toujours l'épi- 
nage. 

Le savon étant bien cuit ( ce qu'on reconnoît 
aux signes déjl décrits pour la fabrication des 
savons madrés ), on fait un service de lessive 
douce ou bien de celle oui est salée , si on en a qui 
recèle peu ou point de sulfure, et on fait les 
premières pauits en rompant de la même manière 
ue pour le madré; mais comme il s'agit de liqué- 
cr complètement toute la pâte, si la chaudière 
s'emplit avant que cet effet ne soit opéré, on 
épine pour faire place d d'autre lessive , et on 
continue d'en abreuver la pâte jusqu'à ce qu'elle 
toit bien macérée. 

Lorsqu'on l'a amenée à cet état , on cesse de 
madrer, et on laisse agir le feu qui indique par les 
petits bouillonnemens qu'il procure à la pâte , si 
le fond esc aussi liquéné que le dessus ; si l'on 
s'aperçoit qu'il ne l'est pas autant, on ajoute 
encore de la lessive , et on fait épiner s’il est 
nécessaire. 

Dès que la pâte est parvenue au point convena- 
ble de macération, on la transvase dans une autre 
chaudière où l'on a déjà fait chauffer une centaine 
de cornues de lessive douce de 4 i ; degrés , à 
moins qu'on ne se trouve obligé pat des circons- 
tances particulières de finir ['opération dans la 
niéme ; ce qui devient plus pénible, parce qu'on 
a besoin de faire évacuer plus souvent les lessives, 
avant que les molécules de la pâte soient assez 
imbibées d’humidité pour devenir fluide. 

La raison pour laquelle il convient de la retom- 
ber, est l'impossibilité d'empécher que pendant la 
durée de la coction, il ne se forme sur le cuivre 
des depots salins qui, en s interposant entre le 
métal et la pâte, peuvent déterminer sa cassure. 
D'ailleurs l'epinage d'une chaudière ne peut jamais 
être parfait ; une portion de lessive, encore char- 
gée de Sri et d’alcali, occupe encore la partie 
concave de la chaudière. 

Avant de retomber la pâte, on a donc fait 
chauffer dans une autre chaudière cent cornues de 
lessive au degré déjà désigné (4a f degrés). Dès 
qu'on a transvasé le savon et que le feu a bien 
opéré le chauffage de toute la masse , un ou deux 
madreurs se placent sur la chaudière, au moyen 
d'une planche qui traverse la partie supérieure , 
Traité dtt Savons. 


et agitent la pâte avec on redable , non comme en 
madrant , mais en tirant du fond doucement et 
d’une manière uniforme. Ce mouvement faisant 
circuler successivement de bas en haut toutes les 
parties de I.1 pâte , suffit pour qu'elles éprouvent 
toutes un même degré de chaleur et en accélèrent 
la liquéfaction. (Baudoin.) 

Cette mar ipulation esc nécessaire parce que la 
pâte étant dans un état de fluidité , et la lessive 
se trouvant alors répandue dans toute la masse, 
le feu ne pourroit manquer d’en dessécher trop 
les couches inférieures et les carboniser sur le 
cuivre, dont la cassure auroit peut-être lieu, si 
le jeu du redable ne l'empéchoit , en faisant circu- 
ler continuellement la pâte de bas en haut et de 
haut en bas- (Idem.) 

Pendant la durée de cette opération, qui esc 
communément de trente à quarante heures , on ne 
peut guère l’abandonner, parce que, pour ache- 
ver parfaitement la liquidation , la pâte doit être 
servie dans de très-courts intervalles pat doses de 
trois ou cinq cornues de lessive foible , qu'on a 
Soin d’y verser à des degrés successivement moin-' 
dres, dans la crainte de engraisser , ce qu'on 
ésrite en la tenant ouverte jusqu'à ce qu'on la 
voie bien épurée, (idem.) 

On entend par engraisser la pâte, lui fournit 
trop de lessive foible, ce qui l'empêche de se 
dépouiller du savon alumino-ferrugineux et autres 
corps hétéiogènes, et la fait devenir visqueuse 
avant sa parfaite liquidation. 

On dit aussi que la pâte est ouverte , tant qu'on 
a de la lessive a»fond de la chaudière, ce qui est 
indispensable pMt que la pâte en soit toujours 
détachée , et que l’humide se maintienne jusqu'au 
moment od la parfaite liquidation va s’achever. 
Le mouvement du redable élevant à chaque instant 
au-dessus de la pâte, une certaine quantité des 
parties qui sont au fond de la chaudière , il est 
facile de juger l'état dans lequel est le savon et 
d'y faite les additions de lessive , s'il est néces- 
saire. 

Après avoir bien madré da pâte d’un bout à 
l'autre , et en avoir opéré la liquidation au moven 
des lessives foibles, on la laisse reposer penoanc 
une heure, en ayant soin de diminuer le feu ; on 
épine, s'il le faut, la chaudière jusqu'à ce qu'il 
sorte de la pâte qui n’offre alors qu’un corps vis- 
queux 

On active un peu plus le feu, et on arrose la 
pâte , par les parois intérieures de la chaudière, 
d'environ dix cornues de lessive foible à i degrés , 
et on la remue un peu aux alentours avec une 
pelle. 

On augmente alors Ip feu pour bien chauffer la 
pâte, qui, dès ce moment , ne bout plus, mai* 
dont l'épuration se fait dans l'intérieur de la 
masse : elle se fond parfaitement , et au bout d'une 
heure ou deux, le contre-maître examine par le 
matras la lessive, qui entraîne alors avec elle dq 

I 
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la pite bUnch&tre . mais fondue { il observera , à 
la dégustation, si la lessive a trop de mordant , 
ou n'en a pas assez i dans ce dernier cas , il 
ajoute i la chaudière crois à quatre cornues de 
lessive foible et au degré présumé pat l'état de la 
pâte. 

Par ce mojren, la lessive , durant tout le court 
de la liquidation, doit se détacher de la pâte i au- 
trement, \‘ engraitsagt dont j'ai parlé plus haut ne 
manqueroit pas d'avoir lieu , et la liquidation 
'setoit imparfaite. Voilà pourquoi le savon doit 
être bien cuit avant de le liquider. S'il n'en esc pas 
ainsi, la pâte reste également engraissée, comme 
si dans le cas de la parfaite coction du savon, on 
fbndoit ce dernier avec de l'eau ou des lessives 
foibles. 

Lorsque la pâte est arrivée â un état progressif 
de liquidation, tUt travaille en dedans , c'est-à- 
dire que par le concours de la chaleur et de l'hu- 
midité , elle se dépouille peu à peu du gras qui 
se précipite aux parties inlérieures, ce que l'on 
observe par de légères fentes qui s'opèrent à la 
surface de la pâte. 

La pâte éunt devenue fluide , on y ajoute mo- 
dérément et à petites doses, de la lessive pour 
achever de la purger ; on reconnoît qu'elle l'est 
sidBsamment lorsque le liquide que le redable 
amène à la surface , au lieu d'étre clair et fluide , 
commence d'avoir une ceinte noire et de la visco- 
sité- Ce dernier état annonce que la pâte est ho- 
mogène , et ta Ceinte noire prouve que le gras s'est 
précipité. 

Il n'est plus besoin d'ajouter alors de la lessive 
â la pâte, et la liquidation esc achevée i mais il 
etc à propos de faire continuer le jeu du redable, 
une ou deiul heures encore, ainsi qu'un petit feu , 

Î iour que la dilatation long -temps soutenue faci- 
ite l'épuration du savon. 

Apres ce temps , on cesse de chauffer et d'agi- 
ter la pâte , on la laisse reposer pendant trente à 
trente-six heures , afin que le savon alumino-ferru- 
gineux se précipite totalement au fond de la 
chaudière , et qtie le produit blanc qu'on se pro- 
pose d'obtenir soit de belle qualité. En été , on a 
tesoin de laisser reposer plus long-temps la pâte 
dont la chaleur est plus soutenue. 

« Par cette opération, dit M. Baudoin , la pâte 
se purge pat le luuc et par le bas. Au-dessus s'é- 
lève une écutite assez abondante , et au fond se 
précipite le gras, le savon blanc reste entre deux, 
dépouillé de tout ce qui ne doit pas entrer dans sa 
composition. » 

Si la liquidation devenoic difficile et qu'on aper- 
ût des traces grises ou bleuâtres dans l'intérieur 
e la pâte , on pareroit à cet inconvénient en 
ajoutant à la chaudière quelques cornues de les- 
sive foible de naaon. Le sel matin contenu dans 
cette matière alcaline , opère la précipiution d'un 
restant d'un savon alumino ferrugineux. 

Pour aidée l'épuration d«.la pâte , dans laquelle 


il Y a souvent des corps étrangers, cèls que filasse, 
brins de bois , etc , qui rendroient le savon défec- 
tueux à la coupe et le feroient supposer mal li- 
quidé , le contre-maître se tient devant le madreur 
avec une pelle de fer , et enlève avec celle-ci les 
impuretés que le mouvement du redable amène 
sur la pâte , ainsi que les morceaux de cette der- 
nière qui , par leur trop de dureté, n'auroient pas 
éprouvé les effets de la liquéfaction , et dont la 
présence occasionneroit des taches au savons 
par ce moyen et à l'aide du coulage de la pâte à 
travers le crible , en le versant dans la mise , l'é- 
puration du savon est aussi parfaite que ce com- 
posé l'exige. 

La fabrication du savon blanc a donc pour but 
de dépouiller la pâte de la matière colorante et de 
l'excès d'alcali dont elle est imprégnée. C'est 
pour atteindre ce dernier résultat que l'on em- 
ploie premièrement des lessives a 9 degrés, 
dont la densité est suffisante pour ne pat se com- 
bitrer avec la pâte , <t en ont assez peu pour en- 
traîner l'alcali au fond de la chaudière. Par ce 
premier service , le lavage de la pâte est encore 
imparfait i on y ajoute successivement des lessives 
plus foibles, qm, par le madrage alterné avec le 
repos , se combinent avec le gras. Peu à peu l'al- 
cali surabondant est précipité par ces différentes 
lessives , et il ne reste dans le savon blanc que la 
quantité d'eau nécessaire à sa composition. 

Durant le temps de la liquidation , on a soin 
d'ajouter une hausse en bois au-dessus de la chau- 
dière; cette hausse est composée de diveiscs 
portions qu'on réunit et qu'on lute avec de la 
pâte de savon. 

Je reviens à l'état de la pâte parfaitement li- 
quidée au bout de trente à trente-six heures ; 
le savon alumino-ferrugineux est précipité au 
fond , <t l'écume occasionnée par l'agitation et 
par l'absorption de beaucoup d'air atmosphéri- 
que occupe la partie supérieure. 

Pour enlever l'écume de la chaudière, on se 
sert d[un pucheux qu'on fait agir sur toute la su- 
perficie de la pâte et d'un récipient de bois à 
deux anses , auquel on donne le nom de servidou. 
On mec à paît cette écume pour être ajoutée à 
de nouvelles cuites de savon ; on en coule 
quelquefois en petites banes pour la toilette. 

On reconnoît que l'écume est bien enlevée 
lorsqu'on arrive à une pâte gluante, transparente, 
de couleur dorée et dont la pesanteur spécifi-,ne 
esc bien plus considérable que celle de l'écume. 
On extrait avec moins de précaution cette pâte , 
et on la reçoit dans des servidous au moyen des- 
quels on la transporte en hiver dans des salles ex- 
posées aux parties les plus élevées de la fabrique. 
Ces salles servent de mises au savon blanc , qui, 
en été , doit être coulé dans les lieux bas pour 
qu'il acquière plus tôt une ferme consistance. 

Le soi de chaque mise est auparavant recou- 
vert de chaux en poudre, qu'il est facile d'ub- 
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tenir dans cet ëtat , en b mouillant un peu pour 
la déliter et en la laissant quelque temps expiée 
i l’air. On la passe i travers un crible , et on 
la répand sur toute la surface du sol jusqu’i la 
hauteur de deux centimètres. On aplanit ensuite 
les surfaces de la chaux avec une planche munie 
d'une anse de bois. 

Cela fiiit , on place au commencement de la 
mise un crible de fil de fer supporté par trois 
pieds, et surmonté d'un cylindre en bois suscep- 
tible de ci'ntenir la pâte recélée dans deux rrrvi- 
àouj. Ce crible est placé dans l’intérieur d’une 
cloison en planches, de la hauteur supérieure à 
celle des pains de savon, pour éviter que la pâte 
ne se répande au-delà de la mise destinée à le 
recevoir. L'espace otcupé par les fils de fer 
servant de crible n’a pas plus de vingt-cinq centi- 
mètres de superficie. 

Mais comme le premier jet de la pâte liquide 
en passant à travers le crible donneroit lieu à 
des cavités déterminées par le déplacement de 
la chaux, on met sous ce crible une grande feuille 
de papier fort, sur laq uelle la pâte commence à 
couler pour se réoandre plus doucement sur 
toute b superficie de la mise. ; 

Le tout étant disposé de cette manière un ou- 
vrier prend la pâte avec le pucheux et la verse 
dans des lervitiout que d'autres ouvriers trans- 
portent s la mise! ils les vident sur le criWe des- 
tiné à recevoir les impuretés qui peuvent se trou- 
ver dans la pâte. Lorsqu’on esc parvenu à un 
certain degré de profondeur de la chaudière , on 
enlève la pâte avec précaution pour ne pas em- 
porter du grus à la mise. On fait encore agir le 
pucheux sur les surfaces de la pâte , et aussiôc 
qu'on s’aperçoit que des poicions de cette der- 
nière ont le moindre degré de coloration , on 
les considère comme gras et on cesse d’en ex- 
traire de la chaudière. 

Le savon blanc étant tout-â-fait coulé dans les 
mises , il y est parvenu dans un état de liquéfac- 
tion susceptible de s'étendre uniformément et de 
présenter une surface plus ou moins égale. Mais 
a peine une mise est-elle pleine convenablement 
qu'il s’est formé â la superficie une pellicule qu’on 
a soin de détruire et de combiner à la masse de 
de la pâte en agitant celle- cf légèrement avec 
une longue pelle de fer. Après cette opération 
l'intérieur de la pâte vient occuper la superficie, 
la pellicule inégalé du savon disparoir pour faite 
place à une autre plus unie et plus légère. 

Plusieurs jours après , et lorsque le savon s’est 
solidifié, on l'aplanit plus parlaiiemeiit. Pour 
cela deux hbmmes se portent sur le savon déposé 
dans la mise , er, avec des pilons de buis à large 
surface plate , bien emmanchés , ils en frappent 
la pâte en commençant pat un bout et finissant 
par l'autre. Cette operation a également pour but 
de rendre le savon plus compacte et de remplir 
Us inietsiices provenant de l’air qui s'y trouve 
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encore interposé ) au bout de quelques jours , 
le savon a acquis toute la consistance désirable s 
on peut se préparer à le distribuer en gros pains 
en forme de parallélogrammes , d'environ vingt à 
vingt-cinq kilogrammes chacun. ^ 

Commtnt on coupe U savon blanc. Voici comme 
on s’y prend pour couper ce savon. Lorsqu'il est 
sec et en état d'être levé de la mise , on pose au 
milieu de cette dernière une longue règle de bois 
et, avec un poinçon, un ouvrier marque un trait 
longitudinal sur le savon ; il continue de la même 
manière pour donner aux pains la largeur néces- 
saire i puis il marque en travers la pâte de plu- 
sieurs autres traits déterminant leur longueur. 

Alors un ouvrier prend un grand couteau de 
fabrique , muni d'un manche horizontal 5 il intro- 
duit le couteau dans l'étrieu déjà décrit pour U 
coupe des savons madrés , et auquel on a fixé les 
bouts d'une bonne corde. Il enfonce alors le 
couteau dans la pâte , et de manière â ce que le 
tranchant soit en ligne droite de l'extrémité op- 
posée â l'un des traits. Un autre ouvrier se place 
â l'autre bout de ce trait , et tire vers lui la corde, 
et le couteau que l'un de ces hommes aeccom- 
pagne en suivant le mouvement de la coupe et 
en tenant le couteau bien verticalement. Ces deux 
ouvriers continuent de la même manière â coij|^c 
le savon par tous les traits de la mise. 

On a soin de hisser aux parois de chaque 
faiique ou coulisse qui sépare les mises , un 
espace de trois centimètres de savon , auquel on 
donne le nom de graisse. Cette jfVécaurion n’est 
relative qu’à l'inconvénient de trouver des faces 
inégales a la poition du savon adhérente aux 
coulisses, au lieu que l'effet de la coupe exercée 
non loin de cette petite portion de g'aisie , 
procure des faces aussi unies que toutes celles des 
pains extraits de la mise. 

C’est donc improprement qu’on donne le nom 
de graisse à cette portion ce savon adhérente à 
chaque fauque : on ne l’enlève point lors même 
qu’on procède au coulage d’une autre cuite de 
savon blanc dans les mêmes mises i celles-ci sont 
au nombre de cinq ou six dans une salle pour 
y couler et contenir le résultat d’une cuite de 
savon. 

Les p.iins de savon étant tous coupés , on sou- 
lève une fauque , et on relève les pains au moyen 
d’une truelle i on les sort de la mise , et on le& 
mec en pile jusqu'à deux ou trois mètres de hau- 
teur. 

Lorsque la vente des pains de savon h'est pas 
immédiate , on les expose , en été , dans des 
magasins situés au rez-de chaussée ou dans les 
caves de la fabrique, où ils conservent la blan- 
cheur qu'on y recherche ordinairement. Une at- 
mosphère trop chaude ou trop sèche fait acquérir 
au savon blanc une teinte plus ou moins jaunâtte- 

Or, suivant l'état de la température, et pat 
exemple en hiver , on empile aussi les pains de 

1 1 
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tavon blanc dans une grande salle boisé» i la- 
quelle on donne le nom d'eytsugaiu Cest U 
qu'on les encaisse, ainsi que les savons madrés. 

La manière de couper le savon blanc n’étant 
pas tout- à fait la même et motM compliquée que 
celle pour le savon madré , j'ai cru devoir la dé- 
crire ici et ne pas renvoyer le lecteur aux des- 
criptions précédentes. 

Les gros pains de savon portent le nom de 
tavon en lahU. On subdivise ces pains en longues 
barres ou en petits pains carrés , pour la consom- 
mation locale. Mais en fabrique , ou pour les 
expéditions lointaines, il convient qu’ils présen- 
tent peu de surface à l'air pour éviter leur alté- 
ration. 

I* savon blanc de Marseille , sortant des fa- 
briques les plus réputées , est neutre ; sa saveur 
n'est nullement alcaline i c'est un véritable oléate 
et stéarate de soude dans toute sa pureté. 

Nos fâbricans, qui, en général, s'honorent 
de répandre dans le commerce des produits bien 
confectionnés, repoussent la fraude comme un 
moyen de dépréciation, et préparenr le savon 
blanc au degré de perfectionnement le plus dési- 
rable : ils se basent sur ce principe , qu'en com- 
posant fidèlement le savon , leur réputation est 
durable et |iittcment méritée. Aussi le savon 
d'augmentaxtbn (i) est proscrit de nos ateliers, 
et nos fabricant préfèrent plutôt supporter des 
pertes réelles dans quelques circonstances com- 
merciales , que de forfaire à l’honneur qui se rat- 
tache aujourd'hui aux qualités essentielles des 
industriels. 

Le savon blanc étant de la plus giande pureté, 
est très-propre au deercusage de la soie et au 
lavage de tous les genres d’étoffes ou de tissus 
les plus délicats. Par son emploi , on ne redoute 
pas les effets nuisibles des alcalis, soit pour la 
préparation des tissus aux opérations de la tein- 
ture , soit pour les préserver de l'altération dont 
ils Sont susceptibles. Le dégraissage des drans 
au foulon exige aussi que le savon soit enti^ 
rement privé de l'excès d'alcali dont l'action 
est plus énergi fue sur la laine que sur bien d'au- 
tres substances. 

Comment on profite du gras pout de nouvelles euiiei 
de tavon. J’ai dit que le gras est du savon alumino- 
femigineux , coloré en bleu-noirâtre , et occu- 
pant le fond de la chaudière d’où on a extrait le 
savon blanc. La fabrication de ce dernier a exigé 
l’emploi de soudes végétales, du natron , ou de 
soudes artificielles/iuvra et celui de l'huile la plus 
pure et la plus blanche. Ces matières étant d'une 
valeur supérieure à celles qui conviennent â la 
fabrication du savon madré, il importe de faire 


(i) On entc&d par «avon <rau|mrnrarioa , celui qui re« 
cèle une quantité d'eau plus coutiderabk que celle qui tu 
Aécuaaice à aa coinpoèiiiuil. 


rentrer Us premiers gns dans une cuite de savon 
blanc , puisque l’on peut , au moyen de nouvelles 
opérations , précipiter les substances colorantes 
qui y sont interposées. 

Sur onze mailons représentant ensemble deux 
mètres soixante-quinze centimètres de profon- 
deur de la chaudière^ on a environ un motion ou 
vingt-cinq centimètres d’écume , sept mailons 
et demi de savon blanc très-pur et deux mailons 
et demi de gras qui constituent un peu plus du 
cinquième de la masse. 

Pont convertir ce gras en savon blanc, on 
combine soixante milletolcs d’huile avec le gras 
résultant de trois cuites de savon , on se sert, 
pour cela , du procédé suivant. 

On fait chauffer dans une chaudière jusqu'au 
degré voisin de l'ébullitjon , cent quatre-vingt 
cornues de lessive alcaline à 9 degrés; on y verse 
les soixante milleroles d’huile, et on brasse bien 
le mélange avec un redable. 

On continue le feu , et lorsque l’huile , après 
plusieurs heures d’ébullition , paroît bien empâ- 
tée , on a soin d’ajouter de la lessive pour empê- 
cher que la pâte acquière trop de viscosité. On 
fait encore bouillir la pâte jusqu’à ce qu'elle soit 
saponifiée et bien homogène. On procède alors 
au relargage par les moyens déjà indiqués. 

On épine, et on fait un service de cent cin- 
quante i cent quatre-vingts cornues de lessive 
alcaline concentrée. Ce n'est qu’alors qu'on 
ajoute â la chaudière le gras provenant de trois 
cuites de savon; on continue de cuire avec des 
lessives douces concentrées ; on épine â chaque 
terme des divers degrés de coction , et lorsque 
le savon est bien cuit, on le liquide, ou , en d’au- 
tres termes , on le liquéfie , comme â l'ordinaire , 
avec des lessives alcalines successivement plus 
foibles. 

La liquidation de ce savon a aussi pour ré- 
sultat de l'écume , du savon blanc et du gras plus 
coloré que les premiers obtenus. C'est alors 4e 
cas de l'employer à la fabrication du savon bleu- 
vif, et on a soin de retrancher, pour l'addition 
de ce gras, vingt â vingt- cinq milleroles d'huile 
des cent vingt qu'on empâte ordinairement dans 
deux chaudines. 

S'il arrive cependant qu'on n'ait qu'un gras 
vierge ou de premier produit, â combiner avec 
une cuite de savon blanc , on l'ajoute durant 
l’empâtage de quatre-vingt-dix à quatre-vingt- 
quinze milleroles d'huile. 

Des causes de ta prospérité des fabriques à toveiî 
de Marseille. Quoique l'historique de la fabrica- 
tion du savon renterme quelques détails â ce 
sujet, je n'en parlerai que sous d'autres rap- 
pons , et pour démontrer que Marseille est U 
ville la mieux située pour ce genre d'industrie. 

Son exposition sur le rivage de la Méditer- 
ranée lui garantit exclusivement le commerce 
des huiles avec le royaume de Naples, les ties 
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Ioniennes et celles de l'Archipel, etc. Cest i 
Marseille que l'excédent des huiles de tous les 
pays trouve de l'emploi dans les vastes chau- 
dières de la fabricarion des savons. 

Qu'on ajoute à cet avantage la possession de 
nombreux ateliers de savonnerie, situés, pour 
la plupart , devant les quais voisins du débar- 
mement des huiles , et la facilité qu'ont nos 
fabricans d'étre au courant du piix de ce liquide 
sur la seule place du Monde où on en trouve un 
débouché certain ; et on verra que la fabrication 
du savon est non-seulement inhérente au sol où 
elle a pris naissance , mais encore que les fabri- 
cans de l'intérieur ne pouvant qu'l nands frais 
se procurer l'huile d'olive et la soude, parvien- 
dront ditHcilement 1 entrer en concurrence avec 
ceux de Marseille. 

Ce n'est pas seulement l’amour de mon pays 
qui me dirige à faire cet aveu sincère , mais pour 
qu'il soit profitable aux fabricans qui , hors de 
notre ville , entreprendroient de fabriquer du 
savon solide avec Us corps gras, dont remploi 
leur paroîtroit même plus économique. 

Fn effet, l'économje qu'ils supposeroient pro- 
venir de l'emploi du suif et des huiles de graines , 
se trouve absorbée en panie par les frais d'établis- 
sement des ateliers, dont I activité ne peut être 
permanente à cause des vatutions qui accompa- 
gnent le commerce des huiles d'olive. 

La cessation des travaux dans les fabriques i 
savon occasionne souvent des pertes considé- 
rables. I.es batquieux et les citernes se crevassent 
par l'absence de l'humidité des lessives , et les 
sels de ces dernières , en se cristallisant , exercent 
une force plus ou moins répulsive sur les maté- 
riaux de la bâtisse. 

Des réparations sont alors indispensables dans 
ces ateliers, et les frais qu'elles occasionnent ne 
peuvent qu'être mis en ligne de compte. 

Il peut même arriver que , pendant que le fabri- 
cant de l'intéiieur est infottné de la hausse des 
huiles d'olive à Marseille , i! trouve la facilité 
d'acheter des corps gras â des prix qui lui promet- 
tent des bénéfices . et à peine les a-t-il convertis 
en savon , que des avis relatifs à la baisse des pro- 
duits de Marseille lui parviennent au moment qu'il 
juge le plus opportun. Il est vrai qu’il peut aussi 
reucontrer des chances favorables i mais celles-ci 
se manifestent bien rarement pat rapport aux 
uantités considérables de nos savons , répandues 
ans tout le royaume. 

Ainsi , les ptincipales causes des insuccès des 
f.rbriquesde l'intérieur exercent aussi de l'influence 
sur le commerce de notre ville , et l'on voit très- 
souvent que les savons faits avec des huiles foit 
cheres ne sont pas vendus à des prix cottespon- 
dans â la valeur de l'hiile employée, lorsque les 
produits fabriqués patviennent i leur destination. 
Mais, vice veraJ , les savons provenant des huiles 
â bas prix sont quelquefois vendus i la hausse. 


Outre les diverses chances commerciales, les 
fabricans de l'intérieur ont surtout le désavantage * 
de ne pouvoir présenter au consommateur que des 

f iroduits bien moins suaves que ceux résultant de 
a saponifeation de l'huile d'olive , et leurs savons 
portent toujours le cachet de l'emploi du suif et 
de l’huile d'œillet. En effet , cette nulle ne tiipdi- 
fie que la trop forte consistance des savons de 
suif, et n'agit nullement comme correctif de 
l'odeur de cette dernière substance. - 

Toutes ces causes ont déterminé la formation 
de nombreux ateliers de soude aniiicielle , dont 
les produits en matière brute sont presque cous 
employés â Marseille. Le co.-nmerce et l'industiie 
trouvent des avantages réels â la fabrication des 
savons dans cere ville. Partout ailleurs , ce com- 
merce ne rencontreroit que des entraves, des 
insuccès et de constantes incertitudes dans ses 
opérations. 

Les fabricans de l'intérieur ne peuvent donc se 
livrer avec succès qu'à la confection des savons 
mous pour les départemens du Nord, où leur 
emploi n'est pas cependant exclusif. Les savons 
de notre vide y sont souvent préférés par la majo- 
rité des comommateurs. Dans le plut grand nombre 
de département , on ne se sert que du savon de 
Marseille. T.-.” 

C’est aussi en agissant sur des mastes considé- 
rables qu’on obtient des produits mieux fabriqués, 
tant pour préparer les savons blancs que les savons 
madrés. Pour la fabrication des premiers, la préci- 
pitation du gras etc plus parfaite durant la liquida- 
tion. Pour celle des seconds, la marbrure esc plus 
belle , par la raison que le refroidissement lent de 
très-grandes masses de savon contribue avec plus 
de succès i l'arrangement symétrique du savon 
alumino'ferrugineux. 

Savon d'huilt dt palmt. Cette huile, dont la 
consistance égale celle de l'axonge, est d'une 
belle couleur jaune lorsqu'elle esc récence, en 
veillissant , elle perd cette couleur pour en ac- 
quérir une autre d’un blanc sale. Cet efiêtne peut 
avoir lieu que sur de petites quantités d'huile de 
palme , et dans le cas où elle présente de grandes 
(urfâces i l'air. 

•i, On ne rencontre donc l'huile de palme dans le 
corrmerce qu’à l'état fauve , et sa couleur est tel- 
lement foncée que les fabricans de savon jaune , 
en Angleterre , ne l’emploient que dans la propor- 
tion de vingt pour cent avec le suif et la résine. 

Il y a quelques années qu’il arriva à Marseil'e 
un assez grand nombre de futailles d'huile de 
palme ) on ne put en trouver l'emploi , et on fut 
forcé de la réexpoiter. Les essais pattiels que l’on 
fir sur la saponification de ceKe huile avec les les- 
sives de soude artificielle procuièrent un savon 
ciès-dur , d'une odeur suave , d'une belle couleur 
jaune ; il étoit marbré dans l’intérieur des pains. 

La liquidation subséquente le dépouilla du savon 
alumino-fecrugineux, mais la couleur jaune deve- 
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nant plut intente , ce tivon ne put être olfect en 
concurtence avec ceux d'huile d'olive. 

L'huile de palme étant trës*chargéede stéarine, 
exige d'êire empâtée avec des lessives de 4 i f de* 
grés , puis avec d'autres un peu plus concentrées. 

L'empârage étant terminé , on procède au te* 
lar^ge, comme pour le savon de Marseille > on 
épine ei on cuit avec des lessives alcalines légère- 
ment salées, marquant ao i if degrés de l'aréo- 
mètre des sels. 

Après deux ou trois services de la même les- 
sive, on épine aussi diverses fois durant la cuc- 
tion ; puis on convertit la pâte bien cuite en savon 
d'un jaune homogène par la liquidation , ou en 
savon maibté, en procédant à l'opération de la 
madture. 

Savon palme et demi-palme. M. Gabriel Décroos 
nr-us apprend que ce savon n'est jamais composé 
d'huile de palme seule , que celui connu sous te 
nom de tavon palme est toujours en combinaison 
avec le suif, et que plus les proportions de cette 
huile sont considérables , plus le savon palme est 
de bonne qualité. 

Néanmoins , l'auteur assure qne le savon demi- 
palme n'est composé que d'un quart ou d'im ti.i- 
quième d'huile de palme avec le suif, et que , 

Î iour la préparation de ce savon, il l.iur cinplo^ei 
es mêmes piocédésque pour la pire de W iridsor. 
Voici comme il conseille d'opérer. 

Il empâte d'abord l'huile de palme et le suif 
avec des lessives foiblesi puis il séparé ou il le- 
largue la pâte par des lessives alcalines plus fortes 
et bien caustiques ; celles résultant de l'emploi de 
sel de soude, bien privé de sulfure , peuvent être 
employées avec succès pour l'empàtage , le rclar- 
eage et la coction. Il pense que la séparation de 
la pâte par le sel matin est nunible aux savons de 
toilette. 

Lorsque la pâte est léparée des lessives qui ont 
servi à r empâtage , on la transvase dans unq autre 
ch.sudière pour en opérer la coction , qu'il est su- 
perflu . dit-il, de porter à son plus haut degré de 
saturation. 

Cependant , après avoir vérifié les indices qui 
annoncent que la pâte est sufisammenc saturée, 
on la liquéfie comme pour le savon blaivc : lors- 
qu'elle est bien liquéfiée et reposée , on dispose 
Iles mises en bois dans lesquelles on vetse les 
^us belles parties de la pâte, qui se t.ouvent 
entre l'écume et le gras. Cette dernière opération 
termine la composition du tavon palme fin. 

On jette dans la chaudière, suc le gras de ce 
savon, les résidus de pâte qui en proviennent, et 
l'écume que l'on a eu soin démettre à part. On tait 
avec ces résidus le savon demi-palme , en y ajou- 
tant des résidus de savon pâte U'indjor , non aro- 
matisés, ou du suit. M. Décroos fait observer 
que la composition du savon demi-palme est plus 
longiie par ce moyen que par le premier ; cetii:i 


observation est applicable à la préparation' du 
savon palme fin. 

Après avoir empité l’huile de palme, on subs- 
titue avec avantage du savon blanc de Marseille 
â 1 a ponioD de suif qui est nécessaire pour ce 
savon. 

Savon eC huile de poiston. Les huiles de poisson 
sont employées en Hollande à la fabrication des 
savons mous. En France, les fâbticans de savons 
nmus se sont fait un devoir de ne point s'en ser- 
vir , afin de conserver â leur saÿon la supériorité 
qu'ils ont constamment méritée. Les huiles de 
poisson conservent opiniâtrement l’odeur qui leur 
est particulière. Le chlore et le chlorute de chaux 
de Labartaque ne suffisent point pour enlever 
l'odeur désigréable de la meilleure huile de pois- 
son , qui esc celle de baleine. 

Le savon que MM. Darcet , Lelièvre ec Pelle- 
tier ont préparé avec trois livres d'huile de ba- 
leine , en la traitant avec des lessives de soude 
rendues caustiques , de la même manière que les 
graisses et les huiles précédentes, pesoïc cinq 
livres au sortir de la mi>e. Ce savon est d'un gris 
sale; conservé dans un endroit sec , pendant deux 
mois , il a perdu huit onces de son poids , et il a 
acquis à sa partie extérieure une couleur brune 
tellement foncée , qu'il en pacoît rouge. Ce savon 
a '.me odeur forte d'nuile de poisson ( il est d'une 
consistance assex ferme , mats il n'est pas aussi 
sec que le s.rvon d'huile ri'olive, ce qui te rend 
peu propre aux usages domestiques , particulière- 
menc àiatise de son videur. 11 pourtoit être em- 
ployé pour les toiles que l'on passeroic ensuite suc 
le pré, etc. 

Le savon fait avec trois livres d'huile depois- 
son , préparé par les mêmes chimistes, diftéroit 
peu de celui fait avec l'huile de baleine. Son 
poids, au sortit Je la mi e , étoic également de 
cinq livres i il a aussi perdu huit onces, pendanc 
«.eux mois qu'il a été conservé dans un endroit 
sec I il en devenu brun à sa partie extérieure de 
manière à paroître rouge : il se ramollit dans les 
lieux humides. 

Le savon obtenu avec l'huile de morue m dif- 
fère des deux précédens qu'en ce que sa pâte est 
d'un gris plus sale ; il conserve d'ailleurs , comme 
eux . l'odeur de l'huile de poisson ; il acquiert 
aussi de la couleur par son exposition â l'air) soiti 
de la mise au poids de cinq livres, ec repésé deux 
mois après , il ne pesoit plus que quatre livres et 
huit onces. Une petite quantité d'eau . aj outée à 
ces trois espèces de savon, diminue leur consis- 
tance» ils deviennent alors pâteux. 

Ces huiles ne rourrout donc servir â faite des 
savons solides et bien maniables, qu'autant qu'on 
leur associera quelqu'une des huiles ou graisses 
qui fournit un savon plus consistant. 

Les essais auxquels je me suis livré sur la sa.o- 
nification de l'huile de pobson, n'ont jamais eu 
dieu que tut des combii awons d'âne parue d'Iunie 
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<ie baltine avec deuv paniet de suif et une partie 
de réiine , et i l'imitation du j«vm 4t Roatn , au- 
quel on reconnoit bien distinctement l'odeur de 
1 huile de poisson. Cette odeur n'est pas bien 
caractérisée lorsque le savon (ait avec ces corps 
gras est coulé dans la mise ( mais i mesure qu'il 
rrv<dt l'iiiBuence de l'air, elle se développe d'une 
manière désagi cable. Les linges qi.i sont lavés 
récemment avec ce savon conservent encore l'o- 
deur de l'huile de poisson ( celle<i te dissipe 
presque totalement lorsque le linge a éprouvé les 
effets des rayons solaires et qu'il est bien sec. 

Le savon préparé avec ces corps gras et i base 
de soude , est d'un jaune-brun et d'une consistance 
asser forte pour être bien maniable. Néanmoins 
celui de Kouen , qu'on emploie avec quelque 
succès pour le dégraissage des draps au foulon , ou 
à d'autres usages , est solide , quoiqu'à base de po- 
tasse. On observe seulement qu'il se recouvre de 
pe'ites gouttelettes durant les jouis humides, et 
l'exameri que j'en ai fait me garantit que la poia' se 
est le seul alcali qui a dd servir i sa confection. 

Examen chimique du jovon de Rouen ^ et ootee-^ 
votions Sur ta fahrieation de ce sawn. Cent grammes 
de savon de Rouen bien ratissé, traités par l'acide 
sulfurique étendu , et chauffés ensemble dans un 
vase de terre , ont laissé isoler i la surface fia 
grammes d'un corps gras , d’un blanc-fauve , gru- 
melé , d'une consi.tance moyenne entre le suif 
et l'axonge , se liquéfiant assez facilement au tou- 
cher. Le sur sulfate résultant de cette décompo- 
sition a été saturé par le carbonate de chaux j 
filtré et évaporé au bain de sable dans une cap- 
sule de porcelaine, ce liquide n'a formé que du 
sulfate neutre de potasse. 

Cependant î la synthèse , et d'après les pro- 
portions déji indiquées des corps gi as , le produit 
obtenu n'avoit pas tout le jades du savon de 
Rouen par l'emploi des lessives de soude i sa cou- 
leur étoit analogue à celle de ce dernier, et sa 
consistence d'une autre nature ( mais avec la po- 
tasse il n'a pas été aussi ferme que celai de Rouen. 
J ai d'abord attribué cette différence è l'excès 
d'alcali et de résine employés à la saponification, 
en augmentant les proportions de suif, et en sa- 
turant par ce moyen la potasse en excès, le savon 
devient assez ferme. Vingt centièmes de résine, 
dix centièmes d'huile de poisson , et soixante-dix 
centièmes de suif, doivent suffire pour la prépa- 
ration de ce savon à base de potasse. On obser- 
vera surtout que l'alcali ne soit pas trop domi- 
nant , et que la pâte, â la dégustation, ne soit 
pas très-eensiblement alcaline. 

11 paroît que le savon de Rouen est fait sans 
relargage i des lessives de potasses caustique*, â 
■ a degrés, peuvent être employées avec succès 
i l'empâtage , et successivement de très-concen- 
trées jusqu'à parfaite saturation. 

Au cas tju'on rclargue la pâte , sa séparation ne 
peut avoir lieu qu'au moyen de lessives contenant 
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du muriate de sonde , et alors la base de l'alcali 
en combinaison arec les corps gras change lout- 
â-coup par voie de double décomposition. Ce 
n'est pas un grand inconvénient sans doute , puis- 
que le savon n'en acquiert que plus de solidité, 
lorsqu'il est porté â son dernier oegré de cuisson. 

Ce qui est en faveur de l'opinion que ce savon 
est fait sans re largage , c'est qu'on le prépare dan* 
plusieurs chaudières de petite dimension, qui alors 
doivent être semi-orbiculaires, pour pouvoir agi- 
ter facilement la pâte avec une spatule. Cette 
forme est indispensable pour éviter l'altération du 
savon, qui, n'étant pas relargué, est privé de 
lessive aux parties inférieures. 

Au reste , ce savon n'a qu'une réputation pure- 
ment locale , et je ne pense pas que , soit par la 
nature de l'alcali employé , dont le prix est plus 
élevé que celui de la soude , soit par l'économie 
apportée i l'emploi de la résine e^ de l'huile de 
poisson , ce savon , avec excès de suif, devienne 
moins coûteux â la fabrication que le savon blanc 
de Marseille ; il est â la vérité aussi soluble que 
ce dernier, il mousse tiès-bien , et je présume 

3 ue ce sont les seuls motifs qui le font utiliser 
_ ans certains genres de fabrication : c'est le savon 
à base de potasse que j’aie vu le plus solide et le 
mieux confectinnné. Au moyen de quelques es- 
sais de saponification sur les corps gras déjà indi- 
qués, et en employant les lessives de potasse avec 
ou sans relargage , on pirvtendra facilement à fii- 
briquer ce savon, dans certaines localités, avec 
plus d'économie que dans d'autres. 

Savon de poisson. Syr Darympre a le premier 
imaginé de faire du savon avec la chair et les têtes 
de poisson. On avoit conçu de grandes espérances 
de cette découverte , mais la nature du savon pro- 
duit par ce procédé les a fait évanouir , et les 
essais de M. Jameson ont démontré la défectuo- 
sité de ce procédé. Voilà ce qu’on savoit à peu 
près sur le savon de poisson. 

J'ai préparé aussi , d’après Syr Darympre , du 
savon avec des têtes de thon et de merlan : ces 
substances animales se dissolvent parfaitement 
dans la lessive concentrée de soude caustique , et 
lorsque cel|e-ci ne peut plus en dissoudre , on 
obtient après le refroidissement un savon brun , 
gélatineux, etd'une odeur fort désagréable. Il n’y 
a de vraiment saponifié . dans ce composé , que 
l’huile interposée dans les parties musculaires de* 
poissons i mais l’état gélatineux et presque solide 
de la pâte n'a d’autre caractère que celui préparé 
avec la chair des quadrupèdes , qui se convertit 
également en gélatine. 

L'alcali employé à la préparation du savon de 
pioissonnesaponifie donc qu'une très- petite quan- 
tité d’huile grasse , et se trouve interposé dans le 
corps gélatineux , dont la prompte solubilité dans 
l'eau ne permet pas qu'on l'utilise avec le moindre 
succès, et sans de graves inconvéniens, sur le 
linge soumit à son action. 
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Si on £il{ bouillir de la chair de bœuf avec la 
lessive de soude à to degrés, celles-ci la dissout 
complètement et la transforme en un corps géla- 
tineux J'ai même observé qu’en laissant digérer d 
une foible chaleur la chair des quadrupèdes dans 
la même lessive , elle acquiert la consistance et la 
diaphanéite de la colle-f'utc. En exposant cette 
espèce de colle à l'ait libre, elle devient d'une 
couleur rougeâtre foncée , et la fibre des muscles 
est susceptible d'être détachée, malgré l’état pres- 
que diapnane de la substance. 

Stivoa dt iuif, ün entend par suif la graisse de' 
toutes les bêtes â corne s ainsi on connott les suifs 
de bceuf , de mouton et de chèvre , qui sont très- 
chargés de stéarine, et avec lesquels on prépaie les 
savons les plus solides, mais dont l'odeur esc pour- 
tant désagréable. 

Cet inconvénient a donné lieu â l’emploi de 
divers procédés pour priver le suif de l'odeur qui 
le caractérise^ ime dissolution d'alun ajoutée â du 
suif liquéfié à une douce chaleur, le purifie en 
précipitant une portion des substances étrangères 
avec lesquelles il est toujours coiubiné. L'addition 
de cette solution saline contribue aussi à rendre 
le suif plus solide. 

J ai toujours pensé que l'acide sulfureux liquide, 
ajouté au suif déjà liquéfié , le pnveroit en grande 
partie de l'excès d’oxigène qui détermine sa ran- 
cidité. On peut tirer parti de cet acide pour ce 
genre de purification; l'acide sulfureux se conver- 
tit en acide sulfurique aux dépens de l'oxigène du 
corps gras. 

Le chlore, et surtout le chlorure de chaux, 
peuvent être utilisés avec le même succès pour la 
purification du suif rance et liquéfié durant cette 
opération. 

Les savons résultans des suifs ainsi épurés peu- 
vent ne pas être d'une odeur qui les fait aisément 
reconnoïtre. 

On distingue le suif en suiftn hrancht et en suif 
fondu. Le fabricant de savon doit bien se garder 
d’employer le premier, donc les membranes sont 
totalement converties en gélatine. 

Le suif de Paris, dit M. Decroos, se vend en 
pains de vingt à trente kilogrammes ; les suifs 
d'iilande, d'Allemagne et de Kussie, s'expédient 
généralement en boucauts de la comenance de 
cinq â six cents kilogrammes; celui d Irlande esc 
en réputation; le suif de Kussie est souvent â 
meilleur marché , parce que les chandeliers l’em- 
ploient rarement : ils prétendent qu'ils ne blanchit 
pas aussi facilement que les autres ; mais M. Décroos 
croit que c'est parce qu'il contient moins de suit 
de mouton. Il ajoute que la quantité plus ou moins 
considérable de graisse de bœuf ou de mouton , 
dont se compose le suif fondu , fait varier sa qua- 
lité : moins il y entre du suit de mouton , et plus 
il doit être apprécié pour la fabrication du savon. 
C'est sous ce rapport qu'il peut être avantageux 
de se procurer du suif ue Russie. L'auteur pense 


que celui <{ui a une teinte jaunâtre 'doit être pré- 
féré â celui dont la couleur est plus blanche. En 
effet , le suif de bœuf est d'une couleur jaunâtre , 
mais ce principe ne peut recevoir une application 
générale , parce que j'ai vu des suifs d’une nuance 
fauve , et qui la doivent â leur mélange avec des 
matières fécales des quadrupèdes. Ces qualités de 
suit donnent beaucoup de gélatine par leur com- 
binaison avec les lessives alcalines. 

Il est des espèces de suif moins solides les unes 
ue les autres. C ette ditférence provient surtout 
'une assez grande partie de suif de bœuf â la- 
quelle on donne le nom de cuissard ; elle se trouve 
à la partie supérieure de la cuisse de ces animaux. 
Cette substance , que j’ai obseivée avec beaucoup 
d'attention , a la consistance et l'aspect du lard. 
Jefus assez heureux, en ifio.depouveirtnnoncer 
â l’adniinistration générale des douanes , que des 
suifs saisis à Marseille , et soupçonnés de mélange 
avec quelque espèce d'huile , parce qu'ils s'étoient 
liquéfiés à 1a température atmosphérique de 18 à 
fodegrés, ne recéloient qu'une trop grandequan- 
tiré de graisse de cuissard, dont le prix est moins 
élevé que celui du vrai suif. Cette saisie avoir été 
motivee sur ce que les droits d’entrée du suif sont 
moindres que ceux appliqués à l'huile d’olive , et 
à cause de la liquidité de ce suif, qui , cependant, 
devenoit solide â la température de 10 degres , 
on y avoir soupçonné l'introduction d'une espèce 
d'huile, ce qui n'étoit guère admissible, car l'ache- 
teur ne se charge qu'à bas prix des matières so- 
phistiquées. 

MM. Darcet , Lelièvre et Pelletiet ont été les 
premiers à observer que les lessives qui avoient 
.servi à la saponification du suif, ou après le relir- 
gage , tenoient de la gélatine en dissolution. Ces^ 
célébrés chimistes ont également fait cette obser- 
vation sur la saponification des graisses. 11 suffit 
que ces corps gras recèlent encore des débris de 
maiièresmembraneuses , pour que celles-ci soient 
converties en gélatine au moyen des lessives de 
soude ou de potasse. 

Le rejet des lessives qui ont servi â l’empâtage 
est donc un moyen de priver le suif de l'odeur qui 
déprécie les savons préparés avec ce corps gras ; 
mais , dans les fabriques en grand , convient-il 
bien de rejeter tout-à-coup des masses de lessive 
qui peuvent être encore utilisées? Cette quesnon 
ne peut être résolue que pat 1 économie conside- 
lable surl’einploi du suif dans cetc,:nes localités. 
Néanmoins on ne doit pas hésiter de rejeter , 
comme infectantes , les premières lessives résul- 
tant du relarg.ige , toutes les fois que les savons 
de suif sont destinés pour la toilette. 

Les divers.essais que j’ai tentes sur U saponifi- 
cation des suifs indigènes exotiques , m’ont tou- 
jours fourni de la gélatine apres le relargage, et 
je trouve , en effet, que c’est surtout à l'alteration 
simultanée de cette substance par les alcalis et 
1 a chaleur, que Us savons du suif portent le cachet 
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de leur fabrication. Les iesâves provenant de di- 
vers services à la cocdon les débarrassent com- 
plètement de ces matières gélatineuses, et j'ai lieu 
de croire que l’emploi d'une certaine quantité 
d’essence de térébenthine , au dernier service , 

f )riveroit presque totalement les savons de suif de 
eur odeur repoussante, et leur enprocureroii une 
autre plus agréable , ou bien différente de celle de 
cette huile volatile : c’est à l’aide de ce correctif 
que j’ai communiqué au savon d'huile d’olive 
l'odeur analogue à celle de la violette. 

_ Voici ce que j’ai observé relativement â la con- 
sistance gélatineuse des lessives après l’empâtage 
et le relargage des savons de suif. Si on les agite 
un peu avec un redable, elles reprennent leur 
liquidité , et la gélatine interposée dans ces les- 
sives se divise en petits grumeaux qui restent 
sur les barquteux , au fur et à mesure qu’on les 
fait repasser sur des soudes presqu’épmsces , ce 
qui petmeitroit d'employer encore ces recuits à 
un autre reUrgage , après lequel on les jeiteroit 
comme infects ou inutiles- 

Ainsi la bonne méthode exige que l'on relargue 
la pâte avec aussi peu de lessive qu’il esc possible, 
et qu'on rejette chaque fois cette dernière. 

L'expérience queM. Gabriel Uécroos a acquise 
sur la préparation des savons de suif, lui a permis 
d'observer que neuf cents kilogrammes de bonne 
soude arttfictelle sont plus que siiffisans pour sa- 
ponifier mille kilogrammes de suif en pains , tel 
qu’on le purifie â Paris. Cette base n’est variable 
qu'autanc qu'il y a d'autres lessives dans la fabri- 
que, car pour empâter, relarguer, cuire et madrer 
le savon résultant de mille lulogrammes de suif, 
il faut orès de douze cents kilogrammes de soude i 
mais il en reste en recuits dont les dégâts sont 
i>ien plus considérables que pour la saponification 
de rhuile d'olive. I.a présence delà gélatine dans 
les lessifs qui ont servi à la fabrication du savon 
animal , nuit aux qualités et aux efléts subséquent 
des lessives , et occasionne une plus grande perte 
de soude pure. 

Pour prtpartr U lavon dt suif, on commence 
d'abord par couper le suif en morceaux , au 
moyen ffun instrument tranchant . et on jette 
la quantité déjà prescrite dans la chaudière. On 
y verse vingt-quatre à trente seaux (1) de lessive 
foible â 4 degrés(a^ i on allume le feu qu’on en- 
tretient de manière â ce que l’ébullition du mé- 
lange soit modérée. On continue de faire bouillir 
la pâte â ce degré de chaleur en ouvrant de temps 
en temps ta porte du fourneau , ou au cas que le 


(1) La capacité dn aeaui dct lavaaaciici de Paiii eat 
d'cQviron «juiosc lûrti. 

(12} J'âi caipiti ]« tuif ârec 4 es leitives i 0 deerés. Par 
•• mojrra, on n'co ajoacc p«« de ptui conccoiré«« I Tcnipâ* 
UJC, et l'on reUrfue jv«c eu derméru , oh encore micus 
âTcc d'airtru «lcAÎjao*fali<s. 

* • 
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feu soit un peu trop actif. Une trop grande expan- 
sion du mélange nuit â ^l'empâtage , la lessive se 
concentre par l'évaporation rapide , et l’humidité 
nécessaire â l'union de l'alcali avec la graisse se 
dissipe trop promptement. 

Il convient mieux de modérer le feu et de faci- 
liter l'action de rempât,-ige au moyen d’un reda- 
ble. On multiplie alors les points de contact de la 
soude avec le suif, et on invisque plus parfaite- 
ment cette dernière substance : le mélange de- 
vient laiteux dans toutes ses parties. 

Dès qu'on s’aperçoit , à la dégustation , que le 
mélange n'est presque plus alcalin , on fait une 
addition de trois â quatre seaux de lessive un peu 
plus forte , et successivement jusqu'à ce que l'em- 
pâtage soit parfait. On observe que, durant les 
effets progressifs de cette opération , la pâte de- 
vient toujours plus épaisse. ' 

En faisant peu â peu ces additions de lessive , 
en fonpe d'arrosement, il faut bien se garder d'en 
ajouter de trop fortes i dans cecas , la graisse déjà 
invisquée s'empare de l’excès d'alcali qu'on lui 
présente et se saponifie , tandis que la portion da 
suif encore interposée dans la pâte s'en sépare 
tout-â-coup, ce qui nécessite alors l'emploi du 
redable et quelques seaux d'eau ou de lessive 
très-foible , pour modifier l'aciiDn de celle qui se 
trouve trop concentrée. En ajoutant à la pâte des 
débris de savon des cuites précédentes , on invis- 
que également la graisse qui s’isole durant l'em- 
pâuge. * • 

Après quelques heures d'ébullition , et lorsque 
l'empâtage est terminé au moyen de diverses ad- 
ditions de lessive successivement plus concen- 
trées , on augmente le feu i la lessive en excès 
acquiert plus de densité, et la pâte suffisamment 
saturée s^en sépare. 

On remarqtiera donc que ce n'est pas â l'aide 
de lessive alcalino-salée que M. Décroos procède 
au relargage J l'addition de lessives alcalines fortes 
opère également la séparation de la pâte , et le 
savon qui en provient n'est que plus soluble â 
l'emploi. Il ne se forme point ou presque point de 
bi- stéarate de soude i le savon n'est composé que 
de stéarate de la même base , et jouit d une plu* 
grande solubilité. Cette qualité est indispensable 
pour les savons de toilette. 

. Oittrvoiions iirr Ctmpâutgc du suif. Si malgré les 
soins déjà indiqués, le mélange bouilloit trop fort 
au commencennent de l'opération , de manière â 
faire craindre son expansion hors de la chaudière, 
on placera auprès de cette dernière un ouvrier 
qui , avec une pelle de bois ou de fer, vannera 
vivement le mélange à la superficie. La pâte est 
plus susceptible de se répandre hors de la chau- 
dière, lorsqu'elle est en ébulliiion et qu'elle est 
abreuvée d^iimidité. L'eau en vapeurs se dégage 
avec plus de facilité dans une pâte étendue que 
dans une autre plus épaisse > mais on maîtrise lei 
■> K 
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effets de U première par ragitation , et s'il le faut, 
par l'addition de ijiielques seaux de lessive. 

La pâte acquiert toufours plus de consistance 
en y ajoutant successivement des le'sives plus con- 
centrées i elle s'épaissit , soit par l'éyaporation de 
l'humidité , soit par l'alcali qu on lui présente avec 
CCS diverses lessives. C’est alors qu'il faut modé- 
rer le feu et observer l'état progiessif de la pâiei 
en etfer , jusqu'à ce qu'elle soit saturée d'alcali 

f îour l’empâtage parfait, et qu'elle surnage les 
essives et l'humidité qu 'elle abandonne, elle reste 
homogène et susceptible d'adhérer au fond de la 
chaudière -, dans ce cas , elle est sujette à se car- 
boniser i on la voit alors pousser du fond à la su- 
perficie des jets en forme d’explosion , accompa- 
enés d’une fumée qui a une odeur plus ou moins 
forte. Ce mouvement de la pâte s’appelle posiil- 
lontur. J'ai déjà dit que les Marseiltois disent que 
la pâte tuàuce. 

Il estdoncessentici alors de servir l'empâtage de 
fortes lessives , tant pour l'entretien de l'humidité 
nécessaire à la conservation de la chaudière , 
que pour lui fournir l'alcali dont il a besoin. 

• Vu itlargagr. L’empâtage étant terminé , on 
procède au relatgage avec des lessives qui ont 
tlejà servi , et qui contiennent assex de sel marin 
pour opérer la séparation de la pâte. Plus les 
lessives sont concentrées , plus l'opération est 
facile. ' ’ _ 

Pour opérer le relargage du savon de suif, on 
placera un ouvrier sut une ou deux planches au- 
dessus de la chaudière ; on lui fera agiter la pâte 
avec un rc dable , du fond à la siipetfir ie, pendant 
qu'uti autre ouvrier suivra ses mouvemens, en ar- 
rosant la pâte avec les lessives déjà prescrites pour 
cette opéra lion. On aura soin de faite couler les 
lessives par l'épine , à mesure que la chaudière >e 
remplirai mais il sera nécessaire de continuer le 
travail du relargage jusqu'à ce q;e la pâte soit 
grumelee. 

Velu coction. Si l'on veut, après le rclargrge, 
faire retomber la pâte , il conviendra de la laisser 
reposer pendant quelques heures pour donner plus 
de temps aux parties aqueuses de se précipiter. 
Cette précaution de transvaser la cuite n'est pas à 
négliger , à cause de l'odeur désagréable que con- 
tracte la lessive de l'empâtage en purifiant les ma- 
tières grasses j on évitera, par ce moyen, que la 
pâte éprouvé le contact de ladessive qui reste 
depuis t'epine jusqu’au fond de la chaudière. Mais 
si l'on veut se dispenser de cette opération , et 
dégager du savon de suif l'odeur qui le caractérise, 
on pourra le faire en se servant d'une pumpe pour 
retirer la lessive usée. 

La pâte étant séparée de la lessive de l’empâ- 
tage par l'un des moyens déjà prescrits , on l'ar- 
rose de douze à quinze seaux des troisièmes les- 
sives destinées à la coction, et l'on rétablit immé- 
diatement le feu au fourneau. 
n Je dois faire observer ici que, par les motifs 


déduits précédemment sur les mauvais effets du 
sel maiin pour Us savons de toilette , on n’em- 
ploie pour la coction que des lessives purs ment 
alcalines , et ne reiélant que le muriate de soude 
qui . acciJentslIenient, échappe i la sullàtisatioo 
dans l’opération de la soude. 

On traite donc le savon suif avec les mêmes les- 
sives que pour la fabrication du savon blanc de 
Marseille. 

Après quelques heures d'une ébullition modé- 
rée, l’alcali pur du premier service est presque 
absorbé i on procède à l'épinage et au deuxième 
service as’ec les Kssives du second produit. 

I.a pâte , quoique purgée de son humidité pat 
l’effet des lessives du relarg.rge, s’empare , au com- 
mencement de la coction, de l’humidité des les- 
sives foibles et caustiques dont on l’abreuve} 
alors se s molécules deviennent fiasques, mais elles 
prennent successivement plus de consistance a 
mesure qu’elles se saturent d’alcali caustique , et 
paroissemeiipetiis grumeaux détachés tous homo- 
gènes. 

Si on veut accélérer les effets d'une petite cuite 
de savon , deux services de lessive suffisent pour 
la terminer} néanmoins, un troisième service de 
lessive du premier produit amène la cociion au 
point désirable. Les sigres de la parfaite coction . 
du savon suif sort, i® Ta projection de la pâte au- 
dehors de la chaudière pat une énuiluiou violenie ; 
I®. la vapeur qui s'exhale de la pâte n'a plus l'odeur 
lixivielle , ni celle des matières grasses qui la 
composent 4 elle est au contraire suave} j®. la 
pâte , picssée entre le pouce et Vindtx , s’écaille 
peu à pci} en se refroidissant , et prend une ferme 
consistance. 

Le savon de suif étant fait, peut être converti 
en savon blanc et en savon madré } dans ie premier 
cas , on le liquide à la manière du savon blanc de 
Marseille (.vuytj plus haut la section relative à sa 
fabrication) } dans le second, il ne faut pas né- 
gliger de jeter à l'empàuge la quantité de sulfate 
de fer nécessaire puut donner le bleu de la ma- 
drure. 

Tous les savons suifs madrés et fabriqués à Paris 
sont combinés avec ly à zo pour ico d’huile 
d’oeillet. On ne suit point alors le même mode 
d’opéreti on procède comme pour U fabrication 
du savon madré et préparé avec l'huile d’olive, 
et on a soin d’empâter ensemble le suif et l'hUile 
d'œillet avtc une lessive alcaline à 9 degrés, 011 
reiargue avec des recuits chargés de sel marin , et 
on cuit également ai} moyen des lessives alcaliiio- 
salées. Ici , l'addition du muriate de soude est in- 
dispensable , car le savon madré n'est pas dans la 
classe des savons de toilette t il esc susceptible 
d'acquérir parce moyen une consistance plus force 
et convenable à l'emploi de l'huile d'œillet. 

Le suif, étant très-chargé de stéarine, peut être 
associé sans inconvénient à l'huile d'œillet dans 
les proportions décrites. L’oléine, aboindaiite dans 
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Cfite huile ditgraines , est favorable à la combi- 
naison de ceeeeiix corps gras. Les savons qui en 
résultent sont moins durs et plus propres aux sa- 
vonnages il la main. 

Les savons de suif et d'hui'e de graines ne se 
vendent pas aussi avantageusement que ceux de 
Marseille. Aussi sont-ils fabriqués avec des ma- 
tières moins coûteuses que I huile d'olive ; ils 
n'ont pas cette odeur suave qui distingue les sa- 
vons de notre ville , et l'arômé di. suif y est encore 
bisn prononcé. Outre l'huile volatile de térében- 
thine , qui pourroit masquer cet arôme , on peut 
également utiliser celle d'aspic à la levee des 
cuites. 

Savon dt rétine. La résine, privée de l'huile vo- 
latile , se dissout assiz rapidement dans la lessis'e 
de soude bouillante, et forme uti^avon trans,'arent 
lorsqu'il esc chaud et étendu d'une assez grande 

uantité de lessive. Si on le sépare de cet excès 

humidité pat l'addition d'une lessive alcatino- 
s.lée, il se rassemble 1 la superficie et acquietc 
un peu plus de consistance et dopacité : il esc 
alors d'un jaune-vetditre. 

La lessive étant épinée , et la coction opAée 
avec des lessives fortes , le savon reste à'pcu près 
drus le même état) il se saponifie mieux , seule- 
ment , sans qu'on puisse lui pitocurer un peu plus 
de consistance : ui le séparant totalement de la 
lessive à sa parfaite coction , il n'a que la molieste 
et la viscosité Je la glu. 

Ce savon , d'une odeur forte de résine , ne peut 
pas être employé sans inconvénient. Le linge ou 
ICS mains qu'on lave au moyen de ce savon con 
servent un léger enduit de résine. Le résultat est 
le même en saponifiant la résine celle qu’elle dé- 
coule du pin. 

1 a potasse caustique exerce une action plus 
saponifiante sur las deux espèces de résine i mais 
le savon n'en est que plus mou. La résine en‘com- 
binaison avec le suif est d'une application utile 
pour la fabrication du savon jaune, Savon 

Jau.-HE. 

.Après avoir parlé, dans l'ordre alphabétique, de 
la préparation des savons dont les corps gras sont 
parciculièrentenc désignés par leur nomencl.ituie . 
)evais passer, dans le même ordre, à la fabrication 
de ceux qui ne sont connus que par le nom de 
leurs auteurs, nu par des désignations applicables 
a des caractères particuliers , tels que l'acidité, b 
couleur, la transparence, leur mollesse , enfin les 
différent états où ils se trouvent a, res leur fabrica- 
tion, et le mode par lequel on a pu les préparer. 

Savon acide. On connoit sous ce nom le résultat 
de la combinaison des huiles avec les acides. Les 
ch'imistes qui s'en sont occupés n'ont pu réussir 
qu'avec l'acide sulfurique. M. Achat J ht un très- 
grand nombre d'expériences sur les s.avons ac ides . 
et presque en même remps M. Cornette décrivit, 
dans un Memoite particulier, la meilleure manière 
de les préparer. Plus tard M. Masquer s'est oc- 


cupé de la préparation de ces comporfs , et a > 
traité la même matière dans un Mémoire inséré 
dans t'Encyc/ofédie méthodique et dans son Diction- 
naire de Chimie. 

Le procédé qui a réussi à M. Achard pour f.ire 
des savons acides , en combinant l'acide vitriolique 
( ou sulfurique ) avec les huiles , tant concrètes 
que fluides , tirées des végétaux par expression ou 
par ébullition , consiste à mettre deux onces d'a- 
cide sulfurique concentré et blanc dans un mortier 
de verre , à y ajouter peu i peur, et en triturant 
toujours, trois onces de l'huile dont il vouloit 
faire un savon , et qu'il avoir fait chauffer presque 
jusqu'd rébullition. M. Achard a obtenu par ce 
procédé des masses noires , qùi , refroidies , 
avpient la consbtatKe de la térébenthine. 

iSuivant la remarque de l'auteur, ces composés 
sont déjà de véritables savons i mais, pour les ré- 
duire en une combinaison plus parfaite et plus 
neutre, il faut les distoudre dans environ six onces 
d'eau distillée bouillante- Cette eau se charge de 
l'acide surabondant qui poutroit être (et qui est 
probablement toujours) dans le savons les parties 
savonneuses ÿe rapprochent parle refroidissement, 
et se réunissent en une masse brune de la consis- 
tance de b cire- , qui quelquefois occupe le fond 
du vase, et quelquefois nage à la suifacedu fluide, 
suivant la pesanteur de l'huile qu'on a employée.. 
Si le savon comenoit encore trop d'acide , ce que 
l'on peut facilement distinguer au goût . il faudroit 
le dissoudre encore une fois dans l'eau distillée 
bouillante , et réitérer cette opération jusqu'à ce 
e^u'il ait entièrement perdu son goût acide, de 
celte manière on obtient un savon dont les parties 
composantes sont dans un état réciproque de sa- 
turation parfaite^ 

M. Achard remarque encore que l'acide -sulfu- 
rique concentré agit très-foitement sut les huiles „ 
et avertit qu’il faut avoir attention de ne pas ajou- 
ter l'huile trop subitement et en trop grande quan- 
tité j parce que , dans ce cas , l'acide décompose 
l'huite et b carbonise : on s'aperçoit de cette dé- 
composition à l'odeur d'acide sulfureux qui s'en 
dégage. 

Lorsque ces savons sont faits avec exactitude, 
ils se durcissent en veillissant j mais s'ils contien- 
nent de l'acide surabondant, ils se ramollissent à 
l'ait et en attirer.t l'humidité. 

L'uiteur est également paryenii à faire un savon 
acide avec les huiles vofatiles. La modification 
qu'il a apportée au procédé déjà décrit se réduit 
à cesser d'ajouter de l'huile essentielle à chaque 
fois que le mil.vige s'échauffe , et de n'en mettre 
de nouveau qii'après son refroidissement : il a 
obtenu , après le lavage , une masse brune plus 
ou moins solide, suivant la nature de l'huile em- 
ployée. 

Savon jaune. Le beau savon jaune est le résultat 
de b saponification du suif et de b résine. Sa fa- 
brication est d'autant plus avantageuse que la ré- 
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sine lugmente si solubilité , et le rend plus prtMre 
d divers usages. C'est pourquoi il mousse innni- 
meot mieux dans l'eau que les autres savons. ' 

Le savon jaune de Wtnchtuer est celui qui m'a 
paru le mieux fabriqué. Sa couleur n'est pas aussi 
foncée que celle de la cite 1 il esc un peu transpa- 
rent à ses parties extérieures, qui ont éprouvé 
plus de dessiccation à l'air •, en le coupant , il paroit 
a l'intérieur un peu gras au toucher, et d'un jaune 
plus pâte i il mousse très-fortement avec l'eau 
des puits ou des rivières, et bien moins avec les 
eaux saumâtres. On en lave néanmoins le linge 
avec l'eau de mer. On le vend en barres d'environ 
six centimètres au carré et de quarante centimètres 
de longueur. TeVesc le savon de première qualité 
des fabriques anglaises, et qui a quelque réputa- 
tion dans diverses parties du Monde. 

Il importe aux tabricans français de tenter des 
envois de savon jaune bien fatt dans les pays où il 
paroit mériter la préférence. Les matières brutes 
se trouvent assez abondamment dans le royaume 
pour nous livrer â cette fabrication. Les départe- 
mens des Landes et des Pyrénées peuvent nous 
fournir de très-grandes quantités de résine; mais 
on ne peut désavouer que si la France , pour ses 
besoins actuels, consomme tout le suif indigène, 
et a recours aux suifs exotiques , l'importation de 
ces derniers deviendrqk plus considérable. Au 
reste, un plus grand èmploi de suifs étrangers 
n'auroit pas d'autre résultat dans la balance com- 
merciale, que l'importation annuelle de l'huile 
d'olive indispensable â la fabrication des savons 
de Marseille. 

Le tavon eommin dont se sert la marine anglaise 
est en barre de même dimension que la première 

? qualité de savon jaune : il est d'un jaune-brunâtre, 
oncé, et d'une odeur un peu nauséabonde. Il 
patoît qu'il contient les gras résultant de la fabri- 
cation *du beau savon, et qu'on ajoute à la com- 
bii^âison du suif avec la résiné , des résidus de 
suif qui, d'après mes expériences, fournissent 
très-peu de véritable savon, et se convertissent 
presque totalemetit en matière gélatineuse dans la 
saponification. Le produit est également d'une 
odeur désaeréable. ^ 

Ces résidus sont les pnncipalef substances qui 
peuvent procurer la couleur brune au savon com- 
mun : mais comme la gélatine résultant de l'action 
desalcalis sur lesparties membraneuses est soluble 
dans les lessives qui l'enctaineroient à l'cpinage, 
on ne doit ajouter ces résidus â la pâte qu’à la fin 
du dernier service. Aussi se gardc-t-on bien d'épu- 
rer ce savon . et de le priver de son excès d'alcali 
et de matière saline , car on y observe une elllo- 
rescencc d'une saveur âcre et muiiatce. 

La résiné à l'état naturel, connue sous le nom 
de galifo, se combine en toutes proportions avec 
le suif pour la préparation du savon jaune. Le 
ntaximi.m que )'y en ai fait entrer, et qui présente 
alors l'iacunveiueut d'y distinguer }>rompcement 


l'odeur de la résine , eu de cent paniea sur cent 
autres de suif, saponifiées ensemble ; er dans d'au- 
tres essais, on a combiné , â cent parties de sujf, 
cinquante centièmes de résine privée de l'essence 
de térébenthine. Cette dernière esc néanmoins 
d'une odeur de poix plus prononcée ; c'qst pour- 
quoi quelquesauieurs, et notamment M.Décroos, 
conseillent de ne l'ajouter au suif que dans les 
proportions de quinze â vingt centièmes. Cette 
dose ne m'a pas piaril suffisante pour fiaire un savon 
jaune. 

Ainsi , comme le gatlpo , conKnant encore 
l'huile volatile , doit être privé en grande partie 
de cene dernière pour la préparation du tavon 
jaune, et que la résine commune a reçu l'altéra- 
1 tion vive clu feu , on pourroit éviter les inconvé- 
nient en distillant la résine naturelle avec une 
cenaine quantité d'eau qui lui serviroit de bain- 
marie , et extraire un peu moins d'essence que par 
le procédé ordiiuire. On auroit par ce moyen une 
résine plus pure , moins altérée, mais d'un prix 
un peu plus élevé, en raison du procédé employé 
et ne la moindre quantiré d'essence obtenue. 

Pour obtenir une résiné très-pure , brillante, et 
d'un roux très-clair, mais donc le prix s'élèveroit 
au-dessus de trente pour cent de celui du galipo, 
on prendra ce dernier , on le fera fondre â un feu 
modéré dans une chaudière de cuivre évasée et 
de peu de profondeur. On ne la chargera qu'à 
moitié de résine pour éviter son expansion hors de 
la chaudière, et on lui fera éprouver une très- 
douce ébullition pendant demi-heure. Durant cet 
.espace de temps , il y a vaporisation de l'excès 
d'nuile volatile de térébenthine et de la portion 
d'eau ou d'humidité , qui est la seule cause de 
l'opacité et de la blancheur de la résine naturelle. 
Après cela , on la coulera â travers un tamis de 
crin pour la séparer d'avec une infinité d'écorce 
de pin^ qui se trouve interposée dans la résine, 
et qui , comme tous les corps ligneux, se dissout 
très-tard dans les lessives caustiques. 

Au moyen de ce procédé , j'ai obtenu, après le 
refroidissemenr , une résine très-belle , d'une cou- 
leur dorée , peu odorante . et d'une diaphanéité , 
rcnurquable, enfin trois fois mnins>colorée que 
la résine ordinaire. En l'ajoutant au savon suif ad 
dernier service, j'ai préparé un très-beau savon 
jaune . dans lequel j'ai pu la faire entrer â la dose 
de soixante pour cent sur le suif employé. 

Mais des fabricans qui ne visent jamais qu'aux 
méthodes économ-ques , et qui négligent les 
moyens de perfectionnement, me diront que je 
leur présence l'emploi d'une résine plus belle, 
mais plus coûteuse que celle qui est plus com- 
mune ; je répondrai à cela que le prix de *la 
belle résine, ne pouvant s'élever qu'a la moitié 
de la valeur du suif ou de l'huile d'olive, on peut 
l'employer en faveur du perfectionnement du 
savon. L'écuiiomie seruir encore notable, et si 
l'on considère que la résine de cette nature dis- 
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penseroit peut-être le savon d’une trop longue 
liqjîdation , on ne devra pas balancer de U pré* 
iérer i celle dont l'altération est tris-marquée- 

La résine , en augmentant la solubilité du savon 
de suif, en diminue la consistance et produit le 
même effet que l’huile d’oeillet , combinée i celle 
d’olive dans la saponification. C’est ce qui fait 
que le savon jaune a une consistance moyenne. 

Pourprocurer une plus bellecouleur i ce savon , 
les fabncans anglais y introduisent vingt pourcent 
d’huile de palme : il sera possible de s’en procurer 
en France , si jamais la fabrication du savon jaune 
reçoit quelque extension. Cette huile , d la con- 
sommation , s’obtiendroit i un douzième au-des- 
sous du prix du suif. Ce seroit encore une éco- 
nomie. L’addition de l’huile de palme au savon 
neutralise encore mieux le mélange des odeurs du 
suif et de la résiue : lorsqu’elle est récente, ou 
qu'elle n’a pas perdu sa couleur jaune , on lui 
reconnoît l’odeur de la courge. Eas cas de son 
emploi , on l’empâterait avec Ta graisse. 

Hevenant au système économique , on ne trou- 
vera pas que j’en adopte les conséquences, en 
conseillant de n’employer que du sel de soude 
pour la.préparation aes lessives destinéesau savon 
jaune , et de faire choix de celui de 70 à 8o degrés. 
Il conviendra aussi d'ajouter cinq centièmes de 
potasse pour rendre le savon plus soluble , et on 
évitera surtout l'emploi du sel marin , t^ui produi- 
roit un effet contraire. La chaux devra etre égale- 
ment employée pout décarbonater les lessives et 
les rendre plus propres à la saponification des 
corps gras. On se gardera bien de se servir de sels 
de soude contenant des sulfures i la présence des 
sulfites dans ce sel n’aura aucun inconvénient, 
parce qu'ils sont indécomposables durant les opé- 
rations de la savonnerie. 

1! est d'autant plus nécessaire de se servir du 
sel de soude et de la potasse dans la préparation 
du savon jaune, qu’en Angleterre on emploie la 
barille végétale, et que quelques fabticans de ce 
pays empâtent d’abord le suif avec la potasse ou 
la lessive de cendres , et continuent la saponifi- 
cation avec les lessives de soude végétale qui, 
souvent, recèle quelques centièmes de potasse; 
qu’ei.fin ces matières ne contiennent que peu ou 
point de sulfure, tandis que la soude arnficielle 
furée , ou encore récente , est plus ou moins char- 
gée de ce corps étranger. 

L’effet d’une lessive sulfurée esc si rapide et si 
désavantageux dans la fabrication de ce savon, 
que si on commence i empâter le suif et la résine 
avec de la lessive désulfurée , et qu’on ajoute de 
la première , aussitôt la pâte , de jaune qu’elle 
est, devient d'un brun-verdàcre. J'ai fait souvent 
Cette obstrvation, et je ne me suis bien trouvé 
que des lessives entièrement privées de sulfure. 

La nécessité de l'emploi du sel de soude et 
d’un vingtième de^potasse , dans la fabrication du 
savon jaune , porte le coût de l’akali à jp cen- 


times le degré , au lieu de lo centimes que revient 
celui de la soude artificielle. 

Il est donc évident que l’économie apportée 
sur l’association de la résine au suif dans cette 
fabrication , se trouve presqu’ absorbée par l'em- 
ploi de l’alcali pur et plus coûteux pour la pré» 
paracion des lessives. 

Mais en considérant qu’on peut combiner 
soixante centièmes de belle résine â cent parties 
de suif, et en évaluant la capacité de la mille- 
rôle de résiné â francs, tandis que celle du 
suif est de 64 francs , on aura, sur une cuite assi- 
milée â cent milleroles d'huile , une économie de 
40 pour 100 sur le prix des corps gras , ce qui 
fera iiSo francs de moins que si l/t cuite étoit 
toute composée de suif ou d’huile d’olive. Cette 
somme sera réduite d’autant que l’on emploiera 
des quantités de sel de soude et de potasse 1 et 
si on admet qu’on en consomme cinquante quin- 
taux sur cent milleroles de corps gra's, j’établis 
une dépense de 1000 francs de plus sur l’achat de 
ces alcalis , et je trouve seulement une économie 
de 180 francs sur la totalité de la cuite. 

Réfléchissant encore sur la nature de la pâte de 
savon jaune , et sachant qu’elle n'a pas , â sa par- 
faite coction, tome la consistance des savons 
d’huile d’olive , ou exclusivement faits avec du 
suif, elle n’est pas dans le cas de supporter autant 
d'humidité ou de lessive foible, durant la liqui- 
dation , que le savon blanc de Marseille, préparé 
suivant les règles de l’art. 

De sorte que le savon jaune , bien liquidé , doit 
coûter autant â la fabrication que le savon blanc 
d’huile d’olive ; il reste malmenant â décider si 
le premier, qui se vend â des prix très-avantageux 
â Saint-Domingue et â Rio-Janeiro, devra être 
fourni seulement par les Anglais^ qui alimentent 
aussi la ferme du Portugal, et si nos fabricans, 
paisibles témoins des succès de nos rivaux , reste- 
ront étrangers â ces fournitures. 

Qu'on ne s’imagine pas que la préférence ac- 
cordée â l'emploi de ce savon dans ces divers 
pays tienne à la coiffeur jaune de ce produit, de 
la même manière que la couleur blanche du savon 
de Marseille, plaît en général aux consommateurs 
français et â d’autres peuples habitués â en faite 
usage ; tette préférence , étrangère aux préjugés . 
n’est basée que sur les localités et la nature des 
taux plus ou moins salines, dont les effets per- 
mettent de se servir de tel savon plutôt que de 
tel autre. 

Mais . puisque nous possédons â Marseille une 
multitude d'ateliers de savonnerie et les fabriques 
de sel de soude , pourquoi n’y feCoit-on pas aussi 
du savon jaune , qu'on pourtoit expoiter avec 
succès , surtout si le gouvernement , protecteur 
de l’industrie française, accordoit aussi une prime 
pour la quantité de suit et de potasse qui enireroit 
dans sa composition, et pour lesquels on serait 
tenu de ptesei.tet les acquits de paiement , comme 
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pour les savons d huile (Toltve? Nous ne serions en haut , comme pour la liquidation du savon 
tributaires envers l’étranger aue d'un vinatiéme j blanc de Marseille ' 

de l’alcali de potasse et de la portion de suif ' 


importée. 

Je n'ai donc retracé les propriétés du savon 
jaune que pour en rendre la fabrication nationale 
et , loin d’avoir le moindre semiment d'anglo- 
manie en appréciant la bonne préparat'on de ce 
savon , je fais des vœux , au contraire , pour que 
nos industriels s’y livrent , d'après les documens 
que je me plais J consigner ici , dans l'espoir qu’ils 
leur seront ptotitables. 

Proctai pour ta fabrication du savon jauni. Le 
mode le plus convenable pour la préparation de 
ce savon, consiste premièrement à fabriquer le 
savon suif par le procédé déjà décrit ( voyez tavon 
de suif) , et d’ajouter au dernier service cinquante 
à soixante pour cent de belle résine (i) , coupée 
en petits morceaux pour accélérer sa combinaison 
avec le suif et la lessive (Jn a soin den’introiuire 


On laisse reposer la pâte lorsqu’elle est bien 
liquéfiée, et on épine la lessive qui s'est emparée 
de l’excès d’alcali , tout en empreignant la pâte de 
l’humidité nécessaire. • 

ün continue de cette manière d’ajouter des les- 
sives de 4 à f degrés , et à la fin , de celles à a de- 
grés 1 puis on laisse encore reposer la pâte. Si le suif 
contient encore un peu de gélatine au dernier ser- 
vice, celle-ci se prés ipiteavec le gras du savon.po' t 
la levée duquel on prend les mêmes précautions 
que pour ôter la cuite du savon blanc, c’est-à-dire 
qu’on l’enlève peu à peu par les surfaces pour le 
verser d.ins les mises , jusqu’à ce qu’on s’aperçoive 
que le fond, d’une couleur brune, indique la pré- 
sence du gras qui peut s’y précipiter. 

Tandis que le savon est encore fluide, on y 
ajoute un peu d'essence d’anis, dissoute dans une 
suffisante quantité d'alcool , et on enlève avec un 


h résine que lorsque le savon suif est entièrement i pucheux l'ecume qui s'est rassemblée à sa sur- 
saturé d'alcali, et jusqu’à ce que le liquide clair J facei puis on extrait par le même moyen la pâte 
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qu’on enlève après le dernier service et I ébullition 
nécessaire , soit presqu’aussi fortement alcalin que 
lorsqu’on l’a introduit dans la chaudière. 

.Aussitôt après raddiiion de touce la résine , un 


transparence et fluide, et on la coule dans des '* 
moules de bois ou de fer-blanc , dont les côtés et 
le fond peuvent se séparer quand le savon-a pris 
de la solidité. Ces moules ou caisses, plus ordi- 


ouviier, placé sur une planche qui traverse tout i oairement en bois, sont de la longueur des barres , 
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le diamètre de la chaudière , brasse bien le mi 
finge avec un redable . et jusqu’à ce que la résine 
soit entièrement dissoute et saponifiée. 

La pâte acquiert une belle couleur jaune et 
devient un peu plus flasque tt homogène par cette 
addition Un coiitinue l'ebullition du mélange jus 
qu'à parfaite saturation : pour que celle-ci soit 
complète , il faut que la lessive conserve encore 
une saveur très-piquante i l'excès d'alcali , au der- 
çier service , est le signe de l'emiere saponification 
de la résine. 

On recopnoit aussi que la pâte est bien cuite, 
lorsqu’èn en versant avec une truelle sur un corps 
froid , tel qu’un morceau de faïence ou de brique, 
elle prend prcsqu'aussiiôc une ferme consistance ; 
et on est bien certain de la saponification de la 
résine, si, en se lavant les mains avec cette pâte 
refroidie , elles ne restent pas empreintes d un 
enduit résineux après les avoir séchecs. 

La cuite dp savon étant reconnue, on procède 
à l'épinage et au transvasement de la pâte dans 
, aum chaoclfèrc pour s’occuper de sa liqué- 
facciao. On a SMn de verser dans cette dernière 
qtiéliques s'eaux de lessive à 7 ou S degiés, de 
faire chaufiér lefnélangc , et de le brasser de bas 


( I } L«i Anglo-Amàricaioi qn{ ont vu ta rfiHie amployfc 
i U tabilcaciuD Uu lavuii lauiic , asiuicac qu elle esc de la 
plus gramie beauté^ et u'apiél sci caractères physiques, 
pelle doos |e décris la prépacario» au moyea du gaiipo ci 
A; son épuration, esc peut érre de qualiré supérieure. 


et d’une largeur un peu moindre ou relative au 
diamètre de plusieurs de ces dernières. Il est des 
j fibricans qui disposent des caisses les unes sur les 
I autres jusqu’à la hauteur de deux mètres , pour 
i couper le savon avec plus de précision et decom- 
I modité, et pour agir sur une masse plus conside- 
I table. 

Dans le cas qu’on veuille le couler à la manière 
du savon blanc de Marseille , il est indispensable 
de le verser sur un lit de chaux pulvérisée, ce qui 
ofFriroit un déchet des surfaces en contact avec 
cette dernière. La méthode anglaise, ou le cou- 
l.ige de la pâte dans des caisses servant de mises , 
est préférable pour des savons dont les barres n'oi t 
que six centimètres au carré et quarante centi- 
mètres de longueur. 

Trois ou quatre jours après , te savon est ma- 
niable ; on enlève les mou'es, et on coupe la 
masse consolidée , avec un fil de cuivre , en barres 
de la longueur prescrite, ün les conserve pendant 
quelque temps dans des lieux aérés, oû ils ac- 
quièrent le degré de dureté nécessaire. 

Au cas qu'on puisse se procurer de l’huile de 
palme, le savon n'en sera que plus beau et d’une 
odeur plus suave : ou l’empâicia avec le suif, 
parce que cene huile exige aussi divers seivicts 
pour sa saponification. 

Observations sur ta préparation du savon jaune. 
On a déjà vu que 1 introduction de la ré.sine ne 
devoir avoir lieu qu'aptes l'entière saponification 
du suif. Kn effiit , si on empâte ces deux subs- 
tances ensemble , leur union avec l’alcali s’opère 
d’abord , mais les lessives du relaigage et de la 
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cpction se colorent excessivement pir la présence 
de la résine , dont une partie abandonne le savon 
pour se dissoudre dans les lessives. 

Cet inconvénient augmente l'impureté des les- 
sives mii , après le relargage, recèlent aussi beau- 
coup de gélatine , 1 1 les rt nd impropres à un emploi 
subséquent D'ailleurs, leur coloration cominiieller 
à chique service, annonce la dissolution de la ré- 
sine et un déchet notable sur la quantité de savon 
qu’on se propose d'obtenir. 

Telles sont les obseï varions que j'ai faites du- 
rant mes nombreux essais sur la rabiication du 
savon jaune. 11 paroit méinequela résine employée 
au commencement de l'opération s’oppose à la 
parfaite purification du savon de suif. 

La présence de la gélatine dans le savon jaune 
lui communique une légère couleur .brune. Cela 
est si vrai, qu'après avoir obtenu q elques kilo- 
grammes de ce $.won . d'un jaune bien prononcé , 

’ et recelant un excès d'ji'cali , qui auroit exigé une 
liquidation peu pfaticable dins des essais de labo- 
ratoire , l’a.outj» à la pâte en liquéfaction un 
dixième de la quantité de suif précédemment em- 
p'oyée. J'agitai le mélange pour accélérer la corn* 
lainaisnn du suif avec la pâte alcalisée ; mais tout- 
â'coup le savon diuriot d'un jaune-brunâtre. On 
le laissa reposer ; OT le coula dans la mise , et on 
observa au fond de celle<i , en enlevant le savon , 
une couche de gélatine adhérente à la partie in- 
feiieiiie de la pâte : la plus grande portion de 
celle qui résnltoit de la saponification du dixième 
de suif ajouté ecoit encore incorporée dans le 
savon. 

L'huile d’olive n’est pas propre à la fabrication 
du savon jaune. L'odeur de la résine y est trop 
prononcée , et la pâte résultant de cette combi- 
naison n’est pas aussi soluble que celle du savon 
suit, dans lequel on incorpore également cette 
substance i mais il jouit d'une plus grande solubi- 
lité que les savons marbrés. 

Ou ne peut donc saponifier la tés re à haute 
dose , et en combinaison avec l'huile d'olive , sans 
avoir des savons qui, quoique bien jaunes , lors- 
qu’ils sont fabriques avec des alcalis désulfurés , 
ont une odeur désagréable. Il n'est pas même 
possible d'en introduire dans le savon d'huile 
d'olive, â la dose de dix pour cent, sans que 
l'arôme delarésinen’y soit encore reconnoissable, 
et le savon, en séenant, acquiert une couleur 
rousse aux parties extérieures. 

C'est donc ici le cas de rappeler que le suif 
nnee convient mieux pour la préparation du savon 
jaune que {^oisqu'ii est récent j la rancidité de ce 
corps gtas se trouve neutralisée par l'odeur de la 
résine , et furme un ensemble qui a quelqu'analogie 
avec l'arôme des huiles volatiles communes. 

Dans quelques fabriques anglaises et des Etats- 
Unis d'Amérique, on se sert des lessives de potasse 
ou perlasse pour empâter êt cuire le savon jaune ; 
nuis comme cet alcali ne iotme qu’un savon mou 


sans l'intermède des lessives salées , on ajoute au 
relargage la quantité de sel maiin pour ope^rer l.i 
séparation de la pâte i on remue 1a masse dans 
tous les sens , tt la matière présente alors one 
apparence de saponification. On augmente le feu , 
et après que l'ébullition a été nuintenue pendant 
quelques minutes, on le letire de nouveau, ou 
laisse la pâte en repos pendant une demi heure , 
et on enlève , à l'aide de la pompe , la lessive 
épuisée qui se tiouve au fond de la chaudière. La 
seconde operation commence en élevant le feu , 
et en ajoutant la deuxième lessive faible â la 
masse , qui, étant traitée delà même manière, est 
amenée a l’état de glu; on la remet en consistance 
savonneuse par l'addition d’un peu de sel ordi- 
naire. Après l'ébullition et le repos, on enlève 
la deuxième lessive. Dans la troisième opération , 
on ajoute la partie conservée de fa première les- 
sive ; cette addition convertit la masse en glu 
épaisse, qu’une autre portion de tel amène â 
l’ctat de savon. Toute la masse est 'alors soumise 
â une forte ébullition pendant trois heures, plus 
ou moins , suivant les quantités et les citcons- 
tances. >'>n en examine les échantillons, qu’on 
enlève avec une truelle, jusqu'à ce que le savon, 
étant refroidi , soit assea diii au loucher, et que 
la lessive se clarifie et abandonne le savon en 
masses rondes. On enlève alors celte lessive épui- 
sée et l'écume qui'se rassemble au sommet, et on 
coule la pâte dans les caisses ou mises déjà men- 
tionnées. 

Ce savon ne prend une consistance solide qu'en 
raison de l'échange de base. Voilà pourquoi , en 
analysant les savons américains , on les trouve à 
base de soude, au lieu de la potasse qui a servi 
à la saponification des corps gras. 

Savon mou. Les Savons â base de potasse, et 
formés avec les graisses ou avec Ics huiles, restent 
mous et sont plus ou moins pâteux. Dans le com- 
merce , on les connoît aussi sous le nom de tavom 
viril I on les fabrique avec les huiles de-f raines et 
les lessives de potasse. La théorie de la réaction 
de la potasse sur les huiles et les graisses est ta 
méine que celle de la soude ; mais le mode de 
fabrication n’est pas touc-à-fait identique, (f'oyif, 
pour tous les details relatifs à cette fabrication , 
vEncyci'oftait mithodique , page a Jq. et suivantes de 
l’article Savon, S. XXVI, Fabrique de savon ta 
pâte , établie à Litii en Fîandrt , déeriie par M. Fou~ 
geroux. On trouve aussi dans co>|^kl<ncire 1a ma- 
nitre de fabriquer les lessives de 

On assure que l'on est parvenu à pouvoir intro- 
duire une cett.iine quantité de sel de soude dans 
la prepar.tion des lessives en combinaison avec 
la potasse , pour la fabrication des savons mous. 
Cette ad^tion ne peut qu’être favoraÛe .à la 
prospérité de nos manti&ctures , et diminuer d 'au- 
tant le tri^t*ique nous payons â l’étranger pour 
l’tntcoductioa des potasses. 

Je crois devoir placer ici l’extrait d’un attkl* 
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de M. Décroos , relatif aux huiles de gaines , et 
qui se rapporte entièrement à la fabrication des 
savons meus. Ce sera un complément du Mémoire 
de M. Fougeroux , auquel je vient de reporter le 
lecteur pour la préparation de cette espèce de 
savon. • 

On distingue, dit-il , les huiles de graines en 
haiUt chaudtt et en huilei fro ':dti. Les premières 
sont ainsi désignées, parce qu’elles ne se con- 
gèlent pas , et que les autres , au contraire, éprou- 
vent cet effet par l'influence du froid i une tem- 
pérature voisine de zéro. 

Cette différence, qui distingue la nature des 
huiles chaudes et des huiles froides , est très- 
essentielle à observer, lorsqu'on se propose d'en 
introduire dans les savons solides ou dans la com- 
position des savons mous. Ces huiles se mitigent 
dans cette fabrication. L'huile chaude sert i fabri- 
quer les savons d'hiver et à tempérer la nature des 
huiles froides , qui se congèlent dans cette saison , 
et qui, influant sur le coup-d'ocil du savon , en 
font déprécier la qualité. 

Les huiles de noix et de faîne peuvent être 
employées à la fabiication des savons mdus. Mais 
leur prix , toujours plus elevé que celui des autres 
huiles de graines , fait qu’on ne les y emploie que 
très-rarement. 

Les huiles chaudes, dites dtgraints , sont celles 
de chénevis, de calémine, de lin et d'œillet. 

L'huile de chénevis produit le meilleur savon 
vert ou noir ; elle a de plus l'avantage de lui com- 
muniquer sa couleur verte. 

Après l'huile de chénevis, viennent celles de 
caméline et de lin; on a observé que l'huile de 
camélitie a la propriété particulière de faire mous- 
ser davantage le savon dans lequel on en introduit. 
C'est quelquefois sous ce rapport qu'on en con- 
somme quelques tonnes ; sa culture est peu usitée. 

L'huile de lin est avantageuse à cette fabrica- 
tion. La propriété siccative , qui la fait rechercher 
pour la peinture et pour d'autres usages, en fait 
maintenir le prix , ce qui s'oppose souvent d son 
emploi. 

L'huile d'œillet a pu être considérée comme 
moins avantageuse à la fabrication du savon mou , 
parce que celle qu'on livre aux fabricans de savon 
provient quelquefois de la seconde pression des 
graines, et qu'en ce cas elle esc plus mucilagi- 
neuse. 

Les kuilu froidti sont celles de colza froid et 
chaud J dites dt navette ou rateite, et de eemmet, 
dites tenvree. 

Les huiles froides sont nécessaires à la fabri- 
cation du savon mou ; i défaut de leur emploi, on 
seroit souvent dans le cas d'y suppléer par une 
certaine quantité de suif ou d'autres graisses. 

M. Chapcal décrit en peu de mots U fabrication 
des savons mous. 

Le savon moa'à peur principe la pousse et une 
huile. J, *■ 


I Ce, savon a des usages qui lui sent propres, tels 
I que lê foulage et le dégraissage des étoffes. 

Les fabriques les plus considérables de savon 
mou sont établies dans la Flandre , la Picardie et 
la Hollande. L'emploi qu’ont- fait les Hollandais 
[ de l'huile de poisson , a donné une mauvaise odeur 
' au savon , et n'a pas peu contribué à décrier leurs 
fabriques. Les statuts de la Flandre et de la Pi- 
cardie défendent d’employer cette huile , et on 
ne se sert que de celles de lin , de chénevis , 
d'oeillet, de colza et de navette. Les trois pre- 
mières sont appelées kui/et c/ijudet ; les deux der- 
nières sonr connues sous la dénomination li' hui/et 
froidet. Ce que les Flamands appellent huilee 
chaudet,\es Picards les nomment huiles jeunes , et 
réservent le mot à." huile verte i l'huile froide. 

Les huiles chaudes sont plus chères que les 
froides, et c’est la raison pour laquelle on les 
mêle. 

Les potasses qu'on emploie è la saponificatiqn 
viennent du Nord ou de l'Alsace. 

Les chaudières sont faites de plaques de fer 
battu , rivées les unes aux autres. 

On commence par mettre dans la chaudière U 
moitié de l'huile qu'on destine à une cuite. On 
allume le feu, et lorsque l'huile commence à être 
chaude , on y mêle de la lessive t on porte i l'ébul- 
lition, et peu i peu , on ajoute le teste de la les- 
sive et de l'huile. 

Si on commence par employer trop de lessive, 
la liaison ne se fait pas ; si les lessives sont trop 
fortes , le mélange se résout en grumeaux ; si elles 
sont trop foibles , la liaison reste imparfaite. 

La quantité de lessive qu'on emploie dans une 
cuite est dans le rappott de quatre i trois par 
rapport à celle de l'huile. Deux cents parties 
d nuile et cent vingt-cinq de potasse fournissent 
trois cent vingt-cinq de savon. 

Lorsque la liaison esc bien faite , que -les grands 
bouillons sont passés, alors la mv>ère doit s'é- 
claircir, C'est-à-dire qu'il ne doit plus y avoir da 
grumeaux ; et, dès que l'on en est venu à ce point, 
il ne reste plus qu'à donner i la matière la cuisson 
convenable. 

Le savonnier juge du degré de cuisson i l'épais- 
sissement, à la couleur, et au temps que le savon 
met à $e figer. 

Pour amortir les bouillons , et mettre la matière 
dans le cas d'étre entonnée, on vide dans la 
chaudière une tonne de savon déjà fait. 

Le savon le plus recherché est d'un brun tirant 
au noir. Les fabricans de la Flandre , demi-heure 
avant de terminer la cuisson , colorent le lavon 
par une composition faite avec une livre de sulfata 
de fer . une demi -livre de noix de galle , et demi- 
livre de bois rouge, qu'on fait bouillir avec de la 
lessive. On jette cette composition dans la chau- 
dière. 

Lorsque le savon est fait avec une grande quan- 
tité d'huile ekaude ou jaune, on .loi donne une 

couleur 
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codeur Verte en ver -int dans la lessive une disso- 
lution d'indigo. Ce savon esc réputé preniiéte 
qualité. 

Ce savon reste toujours en pâte molle , ce qui 
force le fabricant de l'expédier dans des tonneaux. 

D'après tout ce qui vient d'étre dit, on voit 
que le savon mou est préparé sans rclargage et 
sans épinage quelconque. L'huile et la lessive 
forment un tout qui prend une consi tance con- 
venable, et on a soin de saturer la pâte de la 
quantité d'alcali strictement nécessaire pour opé- 
rer la complète sapoiuficatioD de l'huile. 

Savon dt Starkty. Ce savon est considéré comme 
un savonule , saponuUt , ce qui veut dire petit 
savon. On donne le nom de tavonuU à la combi- 
naison des alcalis avec les huiles volatiles. 

Le seul qui soit d'usage, celui de Siaritty, qui 
a conservé le nom de son inisenteur , se preparoit 
autrefois avec trois patries d'huile volatile de téré- 
benthine, et une partie de sel de tartre fortement 
chauffe ; on tricuroic promptement le mélange , et 
on l'abandonnoit a lui mêmes il seséparoit en trois 
parties V de la potasse liquitle occupnic le fond du 
vase s une masse de la consistance du miel la sut 
nageoit : c'etoit le savon ; ccUe-ci étoit recouverte 
d nuile volatile non combbiée. On isoloir le savon 
par la filtration , et on le conservoit dans son 
état. Il étoit aisé de s'apercevoir que, par ce 
procédé, le savon ne -e formoit qu 'autant que 
l'huile volarité se résinifioit i c'est pourquoi , dit 
M. Nachet, je préparois , depuis long-temps , ce 
sivon, en exposant id'air libre, â la température 
de l'été, de l'huile de térébenthine rectifiée. Au 
bout d'une douzaine de jours, j'obtenois une ma- 
tière semblable à de la belle terebenthine , que 
je convettissois en savon avec partie égale de 
potasse caustique bien sèche, et qui, parle temps, 
acquéroit plus de consisnuce. Le procédé con- 
signe dans le nouveau Codtx'ie farts , consiste â 
prendre partie égale de sous-carbonate de potasse 
duMeché, d'huile volatile de térébenthine recti- 
fiée, et de térébenthine de Venise, et â mêler 
le tout exactement. On y piescrit aussi que l'on 
pourroit, dans le cas oà l'on voudroit dormer 
a d'autres huiles volatiles la forme de savon , les 
unir â cks proportions déterminées de savon médi- 
cinal. (nachet, Oia, du Scitne. m^dic.) 

Il est très curieux de voir cependant que les 
modifications apportées â la préparation du savon 
de Statkey, par M.'M. les rédacteurs du Codtx , 
sont celles que beaume a indiquées dans ses Elé- 
mtnt dt pharmacit , od il ajoute que différentes 
doses de térébenthine lui ont assez bien réussi 
pour confectionner ce savon. Cet infatigable chi- 
miste, qu'on néglige souvent de citer, a égale- 
ment annoncé qu'avec de l'essence de térében- 
thine un pet^épaisse, on obtenoit une plus grande 
quantité de savon, et qu'il se formoit plus facile- 
ment. Le savon blanc etoit également l'intpcmède 
Traiü dtt Savom, 


8i 

dontBeautné s'écoit servi pour accélérer la prépa- 
ration du savon de Starkey. 

Savon dt Windsor. Les détails dans lesquels je 
suis entré sur la fabrication du savon de suif sont 
applicables â celle du savon de Windsor. Cepen- 
dant la préparation de ce dernier exige , d'apres 
M. Décroos, deux moilifications importmees, 
celles du relargage et de la liquéfaction. Le corps 
gras qui entre dans la composition de ce savon est 
seulement le beau suif, et rarement on l'associe 
avec l'axonge pour l'obtenir d'un plus beau blanc. 
Si l'on relargue la pâte des savons de toilette 
avec <Us lessives provenant des recuits de savon 
otdinaire, ou avec d'autres lessives contenant 
beaucoup de. sel marin , on décompose une por- 
tion du stéaiaie formé, et sa conversion en bi- 
stearate rend la pâte plus insoluble et moins prr- 
pre i la prcparacinn du savon de Windsor, qui 
doit jouir d'une très-grande solubilité. Il arrive 
également que la pâte relie plus ou moins impre- 
gnée de sel marin malgré les opérations subsé- 
quentes, et qu'elle ne seroit pas difféttme de 
celle résultant du savon ordinaire. * 

^s leesives pour la préparation du savon de 
Windsor doivent être préparée avec le sel de 
soude bien pi ivé de sulfure, et comme la présence 
du sel matin dans ce sel est préjudiciable â la pu- 
reté de la pâte, il importe de faire choix de sel de 
soude d'un yès-haut titre , ou ayant au moins yj 
â So degrés d'alcali pur. On s'assure aussi qu'il ne 
contient pas de sulfure jn jetant dans ta dissolu- 
tion de CB sel un peu d'àtrair de sa urne (atéimit 
dt plomb qui doît seulement louchir la li- 

queur en bl.inc. Si , au contraire , il se produit un 
précipité noir, ou qué la liqueur devienne rousse 
par le mélange , c'est une preu'. e que le sd de 
soude concis nt encore du sulfures il en recèle 
d'autant plus que le mélange devient plus noirâtre, 
et d'autant moins qu'il est seulement d'une cou- 
leur blonde. 

Les sels de soude caustiques ou non caustiques 
sont de qualité inferieure pour les opératiorj du 
savon de toilette, lorsqu'ils sont d'un titre peu 
elevé (6o à 6f degrés). Dans ce cas, l'alcali man- 
quant sut les cent parties soumises à l'essai alcali- 
métrique , est remplacé par du sel marin que les 
fabiicans y introduisent par la préparation d'un 
sulfate maigrt. 

C'est donc avec les sels de soude d’un ttès-haut 
titre qu'on doit confectionner les lessives pour la 
pâte de Windsor. Les troisièmes et les secondes 
servent âl'empâtage : les premières sont employées 
à la séparation de la pâte et à la coction. Dans 
cette dernière opération , on utilise aussi les se- 
condes lessives au premier service. 

Il est bon d'observer que pour préparer les 
lessives, il faut aussi ajouter un volunae égal de 
chaux délitée au moyen de l’eau , au même volume 
de sel de soude employé, soit que ce sel ait été 
acheté pour caustique ou non caustique t il ne tau. 

L 
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roit acquérir trop de causticité pour U saponifica- 
tion du suif. 

Le sel de soude non caustique, ou portant cette 
dénomiiution, contient deux parties de soude 
pure et une parie de carbonate. Le caustique ou 
celui vendu comme tel, recèle trois parues de 
soude pure suc une de carbonate. Par cet exposé , 
on voit que la chaux employée a la lixiviation fait 
encore passer un cinquième de carbonate i l’état 
de soude pute ou caustique. 

Voici comme M. Décroos s’explique à l'cgatd 
de la fabrication de la pite de Windsor. L'opéra- 
tion du niargage OU de /a itparation de la pâte n’a 
lieu dans le savon ordinaire que pour accélérer 
celle de la coction , éviter un surcroit de lessive , 
de feu et de main-d’oeuvre. Lorsque l'on s’aper- 
cevra , dans une cuite destinée à faire du savon de 
toilette , que l’empâtage esc amené i sa An , et que 
la lessive se détache de la pâte , au lieu de suspen- 
dre le travail, comme on le lait pour le savon or- 
dinaire , en procédant au nUrgage , on abreuvera, 
au contraire, la cuite de quelques seaux de forte 
lessivé de sel de soude , caustique i l’ucion du 
t'eu et l'évaporation léronc bientôt séparer la pâte 
d’avec les parties.aqueuses. 

On laissera agir le feu pendant quelques heures 
pour concentrer et épuiser les lessives j après 
cela, on pourra les évacuer par l'épine et trans- 
vaser Il cure dans une autre chaudière . en ayant 
la précaution d'y verser immédiatement quinze à 
vingt seaux de lessive bien caustique d’un degré 
moyen, pour procéder à la coction : on prolon- 
gera un peu cette dernière opération au moyen 
d'un feu modère, donc l‘effi.c sera de purger 
encore la pâte de son odeur naturelle, et d'em- 
pécher qu'elle ne la communique aux lessives de 
services subséqueus i on peut d'ailleurs utiliser 
ces lessives dans une cuite de savon ordinaire. 

On extraira ensuite la lessive , et l’on achèvera 
la coaion de la pâte avec deux ou trois services 
de lessive bien caustique , pour la porter au plus 
haut degré de saturations on ver:riera cet état 
de la pâte pat les signes déjà indiqués, en par- 
lant de la coction du savon de suif. 

L’on peut se dispenser de transvaser la cuite 
pendant les diverses additions de lessives, qui 
amènent la fin de la coction du savon de toilette, 
et attendre que l’on procède à 1a liquéfaction de 
tes grumeaux. Mais , dans ce cas , à chaque nou- 
veau service de lessives, nécessité par l’épuise- 
ment de celles que l’on extrait de la chaudière 
par f épine , on devra se servir d une pompe pour 
renret la partie de lessive qui sera restee au fond 
de 1a chaudière. Il est d autant plus essentiel 
d'extraire cette portion de lessive qu'elle con- 
tient toujours des matières étrangetés, et qui, 
inhérentes i l’odeur du surf, nuiseiit toujours â 
l’épuration de la pâte. 

La coction operee , on pourra procéder immé- 


diatcrtmnt a i^t'îiquéfaction des (,,jtisc-uz àc la 
pâte et â son épuration. 

L’auteur conseille alors de commencer la li- 
quéfaction de la pâte â la maniéré ordtna'n’c, tt 
I e l’achever en te servant de lessives foibles de 
sel de soude non caustique. 11 esc facile de con- 
cevoir, dit l’auteur, que ces lessives, par leur 
contact avec les diverses parties de la pâte, se sai- 
siront de sa causticité , et que le résultat de cette 
opération sera tel qu’on pourra le désirer. On 
terminera la liquéfaction de la ÿâte eit l’anosant , 
avec précaution, de quelques seaux d'eau. 

En admettant avec M. Décrcios que , par ce 
moyen, le savon de toilette doit être privé de 
toute sa causticité , je ne pense pas, comme lui , 
que les lessives foibles de sel de soude non cauf 
tique s’emparent de la causticité de la pâte , parce 
que le carbonate de soude, plus abondant dans 
ce dernier , ne fait qne modifier l'action de la 
soude caustique sans changer de nature. Ces les- 
sives foibles privent seulement la pâte de l'excès 
d'alcali , en ce sens qu'elles sont étendues , et 
qu'elles l'entraînent au fond de la chaudière, en 
s'infilnant â travers la pâte , opération qui reçoit 
toute l'application désirable en arrosant, à la 
fin. la pâte d'eau pure. 

Cette opération faite , on laisse teposer la 
pâte poui achever sa purgation , lui donner le 
temps de s'all'aisser , et éviter l'inconvénient 
qu’elle soit poreuse s lorsqu’elle est bien re- 
posée , on la coule dans des mises de bois. 

M. Décroos ajoute que si l’on veut convertit 
cette pâte en savon de Windsor, on y introduira, 
lorsqu'elle sera dans la mise , de l'essence d'anis 
dissoute dans un peu d'alcool; on mêlera aussitôt 
le tout au moyen d’un redable. 

Le restant de la pâte , non parfumé , est la pâte 
dite de Windsot ; on le met â part , et on l’em- 
ploie ensuite â la préparation des savons fondus. 

Je terminerai cene section en rappelant ce qui 
a été dit relativcmeDt â la supériotité du suif de 
boeuf, sur ceux des autres Mtes â corne ; lors- 
qu'on pourra s'en procurer de récent et qu’on le 
fondra soi-méme â t'aide de la chaleur et d’une 

f rente quantité d'eau pour éviter son altération , 
e savon de toilette ou de Windsor n’en sera 
que plus parfait et plus suave. 

Savons terreux. Les savons sont le résultat de 
U combinaison des huiles et des graisses avec 
les terres; on les obtient facilemens par le mé- 
langé des solutions de savon ordinaire et de sels 
terreux. Il y a décomposition réciproque de ces 
subsunces; l'acide du Sel s’unit â la soude et 
forme avec elle un lel soluble ; la terre se com- 
bine aux acides oléique et stéarique contenus 
dans le savon et produit un mélange de deux sels 
insolubles. 

Oii prépare quelquefois pour appliquer sur 
les brûlures un ravon calcaire liquide , en mélan- 
geant l^it parties d’huile d'olive avec une partie 
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d'eau de chaux i il se forme du savon calcaire 
qui reste en suspension dans l'huile qui e^r en 
excès, la trouble et forme avec elle pour la 
consistance, une espèce de liniment. 

I^s savons terreux diffèrent beaucoup dans 
leurs propriétés des savons alcalins ; ils sont inso- 
lubles dans l'eau et l'alcool. MM Bertholet et 
Chevreul sont les seuls chimistes qui se sont 
occupés jusqu'ici de ces composés ( Nachet , 
Dict, det Scitnccs midlcalts.') 

Savon dt toiUuo. La pâte destinée â la fabrica- 
tion des savons de toilette, est la même que 
celle dont les procédés ont été décrits pour ob- 
tenir le savon de Windsor. Cette pâte est par- 
faitement pure , exempte de tels neutres et ré- 
duite â la moindre causticité possible. 11 est sur- 
tout nccessaue qu'elle soit très-bien préparée 
pour qu'elle Fexerce aucune action irritante sur 
la peau , et qu'au contraire elle en augmente la 
souplesse en la dépouillant des sécrétions salines 
qui enveloppent le système dermoïde. 

Lorsque les subsunces aromatiques sont de 
nature à s'emparer de l'odeur particulière qui ca- 
r^térise les savons blancs d'huile d'olive, on 
emploie ce dernier avec plus d'economie ; mais 
dans le cas où les aromates sont susceptibles 
d'éprouver quelque altération par ce mélangé , 
la pâte d( Windsor est préférable. Quelques au- 
teurs conseillent aussi les savons d'huile d'amandes 
douces : je ne pense pas, cependant, que le pro- 
duit de sa saponification , aussi rancescible que 
l'huile elle-même , puisse être employé avec autant 
de succès que le savon suif bien purifié. 

Les savons de toilette sont divisés en savons 
faits en chaudière et en savons auxquels on ne 
fait les additions d'aromates qu'en refondant les 
savons deji fabririués et livrés au commerce. On 
y comprend aussi les savons transpa'rens. 

Dans le premier cas , on incorpore dans la 
masse saponifiée et contenant encore de petites 
portions d'alcali , certains coiy's gras , huiles et 
graisses odorantes , résines exotiques ou indi- 
gènes. Dans le second, et notamment lorsque 
les substances que l'on veut mélanger ne sont 
pas considérables, et qu'elles sont de nature â 
être dissoutes dans une certaine quantité d'al- 
coÿl , ou daris un peu de lessive alcaline , on les 
ajoute au savon qu'rm fait liquéfier dans des 
vaisseaux convenabres. C'est de cette manière 
que se font les savons oax Oaumti. 

Gabriel Dëcroos donne le nom de savent fondui 
â ceux mii sont prépaiés avec ta pâte dé Windsor 
non parfumée , que Ton fait fondre avec précau- 
tion dans une petite chaudière , et que l'on 
colore ensuite plus ou moins favorablement, mais 
souvent d'une teinte analogue au nom de l'es- 
sence dont on desire le parfumer. Par -exemple, 
si l'on veut faire du savon â la rose, on lui 
donne une teinte rose avec du minium ou du ver- 


millon. Pour le faire au citron , on y emploie une 
teinture de graines d'Avignon. 

Ces sorres d'opérations sont très-simples î mais 
elles demandent des soins et quelque attention 
pour n'y laisser rien â desirer. Aussi ne doit on 
pas les entreprendre trop en grand , et il est bon 
de les faire de même poids , afin d'être plus â 
même de calculer les doses de teinture et d'es- 
sences nécessaires , pour obtenir les mêmes ré- 
sultats que l'on veut donner â ces savons, en 
couleur et en parfums. 

On procède â ces manipulations ainsi qu'il suit; 
on aura une chaudière moyenne en fonte, de forme 
ordinaire (en cône tronqué), qui puisse contenir 
facilement de deux cents à quatre cents k'Iogram- 
mes de pâte pour pouvoir faire successivement 
plusieurs sortes de savons fondus. La chaudière 
devra être bien propre , et après s'en être assuré , 
on y .versera environ quinze â vingt litres d'eau , 
sujr cinquante kilogrammes de pâte que l'on se 
propose de faire liquéfier ; on établira un feu 
modéré au fourneau i lorsque l 'èau sera bouil - 
lante,on jettera successivementdans la chaudière, 
la pâte de savon blanc que l'on aura la précau- 
tion de c'ouper en morceaux plus ou moins divi- 
sés , pour qu'elle se fonde plus facilement. Pen- 
dant tout le temps de la fonte, un ouvrier est 
placé près de la chaudière , avec une spatule rie 
sapin ou de hêtre : il remue continuellement le 
fond de la pâte , pour empêcher qu 'elle n'adhère 
au fond du vaisseau et qu'elle ne s’y carbonise , 
ce qui terniroit son éclat par les petits points 
noirs dont la pâte seroit remplie. L'ouvrier a aussi , 
près de lui , un couteau pour enlever de temps â 
autre , les impuretés qui se trouvent toujours dans 
la pâte , malgré toutes les précautions que l'on 
prend pour les extraire â la superficie. 

Si l'évaporation dessèche trop la pâte , on y 
verse un peu d'eau , pour qu'elle ne s'épaississe 
pas trop. Il est essentiel d'observer que la pâte 
fasse bien le ntian ou le réseau. Lorsqu'on en 
remplit une grande cuiller qui est ordinairement 
de fer, et qu'on en répand sur un corps froid, 
il faut que la pâte de ce savon fondu , soit tou- 
jours doues comme celle du savon blanc. Si on 
n'a pas la précaution de fournir une humidité 
convenable â la pâte , on risque d'avoir une 
Voupe cassante. Dans ce dernier cas, la pâte a 
moins de limt et se resserre dins_ toutes scs 
parties. Cet inconvénient rend les briques moins 
solides ( il empêche môme de les façonner , sans 
que le savon ne casse , ou que ses petites mou- 
lures n'éclatent. Lorsque la coupe est cassante , 
on est forcé de refondre le savon , et l'essence 
dont on l'a parfumé se trouve en partie perdue 
par cette nouvelle opération. 

La pâte étant bien fondue et liquéfiée , pour 
qu'elle ne puisse former aucune nuance de veines 
ou de taches, on dispose plusieurs fonds de 
ntists , avec un ou deux encadremens , suivant 
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rimportance de l’opération { on peut encore di- 
viser la mise en deux patries. Si l'on veut colorer 
la pâte, on a soin de peser la couleur} l’on pèse 
aussi l'essence avec laquelle on veut la parfumer, 
en observant de la faire dissoudre dans une suffi- 
sante quantité d'alcool, jusqu'i ce qu'on n'a- 
percoive aucunes molécules d'essence et que 
l'odeur de cette dernière se combine plus par- 
faitement avec les diverses parties de la pâte. 

Le tout étant disposé en Cct état , on a une 
petite chaudière en cuivre, â double fond, munie 
de son couvercle , de la contenance de trente à 
cinquante kilogrammes. On allume le feu sous la 
chaudière pour que l’eau qui te trouve dans le 
double fond arrive à l'ébulûtion. On verse de la 
pâte fondue dans la chaudière, dont les parois 
sont graduées par des divisions qui indiquent sa 
contenatKe d'un trait à l'autre , et pour n'y verser 
que la quantité de pâte nécessaire â l'opération. 

Lorsque la pâte est bien liquéfiée dans la chau- 
dière , on y introduit la couleur i te tout étant 
bien mélangé^ on observe que la pâte fomre le 
ruban , ce qu'il esc facile d'obtenir par une petite 
addition d'eau ; et si la pâte est trop liquide , on 
en fait évaporer un moment l'eau surabondante. 
On enlève alors la chaudière par les anses , et on 
la vide dans une des mises disposées â cet effet ; 
alors on introduit dans la pâte l'essence en disso- 
lution , que l'on a soin d'y mélanger parfaitement. 

Cette opération faite , on nettoie de nouveau 
la chaudière j on a soin de mettre à part les rési- 
dus de la pâte qui s’y ttouvoient attachés , et on 
Élit successivement oe la même maniéré plusieurs 
sortes de gavons de toilette, jusqu'à consomma- 
tion de la pâte de savon blanc. 

- On utilise les résidus de ces pâtes d versement 
coiffées et parfumées, enpfoparanc de nouveau 
les mêmes savons. On peut aussi conibiner les 
résidus et en former un savon auquel on donne le 
nom de miUt-ftart , ttc. U ne faut , pour cela, 
qu'ajouter à ces résidus un peu d’essence pour 
leur donner plus de parfum. 

D’après ce qu'on vient de décrite , l'essence et 
la couleur font seulement varier les savons fondus, 
sans apporter aucun changement â leurs pio- 
priétés. 

Les savons que l'on fait en chaudière sont in- 
concestabUment les meilleurs savons de toilette j 
lorsqu'ils sont bien faits, et que la liquéfaction en 
a été soignée pour atténuer leur excès de causti- 
cité. Cependant, con.me la refonte des pâtes at- 
ténue , suivant M. Décroos , la causticité donc 
elles sont chargées, on peut préférer sous ce rap- 
port les savons qui ont éprouvé cette opération. 
Ainsi, quoique fauteur art préconisé les savons 
faits en chaudière , ou en d'autres termes , ceux 
auxquels on combine les aromates â la première 
liquéfaction , il engage les dames â preferer les 
savons de toilette que l'on fait avec des pâtes 


refondues, toujours plus douces et moins suscép- 
tibles d'altérer ta peau et l'éclat du teint. 

La nomenclature des savons fondus esc assez 
considérable} elle se compose des savons à la 
rose , au benjoin , au baume du Pérnu , â l'orange, 
â l'huile d'amandes douces , au srorax , â la va- 
nille , â la canelle , au musc , â l'ambre , â l'oeillet , 
au jasmin , à la rose de Provins, aux mille-fleurs, 
â l'héliotrope, â la menthe, â la violette, au 
gayac . aux sultanes, â l'oriental, au citron ecâ la 
bergamotte} on comprend aussi dans cette classe 
le savon panaché et une patrie des madrés , les 
savons légers , la poudre de savon et les savons 
traitsparens , etc. ( Gabriel Uécroos. ) 

On a fart voir , dans les articles précédent , que 
la combinaison d'un corps gras , tel que graisse, 
huile, résine, me pouvoir se combiner dans le 
savon qu'en l'y introduisant lors (^sa fabrication. 
Cela se pratique ainsi pour te savon jaune, le 
savon palme } mais on peut excepter de cette règle 
les savo.-is de toilette dans lesquels il entre une 
portion de baumes} ceux-ci sont plus solubles 
que les résines proprement dites} ces savons 
portent alors le nom de savons risinsux , et font 
partie des savons fondus. 

Il seroit trop coûteux défaire les savons baumes 
en chaudière } en effet, la consomrrution en étant 
peu considérable, et les baumes étant assez rares, 
il seroit superflu dén faite une cuite^ d'afleiirs 
les lessives , encore en contact avec la pâte , ab- 
sorberoientlcs principes oJoransdeces substances 
résineuses , qui font apprécier ces sortes de 
savons. 

Cet considérations , auxquelles on doit ajouter 
celle d'une grande économie . déterminent le fa- 
bricant i ajouter le baume â la pâte de savon lors- 
qu'elle est bien fondue. On opère de la manière 
suivante. 

On fait fohdre un poids quelconque de pâte de 
savon blanc dans une petite chaudière, avec les 
précautions déjà indiquées pour les savons fuitdus} 
on y introduit une quantité de baume équivalente 
â vingt pour cent environ de la pâte, après avoir 
fait dissoudre le baume dans une suffivntc quantité 
d'alcool , et avoir tiré au clair cette dissolution. 
Mais si l'introduction de cette dernière dans le 
savon n'est pas faite peu à peu , en l'agitant con- 
stinuellement , elle occasionne la sépurariou du 
savon. Sans cette précaution , l'alcool abandAine 
le baume, et celui-ci reparoit â son état naturel 
en morceaux divisés , et ne se liant pqint avec la 
pâte du savon. Lorsqu'on a cet insuccès, on ne 
peut utiliser la pâte qu'en chaudière. 

On n'ajoure donc au savan fondu la portion de 
baume en dissolution que lorsqu'on a examiné si la 
pâre ne contient plus de grumeaux. Dans le cas 
contraire , on obseive après le refroidissement du 
savon , dps taches résultant de sa mixtion impar- 
faite avec le baume. Ün ne peut que bien réussir 
lorsque le résultat de la combiiuison est homo- 
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gène. Cette méthode est celle employée i Çaris lieu à l'évaporation de l’alcool, ce qui nécessite 
pour la fabrication du savon taumc. ( Gabriel une addition de ce fluide à la pâte en dissolution. 
Décroos.) • En effet, l’alcool s'évaporant en trop grande 

Je n’entreprendrai pas de décrire les divers quantité, le savon se surcharge de beaucoup de 
moyens employés pour la coupe et la forme des flegme et devient opaque, 
savons de toilette. Ces fonnes sont si variées , et Cette observation de l’auteur me suggère celle- 
ont éprouvé tant de changemens depuis quelques ci : la quantité d’alcool indiquée pour dissoudre 
années . qu’il seroit superflu de se livrer à de un kilogramme de savon animal bien sec, me pa- 
semblables descriptions. Tantôt les briques ont roîi très-consi Jérable i et pour éviter la vapori- 
celle d’un carré long avec des surfaces lisses ou sation de l'alcool et la combinaison d’un excès 
configurées, tantôt elles sont rondes , et le plus d humidité au savon transparent, il seroit plus 
souvent représentent des tabatières avec l'effigie simple de n’employer qu’un litre et demi d'alcool 
des hommes illustres. à ]8 degrés , au lieu de deux i trois litres â un 

Quant à la préparation des boules ou savon- titre plus inférieur, sur un kilogramme de savon : 
nettes, des savons légers et de la poudre de savon, au reste , ce dernier se dissout en très-gran.les 
on peut consulter , pour les détails relatifs à leur proportions dans l'esprit de vin , et je pense que 
préparation, le Traité des Savons $ohàtt Gi- les doses que je prescris sont bien snffisantcs 
briel Décroos, ejl’article Savon, de V Encycloféait pour rempltr le b^^esiié. Il convient aussi que 
méthodique , extrait d'un ouvrage de M. Duhamel, i'alcool soit éconVlné pour éviter que le savon 
Savait l'antpaient. 11 paroït que ce savon a été prenne trop de retrait en se desséchant, 
découvert par suite de la préparation de l'essence En faisant cene dissolution dans un vase de 
de savon, qui n’est qu’une dissolution de savon cuivre cylindrique, et auquel on appliqueroit un 
blanc dans l eau de-vie, et que des portions des- couvercle muni d’un très-petit tub^ouvert , pour 
séchées de cette dissolution ont donné lieu à la donner accès à une foible évapomion d'alcool , 
fabrication du savon transparent , dont l’emploi on empécheroit les accidens qu une trop prompte 
est très -répandu pour la toilette. ' dilatation du ce fluide occasionneroit si le mélange 

Les dis-.olutions alcooliques de savon d’huile entroit rapidement en ébullition. 
dVive restent liquides si elles sont un peu éten- Pour éviter l'altération du savon , on exposera 
dues i mais en les saturant complètement de ce le cylindre au bain-marie, dans une chaudière i 
savon à l’aide de la chaleur, le produit qui en ré- double fond , semblable â la cucutbite d’un alam- 

sulte est opaque , solide, et d'une certaine blan- bic à la Beaumé. Par ce moyen, on opérera ta 

cheur après l’avoir coulé dans des moules. dissolution du savon avec moins de chance de 

Le savon de suif, blanc , et mieux encore le succès que si on la fait à feu nu ou au bain de 

savon jaune anglais , sont seuls propres à la fabri- sable. 

cation du savon transparent. Si on emploie le La transparence de ce savon n’est pas seule- 
savon suif, on le coupe en rubans minces , que ment duc à la privation de son humidité , puisque 
l'on fait sé her suffisamment pour le concasser ou le savon suif , bien desséché , esc encore blanc ou 
le réduire en poudre. On prend ensuite un kilo- opaque avant sa dissolution dans l’alcool. Ce n’est 
gramme de ce savon pulvérisé ; on le met dans pas non plus , comme on j’a pensé , une sorte de 
un bain-marie, et on verse dessus trois litres d'al- cristallisation de ce produit qui paroït homogène 
cool, et même moins s’il est à }6 degrés de l’aréo- et diaphane. 

mètres de Cartier. On chaufle doucement, et l.a diaphanêitë du savon animal, an moyen de 
lorsque la dissolution du savon est cumplète, on l'alcool , n’est due , â mon avis, qu’.i l’action dis- 
la laisse à une chaleur modérée pour laisser pré- solvante de ce fluide sur le stéarate et l’oléare de 
cipiterles molécules étrangères qui peuvent trou- soude : cette action invisque tellement les molé- 
bler sa transparence. On décante la dissolution, eûtes Salines du savon , qu'elles abandonnent leur 
on lave le bain-marie , et on la remet encore dans opacité , et que l'air n’a que peu ou point d’in- 
ce vase , qu’on soumet à une douce chaleur puM fluence pour les faire passer â leur état primitif, 
faire vaporiser l'excès d’alcool employé à cUffm J’ai dit que le savon jaune anglais me paroissoit 
dissolution. tiès-propre â la fabrication du savon transparent. 

On coule ensuite la dissolution bouillante du Le beau produit que j'ai obtenu après sa disso- 
savon dans des moules appropriés â la forme lution dans r.alcool m’a prouvé que ce savon avoit 
qu’on veut leur donner. Le savon étant refroidi , été bien liquidé ou pi ive de toutes matières etran- 
est solide, transparent , et se détache facilement gères. Je n'ai pas eu besoin de prendre toutes les 
des moules.: on peut le couler aussi dans une précautions déjà indiquées pour le préparer, 
grande mise de bois bien étanchée , puis le couper J'ai coupé en petits rubans uri hectogramme de 
en petites briques. ce savon encore mou , et l’ai introduit dans un 

M. Décroos obserre avec raison que te savon marras contenant aussi un hectogramme d’alcool à 
transparent s’altère Par l’action prolongée de la ,36 degrés t On a fait chauffer le mél^ge suc la 
chaleur, et qu'tue ébuHition trop soutenue donne cendre chaude , et le savon a été complèccuaent 
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dissout. Le produit de la dissolution étoit d'une tentent de la chaudière , qui , plongeant dans ce 
iransparencepariaitesonl'acoulddans des moules, creux , s'appuie sur des supports en briques, de 
Aussitôt après son refroidissement, il s'est con- o'« Ô54 ( 1 pouces) d'élévation , placés de dis- 
veiti en une paie solide et d'une diaphanéité tance en distance sur l'aire du bassin, 
remarquable. Sa nuance étoit d'un roux clair , et La chaudière ou bouillotte est un vase cjrlin- 
ayam de l'.inalogie avec celle de la plus belle para drique de cuivre. Son diamètre est de o” 6fo 
de jujubes. (14 pouces), et ses parois ont o" 406 ( ip 

11 paroîtroic donc que la présence d’une très- pouces ) de hauteur : elle est surmontée d'un 
belle résine d.-.ns le savon jaune, contribue puis- couvercle qui, se rétrécissant sur o“ 487 (18 
samment à procurer des produits plus diaphanes pouces) de hauteur, lui donne en tout 0“ 487 

3 ue dans les cas ml ils proviendroient seulement (18 pouces de haut), et se termine en un plateau 
U savon suit' purifié. On remarque aussi que , sans circulaire de o*4j5 (i6pouces)de diamèae. 
le secours de l’alcool , le savon de Winchester tst Ce couvercle est fortement soudé avec la chau- 
un peu transparent. dière. Le fond de celle-ci, çoncave intétieure- 

Læ savon transparent est plus apprécié pour la ment, forme une calotte dont le centre correspond 
toilette en raison de son extrême solubilité et de ex.icttment au sommet ouvert du fond intérieur, 
l'aspect qu’il présente, ou qui flatte agréablement Les o“o8i (} pouces) de concavité de ce 
l'œil du consommateur. j|k fond , joints aux o * oj4 ( a pouces) d'élévation 

Savon à la vapeur. La faWWtion de ce savon a des supports de la ciraudière , donnent entr'elle et 
lieu au moyen de la combinaison de l'eau en l'aire du bassin, un espace où la flamme q i monte 
vapeurs avec un mélange d’huile et de lessive du foyer est obligée de tournoyer : elle s’échappe 
alcaline. ensuite par les intervalles qui séparent les sup- 

C’est à Male comte de Rumfort qu’on doit ce ports, et environne tout-a-fait la chaudière. Le 
procédé iiignneux : la vapeur d’eau agit comme plateau qui forme le dessus de celle-ci présente 
conducteur immédiat du calorique, et comme trois petits tubes. Le premier sert à donner passage 
action mécanique, par un mouvement particulier à l'ait extérieur, et se ferme par une cheville. Le 
que sa subite condensation détermine dans la second supporte un entonnoir è robinet pour four- 
masse savonneuse. nir de l'eau à la chaudière ; au iroisième s'ajuste 

Les essais du comte de Rumfort engagèrent le tube qui doit conduire la vapeur, et auquel on 
hl.Gèdeaînéà ériger i la Ciotat , en t8o8,une a donné o"oij ( 10 lignes) cie diamètre, 
petite fabrication de savon. T rois ans de pratique, A côté du fourneau , et sutfun solide échafau- 

suivantcetteméthode,luipennirentd’enapprécier dage, est placé le cuvier dan* lequel se fait le 
les avantages, d'offrir à l'académie de Marseille savon. Ce cuvier, en bois blaire, ao"97j () pieds) 
le résultat de son travail , et de concourir pour le de diamètre sur son fond , et autant en hauteur, 
prix relatif au programme de cette compagnie. Il a par dessous un robinet pour donner issue aux 
L'académie , ayant apprécié les travaux de l'au- lessives épuisées , et sur le côté de son fond une 
teur, lui accorda un prix d’encouragement. Ce autre ouverture de 0*0.41 ( 18 lignes) de dia- 
travail devant être imprimé dans les Mémoires de mètre , pour faire écouler le savon dans les mises, 
notre compagnie , j'ai pu obtenir de M. Cède la Le tube conducteur, fortement fixé sur la chau- 
faculté de lui assigner une pl.ice parmi les sections dière , et dans une entaille pratiquée sur le bord 
relatives à la fabrication des savons. du cuvier , plonge perpendiculaireiiaent au centre 

M. Cède commence par donner la description de celui-ci, et jusqu'à o“oa7 ( t.pouce) de son 
de l'appareil à l'aide duquel il exécute son pro- fond. e 

cédé.. Une chaudière évaporatoire , servant de D'après les principes établis par les expériences 

bouillotte , et un cuvier , sont les principaux de Bcttancourt , M. Cède étoit fondé à conclure , 
roo}ens de fabrication. i". que la température des vapeurs aqueuses. 

Le fourneau sur lequel se trouve la chaudière fournies par la chaudière, serait d'autant plus 
est divisé en deux parties , abstraction faite dujj||||vée que l'espace qu'eUet auroienc à remplir 
cendrier. La portion inférieure où s’opère la com-* iVoit moindre , et l'issue pour s'échapper plus 
bustion est un véritable four de o"> 406 ( 1 5 resserrée , puisque de ces deux cas naissoit 
pouces ) de diamètre. La grille du cendrier forme cette pression qiu doit élever leur température ; 
son aire, et l'ouverture de son sommet est de i“. que ces vapeurs plus chaudes, et par consé* 
O i6a ((> pouces) de diamètre, pour donner quent plus élascifiées , produiroient, en arrivant 
passage au calorique, qui se porte en entier dans dans le mélange d’huile etde lessive, une seco^se 
la partie supérieure. Cette partie représente un plus forte, puisque cette secousse est telativwt 
bassin parfaitement rond : son aire a o* 758 dépendante de Vélastàflcation de ces vapeurs : 
( 18 pouces ) de diamètre , et son mur circulaire }“. qu'il résulteroit de l'élastiftcation plus forte 
s'élève verocilemem de o“ nj (11 pouces), de ces vapeurs que 1a masse savonneuse recevroit, 
A cette hauteur, ou vis-à-vis ta porte du foyer, par lein* contact, une plus forte chaleur et une 
se trouve [a cheminée. Ce mur se rapproche exac- moindre quantité d'humide, puisque les molé- 
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cules du fluide en vapeur, ttès-é’.astiiiëes, y arri- dant un certain espace de tetnps. En continua: t 
vant en moindre quantité, en seroient d'autant d'entretenir un feu vif sont Ja chaudière, on 
plus chargées de calorique. s'aperçoit bientôt que la piteee délaiei elle perd 

Telles furent les considérations qui engagèrent sa blancheur, prend une teinte pluiîfiu moins 
M. Cède i donner à sa chaudière moins de capa- paillée , suivant la qualité de l’huile liquéfie 
cité et plus de surface , relativement i celle d* entièrement , et présente enfin cet aspect que les 
Rumfort , et au tube conducteur la moitié du dia- savonniers désignent par l'expression 
mètre de celui du savant anglais. Ces modifica- Cet incident . qui oblige ceux-ci i des ménage- 
tions lui ont été de la plus grande utilité. mens dans l'emploi des lessives, n'a, suivant 

."/-océdé. L'auteur avoue qu'en formant ton petit l'auteur, aucun inconvénient. Au contraire^, la 
établissement, il n'avoit que de foîbles connois- vapeur, en traversant cette masse si raréfiée , 
tances dans l'art du savonnier, et que, se fondant n'occasionne plus dq jaillissement, et il regarde 
sur un procédé nouveau , il n'avoit que des vues cet état de la matière comme une preuve d'un bon 
économiques. l.es soudes artificielles etoienc alors empâtage. En effet, le contenu du cuvier, qui 
à un prix excessif ( 8o â ICO francs le quintal); il alors n'a plus que la consistance de l'huile, et 
employa avec beaucoup de succès les cendres gra- jouit presque de sa transparence, en offrant les 
velees , et un peu plus de sel marin pour parer caractères d'une substance fondue, arnonce une 
aux effets de cene qualité de pousse. combinaison parfaite entre l’huile et la lessive. 

L'appareil éroitàpeiiie suffisant pour fabriquer La commotion qu’éptouve le cuvier est tou- 
de t a 4C0 kilogrammes de savon; pour plus de jours la même. L'ascension de la tapeur développe 
cpmmodité , on en avoit fixé la cuite à lop kilo- contimielUment une espèce d'ondulation qui , du 
grammes, résultant de l'emploi de deux milleroles centre de la pâie^'où cette vapeur s'échappe , se 
d huile. communique jusqu'aux bords du cuvier, et ce 

Pour procéder à l'empicage , on met I huile mouvement régulier et constant contribue aussi 
dans le cuvier , et on y ajoute un tiers de son efficacement à l'union des molécules de l'huile 
volume de lessive à 7 à 8 degrés de l'aréomètre et de l'alcali , que ces coups plus forts et plus 
de Beaumé. On verse de l'eau dans la bouillotte prompts qu'on entend au commencement de l'em- 
ou chaudière évaporatoire jusqu'à la hauteur de pâtage. Vers la fin de la troisième heure, Tempâ- 
6 pouces , et on y fixe le tube conducteur. On rage est terminé , et on procède au relargage, 
allume le feu au fourneau, et dans sept à huit Si on demandoit à l’auteur à quels signes il 
minutes I eau de la chaudière enne en éoullirion. reconnoit la terminaison de l'empâtage, il répoi- 
La vapeur parvianc dans le mélange d huile et de droit qu'il n'en a d'autre certitude que d'avoir 
lessive, et sa subite condensation donne lieu à fait absotber â l'huile l'alcali nécessaire à cette 
des coups secs et forts, semblables â ceux qu'on opération, et il croit ne pas se tromper dans 
obtiendroit en happant violemment sut un tam- cette cenitudc, puisqu’il n'aperçoit aucunes mo- 
bour bien tendu. lécules huileuses durant les diverses coctious qu’il 

Dans moins de deux heuresl’huileestinvisquée, a opérées. *. 

l'eau en vapeurs produit seule cet effet par le mou- Après avoir discuté sur l'analogie des sels 
ventent qu’elle imprime â toute la masse d'huile et neu res contenus dans les soudes végétales et 
de lessive. L'agitation du mélange au moyen d'un artificielles , M. Cède parcage l'cpinton générale 
tedabie devient touc-à-faii inutile. des savonniers , que l'empâtage de l'huile a lieu 

Ce bruit excite dans le cuvier une commotion avec d’autant plus de succès que les lessives sont 
singulière en s'appuyant suc ce vase. On encretienc pures ; il pense que , dans l'ordre de leur solubi- 
l'cmpâtage par des additions de lessive successi- lité , l'alcaü est le premier dissous . et que les 
vementplusconcinirées, jusqu'à l’emploi de celle lessives foibles sont celles qui sont plus cnargCes 
i 10 degrés. Plus elles se rapprochent de ce titre, de sels neutres. Cet inconvénient n'a pas lieu 
plus elfes sont convenables. En effet , l'eau en dans les fabriques de Marseille , puisque le césul- 
vapeius introduite dans le mélange, diminue la tarde trois lixiviations est combiné pour porter 
densité des lessives , ce qui nécessite I emploi de. ^ lessive à 9 degrés . et procéder à l'empicage. 
celles un peu plus forces que d.ms le cas ordinaire. L'auteur procède au relargage de deux ma- 
Ces lessives sont employées dans l’espace de niètes, â froid ou â chaud , suivant la nature de 
deux heures ; mais, avant la fin de la première, l'alcali employé à l'empâtage ; à froid, s'il s’est 
la pâte se trouve â la température de la vapeur, servi de la soude ; â chaud , s'il a employé la 
Alors , le caractère du bruit change; ce sont des potasse ou la cendre gravelée. Dans le premier 
coups sombres et flasques produits par la vapeur , cas , il n'a qu'â verser par petites portions dans 
traversant la pâte ^us épaisse, dont elle fait lè cuvier une petite quantité de lessive foitetne&t 
jaillir les filamens jusqu'à trois mètres d’élévation, salée, tout au plus équivalente â la moitié du 
Ceséclaboussures sont occasionnées par la densité volume de l'huile ; celle-ci n'ayant été invisquée 
de la paiei ce qui oblige à couvrir le cuvier. qu'avec de la lessive à 5 degrés , il ne s'est servi 

Au reste , ces éclaboussures n'ont lieu que pen- que des lessives au-dessus de 10 degrés ; il n'eit 
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faut que peu à if ou 2 30 degrés pour amener 
l'ensemble des lessjves et de l'humidité à 1 3 ou 
16 degrés de concentration, terme de densité 
nécessait||f>our la séparation de la pâte, soit 
ue , d'apres quelques-uns , le sel marin s'empare 
e l'humidité surabondante de la masse savon- 
neuse , soit que ce sel, suivant M Vauqiielin, 
détruise l'atfiniré entre la pâte et la lessive foible. 

( 7 ctte quantité de lessive étant versée d.ns le 
cuvier, on agite le mélangé avec un redable , et 
assez long t:mps pour que les molécules salines 
agissent sur chacune de celtes de la pâte, et on 
laisse reposer le tout en enlevant le leu et en 
ouvrant le premier tube de la chaudière. 

Dans le second cas, c'tst-à-dite si on s'est 
setvi de la potasse , M. Gede relaigue à chaud et 
emploie une lessive qu'il sait ne contenir que des 
sels à base de soude j il en vetse dans le cuvier 
une quant té qqi représente, en sel matin, au 
moins la quantité d a'cah employée à l'empâtage. 
Par ce moyen , il opéré l'echogge de bases dont 
j'ai déjà parlé pour la conversion des savons mous 
en savons durs, qui, d'oleate et de stéarate dépu- 
tasse , passent à l'etat de savon de soude i et, 
pour faciliter cette déconipositioq, il tait agir 
demi-heure de plus la vapeur aqueuse; apres quoi 
il agite la pâte, et laisse teposer le tout comme 
dans l'autre cas. 

Les recuits provenant de cet éch. nge de bases , 
composés en grande partie de muriatc de potasse, 
d'une portion d'alcad c\ d'un peu de sel matin 
qui peut échapper â la décomposition, ne sont plus 
employés au telargage du savon en. pâté avec la 
potasse; on s etoit aperçu qu'en les utilisant en- 
core , le savon étoit un peu mou ■ c'est pourquoi 
on ue les emploie au relargage que dans le cas où 
l'empâtage a ete opère avec la soude. 

(jue.ques heures sufliseut pour que toute la 
lessive se rassemble au fond du cuvier; on la 
soutire au moyen d un robinet servant d'cpi/w. La 
pâte , a^rès cette opération , a une consistance 
assez forte pour conserver la forme que lui impii- 
mc-nt les clivers mouvemtns du redable, et se 
trouve assez purgee d'humidite pour commencer 
la coction. 

Aussi long-temps que l'auteur a employé de la 
cendre gravelée , il s'en est servi rcellemenc à 
l'état de potasse pour l'empâtage, et â l'etat de 
soude par la double décomposition dont je viens 
de parler. Il emploie pour le premier service une 
lessive alcalino-salée à zo degres, en quantité 
équivalente à la moitié de l'huile saponifiée. Cette 
mesure est la même pour les services subséquens, 
et chaque service est précisément d'une heure, â 
compter du moment où la vapeur, arrivant days 
le cuvier, recommence â produire ces mêmes 
coups ( I ) , et cene commotion observée durant 


(1) Durant U couion, la plie ir trouvant divûée en 
peu;» grumcAux, ici éciabDUiiurcs s'onc plu» üc«. 
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l’empâtage. Je dis d'une heure â compter de ce 
moment , parce qu'â chaque service on remplace , 
dans la chaudière, l'eau qui s'est évaporée pen- 
dant la durée du service précèdent. L'extinction 
du feu pendant ces intervalles , et l’addition de 
^au froide â la chaudière , exigent quelques 
minutes avant que la vapeur aqueuse soit en acti- 
vité. On a soin , avant d'oiivrii le robinet de l'en- 
tomioirpar lequel on verse l’eau dans la chaudière, 
de livrer pasvse â l’air extérieur , en ouvrant le 
premier tube destiné â cet usage : sans cette pré- 
caution indispensable, la présence de l’eau froide 
dans la chaudière occasionneroit un vide , par la 
condensation des vapeurs aqueuses qui la rem- 
plissent , et l’absorption de la matière contenue 
dans le cuvier auroit lieu par le tube conducteur. 
I.es lessives employées ensuite sont prog essive- 
mem plus tartes â chaque service, jusqu'à 30 de- 
grés froid, pour le maximum de cellesqui sont les 
plus concentrées. 

Quatre ou cinq services suffisent pour la cqg- 
tion ; quatre , si on a employé de la soude avec 
le <a/é ,■ cinq . si on s’est servi des lessivgs de 
.cendre gravelée, égal-ament combinées avec le 
sel matin. C'etre diSercnce provient de ce que , 
dans le premier cas , les lessives contiennent tou- 
jotiis plus d'alcali que dans le second , où le 
besoin de convenir toute la potasse en muriate de 
hase , oblige d'employer une plus grande quantité 
de sel. Dans l'un comme dans l'autre cas, le der- 
nier service est toujours sensiblement caustique â 
l'épinage. 

On voit par cet exposé que la marche de la 
saponification, en suivant le procédé de M. de 
Kumfort , est la même que pour la méthode ordi- 
naire. Llle exige seulement l'emploi constant des 
lessives plus concentrées et surtout â la coction. 
On reconnoit que la pâte est bien seturée , ou 
qu'elle est bien cuite, par U solidité des molé- 
cules savonneuses, leur odeur suave, enfin par 
les mêmes signes déjà décrits pour la fabrica'ion 
du savon de Marseille, et principalement jj, la 
causticité de la lessive après l'heure écoulée du 
dernier seivice. 

Pour la levée des cuites , l'auteur suit pas à pas 
le procédé de M. Baudoin ; il emploie seulement 
un peu plus de lessive foible , pour que son savon , 
quoique madré, ait neanmoins l'apparence du 
blanc , et qu'il se rapproche davantage de ce der- 
nier. Quelques minutes suffisent pour l'opération 
de la madrure ; aussitôt on enleve une coulisse 
latérale du cuvier , et le savon s'écoule par là dans 
un conduit correspondant â la mise. On a soin , 
durant cet inteivalle, d'agiter la pâte dans le 
cuvier , pour que le savon^uisse demeurer plus 
long-temps en suspension alns la lessive. 

La masse de savon n’étant pas considérable, 
trente-six heures de séjour dans la mise suffisent 
pour le couper en pains et le transporter ailleurs, 
oB bien on le laisse dans U lessive si on le juge 

convenable : 
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convenable : la tempënnire ne pennet pas tou- 
jours de le mettre en vente après ce court espace 
de temps i mais il est assez dur pour supporter le 
déplacement qui permet qu‘on coule une nouvelle 
cuite dans la mise. 

Préparation du savon htane è ta vaptur. Si c'est 
une cuite de savon blanc que l'on veut faire , on 
laisse reposer plut long-temps la pâte au dernier 
service , et on extrait pat ce moyen une plus 
grande quantité de lessive â l'épinage. On allume 
ensuite le feu, et on verse peu â peu dans le 
cuvier , et aux alentours du tube , de la lessive 
alcaline à 4 ou ( degrés. Le jeu de la vapeur 
commence à produire son effet, et à chaque on- 
dulation qu’elle procure , on aperçoit la pâte, plus 
délayée et d'une blancheur éclatante , monter du 
centre du cuvier, et remplacer successivement 
l'aspect grisâtre et grenu que présentoir la cuite. 

Lorsque celle-ci est parfaitement homogène, 
on enlève le tube conducteur, et la liquidation 
esc opérée. L'ne demi-heure est plus que sufEsante 
pour cette opération , dans laquelle on emploie 
un quart de lessive foible relativement â l'huile 
qu!on saponifie. 

Tels sont les détails relatifs au procédé de 
M. Cède. Trois heures sont employées pour 
I'emf4|bge, et cinq pour Ia coccion en divers 
services d'une heure chaque. 11 faut donc environ 
huit heures pour la complète saponification de 
laS kilogrammes d’huile. En ajoutant quatre à 
cinq heures pour les repos nécessités par le telar- 
gage, les épinages et la madrure, on emploie 
douze à quatorze heures pour terminer cette petite 
cuite de savon. 

Le savonnier qui commentera ce procédé sen- 
tira , suivant l'auteur, les avantages qu'il piéseiite 
sur l’ancien. Il verra économie de temps, de 
combustible et de main-d'œuvre, un moyen sim- 
ple et silr de produite un empâtage parfait. Le jeu 
de la vapeur lui offrira un rooiTe précieux pour 
opérer la liquidation du savon blanc t mais l’au- 
teur ne se dissimule pas que les fahricans se feront 
â eux-mémes des objeutons, et qu’ils se deman- 
deront si, au moyenMe ce procédé , ils parvien- 
dront â donner à la pâte cette absorption presque 

f iariâite d’humide, cet éuc resserré et grenu qui 
eur garantissent l’obtention d’une bèlle marlrure. 
L'emploi constant des lessives fuites, tant recoin- 
manrié par l'auteur, et qui ^oit présenter un 
iiKonvenient puisque les fi|||K$ sont les plus 
abondantes dans leurs ace1iet?7ne semble-t-il pas 
annoncer que , par ce moyen, on liitteroit en vain 
contre la vapeur aqueuse , dont la comlcnsatiun 
tendroic sans cesse à diminuer la fui ce de leurs 
lessives ?_ 

En traitant des avantages , des inconvéniens et 
des améliorations de cette méthode , ain i que 
des moyens simples de la concilier avec b mé- 
tnode actuelle, il avoue avec franchise que lors- 
qu il a voulu faite du savon blanc, il l'a obtenu 
Traité dis Savant. 
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aussi beau qu'on pouvoit le souhaiter; mais quand 
il a procédé à l'opération de la madrure , elle n'a 
jamais été satisfaisante, l.e savon étoit d'une teinte 
grisâtre ,.plus ou moins foncée ; en le voyoit cou- 
vert de taches plus apparentes et comme fondues 
dans la masse générale. De nombreuses tentatives 
faites avec des lessives â divers degrés de concen- 
tration , ne lui ont jamais offert des résultats plus 
heureux. 

Cet insuccès n'étant dû qu'i l'action de la va- 
peur sur la pâte et à la trop* grande tuméfaction de 
cetté dernière , on porta dans une chaudière une 
portion de cette pâte dont la marbrure étoit fon- 
due ; on la chauffa à feu nu , après y avoir ajouté 
un service de lessive salée , même plus foible que 
celle dont on s'étoie servi , et on obtint une belle 
marbrure. 

Amélioration dont çette méthode est susceptihle. 
On vient de voir que l'inconvénient relatif â la 
f.brication du savon madré résulte de l’affoiblis- 
sement des lessives par la vapeur aqueuse ■ et 
qu'en termes de l’art , le savon tombe facilement 
en blanc par sa trop grande tuméfaction. Mais en 
observant , dit l’auteur, que les lessives cessent 
de perdre de leur force dès I instant que le con- 
tenu du cuvier se trouve â la température de 
l’eau en vapeurs, on préviendra aussi leur affoi- 
blissement si l'on parvient à maintenir constam- 
ment la masse savonneuse â cette température. 
Tout lui prouve que , pour atteindre ce but , on 
n’a qu’à mettie de la lessive au lieu d'eau dans la 
chaudière évaporatoire , et tiret ensuite de cene 
chaudière la lessive nécessaire i chaque service , 
en la cemplaç .nt pat d’antre qui . amenée à un 
certain degre Je concentiation , servira pour le 
suivant. La chaudière pouvant tou)ourt contenit 
la lessive destinée â un service, on en aura tou- 
jours en ébullition la quantité qui sera nécessaire. 
Par ce moyen , la pâte qu'on isole de b lessive 
bouillante à l'aide de l'épinage , en recevra une 
nouvelle qui le sera également , et la même tempé- 
rature étant maintenue dans le cuvier , les vapeurs 
que transmeitra de nouveau b chaudière , n’y 
seront que peu ou p ùnt condensées, et n’y occa- 
sionnetoi.t plus que ce mouvement continu d’on- 
dulation que l'on a décrit en parlant de l'empâ- 
tage , et qui , joint au mouvement très-rapide 
que i'ébulhtion produit dans ces circonstances , 
am-'nera b plus prompte combinaison entre les 
molécules alcalnres et savonneuses. 

Un tube de métal qu'on aura adapté au bas 
d'un côté de h chaudière, et qui sera assez long 
pour dépasser le mur du fourneau qu’il traver- 
sera , servira d'écoulement i b lessive néces- 
saire ; on pourra même la faire parvenir immé- 
diatement de b chaudière dans le cuvier en fai- 
sant traverser à ce cube le mur du fourneau qui 
coitf'onte le cuvier ; mais dans ce cas il faudra 
re'ever le fourneau on rabaisser le cuvier , et 
toujours alonger d’autant le cube conducteur. 
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L'suteur ne compte pas comme un avantage de 
cette ametijiation celui qui en résulieroit dans le 
cas qi:e !c contenu de la ihauJi^re évaporatoire 
vînt à verser et à se rendre dans la masse savon- 
neuse. 11 vaudroit infiniment mieu» en pareille 
occasion que ce fût de la lessive qui arrivât dans 
le cuvier que si c’étoit de l’eau. Mais ce cas est 
si rare qii'on ne l'a observé qu’une seule lois, 
et cela parce qu’on s’étoit obstiné à pousser 
violemment le leu. On est porté à croire qu'une 
fois que la vapeur a commencé son jeu , la pres- 
sion qu’elle exerce sur cous les points Je la sur- 
face du liquide s'oppose à I introduction de l'eau 
liquide dans la p'âtei aussi ce n’est qu’au premier 
mouvement de rébullition que cet inconvénient 
paroit avoir lieu. 

Durant l’empâtage , on pourra mettre dans la 
chaudière telle lessive qu'on voudra faire con- 
centrer; et en y faisant passer successivement, 
pendant la cociion , celle nécessaire â chaque ser- 
vice , on préviendra d'nn côté l'affoiblisscmcnt 
des lessives , tandis que de l’autre elles gagne- 
ront beaucoup en concentration. 

Celte méthode nécessitera d'enlever de temps 
en temps au fond de la chaudière, les incrusta- 
tions salines qui s’y crouveiont par suite de la 
concentration des lessives. 

Je ne suivrai pas l'auteur dans la description 
des divers moyens qu’il propose pour améliorer 
son procédé ; tous sont ingénieux 8c plus ou moins 
susceptibles d’étre employés dans les opérations 
d'une petite savonnerie. Mais en supposant qu’on 
puisse pratiquer ce moyen dans une ou plusieurs 
de nos grandes chaudières , il sera facile de parer 
à l’inconvénient de la madrure , en appliquant le 
feu immég^iat sous la chaudière datant cette opé- 
ration, en l’exécutant i la manière ordinaire; car 
on a vu que l'introduction de la vapeut dans le 
mélange de la pâte tt des diverses lessives , tend 
i les atfoiblir de manière à diviver considérable- 
ment le gras qui constitue la marbrure. .\u moyen 
de l’application du feu nu â la chaudière servant 
de cuvier, cet inconvénient ne sera plus à re- 
douter. Les lessives employées successivement à 
differens titres , ne seront plus affoiblies par la 
vapeur aqueuse, et produiront t’etfec désirable. 

De même que si pour la liquidation du savon 
blanc , on trouvoit que l iniroduction de la vapeur 
dans la pâte, pourtoit ne pas être mémigée pour 
donner au savon l'humidite stiictemenc necessaire 
i sa composition , ou bien que le mouvement 
imprinré f la masse savonneuse par le passage de 
la vapeur, au moins équivalent à l'emploi du re- 
dable, fit trop considérable poui la précipitation 
du savon alumino-ferrugineux , on retomberoit 
la pâte dans une chaudière od l'on fçioit succes- 
sivement les petits services de lessives foibles , 
et l'on y praiiqueroic cette operatmn avec tout le 
succès qu’oq devtoit en attendre. 

hU'.s supposons qu'au lieu de cuvier employé 


dans une opération en petit, on se serve d’une 
grande chaudière de nos savonneries , et qu’une 
bouillotte propo'itionnée à des travaux en grand , 
fournisse par uji large tube la vapeur nécessaire à 
l’empâtage et à la epetion de 100 milleioUs 
d'huile, il ne seroit pas besoin de retomber la 
cuite pour procéder à l'opération de la madrure, 
ou d-j la liquidation du savon blanc. 

Lnfin pour concilier la méthode de M. de 
Rumfort avec l’ancienne, M. Cède s'exprime de 
la manière suivante. 

» Je suis d'ailUurs persuadé de la réussite ; et ^ 
si j’étois proprietaire d'une fabriqne de savon en ' 
grand , il y a long-temps que la méihode de M. de 
Humfoit y auroit etc mise en activité , moyennant 
uelques changemens que j’aurois exécutés dans 
^ eux de mes chaudières , dont l'une eilt été mon- 
cuvier et l'autre ma chaudière évaporatoire. Ces 
deux chaudières m'eussent suffi, puisque, par la 
célérité de la nouvelle méthode , le travail d’une 
seule m'auroic représenté celui de quatre. Or, 
voit-on assez ordinairement plus de quatre chau- 
dières en activité dans une seule fàbnqiie ? J’au- 
rnis donc choisi deux chaudières , celles qui au- 
rvient été les plus voisines , et dont les fourneaux 
auroient été les plus exposés â quelques courans 
d'air, ou les plus rapprochés des mises. 

» Dans celle qui aurait remplacé mon cuvier , 
j’y aurais fait traverser diamétralement l’ouver- 
ture par une forte pièce de bois, au milieu de 
laquelle j'aurais fixé le cube conducteur, qui, 
beaucoup plus long, plus fort et plus pesant que 
celui de mon petit ^pareil , aurait eu besoin 
d'étre foccemenc assujetti. 

» Dans l'autre , destinée â devenir ma chaudière 
évaporatoire, les changemens eussent été plus 
considérables. Son lond aurait été enlevé et re- 
haussé jusqu’à la moitié environ de sa hauteur , 
de façon que son nouveau foyer se trouveroic 
dans la portion abandonnée de la chaudière, tan- 
dis qne l'ancien aurotc été co.iiondu avec le cen- 
diiei. Je lui aurois consetvé sa première forme, 
en lui donnant seulement unoeu plus de diamètre, 
ainsi qu'à la chauffe qui alifoit été concave inté- 
rieutenuMit comme celle de l’autre chaudière. Le 
tuyau qui servoic aux èpinages , changeant de 
destination , itie seiviroic â soutirer les lessives 
qu'on aurait mises â évaporer au lieu d’eau. Sur 
ce fond solidemem appuyé , comme il l'étoit 
auparavant quclqil|P pieds plus bas , j’aurois fait 
dresser cicculaiiemenc , dans l’intérieur de ma 
chaudière , un mut de tevétemenc de l’épaisseur 
de 16 centimètres. Je n’aurois rien oublié pour 
lui donner toute l'imperméabilité possible. Ce 
mur, qui auroit enlevé ;a centimètres de diamètre 
à la chaudière, se setoic élevé jusqu'à 17 millimè- 
tres ( 1 pouce ) de scs bords , et auroit supporté 
le couvercle. Ce couvercle de cuivre , hecméti- 
quemem luté avec le meilleur des cimens , for- 
tement fixé par des battes de tet ttansvetsaks et 
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scellées d«ns le massif de la maçonnerie , aurait 
eu à peu ptès la forme de celui de ma chaudière , 
et se serait terminé en un plateau percé de trots 
orifices destinés aux mêmes usages que dans mon 
appareil. J'aurois donné au tube conducteur 8i 
millimètres ( ) pouces ) de diamètre. Ce cube , 
parfaitement ajusté à l'otiâce destiné à le rece> 
voir, se seroit d'abord appuyé tut un support 
placé entre les deux chaudims , assujetti ensuite 
contre la pièce de bois q^ui traverserait l'ouverture 
de la chaudière servant de cuvier, ou dans laquelle 
on cuiroit le savon ; il y seroit descendu perpetr- 
diculairement i son centre et jusqu'à (4 millimè- 
tres (a pouces) de la chautfe. Un palan placé 
assez haut entre les deux chaudières , m'auroit 
servi à enlever le tube conducteur lors du relar- 
gage et de la madrure. » 

L'auteur n’a pas cru devoir se livrer à la des- 
cription des moyens pour luter , fermer, assujettir 
et consolider cet appareil représentant une grande 
bouillotte i il pense que les ouvriers appelés à un 
pareil travail en proposeront de très bons, et 
n^me de meilleurs que ceux qu'il a d'abord ima- 
ginés lui-méme. 

« On conçoit que cette disposition nécessite 
une nouvelle ouverture dans l'épaisseur du massif 
de maçonnerie qur entoure les chaudières , pour 
établir la porte de ce nouveau fourneau plus 
élevé que l'ancien , et livrer passage à la fumée , 
ftnsi qu'au tuyau de l'épinage. C'est là . je l'a- 
voire , une opétation dAicate et assez difficile i 
mais avec des ouvriers adroits et intelligent , on 
peut la pratiquer sans détruire ni la ch.iudiere, 
ni la façade | d'autant plus que le mut de revête- 
ment qu'on construirait dans l'intérieur de la 
parue conservée de la chaudière, lui redonnera 
toute la solidité qu'aura pu lui enlever l'ébranle- 
ment nécessité par cette opération. 

» A la rigueur, on pourroic bien placer dans 
Hncérieur et sut le milieu de la chaudière , celle 
et quelle , le couvercle que je place sur son ou- 
verture t mais outre que cette disposition offriroit 
plus de difficulté, soit pour livrer passage à l'air 
extérieur dans la chaudière, soit pour y verser 
les lessives, elle exigeroit un tube conducteur 
d'une longueur consi^rable , et qui , du milieu 
de cette chaudière , auroit à parvenir au fond de 
l'autre ; et je craindrois que, dans ce long trajet , 
la vapeur ne perdît de son effet en perdant de sa 
température. » • 

M. Cède ne pense pas que ces chingemens 
soient si considérables et si coûteux qu'on ne 
puisse les effectuer ; il espère que les fabricans 
insiruitt voudront bien commenter les avantages 
de l'une et de l'autre méthode , et en faisant 
usage de celle-ci , ils seront dédommagés des foi- 
bles avance* qu'elle entraîne pbur son exécu- 
tion. r 

On ne peut se dissimoler que si le procédé de 
M. Cède est praticable dans les ateliers en grand, 
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les fabricans trouveront de l'économie de temps 
et de combustible , et n'auront pas à redouter la 
rassure des cuivres durant l'empâtage et la coc- 
hon , puisque ces opéiaüons auront lieu au moyen 
de la vapeur. 

Dtia iiiompetition dts savons. La décomposi- 
tion des savons a pour but, 1°. de connoître le 
genre d'alcali et de corps gras qui fait partie de 
ces composés , et d'en préciser les proportions ; 
1*. de déterminer si ces substances s'y trouvent 
dans des proportions convenables j 3°. si des 
corps terreux ou étrangers n’y ont pas été intro- 
duits. 

Pour atteindre le premier résultat, on com- 
mence par ratisser un hectogramme de savon } on 
fait chauffer environ demi-pinte d'eau distillée 
dans un vase de terre , et lorsque celle-ci est 
bouillante, on y ajoute le savon ratissé ; on agi e 
le mélange avec un tube de verre plein ou massif, 
jusqu'à ce que le savon soit parfaitement dis- 
sous. 

Cela fait, on ajoute peu à peu deux onces 
d'acide acétique à 10 degrés ; on fait bouillir le 
tout pendant dix à douze minutes , et le savon se 
décompose t l’acide .acétique .s'unit avec l'alcali 
combiné avec le corps gras , et ce dernier vient 
nager à la siiperlicie de la liqueur, qu'on peut 
considérer comme un acétate de soude ou de 
potasse. Ce doute est bientôt éclairci par des 
expériences ultérieures. 

On reconnoit que la décomposition du savon 
est bien faite , lorsque le liquide gras ou huileux 
qui se trouve à la superficie , est d'une transpa- 
rence presque parfaite } si on y observe de l'opa- 
cité ou une certaine consistance , il convient de le 
laisser quelques mstana de plus suc le feu. 

Le corps gras étant parfaitement séparé, oa 
laisse reposer le vase qui le contient, jusqu'à 

t iarfaic refroidissement. On enlève soigneusement 
e corps gras à l'aide d'uoe cuiller d'argent, et on 
le pèse dans un vase dont on t ffiit exactement la 
tare. Si le savon est de la nature des marbrés , on 
y trouve 63 à Ô4 gram||BS d’huile ou de corps 
gras acidifies, sur icc^pmimcs de savon décom- 
posé. Mais au cas qu'il soit rangé dans la classe 
des savons blancs , on n'obtient que 60 centièmes 
de matière grasse ; le restant est l'alcali et l'eau 
nécessaires à la composition du savon. 

Quelle qne soit la nature du corps gras qui a 
servi à la préparation du savon , il acquiert après 
son isolement par les acides (1) , une consisance 


1 (1) Lm acidci niMirîquc, , hréro • chlorique et ur- 
trique peuTcnc é^ftlemcoc tcfvir • U décomposition des 
ssvo'hs ÿ les deui premiers foAnent des sels jodécompo- 
|•iJb]cs par Jâ chaicurj le dernier décumpossbie par le (eu 
I a les avantages de Tacide acétique , ei de laisser Talcali 
libre apris la cakioatiM. 
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supérieure i son éut primitif 1 ainsi 1 l'huile d'o- 
live, par exemple, sera plus épaisse et plus opa- 
que , et le suif plus dur quUvant sa saponihcarion. 
]0e Id vient sans doute l'origine de la fabrication 
des bougies stéariques. 

Or, SI la matière grasse trouvée à la superficie 
a une consistance intermédiaire entre celle des 
huiles et de la graisse de porc , c'est une preuve 
que le savon étoit composé d'huile d'olive ou de 
^ines, car l'expérience n'a point encore pro- 
noncé sur des moyens précis pour reconnoitre 
ces huiles pures ou combinées, après la décom- 
position des savons. 

Si au contraire le corps gras a une consistance 
au moins égale à celle du suif, ou qui soit supé- 
rieure à celle de cette substance , nul doute que 
le savon examiné contient du suif ou s'en trouve 
totalement composé : il arrive même que le ré- 
sultat de la aécomposition peut être solide 
quoiqu’il recèle i( i ao pour cent de résine; 
mais alors le savon analysé a dil être plus ou 
moins jaune; le corps gras conserve aussi une 
couleur légèrement citrine. 

Pour lever tout doute à cet egard , on fait 
dissoudire i chaud, dans une fiole i médecine, 
la matière grasse dans l'àlcool é f f deg. On laisse 
refroidir , et l'acide sréarique se précipite; on 
jette le tout sur un filtre, et le liquide filtré 
contient l'acide oléique du suif mêlé à la résine 
employée. En jetant ce liquide dans un volume^ 
égal d'eau acidulée avec l'acide sulfurique , les' 
acides oléique et résinioue se séparent en com- 
binaison sous l'aspect d'un fluide épais , d'un 
jaune foncé et très - odorant. Une portion de j 
l'acide résinique teste encore mélangée avec le 
suif acidifié , oui devient de plus en plus fauve. 
Dans le cas oü l'acide oléique résultant de cet 
isolement soit de couleur plus ou moins blanche 
et non jaune , le savon est seulement composé de 
suif. Ce dernier , séparé du savon , a toujours 
unè odeur rance et animale qui le caractérisé. 

Enfin , si du savon se trouve avoir été fait 
avec l'axonge, la matière grasse provenant de la 
décomposition par les açMes , a une consisunce 
supérieure à celle de 4^ graisse et recèle des 
acides oléique , stéarique et margarique , dont 
les propriétés ont été déjl décrites à la section 
des Savent tn giairat. 

Il reste maintenant 1 décrire le moyen de dis- 
tinguer la nature de l’alcali employé i la saponi- 
fication. Pour cela , je rappellerai que la liqueur 
au-dessus de laquelle on a séparé la matière 
grasse, recèle un acétate ou sur -acétate de 
soude ou de potasse. On décèle d'abord l'un ou 
l'autre de ces alcalis par l'hydro-chlorate de pla- 
tine, qui nelouchit pas facétate si le savon est 1 
base de soude , et quj (Kcasionne un précipité 
d'un jaune-doré lorsque le savon est i base de 
potasse. 

Nonobstant ce moyen, qu'on peut employer 


instantanément sur l'acétate i un certain degré 
de concentration , et qui n'indique que la pré- 
sence de la potasse , sans en faire connoître la 
quantité, il importe de procéder i l'expérience 
suivante. 

On prend l'acétate liquide provenant de la 
décomposition du savon ; on le fait évaporer 
dans un creuset d'argent ou de platine. Sur la fin 
de l'opération, le mélange s'épaissit, se char- 
bonne et s'enflamme. Lorsque l'hydrogène est 
totalement dégagé et que la matière est incan- 
descente , on enlève le creuset du feu et on le 
laisse refroidir. Dans cette opération , l'acétate 
se décompose , et l'alcali est mis é nu dans un 
mélange de charbon et de matière incinérée. 

On enlève la matière du creuset au moyen 
d'une spatule , et on la pulvérise dans un mortier 
de bronze ; on l'arrose d'un peu d'eau distillrie 
pour en former une pâte qu’on triture encore , 
et suc laquelle on )ette peu â peu cinq â six 
onces d'«au distillée ; on mélange bien le tout 
avec le pilon , et on verse la lessive sur un filtre. 
Après la fiittation de cette dernière , on lave le 
creuset et le mortier avec quelques filets d'eau 
pure , qu'on jerte ensuite sur le résidu dans le 
filtre , et on attend la filtration du résultat de ce 
lavage. 

On prend alors la fiole contenant la totalité de 
la lessive , et on la verse dans une capsule de 
porcelaine ; on la sature avec l'acide sulfurique 
à lodegrés, dont on a rempli l'alcalt-mètre jusqu'i 
zéro. 

Au cas que le résultat de l'opération soit tel 
I que too grammes de savon aient fourni l'alcali 
saturé par 144 degrés de liqueur d'épreuve, il 
faut conclure que la saturation a été exercée sur 
soixante-douze décigiammes d'alcali de pousse 
ou de soude, puisque too degrés de liqueur 
d'épreuve , represemes par cinq gnmmes de cette 
dernière, sont nécessaires pour saturer cinquante 
decigrammes, soit demi-^écagramme , bu cent 
demi'decigrammes d'alcali pur , sur lequel on 
agit d'apres I essai de M. Descroizilles. 

En d autres termes , chaque degré de liqueur 
d'épreuve employée , sature exactement un demi- 
décigranime d'alcali, le reviens au résului de 
l'expérience. 

Les soixante-douze décigrammes d’alcali dé- 
celés par cet essai représentent sept grammes et 
deux dixièmes de potasse ou de soude pure con- 
tenus dans les cent grammes de savon analysé ; 
qu'on ajoute à ce résulut soixante-quatre gram- 
mes de corps gras isolé au moyen de l'acide , et 
on trouve que le savon contient z8 grammes y , 
ou 18 et demi pour cent d'eau nécessaire 1 sa 
composition. 

Je n’ai donc "plus qu’à énoncer le moyen i 
l'aide duquel on reconnoît la nature de l'alcali 
en combinaison avec le corps gras dans le savon 
soumis à ces diverses expériences. 
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On met alors i évaporer au bain de sable et 
dans la.mdiBe capsule , le résultat de la satura- 
tion de la lessive alcaline par l’acide sulfurique 
î 10 degrés; on la chauffe à.un feu modéré jusqu'à 
formation de la pellicule saline. 

On laisse refroidir la capsule et la liqueur 
u'elle contient Si on obtient , tprés le reffoi- 
issement , du sulfate de soude en cristaux , le 
Savon est à base de soude. Si au contraire on a 
du sulfate de potasse cristallisé , le savon est à 
base de potass.’. 

On distingue les cristaux de sulfate de soude 
par de longs prismes à six pans , d’une grande 
tiansparence , terminés par un sommmet aiédre. 
Ce sel s’efSeurit promptement à l’air , et se dis- 
sout facilement dans un peu moins que son poids 
d’eau bouillante. 

On reconnoit le sulfate de potas’se à ces carac- 
tères : il cristallise en prismes à six ou à quatre 
•aiu très-courts > et terminés par des pyrariiides 
|uix ou à quatre faces i il ne s'effleurit point à 
niir ; ses cristaux sont très-durs ; il se dissout 
dans cinq fois son poids d’eau bouillante, et 
forme de l’alun en le ctyribinant avec le sur-sul- 
fate d’alumine. 

Les opérations relatives à l'examen chimique 
des savons, se réduisent donc à celles-ci : solu- 
tion aqueuse du savon à chaud ; isolement de la 
matière grasse par l’acide acétiaue; évaporation 
àfcu nu, jusqu'àlachaleur rouge rie l’acétate; solu- 
tion de l’alcali mis à nu par la calcination ; filtra- 
tion de la lessive, sa saturation à l'alcaü-mètre, 
par l'acide sulfurique à lo deg., pouren déterminer 
la quantité , et l’évaporation de la lessive saturée 
jusqu'à pellicule pour reconnoitre , à la nature du 
sullate , celle de l'alcali en combinaison avec le 
savon analysé. 

Le troisième moyen d’analyse des savons ayant 
pour but de s’assurer de leur degré de pureté , 
consiste à ratisser un hectogramme de savon 
blanc et à le Ëûre dissoudre dans trois à quatre 
henogrammes d’alcool à degrés; on filtre et 
on lave avec du nouvel alcool , puis on examine 
la matière restée sur le filtre. 

Si , avant U filtration , la dissolution est presque 
nanspareme , ou qu’elle l’est parfaitement , c’est 
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un signe que le savon est pur. Dans le cas od 
sa transparence n’est pas parfaite, on n’y dé- 
couvre que quelques millièmes d’alumine recélée 
dans la plupart des soudes artificielles , et ce cas 
est assez ordinaire. Les savons bleu pâle et bleu 
vif recèlent environ un centième d’alumine mêlée 
à l’oxide de fer employé à l’opération de la 
madrure. 

Ainsi , on gramme ou un pour cent de corps 
terreux sur cent grammes de savon madré, ne 
doit pas surprendre les personnes peu habituées 
à l’analyse des savons ; mais si , au contraire , on 
trouve que le résidu resté sur le filtre, bien lavé 
à l’alcool, pèse trois à quatre grammes, nul 
doute qu’on y ait introduit des corps terreux, 
tels que l’alumine ou le carbonate de chaux. Ce 
dernier fait effervescence avec les acides L'acide 
sulfurique forme un magma de sulfate de chaux 
avec le carbonate calcaire- L’alumine est soluble 
dans les lessives alca.ines bouillantes ; c’est pour 
cela qu’on en trouve des traces dans les savons 
les mieux fabriqués. La filtration des lessives 
chaudes à travers les soudes imparfaitement 
épuisées , donne lieu à la dissolution de l’alumine. 

Enfin, le résidu terreux , isolé du savon par 
l’alcool, tt traité par l’acide hydro-chlotique, 
se dissout dans cet acide. Si on etend cette disso- 
lution d’eau distillée , et qu’on la filtre , on en 
précipite l’alumine au moyen de l’ammoniaque 
liquide, au lieu que ce dernier réactif ne loucnit 
point l’hydro-chlorate de chaux également étendu 
d’eau pure. 

On reconnoîtra la présence du carbonate de 
chaux dans le savon , d’une part , en précipitant 
la chaux de sa dissolution hydro-chlorique par 
foxalate d’ammoniaque: il se produit un préci- 
pité blanc d’oxalate de chaux , d'autre part , en 
traitant la même dissolution par le sous-carbo- 
nate de potasse qui y occasionne un précipité 
I blanc de carbonate calcaire. 

Mais je me plais à le répéter ici, la falsifica- 
tion est bannie des savonneries de Marseille. 
Des cas de la nature de ceux déjà retracés ne se 
sont rencontrés qu’à une époque fameuse oQ le 
vice avoit remplacé la vertu, et que celle-ci 
étoit proscrite au sol de l'antique Phocée. 


FIN. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE PREMIÈRE, 

RELATIVE AUX USTENSILE* ET AUX DIVERSES OviRATIONS POUR LA FABRICATION 

DU SAVON. 

( La Tigoecte rcpréfcate i'Uiiiriciir d‘iiac aaronatrîe daot U partit od Mcmc h$ chêwàHru, ) 

Figure I. a. OuVRlER qui enfonce le madras ou redable dans la chaudière pour Faci- 
liter l’encrée des lessives et les mêler d la pare saponifiée. 

Fig. b. Ouvrier qui verse un seau de lessive le long du bicon du madras , afin d'avoi^ 
l’encrée plus libre dans 1a pâce^ec faciliter le mélange, {/iujourd’hui on ns st sert que 
de baquets au lieu de seaux.) 

Fig. c. Autre ouvrier prêt i enfoncer le madras dans la matière pour la remuer. 

Fig. dy d,d. Disposition des chaudiètesj (elles sont ordinairement snr une seule 
ligne. ) 

Fig. e,e. Bassins pour les lessives, dits barquitux. 

Fig. /, f. Regards des piles â huile. 

BAS DE LA PLANCHE. 

Fig. I. Madras ou redable pour remuer les matières dans les chaudières. 

Fig. I. n®. i. Plan de madras. (C’est une planche carrée et adaptée â la fig. i , ou 
bâton du madras.) 

Fig. 1 et a. n®. a. Élévation et plan du pucheux dit pour ôrtr les matières des 

chaudières. 

Fig. Fil de fer monté sur un bâton pour couper le savon blanc. 

Fig. 4. Pelle de fer pour couper le savon madré. 

Fig. 5. Masie de bois pour aider â couper le savon avec le couteau. (On ne se sert plus 
aujourd’hui de cette masse. ) 

Fig. 6 , Baquet ou cornue pour le service de* lessives. (Sa foi me est plus conique 
qu’elle n’est représentée par la figure.) 

Fig. -J et 7. n®. 1. Plan et élévation de la casserole de fer avec son tuyau pour porter 
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EXPLICATION DES PLANCHES. g5 

l’huile aux chaudières. (Cet Instrument n’est plus usité). On fait aujourd’hui 
parvenir l’huile aux chaudières au moyen d’un canal en bois. Le même canal 
sert aussi pour faire couler la pâte du savon madré dans les mises. 

Fig. 8 et 9. Flan et coupe du canal de bois pour couler le savon dans les mises. 

Fig. 10 et 11. Coins et haches de fer pour fendre le bois. (On ne se sert plus 
actuellement que de la houille, pour combustible, dans les savonneries.) 

Fig. 11. Casse ou casserole pour enlever le savon blanc des chaudières*, (elle est 
munie d’un plus long manche.) 

Fig. 1 3 . Masse de bois ferré pour enfoncer les coins dans le bois. ( Inusité. ) 

Fig. 14. Pelle de fer pour mêler la soude .pilée avec la chaux délitée, et projeter ce 
mélange dans les barquieux. 

Fig. 15 et 16. Masses de fer pour briser les blocs de soude en divers morceaux. 

Fig. 17. Autre pelle de fer pour jeter le charbon dans les fourneaux. 

Fig. 18. Couteau peur couper le savon blanc : celui pour couper le savon madré est 
beaucoup plus long; l’un et l’autre sont munis d’un manche de bois, placé 
horizontalement au bout du manche. 

Fig. 19 et 10. Platines de fer pour briser la soude sur le picadou. (Le picadou non 
représenté sur la planche esc un bloc de pierre dure , sur lequel on pile la 
soude. ) 

Fig. 1 1 . Croc de fer pour remuer la braise dans Ib fourneau. 

Fig. 11. Macras pour fermer le canal ou l'épine de^haudières. 

Fig. 13. Fourcas pour porter le bois dans les fourneaux. (Inusité ) 

PLANCHE II. 

Plan d’une manufacture de savon et opérations pour faire le savon. 

a, a, a. Piles i huile. é,é, caves. c,c, bassins pour les secondes lessives. 
</, d , fourneaux! Fig. 1'*. e, e, e, bouche â feu, en forme de carré long, construite 
en briques et voûtée, par laquelle on projette le charbon sur le fourneau; elle sert 
aussi â reporter la braise en avant pour diminuer ou ôter le feu âla chaudière. 
bassins pour les premières lessives, g, g, cheminées, h, canaux pour porter 
les lessives des> chaudières dans l’épine, ij i, cuves pour recevoir les lessives 
de l’épine, l, l, abac-jours pour jeter le bois, m, m, bassin pow recevoir les 
écoulemem des cuves. n,n, canaux de sottie des lessives. 
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(^G EXPLICATION 

Fig. i. Ouvrier qui remue les matières dans les chaudières avec le madras sot lequel un 
autre ouvrier fait couler un baquet de lessive pour la mêler avec la pare 
savonneuse, (Aujourd’hui on projette. la lessive circulaitement sut toute la 
pâte.) 

Fig. }. Ouvriers occupés â enlever avec des pucheux ta matière des chaudières pour la 
transporter dans les mises, ou, comme on le fait aujourd'hui, pour couler, le savon 
madré dans le canal appuyé sur le bord des chaudières. 

Fig. 4. Autre ouvrier occupé à faire couler l’huile de la casserole dans les chaudières. 

(Aujourd’hui l’huile est extraite des piles au moyen des pompes, déversée dans 
le canal et versée dans les chaudières, ou bien on fait parvenir les futailles d’huile 
au bord des chaudières , â l’aide d’une forte planche inclinée, et après les avoir 
débouchées , on les vide : on peut également les vider au moyen d’une petite 
pompe mobile ou susceptible d’être transpoKée au bord des chaudières.) 

PLANCHE III. * 

Plan du rc[-de- chaussée d’une manufacture de savon. 

Fig. 1. n°. I. d, porte d’entrée, é, é, é, portiques de communication pour te service 

des chaudières, c, c, mises pour, le savon madré, d, d, grands escaliers pour le 
service des magasins, e, e, bassins, dits pour les feislves. bassins 

souterrains pour recevoir les premières lesssives. A, ê, autres bassins souterrains 
pour recevoir les secondes lessives, i, i, fontaines, l, /, regards des piles â huile. 
m, massif pour soutenir les chaudières, n, n, regards pour presser les lessives 
dans l’épine. 0 , o, tuyaux de cheminée des fourneaux, p, p, chaudières en 
briques , dont le fonif est de cuivre, f , 5 , regards pour la lessive des mises , qui 
a servi â la madrure. r, r, magasins pour mettre les soudes ou matières, s, s , 
cours pour le bois. (Aujourd’hui on tient le charbon de terre dans la cave), r , r, 
magasin pour la chaux. 

PLANCHE IV. 

Plan du premier étage d'une savonnerie, et opérations pour partager et couper également 

le savon. 

Fig. I. a, a, lieux où l’on fait sécher le savon blanc, dit Eyssugan; on y encaisse 
aussi les trois qualités de savon, h ,b , miseou magasin pour le savon blanc, e , c , 
passages entre les mises et le savon blanc, d, d, magasins pour couper le savon 
blanc. «, e, arrivée de l’escalier au premier étage. 

Fig. i. 
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DES PLANCHES. 97 

Fig. X. Trois ouvriers occupés i couper une pièce de savon. (On ne pratique plus 
cette opération de la même manière; deux hommes suffisent aujoutd hui pat 
le moyen décrit aux sections qui y sont relatives.) 

Fig. J. Ouvrier coupant le savon avec le fil de fer (fig. j. planche i".), lequel passe 
dans les lignes tracées sur la boîte qui contient cette pièce de savon. (On ne 
coupe aujourd’hui avec le fil de fer que de petites pièces de savon , qu on 
divise pat ce moyen en longues barres et en petits morceaux carrés pour la 
commodité du savonnage. ) 

PLANCHE V. 

Coupe sur la largeur de la manufacture de savon sur les n°‘. } et 4 de la planche lll. 

Fig. 1 , a, a, a, grand emplacement au premier étage , employé pour faite sécher lé 
savon blanc. 6 , b, grandes chaudières bâties en maçonneries et en briques , avec 
un fond de cuivre épais pour faite chauffer les matières, c, c, fourneaux des 
chaudières, d, d, passage des fourneaux. « , e, caves ou corridors souterrains pour 
la communication de chaque fourneau./,/, bassins pout les lessives.^, g-, autres 
bassins pout les secondes lessives, h , massif pour soutenir les chaudières, i , i , i , 
coûts pour secret le bois. (Une cour esc inutile aujourd’hui pont le ^is , 
puisqu’on se sert du charbon de terre qu’on jette dans la cave , non loin des 
fourneaux, pat une trappe pratiquée au rez-de-chaussée de la fabrique.) 

Coupe de la longueur de la manufacture de savon j prise sur les /»“*. 1 eex delà planche lll. 

Fig. a. <1^ <r>Séchoirs pour le savon blanc, é, h ^ superficie des chaudières, c, c, bassin 
des lessives, d , cave, e , escalier pour le premier étage./, portique d’entrée pour 
l’atelier. 

PLANCHE VI. 

Savonnerie f plan et coupe d’une grande manufacture de savon. 

Cette planche n’est, â proprement parler, qu’une répétition de ce qui a été 
dit à l’explication des planches a et j , à la seule différence que le plan de celle- 
ci n’est que de 4 chaudières tandis que la planche 3 en représente 6 . 

Ainsi les figures <t, a^ a^ a , sont les fourneaux, é, i, b , é , les chaudières. 
e t c f c t Cf bassins pour la lixivlation des soudes, o, 0 ^ Oj Ojles mises pour 
le savon madré , etc. .... 

FIN DE l’explication DES PLANCHES. 

Traité dtt Savons. v 
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